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Elle se naît à s'éventer avec son mouchoir, (t*. 1, < u\ 2 r ) 


GIILOUIS ET JEANNETON 


I 

Où fort apprend, pur l;i rnnvez.sdïnr de leur? péris ee qu’etîiieitt 
ilulivratlX if] lUrea du Kerb^aiik, 

fl ftitn; dît la grosse M" r Lcvelb-r, la femme 
tle charge du «h Aie nu de Kerh'onifc, en se laissant 
tomber entre tes bras de son fauteuil de paille; 
<| ne lie journée fatigante l » 

La grosse M"" 1 LcvelL e adressai! relia prop-osU 
(ion (In proposition ôtant* comme dît la gram¬ 
maire, Fenoncinl tan d'un jugement ) soil à elle môme, 
soit aux dômes! tcjues du château, qui avaient loua 
partagé ses fatigues* Dans les deux CttS,eUe ne cou¬ 
rait nul risque de racornir un démetiLL 

La preuve que tous les serviteurs du chàleau de 
Kerlénmk avaient trouvé la journée trôs-fuligntito, 
c'est qu’aucun d’eux ne paraissait songer a s'occu¬ 
per d'un travail quelconque* Quoique le jour Iurn- 
bàl* il- n'avaient môme pas allumé tes chandelles 
Usées par des crampons de fer aux parois île la 
vaste cheminée; une bourrée de genêts qui Ham- 
h«iit sous l'Aire éclairait seule la grande cuisine aux 
meubles de vieux chêne noirci, et projetait sur les 
solives enfumées du plaToml les umhrcs de cens qui 
se ch au lia U ni a sa flamme. Ils étaient cinq* a-sis 
sur des bancs de bois* autour du fou, les plus fri— 
leur sous le manteau de la cheminée, les aulnes de¬ 
vant Je foyer. Il y avait Marianne In cnifttmere et 
Y v aime la chambrière, et ta ndmsle Margot* la lilïe 
de basse-cour: et puis Hervé le cocher, cL le petit 
! v — aOK»- tiv 


Loïc, un gars d'une quinzaine d'années, qui n'avait 
pas à'nMri billions précises, ry qui faisait un peu de 
lui la bêle de somme des antres domestique», Dame 
Le vallée. 4 cause de sou haut rang, dédaignait les 
hanrs de bois et tronaît dans son fauteuil de paille, 
qu'elle chargeait m diimirement Loïc de lui installer 
au coin du l'eu. Mais ce jour-là ni le -éétail donné 
tant de mouvement qu elle ne sentait pas la froidure 
d'une soirée de printemps ; elle laissa donc sou fou- 
Leuii où il était, c’est-à-dire auprès de la fenêtre, ni 
se mit à s'éventer avec son ramie hoir on répétant : 
ci Quelle journée faliganUl 

— liV'-d. vrai, madame Levollor, c’esl bien vrai* 
répondit la cuisinière. Et quand vous dites une jour* 
née, vous pourriez tout'aussi bien dire la quinzaine. 
Soigner la défunte madame la baronne, la veiller 
quand elle a clé trépassée, préparer tout le château 
pour recevoir monsieur le baron et sa compagnie ; 
cl [nuis le repas des funérailles! Et quel repas î tou le 
la noblesse du pays k traiter. Mais j’espère qu’on 
va se reposer à présent, 

— £*.■ reposer! s'écria d'une voix la tue niable la 
femme de charge, se reposer! Leltc nuit, peut-être 
Lien; mais dès demain ne va-t-il pas falloir tout 
mettra sens dessus dissous dan» le château? Fri 
château où rien ira été changé depuis dnn cents 
ans* à re que ma grand‘mère avait entendu dire à sa 
lihaienle ! L’est la faute de madame la haioniu*, 
aussi : pourquoi a -E-elle voulu envoyer son fila à la 
cour, sous prétexte que La place d’un Kedéomk était 
après du roi ? Comme si la place d’un bon seigneur 

1 








ït pas pluUH dans ses terres ! Les kcrlénmk 
3 lion ch est eux, et In roi peut se passer d'aux, 
ru'il est resté vingt ans sans én voir, depuis la 
, de notre défunt baron jusqu'au départ dtl ba- 
actuel, que madame avait fait élever au cliâ- 
ot puisque le rot s’eat passé durant vingt ans 
erléouïk il aurait bien pu roui in 11 er- Mai- ma- 
n envoyé te jeune baron là bas* cl U s'y est 
é bien ; cela rail qu’il y est resté et qu'il ne 
|pas trouvé ici pour fermer les yeux dosa mère, 
lie c’est le devoir d'un gentilhomme et d’un 

[ ien. Cela fait encore que nous au loris à présent 
ijjiieur à la non voile mode, qui sera, comme un 
get-dans sou pays ; il avait J'ni rdc tramer tout 
l Ici : notre habillement, nos laçons et notre piü- 
Vbl ou va voir du nouveau à kcrléouik, des 
es et de- gens, 

Les gens? mterrumpit Ir pet il Loir : est-ce 
i va nous 

b ver ? ; ~ 

• B 

(Nous, c'est 
dire ; le 
a baron a 
mericé par 
i demander . 
h poliment 
L1 n'y a pas §|:' 

i 

*îï- même, 
üiserver les 
lies armai- y 

*t le gou- 
ruent du 
sgi? ; et de 
(i ou trou- 

^t-il une femme capable de mener une mrti- 
üiimne erlle-ci? dais je sais qu'il doit ame- 
ii cuisinier do Versailles, et que M" la jeune 

Î ue aura scs soubrettes, comme ils appel- 
Bars chambrières dans ce pays de la cour; 
i un [dard autres domestiques, dont j'ai en tendu 
On saura cela demain au juste : M. Lu rhum 


monde-là doit arriver dans quinze jours, et il faut 
que tout soit prêt pour 1rs recevoir. 

—■ Pourquoi donc qu'lia ne sont jamais venus du 
viva.nL de madame, et qu'ils se dépêchent «l'arriver 
à présent qu elle est morte? dit Loïc. 

— Ils 11 e venaient pas, parce que la jeune baronne 
in' voulait pas quitter La cour; i.d îjs wrmiciil a pré¬ 
sent, pam- que monsieur le hnrun a besoin de pren- 
i.l re connaissance de son héritage et de se met ire rni 
murant de se- alVaires ; et puis, un ne vu pas che* 
le roi quand on est en deuil, et alors madame la ba¬ 
ronne aura pensé qu'elle serait aussi bien ici qu’ail- 
ktirp, Knliu, 1rs niaitres mil leurs iders ; je ne sais 
pas re qu’il en est, moi ! Mou affaire, ç'esl de vi-il* 
1er à Ce qu’ils I rû ave ni le c h a le a u en bon é La L ; 1 e 
rcf.li' ne me regarde pas, ni vous non plus. Voilà 
qu’il est uiilt [mire ; il est temps d'aller se mettre 
au lit t pour être à la besogne de bonne heure 

demain matin* 
M. le régisseur 
sera ici dés T an¬ 
gélus* O 

Dame Le tel- 
lec se leva ma- 

w- ies lu m si 1 ment 

^ «®(F 

' J P l'iut : Margot 
brandon 

; ; s ^ .•r.fs .Imi* l.-s 

1er, et chacun 
prit lu sienne et 
gagna sa cham¬ 
bre en songeant 
qu'il lui faudrait peut-être bientôt dire 
de au de Kerléonik. Dame LcveÜec resta 
et ne quitta la cuisine qun lorsqu'elle cul 


Li d c lonriit un jeune garçon, [IV î-, col. h) 


vu Marianne éteindre les brindilles de genêt et eu- 
lerrer la braise sous une épaisse conclu.' di’ cendres, 
pour reinmver le lendemain matin quelque charbon 
encore rouge qui la dispensât de battre le briquet 
pour rallumer sou feu, L lie sortît enfin, ci Ion en Leu- 
tlil encore quelque temps à travers le-vastes corridors 
3e clique Lis du son trousseau de clefs; puis, sa ronde 
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achevée, élit' alla se reposer à £on Loui\ et le plus, 
profond silence régna dans lout le château. 

Il 

En gardant le? moulons. 

Le troupeau que gardait Jeannette dans In Itmrlc 
tirs Pierros^Lon- 
gues comptait 
au moins cin- 
qualité ou soi¬ 
xante moulons; 
mais eussent-ils 
été deux cents 
ou même davan- 
lage, qulls y 
auraient trouvé 
de quoi brouter, 
tant elle s’éten¬ 
dait à perte de 
vue* onduleuse 
comme une tuer 
cl semée de 
fleura comme 
tes beaux tapis 
fjU 1 o n v o j a i L 
dans les appar¬ 
tements du châ¬ 
teau. C’était la 
cieC te beau ciel 
bleu du prin¬ 
temps qui Lui 
servait de li¬ 
mite, et sur ce 
fond de saphir 
ressarLatent les 
Eleurs d'or des 
ajoncs ci leur 
feuillage d'un 
vert glauque , 
parsemé de dia¬ 
mants par la 
rosée du matin, 

Les Pierres- 
Longues, dis¬ 
persées çâ et Là 
sur la lande, et 
qui lui don* 
noient sou nom, 
avaient vu pas¬ 
ser bon nombre 
de siècles; les 
unes étale ni 
restées debout, les mitres gisaient sur le sol uù 
la ronce les couvrait de ses testons ; JennneLte 
détail établie sur une de ces pierres avec sa 
quenouille chargée de lin cl sa gaule de bergère. 
Cette gaule était plulril entre ses mains l'insigne du 
commandement qu'un objet bien utile : tes moulons 
u avuienl pas l’humeur assez aventureuse pour sor¬ 


tir du lu lande, eL d‘ailleurs Je chien Cyrua, qui les 
gardait et qui Ji'avait. pas autre chose à faire, sufll- 
s.iil parfaitement pour le- < jupèclier de s'écarter. 

Ou se demandera peut-être pourquoi le chien de 
Jean nette répondu il nu même nom que In feu roi 
des Perses. C'êLatt bien simple : le grtmd'pere du 

baron actuel de 
Kertéüîiik avait 
appelé ainsi son 
chien favori, 
une cinquan- 
t Eiî ne d’année a 
auparavant : il 
avait trouvé Ce 
nom-là. dans un 
gros livre qu’on 
lui avait envoyé 
de Paris, où il 
était for! à In 
modo. L'exem¬ 
ple du seigneur 
avait été imité 
par ses vassaux, 
a qui le nom 
avait pin par 
sa nouveauté, et 
beaucoup de 
chiens de ferme 
avaient tenu k 
honneur de s'ap¬ 
peler comme le 
chien du châ¬ 
teau, Voilà com¬ 
ment Cyrus était 
devenu un nom 
de chien dans 
ioiUe rétend ne 

îles domaines 
IverléoniL 
Pour Jean- 
c’était la 
plus jeune fille 
du fermier des 
Ch A lai gui p rs T 
Vua des tenan¬ 
ciers du châ¬ 
le ei U. J carmeUc 
allait sur scs 
quinze ans ; elle 
était brune, mat- 
ébourif¬ 
fée, et ses che¬ 
veux 3ni pendaient sur b dos comme ceux d’un gar¬ 
çon : ce n‘était qu’aux jours de fêle qu’elle les renTer- 
mait moussa coiffe blanche aux grandes ailes jours- 
là seulement nussi elle mettait sa jupe de drogurt 
rayée de rouge cl de Lieu cf *oti corsage de drap noir 
orné de velours aux enUwmures cl échancré sur la 
poitrine pour laisser voir la chemise de grosso toile ; 



de 

îielte, 


D n'ii 1 ’ L'velhr tiéredl dan* son fiuttcull do paille. (P- t, col. i.) 
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LE J r» L : HS \ L UE LA J El' fl ESSE 


[unir garder ses nmu Luis r t n compagnie de Lyrus, 
.leutmcUM n'avait qu'une culte grossière, tint* cape 
de bure brune sur sa chemise serrée an ÇCtJ, |t ses 
pieds nus habitaient de gros sabots garnis .i l'inlè- 
rieur d'une prsïutioc de paille -èchr. Ainsi accoutrée, 
la iil le LL supportait le froid rl le eh;uul T lu pluie rl 
le soleil, aveu auhml de philosophie que Lyrus lui- 
même ; et il ii'étail pas rare de l'entendre chauLer û 
plein gésier, eu filinl m quenouille, toutes eüs 
vieilles chansons (pion sait par c ur dans les cam¬ 
pagnes, sans poutou-dire ou mi !e* a apprises, Jrnn- 
uetle était naturellement gaie eujmiiu un pinson et 
toujours disposée » causer et à rire* 

tir jour-là pourtant Jeannette ne riait ni ne chan¬ 
tait; ce n’était pas qu'elie tut absorbée par son un- 
vrnge, car le fuseau qu'elle avait laissé glissera ses 
pieds n’étail jiniiil chargé de fll T el si sa quenouille 
neât pas été Osée dans sa ceinture, elle aérait sûre¬ 
ment allée retrùtn er Ee fuseau parmi les herbes 
mouillées* Le menton dans sa main,, le coude appuyé 
sur Eu pierre, J cannelle rêvait rt sur son visage pas¬ 
sait par moment comme une ombre de tristesse ou 
d'emmi. 

m lié! Jeaimrlli ! cria huit û coup à dix pas d'elle 
une voix qui la lit tressaillir; ijup fais-tu donc là? 
LsLre que lu ne m'entends pas V Voilà un quart 
d'heure que je le cherche el que je rappelle. ■> 

La voix venait du haut d'une petite éminence 
formée par quelques pierres écroulées lies unes 
sur les antres* Là se tenait debout un jeune gar¬ 
çon qui pouvait avoir itiï-srpl ou ilix-huil ans. Il 
portait le large chapeau, le hragou-bras et la veste 
il bout h us de UO't al des 1 Indou s. et scs longs cheveux 
blonds fiattnieul au veut et liridaient au soleil, il 
tenait sa main au-deasus de ses yeux pour mieux 
regarder au loin, 

■■ 4e no L'cnlciidiiis pas, Jean, répondit la fillette : 
tu au r II s appelé contre le vent, Viens donc ici, on 
est très-bien â l'abri, au pied des grandes pierrot* 

— Attends : je vais chercher mes hèles, il y a de 
lu place pour elles et de l'herbe aussi. Ilôt les bel¬ 
les I par ici! tout doux, la rousse] hél la bigarrée 1 
hé! la noire 1 hél les heurtes bêles, arrivez Là! 
1rs voilà occupées, elles vont rester tranquilles a 
présent. » 

Et Jean vint se percher à cédé de ia petite fille, 
pendant que ses vaches hrouLâieui aux environs, 
sans que Cyrus, qui était venu tes recounallre, y mit 
aucune opposition. 

J cannelle prît sa quenouille et se mit à filer acti¬ 
vement, comme pour rattraper le temps perdu ; et 
Jean s’occupa à tailler avec son couteau des cuillers 
et des écutdles de bois. 

a Je suis bien aise de te ravoir, cousin Jcau T dit 
la fillette qui avait repris toute sa gaieté, Tu vas avoir 
de belles choses à tue raconter, sur tout ce que tu 
as vu dans ton grand xoyage.ou parle si souvent aux 
veillées do ta chapelle tir madame sainte Aune et de 
son image qu’Vves McohiziLa humée dans un buis¬ 


son, avec une lumière qui brithiil au-dessust Je sais la 
complainte par rn ur ; je te la chanterai, ri lu nw 
diras si cVsl bien comme ça y est marqué. Tu ti’as pas 
manqué d aller a SaUito-Annr, bien sur? c'est tout 
près du pays tir ton grand-père, 

— Oui T oui, j’y ai été, rl je te rapporte la mé¬ 
daille et Limage de madame sainte Anne, qu'on 
vend à la pur Le dé la chapelle. Maïs je nui pas 
graud'elmse à Le raconter ; je suis resté avec le 
grand père tout le temps qu'il a été malade, el non^ 
sommes repartis bien vile, le père el moi» quand 
Il a été guéri. El ici, y a-t-il du nouveau? Avez- 
vous vendu ta vache bd anche? Vvcz volts dressé ls 
poulain? La couvée de ln poule grise rsl-cdle bien 
venue ? 

— Ouï, Lu ni va très-bien a lu ferme. Ah ! Jean, 
si lu étais arrivé hier malin au lieu dîner soir! 

— Eh bien I je t'aurais revue uu jour plus tét et ça 
m’aurait l'ait plaisir, c’est vrai ; mais je tac vois pas 
autre chose. ». 

— Comment, tu ne sais pas? Les nouveaux sei¬ 
gneurs sont arrivés! 

— inii, j'ai entendu dire ça,»* s mais qu'r*L-ce que 
ça me fait? 

— Ce que ça le fait, reprit Jeumictle avec impa¬ 
tience, ça ne te fait rien, puisque tu n'y étais pas ; 
mais si Lu y avais été. Lu aurais vu connue eVtail 
beau \ 

— qujot, beau? Devions-lu folio, JeunneUc? Tu ne 
me dis seulement pas de quoi ki parles! 

— Les voilures, rl monseigneur, et madame la 
baronne, et tout le monde. Ou ii' i pis fait de l'ète 
pour leur retour, parce qu'il n'y a pas assez long¬ 
temps que madame b défunte baronne est trépas¬ 
sée ; puais j’ai eu de U erèrue à porter au chàlenii, 
et quand jhu su qu'on attendait les maîtres, je me 
suis cochée derrière une haie pour les voir passer, 
Si Lu savais quelles belles voilures 1 Le carrosse de 
la défunte baronne n'ctail rien auprès. Et les do¬ 
mestiques ! des grands laquais avec les cheveux 
poudrés cl des petit* chapeaux à cornes, cL des bel¬ 
les demoiselles avec des Heurs rose^, blnu 1 *, jaunes, 
vertes, Loul un jardin! Elles avaient de jolis pclils 
tabliers avec de la dentelle tout autour, el des bon¬ 
ne Ls tout eu dentelle ci eu rubans; el ii leur cou 
elles avaient des croix d’or pendues à des colliers de 
velours. Lise Lu avais vu comme elles étaieiil bien 
coi fiées rt quelle peau blanche, el quelles jolies 
mains! On aurait dit des reines, ou au moins des 
cousines de monseigneur. Eh Lieu, pas du tout ; 
monseigneur était dans uu grand carrosse, plus beau 
que les autres, avec madame lu baronne rî d au Ire# 
dames que j' 1 u'ai pas pu bien vuh ; les belles de 
moïse lies eLüdiil seulement les jîoubrelLos de ma- 
daine la baronne. 

_Qo'esLce que uYst que ces animaux-la, des 

soubrettes? pi demanda Jean d’un Uni bourru. Évidem¬ 
ment les splendeurs dont l'entretenait Jemmetle 
n’avaienl pas son approbation* 



« L'est ranime ra qu'on appelle les chambrières 
des dames qui vont dicï le roi, répondiL Jciarmctte 
t\ 'un lûn piqué. Tu lien suis fias long, cousin 

i! ea ii, 


— Ht toi Lu en sais beaucoup trop long, cousine 
Jeanneüe ! et voila îles mai 1res qui auraient bien 
dû rester oii ils ehùcrt. Depuis quinze ans que mon¬ 
seigneur deuiiuure che* le roi, â ce qu'en dit, il 
faut croire qu'il a oublié les manières de la Bretagne. 
Puisqu’il a pris relies de la cour, qu'il les garde 
pour lui! mais qu’il ne vienne pas nous les apporter 
par ici. Bonjour : voilà le soleil eu haut du ciel, ci 
j’ni un lu mi l de chemin à faire avant d arriver au lo¬ 
gis et de trouver mon dinom 
— A revoir, cousin Jean! ü dit Jeannette. Mats 
elle le dit sî ha* qu’il ne P entendit point : d'ailleurs 
il avait déjà tourné les talons et il s’éloignait eu 
ruppeknt ses vaches. Jeannette secoua la tête d'un 
air mutin et reprit sa quenouille. 


A suivre. 


M m ’’ COLOHD, 



LES nu H MIS Ul VSSKÎST-ELLIiS 


11r-;> provisions poi n i.uivriir ? 1 


(/existence d'amas de provisions faits par les 
fourmis semblait, depuis l'antiquité la plus reculée, 
un fai lavé té, admis, à l'abri du doute, lorsque, dans 
ces dernières années, cette existence a été niée cti 
s'appuyant sur l'observation que la disparition des 
fourmis pendant Thivor ne pouvait s'expliquer que 
par un engourdissement plus ou moins complet. Ùr, 
si les fourmis seiigourdîssenl, elles iTinit besoin 
d'aucun aliment; par conséquent, comme ] H fo>imi[. 
des animaux rie les conduit jamais à Fac corn plisse¬ 
ment il un acte inutile, elles m font pus th prmïsinw. 

Aviinl 'I aller plies loin, il nous sera permis d’in¬ 
voquer l'autorité d'un de nos meilleurs observateurs 
des fourmis, Ci lie de Lepclletierdo SaiüL-Hargeatj;or il 
nTIlrme que, pendant les fortes gelées, elles tombent 
dans mi étal léthargique complet, mais le reste du 
temps elles se meu vent < fob > fors tint Usvh> d'trfiiïtvnt*. 
Bar suite, pendant les hivers tempérés, les plus 

b VovGjç [c premier article sur cette mieaifon, par M, Ste*- 
nutilt val V|t, p . ïï. 


"CMiii veux eh ex nous, les fourmi* demeurent cou- 
slùuiiüenL actives : rien nfost plus aisé que de s'en 
assurer. Conséquence rigoureuse ; elles mangent 
pendant tout l’hiver, l’nc autre raison le prouve 
encore et relu d une manière analogue à celle qui 
esl bien connue quand il s’agît des abeilles, autres 
hyménoptères tout voisins des fourmis : UvM que 
l'intérieur de la fourmilière, de même que celui eIû 
la rue lie, conserve toujours nue chaleur liès-jippré- 
eialilc. Uiq pour produira de la t bal- ur, les ani¬ 
maux, quels qu'ils soient, mil besoin de consommer. 
[| y a chaleur, donc les fourmis mangent! Quoi?,,. 
Ce qu’elles ont amassé évidemment, puisque rien, 
ait dehors, u'existe dans la campagne qui puisse, en 
biver, leur servir d'aliment. 

U'après '1rs expériences répétées, ce n’est qu'à deux 
degrés centigrades que les fourmis rummeruayyL à 
s'engourdir. Jusque-là elles demcurcul actives, iin 
le voit, l'engourdissement peut être, même eu hiver 
cil ex nous, longtemps sans sr produire. fine ques¬ 
tion se pose des à présent naturellement : en quoi 
consistent les provisions? Cela revient â examiner 
quelle est la nourriture ordinaire de ces insecLes, 
quelles sont les substances qu’ils préfèrent et qui les 
al tirent le plus sûrement?.*. 

Tout le monde sait que les semences ont te don 
d’attirer invinciblement les fourmis, Mais res mu- 
L fores ne sont pas uniques : qu'elles viennent 
d'origine végétale nu animale, les fourmis les re¬ 
cherchent avidement ; nous les soyons aussi friandes 
du jus des fruits murs que des sécrétions que lais¬ 
sent écouler tes pucerons fo les gaïl insectes parles 
coniicuîcs de leur abdomen, ffo premier point nous 
permi t de constater que ta fourmi est au moins om¬ 
nivore! aî ce n’ost carnivore, ^ous savons, en effet, 
qu'elle se repaît aussi bien sur h viande fraifoic 
que sur les chairs corrompues, l'as mi animal, in¬ 
secte ou autre, ne meurt et ne reste exposé siu le 
sol que les fourmis ne > y jtdienl et ne lassent dis- 
paraître, avec une prestesse admirable, ccs restes 
qui empesteraient l'air. A ce point de vue, leurs ser¬ 
vices sont jurantes Laides. 

Les observa Leurs ont tous constaté que la plupart 
de nos espèces indigènes poussaient la prévenance 
fisses loin pour emporter nu emmener dans leurs 
demeures des pu cerons, afin du les caresser ou de les 
harceler à leur aise, dans le but d’augmenter leur 
sécrétion cornu nlaitv, te qui a permis au grand Uiuié 
d’appeler des pucerons tua dr& fourmis 

Les pucerons ne sont pas les seules vaches don! 
les fourmis s'approvisionnent. 

l!n fait d'autres c a A. a fourmis, no us ne pou¬ 
vons passer sous silence les t/tu è/ms, nombreux en 
espèces, qu T on rencontre dans presque toutes nos 
fourmilières, chez la fourmi noire Ja jaune, bmrnge, 
la cendrée, la myrmique des soiji lies, ote + , mais 
chaque espèce de davïgère chez une espèce spéciale 
de fourmis, le hmukorn* chez lu fourmi nuire, le /V 
vrtjfoliis ehex la muge, et aiini de suih .Tout est uns- 


fi 
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tèro encore parmi ces nuriirs curieuse* ! En rlIVL 
tous le s du\î gère 3 semblent privés il'yeux ; leur 
bouche ne petit prendre qu'une nourriture liquide, 
ils ne savent ou ne peuvent pas mangert 11 fauL que 
ce soient les fourmis qui leur dégorgent une nourri¬ 
ture déjà préparée dons leur estomac pour qu'ils 
vive il i et leur rendent cette nourriture en secrétion 
ancrée 1 

Ici va se placer une grave question, Que devient 
tout ce peuple en hiver?».. Ou les compagnons de» 
fourmis dorment comme elles,ou ils ne dorment pas, 

S'ils dorment, tout est bien, personne ne inungel 
Mais, malheureusement , il est prouvé que, à part 
dm circonstances de gelées exceptionnelles, ni I ^ 
uns ni les autres ne dorment».* L'expérience cal 
bien facile h faire ru bnuïev oraant la première fuur- 
mitiôre venue dans uit hais. Or, s'ils ne dorment 
pas,,, ils mangent! S'ils mangent, c'est que tes 
fourmia-tiourrici^ leur donnent a manger... Où 

vont-elles elles - iiièini's [•l'i'itdro iclle mniri dure 

qu cites dégorgent?.,* Evidemment ce n’est pas sur 
In terre nue, ou au milieu des bois, des chemins et 
des champs. Dune 1rs fourmis mangent ru hher.et, 
pour manger, clics ne le peinent laîre- qu'au moyen 
de leurs prousions* 

En quoi consistent celles-ci? Ccilains observa¬ 
teurs les croient composées de fruits ou portions de 
fruits, de pucerons qu’elles épuise ut jusqu'à ce que 
mort s Vu suive eu captivité... Tout cela es l bien 
obscur encore et demande confirmation et disttiic- 
|ion. Lcpendanl il fini qu'elles rnangeul quelque 
chose, des grains peut-, lie, privés par elles de 
leurs gorilles pour qu'ils ne poussent point* des 
tiges coupées et séchées, un butin quelconque, 
peut-être animal, car presque toutes les espèces en 
emportent cl.charrient tout IYU\ vers leur demeure, 
tout ce qui peut s'y conserver, \os fourmis ont, 
huis ce rapport, des nm -ura i ï■ès-enchre.-i, ninL 
nous [iOiivnn> trouver en d'au 1res pays en-laines 
espèces dans la nombreuse famille qui les contient 
par tout notre monde, agissant plus â découvert, 
et de là nous serons amenés à supposer que n- 
qui se passe chez l'une a lien clicst L'autre, d'une 
forme di lié rente, il est vrai, mais analogue dans 
son résultat :1a nourriture en hiver. 

Il existe au Texas une fourmî-agi 3i ullcur .b-ta 
Maie facetta) qui va nous donner un exemple unique 
parmi les animaux, et qui ti est connut! que depuis 
très-peu de temps. * LYspiVe pie j'ai nommée 
Àgrirote, dît le docteur Unsecum, est une grosse 
fourmi brunâtre qui demeure dans des villes 
qu'elle bâtît et se crée cl que l'on pourrait appeler 
pavées. Semblable à lin fermier économe, pré¬ 
voyant cl soigneux, elle prend -es dispositions con¬ 
venables et opportunes pour chaque changement 
de saison. Ansri La rt* sa rô n'esi-ellf* pour 

elle qu'un combat bien simple oii, grâce a sa pre- 
rtpjtmi:ü l tous les avantages sont de son en té. . 

N on s ne pouvons pas nous étendre autant qu'il 


conviendrait sur les mo ins si extraordinaires de 
ces insccles,qui pavent louL le tour de leur ville pour 
empêcher 1 herbe d’y pousser et de L'envahir, i|uï 
entourera d’un rempart de terre de de huu- 

Lmr cette grande plaça 1 foraine sur laquelle le peuple 
sc lient et fnîi ses évolutions, mais qui, comme 
contraste ahsnlu.clmi-issenl au dehorsmiaTcn/q*qu'ils 
nettoient, cultivent et rnsemoment d'une graminée 
spéciale qu'ils consommeront quand elle sera mûre! 

Pourquoi rcs soins, pourquoi cette moisson aussi 
curieuse que le reste, pourquoi ces magasins, si 
ce uYsl puni' subsister pendant la saison dure? 

.Son : Ir vttftirHh'Uf sait planter et cultiver Ce qu'on 
appelle dans le pays le hH tiv fourmi i graine petite, 
blanche et dure, et qui sous le microscope res¬ 
semble absolument à du riz ordinaire. Dès qu’il est 
mûr, il est soigneusement moissonné, écrit le doc* 
leur à Marwiti, cl emporté par [tes travailleurs dams 
Ica ü ranges où il est séparé de sa paille cl serré 
à pari Quant à La paille, clic est emportée et jetée 
au delà de la place pavée. Mais ce n'osl pas iisscï 
encore. Pendant la saison humide, et quand elle se 
prolonge trop, il arrive quelquefois que les maga¬ 
sins de provisions deviennent humides aussi : alors 
les grains tendent à germer et à se gàlrr... Au pre¬ 
mier beau jour, les fourmis sortent le grain et IVx- 
posent au soleil ; pui* elles le redescendent, n'rrn- 
magasinant que les semences qui sont devenues 
saines et abandonna ni les autres. 

.Mal heureusement les luiuifs qu’un n iiitrudulUdans 
le pays, H qu’on y élève en grand nombre, aiment 
beaucoup le hii tl fi iu'ïhr et vont dévorer la récolle 
des i n sectes, ce qui cause des l'a mines terrihlus et 
détruira l'espèce. belles qui peuvent trouver un en¬ 
droit abrite derrière une clôture, près d'un jardin, 
y viennent; de même celles qui parviennent à se 
retirer sur un peu de lettre au milieu des rochers 
inaccessibles sauvent la race pour quelque temps, 
mais combien cela durera-t-il? 

Donc ces fourmis leurs moissons l'hiver, 

puisqu'elles meurent de faim quand les bmufs mois- 
son rient un un tour de Langue L.. Nous n’en vou¬ 
lons pas plus!... 

IL [«K LA IlL-XXOLlUlU. 


ÙINSI INTIMM’J. lî 


Capitale de l'immense empire ottoman, Constan¬ 
tinople est aussi, presque autant que lu &ïekkc, la 
ci!é sainte de L'islamisnie. 

Si les trois à quatre cents millions de Musulmans 
répandus de l'Atlantique a La mer Jaune, et des 
steppes de Sibérie au Tanganika, si tous les Musul¬ 
mans, en un mot, s'inclinent chique joui vers la 
cité du Prophète, il n’en est pas un non plus qui ou- 



CONS T A STI N OP LE 
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Ulii* dan- se* prière» «1«- 11 -jn'-i.-r le tinm de llotmi, le 
siège de lu fui h lioum, r (irruption du mol Home?,, 
n’esL autre que ConsLm lino pie,ef le sultan de Boum, 
en sa qualité do siirn^Milr légitime du prophète, 
est U 1 véritable chef religieux de tout ïtslam, 

11 est peu de tilles au monde aussi a il mi ralliement 
situées ijœ ilnmitanliuDph'. Assise aux confins dr 
rKürOpp ef.de l'Asie., fenant la eM de deux mers, elle 
devait être nu(ur*)U*riural la tète d’un vaste empire. 


-pi'ilr e \ Li ■ rii■ un■ . permethint ainsi aux navires « 
tuiles de se glisser jusqu'au lieu d’ancrage sans 
avoir beaucoup u lutter contre la violence des eaux* 
L'excellent mmiftlagc du port, si heureusement dis¬ 
posé pour abriter tout un monde d'embarcations* 
est en même temps un réservoir naturel de fié thé 
el, malgré l 1 urne* sari Le agitation des flots remués par 
les rames des c niques, les roues cl les hélices des 
vapeurs, les thons et d'autres poissons entrent eha- 



ConOviUmopie cl la Ucirae d'Or» vue prise des bailleurs d'Ey^uti, 


A p nlliui lui-même, disait la légende byzantine, 
indiqua remplacement où devait s'élever la cité. 
Nulle part rnracle n’aurait pu trouver mieux, La 
ville occupe, en effet, le point le plus heureusemenl 
situé au bord de la grande tissure du Bosphore, lin 
cet endroit* une péninsule aux collines doucement 
ondulées s'avance entre la mer de Marmara et la baie 
sinueuse à laquelle sa forme et la richesse de son 
commerce ont valu Je nom de v Corne d'Ûr >. Le 
rapide courant du Bosphore, qui pénéLre flans le ha¬ 
vre et le purifie dns houes descendues de la ville p va 
plus loin se perdre dans la mer au détour de la pres¬ 


que année en longs convois dans la Corn* d’Or* Le 
jmrL de Constantinople, ton! at:cessible qu'il o*t aux 
paisibles Huiles de roimnma!, peut néanmoins se 
clore seins peine aux navires de guerre; les rixes, 
sans être trop escarpées, sont assez haute» pour do- 
miner Ions tes abords, et l'entrée fin umidllage oh! 
resserrée par une sorte de détroit uij, plus d’une 
fois, les habitant* assiégés ont fendu une chaîne de 
fermeture* La ville elle-même, occupant une pénin¬ 
sule élevée, que des terres basses séparent du tronc 
cojl! i oenlal, est Ircs-farHe à fortifier contre loufe 
attaque du dehors; pour tenter un siège* il faut que 
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lYiincmi, déjà maître des Dardanelles et du Bos¬ 
phore, puisse disposer ù Iîi toi- d'une [lotie et dune 
puis-an k armée de terre* A tous res .1 van Luges lo- 
eaux qui devaient assurer à rinnstautinople une ïrn- 
jHiili*ktire considérable, il faut ajouter le pririh-çu 
d'un climat lui peu plus doux que celui des villes si- 
tuées au h ont fie la mer Noire ou sur U rive asiati¬ 
que du Bosphore, Grâce au massif de hauteurs qui 
s'élève au nord de h* cité, edle-ci est pari tellement 
garantie des âpres vents polaires*, 

a Par la beauté: do sou aspect, dit l'êmtiicnl auteur 
de la tin>iirti}ikk «imvivUi, rinnslaîitmopir est aussi 
Lune des premières cités de Puni vers, Elle peut se 
ucmiparcr à Naples, ii llio de Janeiro, et un grand 
nombre de voyageurs la proclament la plus belle 
des trois* Quand un vogue à rentrée de la florin* 
d'Or, sur un léger calque, plus gracieux que les guu- 
dnles de Venise, un voit à chaque coup de rame 
changer Pa^pefl. st varié de l'immense panorama* 
Au delà des murs blancs du serai! et de scs massifs 
de verdure, les maisons de Stamboul, les tours, les 
vastes cl ié mes des mosquées noue leur roi lier de pe¬ 
tites coupoles, et les élégants minarets tout brodés 
de balcons, s'élèvent en amphithéâtre sur les sept 
collines de la péninsule. De L'autre coté du port, 
que franchis sent des ponts do habuiux, d'autres 
mosquées, d'autres tours, entrevues a travers les 
[ firtbigcs et tes ma!* pavoises, s'étagent sur las peu*- 
les d'une [.■olliue quia eourmmont les maisons régu¬ 
lières ni lus palais do IVimi. Au nord, une ville cûnlï- 
nuc de maisons de plaisance borde lesdi u\ rives du 
Bosphore. À Du ri cul, la c-ôte d'Asie s'avance en un pro¬ 
montoire également couvait d'édifices qu'entourent 
les pantins cl les ombrages. Voilà ïscuUiri, la Co ns- 
iatifitmple asiatique, avec ses maisons roses et son 
vaste cimetière aux admirables bois de cyprès; plus 
buu,on aperçoitEadl-Kcuî, l'antique thiiïcéduinû, et 
le- bourg de l'rmlfcipo, suc un»' des des de Larchipid 
des Princes, pai scukiiiL du vert du leurs bosquets 
cl du jaune du leurs roc lu-s lus eaux Ideues du la 
mer 'le Marmara. Entre toutes ces villes qui bai¬ 
gnent leur pied dans h' flot, vnnl ut viennent inues- 
saiumeuL les navires ül les embarcations de toutes 
l'nrnius, à U rame, n la voile, à vapeur, animant 1Y> 
pàeo de limr mouvement cl, dominai la vie a ce 
tableau înagniEiquo. Des bnntenrs qui dominent 
Constantinople et Scuta ri, le spectacle est peut-être 
encore plus beau, car on voit se dessiner tous tes con¬ 
tours des rivages d'Europe cl d'Asie, on suit du re¬ 
gard les sinuosités du Bosphore cl du golfe de Ni co¬ 
médie, et dans le lointain, au-dessuâ des vallées 
ombreuses, un voit pyramider lu masse de l'Olympe 
de lîilbwdc, presque hiujuiirs revêtue de neigea 
Celle giande ci lé de 1 kuistaiL inoplr, d'un aspect si 
féerique u I extérieur, est, on le sait, fort sale enraie 
dans lo plupart de ses quartiers. Ldu maintes parties 
du la viïïe, le visiteur husïLe à s'engager eulro les 
maisons sordides, dans tes sinuosités de ces ruelles 
immondes que parcourent les chiens errants el oè 
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gîtent les pourceaux ; I insouc iance turque laisse 
complaisamment le s maladies germer dansées chaos 
de masures. Au punit de vue ■If la salubrité géné¬ 
rale, il est donc presque Jo un iiv que de fréquents in¬ 
cendies viunmnil ncttoicr la ville* 

Les unuibreiix incendies de SUuubnuL ainsi que 
les violences de guerre que la cité a dû subir laul 
de fais avant le triomphe des mabüMiéloiis, oui fait 
disparaître presque tous les monuments de la Bv- 
zauee antique ; nullement en voit encore, sur la place 
de l'Hippodrome, le précieux trépied de brousse, aux 
Dois -m pénis eiu iuili s, que les Platécus avaient dé¬ 
posé dans le temple de Delphes, en smzvciitr de leur 
victoire sur lus Perses, Même de l'époque des Cé¬ 
sars /nul fus il ne l este que dos colonnes., dus obé¬ 
lisques, des arrhes d'aquedues, lus murailles un peu 
ébréchées de la ville, lus débris récemment retrou¬ 
vés du palais de Justinien ut, les deux églises de 
Sainte-Sophie, aujniird'hui transformées en mus¬ 
quées* La grande Sainte-Sophie, qui s'élève sur la 
dernière pente de la presqu'île du ConsLaiiLLïiopks 
n i iMi* du sévaiL n'est plus, euimu au temps deJut*~ 
Union, le plus magnifique édifice de Liiiiiuts. Elle 
est Lun d’avoir la grâce cl Li iiierveîlleusu élégance 
du rAhtnédkdi et d autres mosquée-, h mjuareU 
arabes bâties par les musulmans; d'énormes sub- 
felriîc lions, des murs de soutènement, des contrc-furts 
extérieurs, entremêlés d'échoppes et de mai- 
sans lépreuses, donnant 0 Jédilleo un aspect de lour- 
duiir exlréiiiff. À l'inférieur, d'autres piliers de cort- 

snfjilali.. le badigeon des Nm - appliqué ,m- les 

ur Eu tant es mosaïques uni ciiangé le caractère de 
l'église; mais lu puissante coupole produit un ill’et 
prodigieux ; c'est une merveille de farce et du légè¬ 
reté, Quatre culmines de brèche verte qui s'élèvent 
entre les piliers du grand dôine proviennent, dil-mi, 
du temple d’Ephuse. 

Le sérail occupe à 3 a Jbdlnte des Jardins lYmpîa- 
c 1 muni de failli pm iQ/.mce, Il a sus rlut manfs pa- 
viJlonü, ses beaux ombrages, mais aussi scs affreux 
souvenirs de crimes et de massacres* Ihuii plus re¬ 
marquables que l'ancien palais des sultans sont les 
merveilleux uduicus d'architecture arabe cm persane 
qui boré en r les rives du Bosphore, avec leur» 
kiosques, leurs fmiLuncs, leurs ponts, leurs ar- 
caidcs, leurs bnsquels du verdure* KtubcMtes par la 
nature envirouuaute, par îe raymmemunt du ciel et 
dus eaux, ces coustniellons riiarutanlcs durimuii 
aux faubourgs de la grande cité l’aspect le plus ■*■*- 
duisaiit du splendeur orientale. 

Les édifices lus plus curieux à visiter dans l'inté¬ 
rieur def unslaulïnojiîe sont bis bazars* non pas seu¬ 
lement n cause dus ricbesses, d<^ nmn-handîseg de 
toute espère qui sri trouvent entassées, mais sur¬ 
tout à cause des hommes de Imite cru u ul de lotit 
climat qu’on j voit réunis. La Capitule de l’empire 
ottoman attire vers elle, misa qualité de imtmpolc, 
lus popuLatirm* de l'AiiLU die, du la Syrie, du l'Ara¬ 
bie, de l'Egypte, de la Tunisie> des oasis même, aussi 
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bien que les habitants de la péninsule lurco-hellé- 
nique. En même temps, les Francs de l’Europe en¬ 
tière, Italiens et Français, Anglais et Allemands, 
accourent en foule pour prendre leur part de béné¬ 
fice dans le commerce grandissant du Bosphore. La 
variété des tvpes de toute couleur et de toute race 
estencore accrue parle trafic interlope des esclaves 
que les caravanes vont chercher au fond de l’Afrique 
jusqu'aux sources du Nil. 

Le long des deux rives du Bosphore s’étend une 
ligne de villas, de palais, de kiosques, de cafés et 
d’hôtels. Cette avenue liquide et le vaste bassin qui 
la précède entre Constantinople et les faubourgs 
d’Asie ont un développement d’environ 30 kilomètres, 
et sur ce parcours quelle étonnante succession de 
sites merveilleux î Semblable à une vallée de mon¬ 
tagnes, le détroit serpente en brusques sinuosités ; 
chaque rive se creuse en golfe, puis s’avance en pro¬ 
montoire; ici le fleuve marin se resserre, pour s’é¬ 
largir au delà, puis se rétrécir encore, et s’ouvrir 
enfin sur l’infini de la mer Noire, aux eaux si sou¬ 
vent bouleversées par les vents du nord. Les deux 
rives d’Europe et d’Asie sont bordées des plus char¬ 
mants ombrages. Il est heureux que les Turcs, bien * 
différents en cela des Espagnols et d’autres peuples 
du Midi, aiment et respectent la nature ; ils ont le 
goût des beaux massifs d’arbres et cherchent à les 
conserver, autant du moins que le permet leur indo¬ 
lence. Grâce à eux, les platanes, les cvprès elles té- 
rébmthes embellissent encore les rives du détroit ; 
de môme, la vaste forêt de Belgrad recouvre à l’est 
de Constantinople le massif de collines où jaillissent 
les eaux d’alimentation destinées à la cité. Les oi¬ 
seaux sont aussi plus respectés en Turquie que dans 
la plupart des pavs chrétiens ; on entend partout le 
roucoulement plaintif des colombes; des volées 
d’hirondelles et d’oiseaux de mer tourbillonnent à la 
surface du Bosphore, et çà et là se montre la grave 
cigogne, perchée sur le sommet d’un arbre ou sur 
la pointe d’un minaret. 

On comprend que ce paradis placé aux portes des 
tristes plaines de la Russie, des rudes montagnes 
de la Bulgarie, excite depuis longtemps les convoi¬ 
tises des Slaves. Leurs xeux sont tournés vers les 

ti 

jardins embaumés du Bosphore, et ils attendent 
avec impatience le jour où la croix remplacera le 
croissant sur la coupole de Sainte Sophie. 

Lows Rois^ftet. 



« Et Charlotte, ma soeur, vous ne m’en dites rien? 
demandait avec anxiété M rae de Théry qui, revenant 
en France après une longue absence, avait à peine eu 
le temps d’embrasser sa fille unique confiée depuis 
deux ans aux soins d’une tante et d’un oncle. 


M me de Salvianc s’appuva nonchalamment sur le 
dossier de son fauteuil. Son mari prenait lentement 
une prise de tabac. « Charlotte osL une bonne petite 
fille... répondit-il en s’appropriant la question 
adressée à sa femme.— Excepté quand elle boude... 
reprit M ma de Salviane. — Quand elle boude, on la 
renvoie, et tout est dit. Vos femmes assurent qu’elle 
se porte bien? » continua le vieux gentilhomme en se 
penchant vers M me de Salviane. Celle-ci lit un signe 
de tête. M me de Théry se leva, elle était glacée sans 
savoir pourquoi. « Puis-je alors retrouver Charlotte?)) 
demanda-t-elle. M. de Salviane regarda la pendule ; 
deux amours dorés soutenaient lo cadian. « Elle 
doit à celte heure étudier ses pas pour son maître 
de danse, mais vous êtes revenue, ma chère sœur, » 
il saluait profondément, « et notre autorité cesse;la 
volonté d’une mère est souveraine, Charlotte est 
toute à vous. » 

M me deThéryobligée,deux ans auparavant, de quit¬ 
ter précipitamment la France pour aller soigner son 
mai i blessé grièvement dans une escarmouche con- 
tie les Arabes, n’avait pu emmener sa fille, trop 
jeune et trop délicate pour la vie que sa mère allait 
mener dans une station lointaine d’Algérie ; elle 
l’avait confiée aux soins do M rae de Salviane, sœur 
aînée de son mari, personne déjà âgée et qui n’avait 
jamais eu d’enfants. M. de Théry luttait encore entre 
la vie et la mort lorsque la guerre avec l’Allemagne 
avait éclaté, coupant les communications entre les 
diverses parties de la France; M. et M me de Salviane 
dans leur château du Bourbonnais ne recevaient plus 
de nouvelles d’Algéiie et se gardaient bien d’ecrire. 
« Les lettres pouvaient tomber aux rnain^ de l’en¬ 
nemi, » disait M. de Salviane, et il laissait M me de Théry 
dans la plus affreuse ignorance sur le sort de son 
enfant. Lorsque la paix avait rouvert les communi¬ 
cations, la pauvre mère avait à son tour succombé 
sous le poids de tant de maux, elle était en proie a 
une fièvre typhoïde, qui l’avait laissée accablée d’une 
telle faiblesse qu’il avait fallu des mois avant que 
son mari lui permît de partir pour la France. Son 
beau-frère et sa femme l’avaient à peine reconnue 
tant elle était changée. « Qui pourrait penser qu’Eu- 
lalie a jamais été jolie ? » disait M 1 " 0 de Salviane 
tandis que M rne de Théry, errant dans le château qu’elle 
avait un peu oublié, arrivait enfin à la grande cham¬ 
bre oîi sa fille étudiait ses pas. Le visage de Char¬ 
lotte était sombre, ses lèvres pincées ; elle se dressait 
sur la pointe des pieds, elle battait des entrechats, 
elle faisait des révérences sans que son front so 
déridât un instant. Une femme âgée et d’une appa¬ 
rence respectable, surveillait les mouvements de 
l’enfant. Elle se leva à l’entrée de M me de fliery, 
et la petite fille restait immobile au milieu de la 
chambre, la main sur le dossier de la chaise contre 
laquelle elle s’appuyait pour fane ses exercices de 
danse. Sa mère attendit un moment, puis, comme 
l’enfant ne bougeait pas, elle s’approcha et la prit 
dans ses bras, Fembrassant à plusieurs reprises. 
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Charlotte finit par lui rendre scs baisers et les pe¬ 
tites lèvres cessèrent d'être boudeuses. 

« Mon oncle me permet dejouer ? demanda-t-elle 
bientôt avec un intérêt visible. 

— Ton oncle a abdiqué de la meilleure grâce du 
monde, repartit en liant M rae de Théry; il n’était 
qu’un vice-roi et la reine légitime est revenue; il m’a 
rendu ma bile, tu es à moi, mon enfant! » Et elle 
recommençait les caresses dont elle était privée 
depuis si longtemps. 

Charlotte se laissait faire, d’un air assez indiffé¬ 
rent. Tout à coup elle se leva. « Alors je vais cher¬ 
cher ma poupée, ma FaLmé, vous savez bien, maman, 
celle que vous m’aviez habillée en Arabe.*Ma tante 
me l’avait ôtée ; mais puisque vous ôtes revenue, 
M rae Antoine mêla rendra. » La petite fille paraissait 
animée pour la première fois; sa mère la retint par 
la main. «Attends, mon enfant, dit-elle doucement: 
le premier usage de notre liberté ne doit pas être de 
désobéir auv ordres de ta tante; viens avec moi dans 
ma chambre, nous n’avons pas encore eu le temps 
d’ouvrir mes malles. 

— Oli ! si vous avez laissé vos clefs, M me Antoine 
ou Céleste auront tout déballé et rangé dans les ar¬ 
moires, » dit la petite fille d’un air mécontent, mais 
elle suivit samcrc sans rien dire. M me de Théry riait: 
« Je ne suis pas habituée à être servie, et j’ai gardé 
mes clefs dans ma poche, dit-elle gaiement; à 
Laghou.it, je n’avais d’autre domestique que l'ordon¬ 
nance de ton père, et je faisais nos chambres moi- 
mème. » Charlotte ouvrait de grands yeux ; elle avait 
déjà l’air moins grognon, mais son vidage se rem¬ 
brunit lorsque en rencontrant son oncle dans un 
long corridor celui-ci la regarda en passant : « Ah ! 
voilà que tu fais déjà voir à ta mère mademoiselle 
Douce-Amère ! » dit il en riant, et il s’éloigna. C’était 
une vieille habitude deM. de Salviane de plaisanteries 
enfants de ses amis et de les taquiner; il avait con¬ 
centré depuis deux ans tous ses talents sur sa petite 
niece. 

M rne de Théry s’était retournée ; le nom bizarre 
donné à sa fille avait attiré son attention, et malgré 
sa vive contrariété et le sentiment toujours croissant 
des fautes commises dans l’éducation de l’enfant 
comme des difficultés qu’elle allait probablement 
rencontrer, elle eut de la peine a retenir un sourire, 
tant l’épithète de Douce-Amère était bien appliquée. 
Charlotte tenait ses yeux baissés, elle ne répondait 
pas, elle n’était pas impertinente, mais son air bou¬ 
deur, sou indifférence réelle ou affectée, une cer¬ 
taine sécheresse dans tous ses mouvements laissaient 
assez deviner beaucoup d’humeur. M ,nfl de Théry 
pressa le pas pour arrivera sa chambre, et sans 
rien dire, des que la porte fut refermée, elle em¬ 
brassa de çouveau sa fille comme pour reprendre la 
vie à deux si cruellement et si longuement interrom¬ 
pue. L'enfant commença à s’agiter autour des malles. 

« Comme vos coffres sontpetits, maman! disait-elle. 
Ma tante a une grande caisse assez longue pour mettre 


ses robes sans les plier, et il y a trois compartiments. 
Il faut deux hommes pour la descendre quand elle 
est pleine ! » M me de Théry riait. 

« Mes malles à moi sont faites pour voyager sur 
le dos des mulets, et mes robes sont roulées comme 
un châle; vois plutôt.» Elle ouvrait, tout en parlant, 
un petit porte-manteau en cuir noir, usé par les 
voyages et parles accidents sur les mauvaise hemins, 
réparé en plusieurs endroits par des main« malha¬ 
biles, et faisait voir à l’enfant des robes de laine ou 
d’étoffe légère soigneusement roulées et serrées les 
unes contre les autres afin d’occuper le plus petit 
espace possible. « Et vos robes de soie, maman? » 
demanda Charlotte d’un air consterné. Sa mère 
ouvrit l’autre côté de la valise. « J’ai une robe de 
soie noire que voila, » dit-elle gravement; mais les 
coins de sa bouche se relevaient, et elle avait bien 
envie de sc remettre à rire, tant sa petite fille était 
troublée. « Un** robe de soie noire, répétait-elle, 
comme M m8 Antoine. 

— Comme M rae Antoine, et M ,nc de Théry se pen¬ 
chait pour embrasser sa petite fille, j’aime beaucoup 
M ma Antoine, et je ne serais pas fâchée de lui res¬ 
sembler ; elle a été bonne pour toi, n’est-cc pas? » 

Charlotte ne répondit que par un signe de tète ; 
elle avait aperçu une boite qu’elle reconnaissait: ses 
souvenirs lui disaient que la cassette orientale aux 
délicates incrustations de cuivre et de nacre conte¬ 
nait autrefois les bijoux de sa mère. Elle s’empressa 
de l’ouvrir, mais elle fut sur le point de la laisser 
retomber :1a boite était presque vide. « Qu’a\ez-vous 
fait de vos bijoux, maman? demanda-t-elle avec 
efi’roi. Avez vous mis vos diamants dans une autre 
boite, ou vous les a-t-on volés? » 

M rae de Théry rougit comme une jeune fille. « C’est 
moi qui t’ai un peu volée, ma pauvre fille, dit-elle ; 
je n’ai plus de diamants. 

— Et qu’cst-ce que vous en avez fait? » poursuivit 
Charlotte, qui paraissait très-inquiète. 

M me de Théry avait posé à terre le sac de nuit 
qu’elle vidait, et elle prit sa fille sur ses genoux. 
« C’était pendant la guerre, dit-elle bien bas, ton 
perc se désolait de ne pas pouvoir servir, nous 
n’avions pas d’argent a envoyer pour les blessés, 
pour les prisonniers, pour tous ceux qui souffraient 
en France; j’ai porté un jour mes pauvres petites 
parures à un Juif que je connaissais à Laghou 
at. C’était un brave Juif, il y en a comme cela; 
il est allé à Alger, il les a vendus, et papa a cn\oyé 
l’argent pour les blessés. » En parlant ainsi, elle 
caressait doucement les cheveux de sa fille qui re¬ 
gardait encore la cassette vide. « Qu’est-ce que 
vous avez envoyé, maman? demanda-t-elie grave¬ 
ment, comme pour achever de s’instruire. — Cinq 
mille francs, » dit brièvement M ,oe de Théry. 

« Ma tante et mon oncle ont envoyé cinq cents 
francs..., remarqua M lle Doucc-Amere d'un air né¬ 
gligent, et ils ont fait passer leur argenterie et les 
diamants de ma tante en Angleterre. # 
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U mère sn 1 +îvji vivement, « Cola ne nous regarde 
pas* üïi-ello ; Ion ourle et la tante ont faiL ce >|«ii 
leur a semblé Lan, H d'ailleurs Ion oncle tTo jamais 
été militaire, là lanLe ne l’a pas soigné blessé» 
Si tu savais comment tou père a souffert! tin a lui 
je pensais que tous nas pauvres soldais pouvaient 
être comme lui dans les tortures rl qu’ils manquaient 
do tout. J'aurai* vendu mes cheveu* pour venir à 
leur aide! ■ M B ” de Théry sV-Lnil remise à déballer, 
elle essuyait furl ivemenl scs veux. i harlollc ne savait 
pas pourquoi,mais elle avait envie de pleuioraussi. 

Un mois s'écoula péniblement, M.dc Sahiauc arail 
abdiqué, comme i! disait, el. sa femme avait toujours 
pris peu d'intérêt et peu de pas I ;l l'éducation de 
petite nièce; mais lorsque lit uhut paraissait liyp 
indulgente, lorsque ta moindre irrégularité se umni- 
fcëLait à Flictira des repas ou des leçons,, Fonde 
fronçait le sourcil et ne pouvait retenir quel¬ 
ques paroles piquantes, tl sufilsail d'un sarcasme, 
d'une plaisanterie, que J'ciihiuL ne comprenait pas 
toujours, pour rejeter Charlotte dans scs bouderies et 
sa froideur. M" 4 ' houce-Amère reparaissait et sa 
mère ôtait à sou tour obligée d'user de sévérité, 
o Le soleil ne peut pas briller dans les coins obscurs, 
disait-elle Irîst.eut à sa Hile, mais ta foudre péné¬ 

tre parlent, nuatid lu résistes à mon affection, je 
suis contrainte de te punir, u Charlotte ne se rendait 
pas bien compte de la différence, mais elle sentait 
que sn mère ne punissait paseomnm \\, rie Snlvinnc; 
l'un triomphait en usant de sou autorité, l’autre 
souillai l en appliquant un remède. 

K a Ou le jour vint où ,M. de Théry débarqua en 
Fiance: il avait été nommé liculeiiant-cûlonei el sou 
régiment était transféré dans une grande ville du 
centre de la Fiance, i.a résidence n’était pas 
agréable, la population passait pour être re¬ 
muante et niai disposée, il y avait peu de res¬ 
sources de société, mais le pays était beau, on 
était en France, el M mf de Théry pouvait conserver 
auprès d’elle son mari et sa fille ; à eux deux, ils 
pourraient travailler a toucher le cœur de F en faut 
qui semblait fermé, ils pourraient chercher a faire 
pénétrer dans sou Ame les grands principes qui diri¬ 
geaient leur vie, La mère si pille, si maigre en an i- 
vant d'Algérie, semblait rajeunie de dis ans, -Eulaïio 
redevient jolie depuis qu'elle est à Snlviano, disait 
se belle-sœur, c'est Fell'cl du bon air cl du repas.-— 
Eulnlte ne se senl pas de joie de non* quïLlrr u, 
disait M. de Salvuine, qui drwnail toujours le* vérités 
désagréable* et qui ne se refusait jamais le plaisir 
de les exprimer. Il n ajeutait pas, mais il le sentait, 
qu'aprés un nuds de vie commune l’aimable conver¬ 
sa lion, la gaieté douce, l'inépuisable patience de sa 
belle-sœur lui laisseraïenl un grand vide, Peiil-êlre 
lui arrivait-il de se prendre à regret lcr .VI 11 " I louve- 
Amère* 

La petite là lie ne regrettait rien à Salviane, sinon 
un peu M" |r Antoine* Elle (détail pas sans inquiétude 
sur la vie qu'au a Mail mener dans sa nouvelle résidence 


Ludique robe desoie de sa mère et le* révéliilioii* do 
celle-ci sur les difliciiKé* de IVïtalence A LnghomU 
préoccupaient v agite nient l'enfant accoutumer depuis 
deux ans â toutes les aisance- rl meme aux molles 
halulmles d'une maison riche, sans rnlnnls, dont le 
maître et la niiiilrrssr pensaient rnnslammeni à re 
qui ptumiil lui être agréable ou commode; mais la 
joie qu elle rmmiieueait u éprouver cm vivant avec sa 
mère, le plaisir de retrouver son père qui la gelait 
quand elle t UU plus petite et. pat-dessus 1 ûuL,Ic gmU 
du mouvement nature] â. tous les enfants faisaient 
oublier à Limi tai h tout re que M Bt de Théry lui 
avait dit d’avance sur la petite maison et la modeste 
vie qii elle trouverait dans la garnison. « Vou- par¬ 
tons », répétai bel le sans cesse, el ce lut -ans un 
signe de regrcL qu'elle dit adieu â son ourle et k 
sa taule, après deux minées il* 1 séjour sous leur loti. 
.■ CeElc enfant a le cirur sec, ■ dit M" rie Sahiauc 
on s'asseyant sur nn banc devant le ch A tenu rom me 
la voiture s'éloignait emportant vers la station du 
chemin de fer la mère el la fille, " \mis ne lui avons 
pas donné beaucoup de raisons de nous aimer, »» ce- 
partit M. de Salviam? avec s.un mllexilite jugement ; 
mais lui au--i il soupirait, 
tin ne sou pi rail pas le soir dans leur nouvelle maisan, 
M. de Théry tenait sa fille sur ses genoux, cl iî l'eiu- 
brassaît a\ce une émoEion contamiv qui eLuunait cl 
embarrassai! presque I enfnnl : sa mère avait jeté de 
côté son manteau et son chapeau ; cite uhlhiiL au 
transport des bagages, à leur installation dans la petite 
maison. Les malles de Charlotte étaient deux fois plus 
grandes querelles de sa mère. M. de Théry n'avait 
fait que camper jusqu'à l'arrivée de sa femme, il fal¬ 
lait choisir tas chambres ; Charlotte -c glissa auprès 
de sa mère, » Pms-j |1 vous aider, maman? " de¬ 
manda-l-cllc. C'était la première fois que ta H lie 
semblait reprendre possession de ses droits el do sn 
plac e dans la vie de scs parents. M mi de Théry se 
retourna vivement i n Indique ta chambre, dit elle, 
celle que LU vomiras. » Lorsqu'elle s’euquH une 
demi-heure plus lard de- ordres qu'a va il donné» 
Charlotte, la mère s'aperçut que sa cnndanre a va il 
porté scs fruits : la petite Mlle avait abandonné les 
meilleure* chambre* à *011 péri* el a sa mère; relie 
qu'elle avait choisie clail si petite, que ses malles 
encombraient le passage. >■ Je la demi énumérai, elle 
serait lmp mal logée, fut la première! pensée de 
M nip ih 1 Théry.,, ! u peu plus tard, sedil elle au Inuit 
d'un uisLiut. H n’y a pas grand mal... ■ cl OharbiUe 
pasiléus mois dans son cirail logés. 

El I c u y séjournai! pas sou vint, sauf pour s’hahil- 
1er et pour dormir. En retrouvant sa fille, M " ' de 
Théry en avait repris complète possc-sium L 'éduca¬ 
tion de l'enfant avait été cou liée, a SitlviariO, ii 
N™" A ntoine et au ma lire d’écoîe du village, d comme 
A1 Mfl Chariot II- ne Vûulaîl pas travailler, qu'elle ne 
faisait fias ses devoirs tous |e^ jours el quelle re¬ 
gardait en l'air pendant qu'un lui expliquait îv.s fau¬ 
tes de son savoir de grammaire cl d'arithmétique; les 
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progrès avaient été si lents, que 5l fcH de Théry l'ut 
eoOHli j rnêe nu premier «ameti r|uVlle voulut faire 
(Jes cou ri*i'sauce» de sa illl--_ <• Songe dont que Lu 
as douter ans ! lui dit-elle avec tristesse, En n'eu sais 
pas plus qu i dix ans, quand je t'ai quittée. — Oh ! je 
suis î* î petite cl ni mince que personne ne me donne 
plus ilk! dh BUS, 


Théry acc outumé à la prompte obéissance des sol¬ 
dats, je n'aime pas à voir des visages renfrognés 
quand je rentre chez moL » El il die relia il le demi* 
sourire de su femme et ce front serein qui 1ns avaient 
souvent rendu le calme et le courage dans les mau¬ 
vais jours, La mère soupira, et Aous y arriverons, 

mon aini, avec 



maman, dit vi¬ 
vement l'enfant, 
ou ne s'étonnera 
pas que je ne 
sois pas plus 
ItiStriiLlc, » Sa 
lucre la regar¬ 
dait avec sur- 
prise : « Quand 
donc appren¬ 
dras- lu que je 
inc préoccupe 
de ce que tu es, 
non de ce que 
tu parais? * de 
manda-t-e lie. 

Charlotte rou¬ 
git, elle com¬ 
prenait le sens 
des paroles de 
sa mère. de 
Thfirv vivait eu 

w 

la présence de 
Di âa et n'ou- 
lij e:iï r jamais te 
regard qui sonde 
les cœurs et les 
reins; sa pauvre 
enfant avait ap¬ 
pris jusque-là à 
se soucier par¬ 
dessus tout des 
pensées et des 
opinions super¬ 
ficielles des 
hommes. Toute 
la journée Char- 
lutte redevint 
M JJi Douce-A mè¬ 
re, et lorsque 
sou père rentra 
1® soir, l'aligné 
par la surveil¬ 
la m e de la po¬ 
li te guerre qu'il 

avait fait faire à scs troupes, il fut accueilli 
d un air >i sec, si indifférent, qu'il eu demanda 
l'explication k sa femme, « Quesl-il doue arrivé à 
Charlotte'? a Celle-ci lui raconta les mésaventure- de 
la petite H lie rm fa^e de ÊCs livres, ■ Elle est de 
mauvaise humeur, rel.i passera» -- Il faudra bien, 
saiiÿ quoi je m'en mêlerai, repartit vivement M, de 


l'aide de Dieu, 
ninis il x a bien 

m 

de l'ouvrage :i 
‘.. f et à fié— 


La [iqJk! était presque vi*J, rp. 11, euh ? ) 


faire », pensait- 
elle tout bas- 
Elle ne disait 
pas à son mari 
tout ce qu elle 
pensait sur le 
mal que le sé¬ 
jour à SalvUuc 
avait fait à leur 
enfant. 

Lue chose 
donnait souvent 
île D espoir à 
M"* de Thérv, 
lorsque les bou¬ 
deries de sa fille, 
sa froideur, son 
égoïsme lui fuD 
salent verser des 
tannes que Dieu 
seul connais¬ 
sait, L instinct 
féminin de l or- 
tlre cl de In 
bonne admmis- 
Lration inté¬ 
rieure se déve¬ 
loppait rapide¬ 
ment chez Char¬ 
lotte. Accoutu¬ 
mée à Sa l via oc 
a vivre beau¬ 
coup avec ftl Mie 
Antoine qui gou¬ 
vernait la mai¬ 
son , elle avait 
acquis sans le 
savoir ce coup 
d'adl rapide qui 
fait distinguer 
dans une chanu 

lire, vuruîm laide, ce qui manque eL le moven d v re¬ 
médier. « Tu seras une plus hn hile ménagère que moi, 
disait quelquefois M'” de Thén eu Haut, j ai lmp 
vécu sous La lente, » et cela était vrai, La mère avait 
passe une par Lie rie sa vie m iamp volant, unique- 
meut occupée à pourvoir aux premières nécessités 
de la vie; la Hile, élevée dons une maison élégante, 
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avait contracté des goûts différents qu’elle cherchait 
à satisfaire dans la petite demeure de Limoges. Ses 
parents lui laissaient le champ libre. « Reposez-vous 
quelquefois, laissez faire Charlotte, elle ne s’y prend 
pas mal », disait M. de Théry. La mère faisait sem¬ 
blant de se reposer, souvent pour entreprendre quel¬ 
que autre tache plus fatigante, souvent aussi pour 
laisser à sa fille les occasions de penser aux autres, 
de travailler pour les autres, qui se rencontrent à 
chaque pas dans le plus modeste ménage. « Elle ap¬ 
prend l’abnégation en arrangeant les fleurs dans le 
salon ou en faisant des petits gâteaux pour le des¬ 
sert », se disait M rae de Théry, et elle avait raison. 

On était fort occupé dans la petite maison du 
lieutenant-colonel; une seule servante et l’ordon¬ 
nance suffisaient à tout le service, et Charlotte cou¬ 
rait souvent du haut en bas, donnant des ordres et 
parfois mettant la main à l’œuvre sans s’apercevoir 
qu’elle travaillait. Elle détestait la couture, etM me de 
Théry raccommodait, taillait, cousait avec une infa¬ 
tigable patience, presque sans secours. Un jour ce¬ 
pendant, elle appela sa fille. « Vite, Charlotte, dit- 
elle, laisse le salon, les fleurs sont assez fraîches 
pour aujourd’hui, et il y a une pauvre femme, une 
des cantinieres, qui vient d’avoir deux enfants, elle 
n’a pas de quoi les habiller, il faut y pourvoir de 
suite, j’ai tout taillé, viens m’aider, » Charlotte obéit, 
non sans humeur. « Elle est douce, pensait souvent 
sa mère, mais pourvu qu’elle fasse sa volonté. » 
Comme elle enfilait son aiguille, la jeune fille recon¬ 
nut dans les petits vêtements soigneusement prépa¬ 
rés les restes d’anciennes robes d’enfants qu’elle 
n’avait pas vues depuis bien des années. « C’est une 
d’Henri 1 » dit-elle étourdiment. M mc de Théry se re¬ 
tourna. 

« Tu la reconnais ? dit-elle à demi voix. — Certai¬ 
nement, il la mettait quand nous étions à Alger... 
Voilà une grande reprise que vous aviez faite un soir 
où il avait tout déchiré contre un figuier dinde... » 
Charlotte s’arrêta, les larmes mondaient le visage 
de sa mère. Elle passait doucement la main sur la 
petite robe de l’enfant qu’elle avait perdu, de ce 
frère dont Chai lotte parlait si légèrement, mais 
qu’elle n’avait cependant pas oublié. « Pourquoi 
avez-vous coupé cette robe, puisque cela vous fait de 
la peine? demanda brusquement l’enfant... — Par¬ 
ce que cette pauvre femme a deux petits garçons qui 
auraient froid... dit simplement M n,e de Théry qui 
essuyait ses yeux, et je n’ai pas d’argent pour leur 
acheter des habits. » Les aiguilles furent enfilées en 
silence, mais pour la première fois de sa vie Char¬ 
lotte cousit de bon cœur, pressée d’achever sa tâche 
et d’enlever des mains et des yeux de sa mère ces 
petits vêtements qui réveillaient chez elle tant de 
cruels souvenirs. 

A suivre. M rae de WTtt. 


LES BASTEMES 


Boileau, dans le deuxième chant de son Lutrin, 
décrit ainsi, non sans ironie, l’équipage et la pompe 
des rois fainéants de la première race : 

Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les btuv iules haleines. 

Quatre bœufs attelés d’un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Pans le monarque indolent. 

Ces vers, souvent cités et dignes de l’être, ren¬ 
ferment sans doute une allusion à un passage moins 
connu de la Vie de Charlemagne, par Eginhard. En 
voici la traduction, prise dans la collection des Mé¬ 
moires relatifs à l’histoire de France, collection qui 
a été publiée sous les auspices et par les soins de 
F. Guizot. 

« S’il fallait que le roi quittât le lieu de sa rési¬ 
dence, il voyageait sur un chariot traîné par des 
bœufs et conduit par un bouvier, à la manière des 
paysans. C’est ainsi qu’il avait coutume de se ren¬ 
dre au palais et à l’assemblée générale de la na¬ 
tion,’ qui se réunissait une fois chaque année pour 
les besoins du royaume; c’est ainsi qu’il regagnait 
d’ordinaire sa demeure. » 

■ Mais Eginhard, qui avait élé le secrétaire de Char¬ 
lemagne, qui était l’homme-lige et le serviteur dé¬ 
voué de la nouvelle dynastie, et qui voulait couvrir 
de mépris et de ridicule les derniers Mérovingiens, 
Eginhard, pour toutes ces raisons, a travesti cette 
scène, ou peut-être ne comprenait-il pas ce qu’il y 
avait dans cet usage d’antique, de solennel, de na¬ 
tional. 

Les maires du palais, eu effet, et les rois Car- 
lovingicns ne se servaient guère que du cheval; et 
ils s’en servaient, non pour se faire traîner, mais 
porter. Les reines mêmes, ainsi que les princesses, 
s’étaient habituées à cette manière de voyager. 

« Les rangs s’entr’ouvrent, dit un poclo du 
v iii c siècle, et la belle Luitgarde, que Charles a 
nommée son épouse, menant après elle une suite de 
belles jeunes filles, s’avance entre les grands, sur 
un cheval au port superbe. » 

Tel est le luxe de la nouvelle cour: oui, mais 
l’ancienne s’était probablement réservé, pour les cé¬ 
rémonies imposantes, Dusage du chariot traîné par 
des bœufs ou basterne , comme celui du pavois, de 
la longue barbe et de la longue chevelure. Egin¬ 
hard s’y est à coup sûr trompé lui-méme, ou il a 
voulu tromper ses lecteurs, lorsqu’il a traité avec 
cc dédain un chariot qui était un vrai char, un char 
triomphal, un char consacré aux dieux ou bien aux 
rois, qui en étaient les vivantes images. 

Les preuves de cette vérité abondent dans les 
histoires et les autres monuments littéraires que 
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nous ont laissés les anciens. Euripide, vers la fin de 
sa tragédie des Bacchantes, décrit ainsi le sort ré¬ 
servé à Cadmus et à sa femme Harmonie : « Cad- 
mus, tu seras transformé en dragon, et ton épouse, 
Harmonie, fille de Mars, que tu as reçue pour 
femme, quoique né d’un mortel, prendra elle-même 
la forme d’un serpent. Porté avec elle sur un char 
trahie pur dm taureaux, tu régneras sur des peuples 
barbares, comme l’a annoncé l’oracle de Jupiter. » 
(Traduction Artaud). 

Le fait de la métamorphose est fabuleux, sans 
doute; mais l'usage du char roval traîné par des 
taureaux est authentique. 

A une époque plus historique et plus rapprochée 
de nous, Hérodote fait raconter ainsi par Solon ce 
trait de piété filiale si célèbre dans la Grèce : 

« Cleobis et Biton, Argicns de naissance, avaient 
des richesses dont on peut se contenter, et en outre 
une force de corps telle, qu’ils ont été l’un et l’autre 
vainqueurs aux jeux. Or les Argiens célébraient la 
fête de Junon; et il fallait absolument transporter 
leur mère, qui était prêtresse, au temple et en cha¬ 
riot. Les bœufs n’arrivèrent pas des champs à 
l’heure; mais les jeunes gens, voyant le temps s’é¬ 
couler, se placèrent sous le joug, et traînèrent le 
char qui portait leur mère. » 

On peut lire le reste de ce récit dans la traduc¬ 
tion d'Hérodote par P. Giguet; ce qui en a été ex¬ 
trait suffit pour montrer que chez les Grecs eux- 
mêmes, à Argos, les divinités les plus orgueilleuses 
se contentaient, pour le service de leurs temples, 
aux plus grands jours, d’un chariot traîné par des 
bœufs. 

Virgile, au siècle d’Auguste, rapporte sans éton¬ 
nement un fait analogue. 

< En ce temps-là Oc poete décrit une épizootie) 
on chercha vainement, dit-on, dans ces contrées 
(les collines de la ISorique) des génisses pour les 
fêtes de Junon ; et le char de la deesse fut conduit 
au majestueux sanctuaiie par deux buffles inégaux 
(Virgile, Georgiqucs, liv. 111, vers 531-333, traduc¬ 
tion Pessonneaux). 

Dclillc, versificateur élégant, mais insuffisant ar¬ 
chéologue, afaitun contre-sens ici, faute de connaî¬ 
tre cette coutume de presque tous les peuples an¬ 
ciens. Il traduit ainsi le même passage : 

n Pour .ip.ihcr les dieux, on dit que ces contiéc-s 

Picjmi aient a Junon do ofli.unies» sucrées 

Pour les combine au temple on chercha des taureaux, 

A peine on put trouver deux buflles inégaux » 

Delille croit que l’on cherchait des taureaux 
pour conduire au temple des offrandes : c’est aussi 
ce que croirait tout lecteur moderne qui confon¬ 
drait les époques. 

Ainsi, d’après Virgile, Hérodote et Euripide, c’est 
la un usage constant (les peuples plus ou moins 
barbares de l’antiquité ; ils se servaient de chars 


traînés par des bœufs dans les circonstances solen¬ 
nelles et dans les cérémonies religieuses. 

Voyons maintenant ce qui se passait en pareil 
cas chez les peuples de la Germanie, et, par suite, 
chez les Francs,à leur première apparition dans 
l’histoire. 

Chateaubriand, celui des écrivains du \iv e siècle 
qui a étudié le plus curieusement les secrets de 
l’art d’écrire, et tout ensemble qui fut le plus ins¬ 
truit, le plus consciencieux, a donné, dans son 
épopee des Martyrs, un tableau fidèle des pre¬ 
mières années du moyen âge : il cite dans ses notes 
les autorités, tant les prosateurs que les poetes, qui 
lui ont fourni les faits, ou dont il traduit quelques 
passages. * 

Voici d’abord le chariot sacré et les bœufs chez 
les Suèves. (LesMartyrs, liv. VI.) 

« Au milieu de la mer des Suèves (mer Baltique) 
se voit une île appelée Chaste, consacrée à la deesse 
Hirta. La statue de cette divinité est placée sur un 
char toujours couvert d’un voile. Ce char, traîné 
par des gausses blanches , se promène, à des temps 
marqués, au milieu des nations germaniques. Les 
inimitiés sont alors suspendues, et, pour un mo¬ 
ment, les forets du Nord cessent de retentir du bruit 
des armes. » 

Nous rencontrons le même attelage chez les 
Francs proprement dits. 

« Sidoine Apollinaire (Id., note du liv. VI) ra¬ 
conte que Majorien (empereur d’Occident) a^ant 
vaincu les Francs, on trouva dans des chariots tous 
les préparatifs d’une noce : le repas, les ornements 
et des vases couronnés de fleurs. On s'empara de 
ces chariots et de la nouvelle épousée : c’était vrai¬ 
semblablement une reine des Francs, à en juger par 
cette magnificence. » 

Ces chariots étaient traînés par des bœufs. En 
effet, dans le livre VII, Eudore nous apprend que : 

« Sur une grève, derrière cet essaim d’ennemis, 
on apercevait leur camp (des Francs) semblable à 
un marché de laboureurs et de pêcheurs : il était 
rempli de femmes et d’enfants, et retranché avec 
des bateaux de cuir et des chaiiots attelés de grands 
bœufs. » 

Plus loin, dans le même récit : 

« Une scène extraordinaire frappe les veux de 
toutes parts : là, les bœufs épouvantés nagent avec 
les chariots qu’ils entraînent; ils ne laissent voir au- 
dessus des vagues que leurs cornes recourbées, et 
ressemblent à une multitude de fleuves qui auraient 
apporté eux-mêmes leurs tributs à l’Océan. » 

Dans le livre VII, Zacharie dit à Eudore : 

« Vous fûtes témoin du mariage de Mérovée. Un 
bouclier, une francisque, un canot d’osier, un che¬ 
val bridé, deux bœufs accouplés, ont été les pré¬ 
sents de noce de l’héritier de la couronne des 
Francs. » 

Mais le tableau où le chariot traîné par des bœufs 
nous est présenté sous les couleurs les plus bril- 




laiitcs, est celui qui m[ plmer pur Tailleur un milieu 
du récit d’une bataille des Francs rentre les üo- 
mains ( livre VJ), 

« Mcruvêe avait fait un massacre épouvantable 


des Romains, <m |r cuvait debout sur nu immense 

■ 

chariot, avec dümte compactions d'armes, appelés 
ses douze pairs, ijiTil surpassail de toute lu lèle. 
Au-dessus du cliariei flottait mm enseigne guerrière, 
surnommée T oriflamme- Le eLiarioi, chargé d’iior- 
iibles dépuutlb.î), était traîne pnr/jvjûs iattnatu dont 
les genoux dégouttaient de sang» et dont les cornes 
portaient des hunheauv allVeux, L'héritier de 1 épée 
de Hiurainond st\, 1 ÏL Tùge, la beauté el En fureur de 
ee démon de Thrare qui u'iillume le leu de ses uti¬ 
le] s qu'au feu des ailles embrasées* « 

Tans celle conception poétique où se joue l'iina- 
giuuliou du chu ni ce des Martyrs, il faut surtout 


moins que les traditions el h légende, prouvent 
donc jgsquït rêvideuce que le> bîtshq-ues ou cha¬ 
riots tininés par des Eurufs, bien loin dVlre des 
chars rustiques, abandonnes \ lu dusse la moins 
Ui'lde de la nation, étaient au contraire des objets 
de luxe, réserves nu culte des dieux el u la pompe 
des rois, 1 1 ailleurs eu pouvait-il être autrement ? Le 
manque absolu mi L'extrême iiuperledion des routes 
et des chemins, l'ignorance rl la pauvreté relatives 
de ces nations barbares, obligeaient de recourir à 
dos toitures lourdes et nnisshes, auxquelles il fal¬ 
lait, pour les traîner, une ou plusieurs couples de 
bœufs des plus robustes* 

Ajoutons que ces sortes d'attelages sont suscep¬ 
tibles d acquérir du pittoresque eL de la beauté, Quj 
te croirait? les haatenics, n travers le moyen âge et 
les temps les plus rapprochés de nous, n oui jamais 
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distinguer Téiémint réel, le char national et authen¬ 
tique* 

Enfin, à ces iqioques demi-bibuTuscs de l'histoire 
des Francs, d ou découlent mi certain nombre de 
légendes, succèdent des fai U que FhisLoiro peut 
constater et avouer comme dm il de sim d muai ne. 
Gr Lorsque Cloliidc quille lu cour et le royaume des 
hurg(iiiijc.s|iüür venir trouver Clovis,son royal epoux, 
les b istorieua nous lu mon tient s’avançant â travers la 
Gaule sur un chnrïoL (rainr par des Wk/s, qu'ils ap¬ 
pellent btutrntLr C était une reine pourtant. c elait 
lu famine d’un conquérant redoutable, et elle était 
accompagnée d'un cortège nombreux el:magnifique. 

Quelques années plus lard, Deutérïe, femme de 
ThéodcbcrL, deuxieme roi d'Vu*ira>ie. voulant faire 
périr sa propre fille, dissimula ses projets sinistres 
süus les apprêts d'un voyage pompeux, « FJ 1 ■ ■ ta fil 
ni on Lcr dans un cliurioL al Le lé de hn ufs îndumptà s, 

qui la précipitèrent du haut d’un ... en seule 

qu elle périt dans un tleuve. ■= (Grégoire de Tours.) 

Ces laits, contrôlés et affirmés par rLustnire, non 


cittici cuJonL disparu, et ne disparaîtront peu Frire 
pas, en dépit de la vapeur et des cLiciujfis dr fer. A 
la fini du xmi[" siccle, après Uni de progrès dans 1rs 
moyens de locomotion cL de transport, a la vrille 
de ces découvertes magnifiques duiil nous sluiiiuch 
si fiers, on les retrouve encore, ces quatre Oturft utit*- 
lr»t qui piiUcmlf comme autrefois, aux fêtes publi¬ 
ques ou religieuses leur vigueur invincible, leur 
douce gravité et leur majesté antique. Ivn cil et* 
é + i0 prairkd fin /I dr ht livptifdiqittj tmc ri mdhi$ddt\ 
dans ta t'ammua r d irtjvutm. du *U. parlement tir. i ftnlrt , 
(fwirr h*ruf# pat'rs dt fîrnt .< traita fait un char <>rw ■/. 
fftiithttidm, r t partant ntt traphrr ramtKtsê des in#trti>n&ttx 
dm arts ü iuvticr# rt des productions tir ntdrê hrrthmc. 

Cette élude, ces explications, ces considérations, 
étaient peuL-élrc nécessaires pour ne p is être induit 
en erreur par les vers de Boileau, et pour bien com¬ 
prendre certains détails de mdn- hi-Liue uihniiJ,-. 

J. VtUÆMiN* 
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Pri » me n a il ù f Ici inipè t rv. 

U Ut C&rmelindc de tu ftocbe-llnubcrt ôLaïi k der¬ 
nière descendante d’une race de paladins dont plu¬ 
sieurs avaient porte au* croisades leur redoutable 
épée, Ils avaient possédé cm château pen lie sur un 
roc, avec le droit de liante d basse justice ; niais peu 
a peu, comme la face de ce monda es! changeai!le, 
]Ih iivaU'td perdu terre et château, cl M 1 Ourmelinde 
n'aurait eu pour asile qu'une cellule de couvent, si 
la jeune baronne de Kcrtéonîk lie s'était intéressées 
elle d ne l'avait priée de venir habiter sa maison 
pour diriger l'éducation de sa fille, M 11 ' Adélaïde de 
Kerléonik. M 1Jp Carmelindr, qui u'avait point de vo- 
ratiuii pour la vu: religieuse, d qui était sure de 
trouver rheï [a Imrnnnc les égards dus à son rang 
et à sa pauvreté, avait accepté avec reconnais a n ce* 
et depuis deux ans déjà elle faisait partie de la fa¬ 
mille de Korlï-puik, 

M" - Canmdmtle était ilouée d'une nme tendre d 
romane s que, et si le ciel lui avait accordé 1rs avan¬ 
tages nécessaires pour 1 couver un époux, nul doute 
quelle ne l’eût rendu très-lieuceux, ainsi que tous 
les enfants dont il oùl plu au ciel d'entourer son 
foyer. Mais elle, ne possédait ni dot ni beauté, d il 
nesç trouva sur sou chemin aucun homme capable 
de h prendre pour se- qualités morales, ht le resta 
doue lîIlt- comme tant d'autres, et, au rebours de 
beaucoup de ces autres, elle ue s'aigrit ni ne &’at¬ 
trista. 

h Suite. — Vuj, |-ii|f■* I. 

W. — SlUMiv, 


jp*n -► 

Seul ornent., ne trouvant pus autour d‘elle de pâ¬ 
ture pour son uwur et pour son imagination, elle se 
créa un pdïl monde intérieur qu’elle peupla de 
toutes tes chimères écloses dans les eerveaux de son 
temps. Si elle eût vécu a T époque où l'ancien b a ion 
de Kerlémiik donnait h son chien le nom de Cyrus, 
nul doute qu’elle n'eûl lié amitié avec tous les héros 
des livres de M llp de Scudéri ; mais l'engouement 
du jour étant pour la vie champêtre. W Carme- 
Hurle de la Huche-Haubert raffola de l«i vie champê¬ 
tre, qu’elle ne connaissaitd’ailleurs ni de près ni de 
loin f ayanl été élevée dans un couvent de Paris. 

M 11 ' i larmciiude avait du reste toutes les qualités 
requises pour élever l'héritière de Kerléunik ou de 
tou le autre baronnie de France cl de .Navarre* 

Elle possédait eï fond la science du blason et con¬ 
naissait sur le bout du. doigl les armoiries île toutes 
les ramilles d'Europe qui avaient quelque illustration ; 
une grande-maîtresse de la cour d'Espagne n'aurait 
pu la prendre eu défaut sur le moindre détail d'éti¬ 
que Lie, et elle était plus capable que le maître ù 
d.Miser d'enseigner à son élève l'arl difficile de faire 
la révérence. Avec cela se nsi h Je et vertueuse, suffi¬ 
samment înstruîkq et d’un excellent caractère, 
M 11 Adélaïde rie Kertéouik n’aurait pu trouver une 
meilleure gouvcmanie, et la jeune baronne de Ker- 
léonife avait pu sans crainte abandonner compléte- 
meuL sa lîlle à la direction de M" Carmel iode. 

M E trrncliudr exerçait ses foruTtuns avec xclu, 
v.l les leçons de son éléic, les office*, la promenade 
au Cours-la-Rein p , Les assemblées, auxquelles 
M llr Adélaïde, quand elle eut atteint dix ans, dut 
quelquefois assister, droiLe sur son petit tabouret, 
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süiis ±4i! mêler à In conversation, seulement pour se 
former peu à fieu aux heîles manières, ne laissaient 
ù Ui guuvcrriante que bien peu de temps pour son 
occupai ion favorite, la lecture, Aussi fut-elle trans¬ 
portée de joie lorsque la baronne lui annonça que Ionie 
la fiimille S’en allait passer le temps du deuil à Ki-r- 
léontk. fins de Cours-U-Heine, plus d'assemblées E 
fes champs, des bergers, des berbères et îles mou¬ 
lons! et par-dessus tout ceta Se suprême lumlieut 
de lire des idylles au pied d'un ethnie 1 Elle laissa 
nus soubrettes le soin d'emballer ses robes et allife- 
nu nts T et s’occupa de faire Un choix dans la hildki- 
îbeque, Elles laissa de rfllê les u-uvres des philoso- 
1 1 lies et celles des savants; elle n'emporta point le 
Tt'üftt 1 du blason ni le Livtû des , depuis 

iuu^leiups imprimés tout entiers dans sein cerveau; 
ruais elle remplit une caisse de toutes les pasto¬ 
rales rniuçabç s et étrangères, ri quitta Paris avec 
Joie. 

8 on élève 
ii 1 é l a i t p a * 
moins satisfaite 
qu’elle. Fille n'a¬ 
vait pas encore 
douze ans, et à 
cet Agi 1 la liberté 
des ch ai il p s fait 
toujours envie T 
quelque bien 
stylée qu'on su il 
sur la tenue que 
duil avoir dans 
le monde une 
tille rie 1 :iaul 
rang. Les pro¬ 
menades du 
Cours - la - Heine 
lui paraissaient 

un pou monotones, et elle avait tant de peine, quand 
elle assistait aux assemblées dans le salon de sa 
mère, h dissimuler scs bâillements derrière son pe- 
lit éventail! Comme ce serait joli de se promener 
dans lu vraie campagne, de voir des chaumières, 
des villages, des hameaux, et de se faire servir mue 
lasse du lait d une chèvre blanche ou d’une uuhr 
i 1 ijtis.se par une jeune bergère en jupon à Heurs i l 
en cornette à rubans, que suivrait cuminc mi chleu 
son agneau favori, tout frisé, blanc comme In neige 
et enjolivé de pompon* roses 1 Kl puis on entendrait 
suus ht fouillée les pipeaux de quelque berger; ri le 
berger lui-même, surpris dans sa retraite par 
Adélaïde et sa pumcmaJitc, viendrait d’un air mo¬ 
deste et courtois leur offrir dans son chapeau de 
paille un nid de tourterelles qu'il aurait été chercher 
en liant du cliénr voisin, sans endommager sa 
culotte de ta 11 ef ei s vurlqpomnu\ 

Adélaïde croyait fermement à tout cela, ijtielle 
bonne occasion de vérifier l'exactitude du cos¬ 
tume de sa dernière poupée i Cette poupée, ap¬ 


pelée Chions, était une bergère, comme son nom l'iü- 
diquait assez. Sur ses cheveux frisés et galamment 
relevés avec des rubans roses était posé un élégant 
chapeau de paille entouré d'une guirlande de II rut ' 
des champs; im bouquet des mêmes llours or¬ 
nait son corset de velours vert, ouvert sur une 
chemiselU 1 d'une blancheur éclatante, cl lacé avec 
des rubans ruses ; sâjupe bouffante en soie brochée 
se relevait sur un jupon raye de vert et de rose, cl 
son petit tablier blanc, enjolivé de dentelle, riait 
pourvu de poches microscopiques, où pourtant cita 
introduisait sr»n^ effort sa petite main délicate. Ses 
jolis souliers ronds portaient des pompon? roses et 
dos boucles d'argent ; elle portait û son liras une 
élégante panetière et tenuil une légère huulHEr au¬ 
tour de laque]]i 1 s'euruulaieut en spirale des ruban* 
roses et verts, iTétail T idéal de La bergère assuré- 
motd, 

L'héritière de 
krrléortik sauta 
donc de joie 
lorsque, le len¬ 
demain de l’ar¬ 
rivée à Kerléo* 
sa gouver¬ 
nante lui propo¬ 
sa une prome¬ 
nade à tord, a 
S’aventure, aux 
envi mus du eliA- 
ieau. Kllc gmir- 
mnnda sa sou¬ 
brette Marion, 
qui tu* la coi liait 
pas assez v i te a 
son gré, et, pre- 
liant la main de 
M" ùmnelindo, 
elle sW alla avec elle par le premier sentier qui se 
rencontra. 

Elles allèrent loin; I ruluiil Mc sc lassait pu» de 
courir, de sauter, de cueillir les violettes et tes pri¬ 
mevères écloses au pied (h s Itairs, d’écoubu les po- 



lits oiseaux qui souhaitaient la bienvenue au pi in 
temps, de poursuivre les papillons hillifs qui dé¬ 
ployaient leurs aile» aux rayon» du gai soleil d'avril. 
Par iuslonts quelque lapin effrayé s'enfuyait devant 
elle, et quelque écureuil perché sur un arbre bruis- 
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Mail a travers les feuilles, ' ! elle aperce va it t pas- 
saut comme un éclair, ses ymi Lrilkuls et su lon¬ 
gue queue touffue, Adélaïde rîail et admirait : c'é- 
lait nouveau, détail charmant, Elle n'avait pas encore 
rencontré (Je moutons blancs comme lu neige. nî de 
bergère pareille à ( liions mais élit 1 ne les regret¬ 
tait pus t elle 
n'avait même 
pas encore en 
le temps d’y 
penser. 

Pour M lpc Car- 
melinde , elle 
avait lunl vécu 
en rêve dans 
une nature de 
convention, que 
lu vraie nature 
du bon Dieu ré- 
ton nuit plus 
qu’elle ne la 
charmait, Ou 
plutôt elle ne la 
voyait qu'à tra¬ 
vers le voile de 
ses lectures; et 
même, au haut 
de peu de temps, 
lasse â 

lier, elle avait 
tiré de sa poche 
uii joli petit vo¬ 
lume relié en 
veau fauve avec 
ta tranche rouge 
et des dorures 
aux coins, et s'ô¬ 
tait mise à re¬ 
lire tout eu mar¬ 
chant Vütiemim- 

yf hititvit 'e drltt 
5j 'imbh' \ mtirtjUis 
H du hmu MmL 
traduite (de Htn- 
f/fTi?) de iM*$er 

i i t a n - B uttf s t ft 

tïmriiifjt puMii >: 
u tinv fapprùbu - 

Jû»n du rûij «i par 
J. Ibirhoti y U** 
nie 

face h Qfilte dw 

Ntfthurfai»* Ce qui lit. qu'c Ile arriva sans s"cn aperce¬ 
voir dans In lande nu Jeannette id Cynis gardaient 
les moutons de In ferme des l’hàtnipiliers* 

KHe ne vit ni Jeannette, ni llyrus, ni les mutilons, 
parla raison qu'elle ne levait les yeux de dessus sou 
livre que juste ce ijn’i! fallait pour se diriger dans 
in marche; et Adélaïde ne îe u vit pas mm plus parce 


que Jeannette lui était cachée par les Pierres-Lon¬ 
gues et ses bêtes par un pli de terrain. Quelques 
dos cl quelques croupes de moutons qu’elle put 
aporcevnii lui liront J olVet de monticules de terre, 
et le fait est qu'ils en avaient la couleur : enfin elle 
ne les remarqua pas, 

Mais si les 
deux prome¬ 
neuses n'avaient 
pas vu Jean¬ 
nette, Jeannette 
les avait vues, 
et elle restait 
i m j m o lii 1 e et 
comme enchan¬ 
tée, les dévorant 
d u r e g a r d T 
comme si c'eût 
été une appari¬ 
tion que le moin¬ 
dre s ou file pût 
la ire évanouir. 
Elle suivait de 
l'nîil tous les 
mou v ements 
d’Adélaïde qui 
avait quitté le 
sentier frayé, et 
qui voltigeait, 
légère comme 
une biche, entre 
les louÊIVs d’a¬ 
joncs et les buis¬ 
sons do ronces, 
se baissant pour 
cueillir une vio¬ 
lette, et se dres¬ 
sant sur la 
pointe des pieds 
pour atteindre 
une grappe do¬ 
rée de fleurs de 
geuéL 

Elle la vit ar¬ 
river h quelques 
pas d’elle, toute 
rose cl lila ne lie 
dans ses habits 
de. deuil, et se 
pencher e tt 
avant pour sai¬ 
sir une giroflée 
qui fleurissait entre deux pierres. Mais elle n y tou- 
« ha pas; elle devînt ImuI à coup pâle comme une 
morte, et prit un air d’épouvante en poussant un cxî 
aigu, 

I II recula «b- dritis ou trois pas. inuiba en arriére 
tout de 'On long et resta sans mouvement et aan* 
connaissance- 





LE JOURNAL IŒ LV lEUNESMl 


20 


IV 

Un heureux coup de sabot. 

Jeannette, très-surprise du cri et de la pâmoison 
de la petite baronne, sauta au bas de son piédestal 
et s’élança pour la relever. Mais elle ne la releva 
point, parce qu’elle s’aperçut qu’il y avait quelque 
chose de plus pressé à faire. Une grosse \ipère qui 
se chauffait au soleil au pied de la giroflée, déran¬ 
gée dans sa sieste par la fille du seigneur, n’avait 
pas trou\é cela de son goût. Elle a\ait dressé sn vi- 
laine tète plate et ouvert ses yeu\ brillants, et, ayant 
reconnu la position de l'ennemi, elle s’enroulait en 
s’appuyant sur sa queue pour se lancer contre l’im¬ 
prudente promeneuse. Jeannette était résolue, et 
une vipère ne lui faisait pas peur. De sa quenouille 
elle cingla la vipère et la fit retomber ; et, sans lui 
laisser le temps de reprendre son élan, elle ôta pres¬ 
tement son sabot et lui en écrasa la tête. Elle tapait 
encore dessus avec acharnement, sachant que ces 
bètcs-là ont la vie dure, lorsque M Ue Carmelinde de 
la Roche-Haubert, que le cri de son élèvc avait arra¬ 
chée aux délices du Pabtor fido, arriva, en hâtant de 
toutes ses forces sa marche retardée par les ronces 
qui accrochaient sa longue jupe. 

Elle vit le monstre vaincu, et Jeannette le foulant 
sous son sabot triomphant; elle vit Adélaïde éva¬ 
nouie, et, saisie d’effroi, elle sc jeta à genoux auprès 
d’elle en s’écriant: « Oh! mon enfant! ma chère 
enfant! êtes-vous blessée! 

— Oh! que nenni! répondit Jeannette ; lavermine 
n’a point eu le temps de la mordre. » 

Un peu rassurée, M lle Carmelinde souleva Adélaïde 
dans ses bras, lui frappa dans les mains, lui fit res¬ 
pirer son flacon d’eau de la reine de Hongrie et finit 
par la ranimer. L’enfant, en reprenant ses sens, se 
rappela la cause de sa frayeur, et chercha des yeux 
la vipère. Jeannette, qui comprit sa pensée, sc baissa, 
prit le reptile par le bout de la queue et le présenta 
à la petite baronne. Adélaïde recula ; puis, la curio¬ 
sité l’emportant, elle regarda la vipère. 

« Oh! l’horrible bêle! s’écria-t-elic. J’ai vu sa 
tète, ses yeux méchants, sa gueule ouverte, je me 
suis crue morte... Est-ce que c’est toi qui l’as tuée, 
peti te? 

— Oui-dà, avec mon sabot, mademoiselle notre 
maîtresse, dit Jeannette en faisant la révérence, tou¬ 
jours la vipère à la main. C’est méchant, voyez- 
vous, ces bôtes-là ; ça mord et on en meurt. Il ne faut 
pas se promener au soleil dans les endroits secs 
sans bien regarder à ses pieds ; car si on marche 
dessus, ça les met en colère, et alors... » 

Jeannette n’acheva pas sa P h rase, la jugeant sans 
doute assez claire ; et de fait elle l’était. 

«Alors tu m’as sauvé la vie? dit vivement Adé¬ 
laïde ; elle m’a sauvé la vie, n’est-ce pas, ma bonne 
amie? 


— Certainement, répondit M lk Carmelinde ; et 
M. le baron et M m ® la baronne ne manqueront sûre¬ 
ment pas de la récompenser. Comment t’appelles- 
tu, ma petite? 

— Jeannette, pour vous servir. » Une nouvelle ré¬ 
vérence accompagna < cite 1 épouse. « Je mus la fille 
à Pierre Gouarhé, le fermier de la terme des Châ¬ 
taigniers, qui appartient à Monseigneur. 

— Mi! jeu «oim» bien contente, dit Adélaïde. Et 
qu’est-ce que tu faisais là? Tu n’as doue pas peur 
des serpenU ? 

— (Jh non! j’ai mon sabot! et puis, il faut bien 
que je vienne dans la lande pour faire paître mes 
moutons. 

— Tu as des moutons? Où sont-ils? s’écria la pe¬ 
tite baronne avec empiessement. Elle a des mou¬ 
tons! Ma bonne amie, avez-vous vu les moutons? 

— Non, ma chère petite ; je n’ai encore été occu¬ 
pée que de vous. Êtes-vous assez remise pour mar¬ 
cher? il faudrait penser à rentrer au château ; d’ail¬ 
leurs, je 11 e suis pas tranquille ici , la vipère n’etait 
peut-être pas seule de son espèce. Allons nous- en ; 
nous verrons les moutons une autre fois. 

— Les moutons sont à votre service, noire maî¬ 
tresse, et la bergère aussi, » dit Jeannette avec une 
troisième révérence. Elle était fort étonnée qu’on 
put se soucier de voir des moutons, mais elle dési¬ 
rait beaucoup que les belles dames revinssent à la 
lande. 

Pour Adélaïde, elle cherchait la bergère, qui sans 
doute était avec ses moutons, « Où dont est lu ber¬ 
gère ? inurmura-t-clle. 

— C’est moi, la bergèie, pour vous servir, notie 
maîtresse; et les moutons ne sont pas loin, je vais 
bien vous les faire voir tout de suite, dit Jeannette. 

— Ici, Cyrus! amène tes bêtes, mon bon chien ! » 

(Ni us, qui méditait à l’ombre des genêts, dressa 
tout à coup sa tète aux 01 ciller pointues et mon¬ 
tra à la petite baronne sa personne hérissée. 
Elle eut d’aboi d un peu peur, le prenant pour quel¬ 
que animal sauvage ; mais elle ^e rassura en voyant 
que Jeannette le flattait de la main. Cm us partit au 
galop et, un instant après, une troupe tumultueuse 
de ciéatuies grisâtres ctnoiiàlros, piessées les unes 
contre les autres de façon à rappeler de loin l'as¬ 
pect d’un champ qu’on vient de libourer, aceouiut 
ver» la bergère. Cyrus harcelait les flancs de son 
troupeau, mordillant ça et là quelque bête qui me¬ 
naçait de s’écai ter, et la ramenant par l’oreille; aussi 
entendait on par instants des bêlements plaintifs. 

« Les voilà, les moutons! dit Jeannette aux deux 
clames. Monseigneur n’en a pas de plus beaux dans 
toutes ses fermes. C’est qu’ils ‘'Ont soignés, il faut 
voir ! » 

Adélaïde regardait, M ile Carmelinde regardait, et 
elles n’en croyaient pas leurs veux. Les moutons n’é- 
laient donc pas blancs? Les moutons n’avaient donc 
pas de rubans roses ni de colliei s de fleuis? les mou¬ 
tons n’étaient donc pas parfumés de bergamote ni de 
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poudre t la num'cliale? O quelle* voyais ni lâ T cV- 
Latent des moutons? El lit bergère donc ! Uar c'étail 
bien ta bergère, ndlc espèce dû -iiuvagesse noirâtre 
cl mal vêtue; elle Vai-iiit dit, ci on ne pouvait songer 
à Lu e user de mensonge, celle courageuse enfant 
. 111 i venait de sauver la petite baronne, V avait-il 
donc deux races distinctes de moulons et de bergers? 
nu bii-n quels êlaieni les véritables, ceux de k Bre¬ 
tagne on eaux des idjlb-s de M, iîrssrier? 

W ü * Carmel Inde était confondue. Adélaïde, qui 
san* doute avait l'illusion moins tenace, examinait 
curieusement le troupeau. 

(i Jo croyais que les moulons étaient blancs? dit- 
elle enfin ri Jeannette, 

— Il y ma ries blancs et puis dea noirs, répondît 
relie ci- Voici les blanc.-* 1 lis oui une belle laine-; an 
b- tondre le mois prochain, quand il ne gèlera 
plus* 

- Mil dïl Adélaïde, qui ne les trouvait guère 
blancs. Kl voire agneau, où esl-il dont::? 

— M y n n beaucoup, des agneaux! ils sont avec 
leurs nu res. Eu voilà un qui tette : voyez, par ici, 
notre maîtresse. 

Adélaïde se rasséréna. L’agneau nétntt pas aussi 
bliinc que eriiv que W. Boucher avait peints sur i'é- 
vndail de k baronne* mais il était lïourlaut un peu 

I du s propre que les autres, et si gentil, avec ses j am¬ 
bes tremblantes, son nea rose et ses yeux inno¬ 
cent s î Adélaïde sc promit de lui apporter tiri collier 
lileu* 

Le chien aussi T ptaud elle fut bien sûre que tic 
n’était pas un loup, trouva grâce devant elle. K lie 
écoula sou éloge avec plaisir et osa mémo passer sa 
petite main blanche cl douce sur sa grosse té te noire 
ei II‘-ri ss ce, pour le récompenser d'ut air étranglé, la 
semaine précédente, un vrai loup qui s'attaquait à ses 
mouton-, Puis tl 1 Carmidïnde, la voyant foui à fait 
remise de sa frayeur-, donna Je signal du départ; 
mai'! elle ne savait plus de quel edié était le château 
et elle dut avoir recours à Jcannettc* Celle-ci n'osait 
guère qui (ter ses moutons pour reconduire les 
dames ; elle allait pourtant s'; risquer , mm sans 
avoir recommandé u Cyrus de faire bonne carde, 
lorsque Jean revint ; c'était un guide tout trouvé. 
Jeannette le chargea de mener les dames au cliâteau, 
par le plus court chemin, et Adélaïde le suit il, en 
Lcprlunl fi Jeannette qu'elle ne l'oublierait pas, et 
quelle irait la voir à la fermé des Châtaigniers, 

Chemin faisant, elle essuya de faire causer Jean ; 
mais Jean if était pas aussi sociable que Jeannette. 

II n i- montra ni éUmnemenl, ni Fidmindiuit de ce 
que la bergère rivait tué une vipère avec soti sa¬ 
bot ; et quand il eut répondu aux questions de k 
petite baronne qu'il s'appelait Jean, qu’il était lé 
i inidu de k;mu-Ut\ qu’il demeurait sur Ici terres 
Lie Monseigneur et qu'il menait pailre les saches de 
son père quand il ne travaillait pas aux i hamps, on 
ne put rien lui faire dire de [dus ; ut Adélaïde, dépl¬ 
iée, occupa son temps à le regarder. 


Il gardait les vaches, avait-il fl Et : il était donc ber¬ 
ger? En ce cas, le berger était digne de faire pendant 
ïi la bergère : et Adélaïde ne les trouvai! beaux ni 
l'un ni I autre. Quand elle eut bleu constaté qu’il 
il 1 axait ni eu lotie de suie vert-pomme, ni jabol de 
dentelle, ni chapeau de paük enrubanné, et que scs 
cheveux n'étaient ni poudrés ni pommadés, ni réunis 
en queue par un ruban, rite fut prise d une profonde 
pitié, et se rappela que dans le salon de sa mère elle 
avait quelquefois entendu de grave-' messieurs Les¬ 
bien mis parler « d’améliorer le sort des paysans », Et 
elle sc promit de travailler de toutes sés petites forces 
a o-l L' amélioration si nécessaire. Elle se dit que sans 
doute il fallait diviser 1rs habitants des campagnes 
i-n deux catégories : les bergers élégOliLs, polis, ci¬ 
vilisés, connue ceux des idylles et des éventails el 
1rs paysans, pareils è Jean et ri Jeannette. Il s'agis¬ 
sait de faire passer les paysans 4 l'état de bergers ; 
ht. éLüit tout In problème, 

pour M ltfl Cnrmelimle, elle s’était replongée dans la 
lecture du Pnsior /Ho, et elle ne l'interrompit que 
lorsque Jean lui montra à ceul pas devant elle la 
grande aveulir du château, et partil plus vite qu'il 
îfèlaiL venu, 

A suivre. M” Colomb* 



Un jour de dimanche, nous étions allés à Aulnay, 
Délicieuse promenade par un temps magnifique, 
jeux bruyants, déjeuner sur l'herbe. Dans toutes 
nos joies, un s ouvrai r pourtant pour notre bien- 
année grand* mûre dont nous ne veut ions pas man¬ 
quer l’îdmable causerie. Tout était réglé pour le 
retour, et nous nous enfoncions, pleins de confiance, 
tl:ins les bois, quand éclata un furieux orage. Nos 
chevaux se r a liraient, il fallut s’arrêter au premier 
village, remiser. Une heure de retard, une heure 
perdue, et c'était l'heure de k grand'mère! 

Naturellement, le -ior T renlrelicn roula sur notre 
mésaventure, sur les promenade* autour de Dans, 
socles moyens de locomotion, parla du présent, 
an parla du passé. On nomma les ruurtnu, et mon 
père raconta contmcml et comme quoi il était sou- 
venl monté en lapin. Des eourous stationnaient 
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place d î la Concorde et en divers endroits de Maris, 
pour Neullly, Saint-Cloud, etc,* tons les environs. 
Tant que le véhicule u'était pa* rempli, en attendait, 
et on attendait encore quand H était jdeîn ; cuir 3'' 
conducteur réservait cerla]uc place à riHê de lui, sê 
pressant, se serrant pour le kpfrt, le dernier arrivé. 
Le lupin, en domine, était UU heiiivuv mortel : trou¬ 
ver une place quand Ü si y a presque plus il'espé¬ 
rance, donner, pour ainsi dire, le signal du départi 

Bonne maman dit que de son temps un sortail 
pmi de Paris. Alors il y avait des rWce* pour la 
campagne eL les voyage”, coches qui s iiülilniaient 
aussi dilùjmrss : il y avait pour h ville les car¬ 
rosses et les rlinises ;i porteurs; elle ai ait été, 
maintes et maintes Rds, étant jeune, en chaise a 
porte u r*. 

f Les grandes dames seules avaient ce luxe de la 
chaise, dit-elle ; moi, je nVn avais point, naturelle¬ 
ment; mais ma marraine*, de 3îi suite dc> Mesdames, 
tilles de Louis X\\ me procura k plaisir de me son- 
tir portée, transportée ; c'est cerl ai urinent ie mode 
le plus agréable de voyager. Ces chaises à lima, tout 
à l'ail abandonnées aujourd'hui, remonta ion! au 
xvL siècle, La reine Marguerite, la première, s'en 
servit. Elles f'urenl d'abord dénmvertes, puis rom 
vertes et ouvertes, puis tonnées,. Je ne les ai con¬ 
nues que fermées. On tes faisait d'une rieliôâse ex¬ 
trême, ornées de peintures, de dmiires* drapées 
d'étoffes précieuses. Vous avez tous vu la chaise de 
M mr de Main tenon, à Versailles. 

— Mais, bonne maman, interrompis-je, n'allaient 
donc on voiture, dans ce temps-là. que ceux qui 
avaient des chaises ou un équipage*? 

— N'avous-nous point parlé des roches, petite 
fille ? 


— Oui, et je connais les coches, les diligences, ,1e 
vois encore la diligence de Chartres parlant cm arri¬ 
vant avec grand fracas, les fouet h, les cris, h* cnr 
des postillons, le grand galop drs chevaux, 

— Eh bien! petite, les premières de ccs dilim nces 
dont lu parles uni été établies, sous le nom de mes¬ 
sageries, par Université de I ha rts, presque dés son 
origine, c’est-à-dire vers ISOf), sous Philippe-Au¬ 


guste. il'étaient des chars grossiers, mais chars rou¬ 
lants, fort lents en dépit du nmn de juWtï iWanks 
donné parfois auv messagers qui franspm taïent les 
écoliers, leurs ellVds, leurs lettres, leur argent. Il y 
avait lesgrands messagers qui ne friisnkntmilkmenl 
foflkü de messagers; ils représentaient à Maris les 
familles des écoliers. Les véritables messagers, qua¬ 
lifiés petits messagers, transportèrent bientôt kulrs 
sortes de personnes et les lettres des particuliers, 
L'Gniversité eut des messageries jusqu'en lu72. 

— Et les chaises de poste? demanda l'aînée des 
cousines. 


— Le* premières chaises de poste furent établies 
sous Louis XI. ri ri les nomma d'abord i baises de 
Oman, parce que le marquis de Oman avait obtenu 
le privilège exclusif de l'exploitation. EUesse compo- 


saieul, dans l'origine, d'une seule de fauteuil que 
soutenait vrrsk milieu un châssis parlé par derrière 
sur deux roues. Les S^uffhlt succédèrent auv chai¬ 
ses de Creitsiu ; au xmr siècle, cm :i adopté des chai¬ 
ses à ressorts rpf on a conservées en les perfection¬ 
nant. 

n D'autres Toiture* publiques, les roches rm/rj- 
f/ércn, datent de Charles i\. Ces Toitures transpor¬ 
taient les voyageurs ù des distances considérables, 
mois elles marchaient fur! h iitetm uL; sous Louis XIV 
encore, le carrosse de Loris à Houon mettait trois 
jours pleins pour accomplir sou tuynge, 

» Nous devons beaucoup àTurgot pour les chaises 
île poste, les messageries nt les diligences, el de¬ 
puis la fin du siècle dernier nous avons fuît d’im¬ 
menses progrès, 

— Mais à Paris, bonne manian* ceux qui n'avaient 
ni ebaise, ni carrosse? 

— Et les carrosses de louage, donc? Nous avions, 
eu mon jeune temps, des fiacres lout comme aujour¬ 
d'hui. Les fiacres datent de U) SX, je crois. » 

Bonne maman demande a mon père mi livre 
qu elle indiqua, au dernier rayon do «a bibliothèque, 
le pins à sa portée, et nous lut un passage. 

lie livre est en ce mameuL ouvert devant moi. 
(Vesl le voyage eu Italie ai en Espagne, publié 
eu 1 7 30 par le I*. Labal, mission lia ire dominicain, 
qui couruE à peu près tout l'univers, El voici les 
lignes qu'elle nous lui. 

La parole est donc au î\ Labal : 

» Je me souviens tfnvoir vu le premier carrosse 
de louage qu’il ^ ait eu à îbiris. fin rappelait le car¬ 
rosse à cinq suis, parce qu'ou ne payai! que cinq 
sous par heure. SK personnes y pouvaient être. Il 
y avait des portières qui -e baissaient, et comme il 
n'y avait pas encore de lanternes dans les rues, ce 
carrosse en avnil une plantée sur une verge de fer, 
au coin de l'impériale, u gain lie du cocher, (Jette 
lumière cl le cliquetis que toisaient ses membres 
mal assemblés le faisaient vnlr et entendre de fort 
loin. H logeait à l’Imago de Saint’Fiacre, d’où il prit 
le nom eu peu de temps, nom qu’il ei ensuite com¬ 
muniqué â tous ceux qui l’ont suivi. « 

K C'était un nommé Surnage, rrpril la vénérable 
datnc en fermant le livre, qui avait fait cette en¬ 
treprise de* premiers fiacres. L'n autre individu, 
Givry, établit des fiacres qui station muent sur la 
voie publique cl qu'on pouvait louer pour un cer¬ 
tain temps, de sept heures du malin à sep! heures 
du soir* En ht(12, dos carrosses û cinq suis traver¬ 
sèrent Maris, suivant d'un point â J autre mi biné- 
riiire cou venu. Trois lignes, trois carrosses : de lu 
polie Saint-Martin au Luxembourg, de la rue Mont¬ 
martre au Luxembourg, de la place l'Iuvak â Sahit- 
Itoch. L'entreprise ne irussïl pus faute de banne 
organisation. 

— Mais, lionDC ma mu ri, dirent deux nu trois \m\ t 
e?étaient de véritables omnibus. 

“ CYdnieni les carrosses a cinq sol*. 
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— Mais avant tas carrossas à cinq süta *d les 
llaeres ? hasardai-je timidement. 

— 1! tu vas remonter ainsi jusqu'aux Urées et 
auv fi ornai ns ! cria le plus petit cousin. 

— Et pourquoi pas ? dirent tous les au! rca* N oulca- 
vous, bonne maman, 1 » 

La bonne dame é(ai| toujours prête a conter, et 
elle avait tant vu, tant lu, lant étudié, Uni appris 
dans K- cours de sa longue carrière, qu elle pouvait 
u peu près répondre à toutes nos questions. 

« Je fe toux bien, chers enfants, dit-elle, et je serai 
h mire use de vous dire le peu que je sais sur ce 
point, 

h Les Romains avaient des voitures, différentes 
vnilutrs, quelques-unes portant un nom celle ou 
gaulois, ce qui est significatif, Ln plupart de ces 
voilures, chars, chariots, constataient en mi siège 
ouvert par devant, découvert par-dessus, quelque 
chose comme nos 


• La rlimbt, nom gaulois que nous traduirons par 
courir* aller vite, s uLlelait parfois à quatre, à liait, 
£1 dix rhevauA, deux à deux, mais ordinairement à 
mitant nie mules ou de mulets. Cicéron parle de sa 
iJii’Ja; de sa rbeda il dictait une le!Ire h [ ami ALLi- 
mis; à l'entendre, on croirait que ce véhicule ne 
portait qu'une seule personne il la fois ; mais le poète 
Martial raconte qu'un certain Hassus était si gru», 
qEi h iI remplissait seul sa rheda ; et Horace dit expres¬ 
sément qu'on pouvait donner place à quelque ami 
dans sa rheda. 

n La [tarda, frvee sem nom gaulois, devait rire 
cm usage de ce côté des Alpes; et, en iTTel, notre 
porte E'üi'Luual, contemporain de la reine Ha de- 
garnie, i j u fait plusieurs fois mention dans ses 
écri Ls. 

p> L'r‘*$w>htw ou w-des élall encore un chariot gau¬ 
lois. Un te voit à Home avant César, on le voit 

en Belgique et en 


phaétunSp Le earp nt- 
tum pourtant t qui sem¬ 
blait réservé aux ma- 
Irmu's H qui servait 
ausU, du temps des 
empereurs, aux im¬ 
pératrices, avait une 
sorte de toit. Ce cnr- 
pentuin était à deux 
rouf', à quatre roues, 
el s'attelait de deux 
mules, de deux juil¬ 
lets, do deux chevaux, 
Les mulets blancs et 
les chevaux blancs 
marquaieul la richesse 
et la dignité. 



Glande - lïre la g ne. On 
sVîi servait pour tas 
courses, Les jeux, la 
guerre , et, dans ce 
ras. l'essieu di-s roues 
était des deux paris 
armé de faux. 

Le cmtfnus, eu celte 
vnilurvr, être voiture, 
était le véritable cha¬ 
riot de guerre des 
Gaulois; ils en gar¬ 
nissaient 1 rs roues en 
temps de guerre de 
lames de faux et de 
pointes. 

La hvuna ou benne, 


a Nous trouvons ce 
rurpeïituni dans notre 
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eu celte ou gaulois, 
char ou fourgon garni 


Gaule, aux premières pages de notre histoire, cl 
monté par un Immme, un roi : IG luit, chef des Ar- 
ventes, comhaLUU, triomphait sur un carpenturn 
d'argent, 

- Les Uéaars 1 nompliaient dans des chars dorés 
oo d'or, 

» La mrruque, voilure ries gens de qualité, à qua¬ 
tre mues cl traînée a mutais, nVdaiL ornée d’argent, 
dit Hlirje, que pour les sénateurs, et rein d'après 
ordonnance d'Alexandre ^êvère. Les uitires patri¬ 
ciens n 1 avaient droit qu'aux ornementa d'ivoire ou 
de enivre. 

Le même Pline rapporte qti'on se faisait hon¬ 
neur et gloire d'avoir tics comiques extrêmement 
hiiules et d\ paraître dans de somptueux acr oui re¬ 
nient s : de tout h 1 nip* onI été de pair l'orgueil el 
la sottise, 

» Le fuinttum ou pètanVwrc, nom gaulois qui veut 
dire à quatre roues, ne servait qu'aux d unes. 

'■ Li< i'f>tuni , char fort léger à deux mues, à trois 
nnitas, réservé aux 1 m mu ries, était fort rapide. 


d'osier, se retrouve aujourd'hui m Franche Comté 
avGG le môme nom; fait d’osier encore, on fl'en sert 
pour le charbon. Les Romains et nos aïeux en 
faisaient voiture pour eux-mémes, et on nommaiL 
mrnhmnnfifi ceux qui montaient dans la môme 
benne. 

Les Humains avaient donc emprunté des Gau* 
bds la phipaii de leurs voiture*» roulantes. Remar¬ 
que* qu'il-, ne connurent puinl les carosses à caisse 

suspendne. 

Le cji rpi Eitum et la fantern? étaient, ainsi que lé 
savent les lecteurs du Journal 4* l** Aiuiï'ssc 1 , en usage 
choites francs, 

l.es Huiiains avaient aussila bas terne, mais c'était 
clic* eux mu' snrle de bran nard, une chaise porlee 
à dos de mulet. 

A AUivrê. G, 11 a h rt . 

1. Vuy, p&gr ! t. 
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Voici Su phiirte de neige, balayée 
I»n.r un vent glacé, A l'boi izon rlns 
montagnes de neige et île glace* 
r.i ri la, comme îles Lâches noires, les 
sombres bois do pins battus par la tem¬ 
pête. Jl nous faut Ira verser sur mi tfài- 
ni'im attelé de chiens celle solitude dé¬ 
solé l*. 

Où sonL les hommes qui nous servi¬ 
ront de guides'' lues hommes 1 13 n'y en a 


i' 

VJ 


V 


pas un seul dans ces déserts* L'on tic s’y 
hasarde parfois que pour chasser In 
blanche hermine cl la maria noire, — 
Mais, écoutes 1 quel est rc bruit sinistre? — C’est le 
hurlement du loup sauvage! 3e terrible loup 1 — 
Est-Jl donc si près tic nous, cet horrible Ihntome 
aux lianes décharné*» à l'œil sanglant? — nui, sur 
In neige, je vols la trace de l'a (Transe mente affa¬ 
mée. Voyez comme les chiens redoublent de vitesse; 
ils mit éventé la Lrare des loups. Les animaux re¬ 


doutent, autan! que les hommes, la plus cruelle 
créature que ta [env aîl jamais portée, 

Quand ils sortent de leur affreuse Lanière, ite ne 
laissent rien de vivant derrière eus. Ils se nient à la 
lumière du jour, comme des chiens enragés, à la 
i'vi lo ii hr d'une proie. Malin-tir aux rI l l--pii rs ÿ mal¬ 
heur au paysan qui tremble dans sa Initie ! 

Il s'éveille en sursaut, sur sa couche de branches 
de piu, cl prèle l'oreille. Les loups sont là; vn en- 
tend sous la porte leur respiration haletante, ils 
creusent, ils sûulïli ut, ds poussent des grognements 
d impatience. i perdu, l'homme saute à bas de ^on 
lit» il sait déjà quel sort l'attend. Les luupi cessent 
un moment, mais pour recommencer aussitôt, La 
brèche est faite, les loups s'élancent sur lu U 


Quand le soleil lovant éclaire la colline, 1rs loups 
sont partis, (eut est tranquille. Personne ne connaî¬ 
tra l'horrible morL du paysan ; personne» si cc n'esl 
quelque chasseur, qui secoue tristement lu tête ; U 
soi! que pareil destin l'attend, 

Tr au s portons-nous sur un champ de hn taille où 
gisent pèle-in'.dr les blessés el les morts. La nuit 
descend sur la terre, cl les loups affamés ^ risquent 
à surtir de leurs repaires. Le jour, comme des lâches, 
ils se saut tenus à L'écart, tout en flairant de loin 
Pudeur du sang versé. Mais le roulement du tam¬ 
bour, les cris aigus du clairon, je In uit de la mêlée 
les ont épouvantés. Maintenant tout bruit a cesse, 
un silence de Niort plane sur la phiinc» le loup 
assoupira donc son horrible désir. 

Les morts sont étendus, raides et glacés; leur 
.inie immortelle plane désormais bien au-dessus de 
tous les outrages cl de tous les honneurs de la 
terre. Mais tes pauvres blessés !... 

0 houle syr celui qui T le premier, a glorifié lu 
guerre sanglante 1 Qui Elans ces lieux en détournant 
nos regards. L'horrible guerre est encore plus 
cruelle que le loup affamé, la plus cruelle de [ouïes 
les créatures ! 

Imiüü de éttiLtfJiiîf du SP" ÏIoWiTf, 

par J. ihimmix. 
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lii puis ce malin les cloches sonnent à toute velée. 
Leur son joyeux retentit à travers la lande, La grosso 
Jeanne de WcsL-Capelle, la plus belle cloche de la 
Zélande» mène gaiement le concert. EL tous les en¬ 
fants du village babillent, rient, se poussent en 
criant : c'est la kermesse ! 

Est-H rien de plus beau que k kermesse, la ker¬ 
messe th Wr-I t :. j f 11 llr I [le Imi- h*- pMiul s iJ - 1 11 < ■ l i ■ 1 
belle 31e de Walcheren, tout le monde accourt, Los 
roules qui suivent le bord de la mer sont en coin- 
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b ré es de charrettes püYoïsées de Heurs et chargées 
de belles (Hles et de beaux gars. 

BiertLU les rues de la vieille ville sont pleines 
d'une futile joyeuse. Le Jiruït des voix, les éclats de 
rire forment mi tumulte que I on entend d'uue 
lieue Û lu ruade. Les corneilles e(Travées ont quitté 
leur urd et loin lient en rend autour du clocher. 

Sur la grande place nu adressé l'Arbre du la Jeu- 
ne^e, au haut duquel est pendue la Mouronne de 3a 
J p un case* C’est à ses pieds que se forment les group( 
que ïe son de la flûte fait danser en cadence. Tout 
au In tir ou a dressé des Lubies, et les danseurs vont, 
entre chaque contrc-danse, vidertm des larges brio s 
au ventre argenté qui s'alignent en longues Blés, 

Bourrai hourra 1 voici le bourgmestre, avec sou 
grand clin peau à ganse d'or, qui s'avance au milieu 
delà place. Ferrière lui vietmenf les maîtres delà 
guilde do- *tijkirïrli'r& ouvriers des digues. L’un 
d'eux perte une grande cible qu'il plante au boni de 
la pince, 

Tuutle mondé s'écarte. Les jeunes grosse rangerai 
le long d’une ligue que le bourgmestre vient de tra¬ 
cer par terre. Chacun tient dans sa main un arc et 
une Bêche, et chacun à son tour vient essayer de 
frapper le but placé à cinquante pas. M'est BcLer 
liroek, le plus beau garçon de Wcsl-Mapelle, 3e plus 
courageux ouvrier des digues, qui a frappé le but. 
Sa flèche a traversé le cercle rongea peine plus large 
qu'un durât, c est lui qui aura la Ccniriumo de la 
Jeunesse et les plaques d'argent pour décorfcr son 
Jiabit. 

Ali! ht belle kermesse. La nuil arrive, lé brouil¬ 
lard sVlrtid -tir la [daine. lU-ntrous vite dans la 
grande su]le de l'auberge, foutes les lampes brûlent, 
le plafond est orné de fleurs. Les groupes se refor¬ 
ment, la danse recommence, cl les rires, et les 
poussées, et toute la joie. 

Mais la grosse Jeanne vient de sonner l'heure du 
départ. Ou sort en rhauf.mL Les voitures se rem¬ 
plissent H s'éloignent. Un entend encore les chants 
et les rires à travers la lande. Buis tout .s'apaise. La 
vieille ville s'endort. L’est Uni lu kermesse doWesl- 
Capellç. 

130ftr ! lu n : |:iinL:i|.« ilp UrVflfiM, 

Par Lkov Ilivra. 

ROUES DE WUiO.N EN RADIER 


C T ésî t on un conviendra, une curieuse application 
du papier que celle qui consiste à se servir de celte 
matière pour fabriquer îles roues de wagons. Ce qui 
a fait adopter cette matière, c'est lu résistance et 
l'élasticité que prèseuLtuil les blocs de papier em¬ 
ployés à confectionner la partir pleine des roues. 

Le corps de la roue du wagon ■est, formé de feuilles 
de papier comprimées en blocs d'une grandour et 


d’une épaisseur variables suivant les dimensions de la 
roue qu'un veut obtenir. toi pression, i{ui équivaut au 
moins nu poids de J Ou tonne*, transforme le tout eu 
uor masse d’une homogénéité parfaite, sur laquelle 
lé froid, le chaud et les variations de TAimOSphère 
iï' exercent aucune action destructive, Ainsi préparé, 
le blüé de papier est placé sur un tour et amené au 
diamètre convenable pour reçu voir le bandage de la 
roue, en ménu- h mps qu'il r-t perré, à sou rentre, 
pour recevoir le moyeu ; ce dernier est forcé dans te 
bloc sous uni* pression de 20 tournes avant In pose 
du bandage. La renie de papier garnir* de snu moyeu 
esi alors installée à l'intérieur du bandage, sous mur 
pression de 300 tonnes. Le bandage est relié n la 
rime, non en vertu di sa coutraelinu, comme dans 
les roues métal tiques ordinaires, mais par une série 
de boulons. 

Les roues eu papier ont fait leurs preuves en 
Amérique à la satisfaction générale. La compagnie 
de- les a adoptées pour ses [dus belles 

vnitures,aprr-les avoi r soumise" aux plus sérieuses 
expériences. 

I F. Virai kt» 


(Il RUYTHEV 

Vers J Tx i, une dame folle et riche, passant nu 
village de l'kuTidm Jïlères, aperçut un joli f>ti Ton L de 
quatre ans sur le bord de la route. 

« Cnmmeïit 1 appelles*!u, mou petit nmi? lui dit- 
elle en caressant sa chevelure noire et bouclée. 

— Guillaume Dupuylreu. 

™ une font les parents? n 

À. cette question, IVnlunl Uxa sur elle son uni lim¬ 
pide cl intelligent, et, dans son piiJoi$, lui expliqua 
que ses parents étaient pauvres et l'abandonna iunt 
a l f a ventura. 

La roule était déserU?, elle le prit et l’enleva. 

Bien Lût ['enfant lut rendu à ses parents et revint 
nu village natal. 

Mais rom me Thirondelle, obéissant au vent qui 
erille ses ailes déployées, suit dans l’espace infini >n 
route certaine vers les pays aimés du soleil, comme 
le tienve marche à la mer, comme l’aiguille aiman¬ 
tée vire au pôle, Maris. la grande ville, absorbe 
rtiouime de génie par la loi d une attraction niysté- 
rieuse. 

U nature Jui marque sa drriiuéo, Elle le pétrît à 
son heure de sa dure et line argile. Dans celte enve¬ 
loppe, solide ou fragile, elle cache le ressort ri lai, 
trempé comme une épec, vibrant comme xm tindrii- 

L Lu Imita du DupuyLrcn ji élé plan* féiïemtRriil ü FlfisiiUit. 
tin ne lira pris sans intérêt radie élude mr le célébré clirrur- 
ifica, ni* le 7 octobre 1777 , mort le Ü février lÜÎÎB, rhnil !«■ 
mm resler.i dans le" annales de lu -fié-un*. 
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mont, puis elle le jette au monstre qui attend sa proie. 

Le petit Guillaume recommença donc sa vie vaga¬ 
bonde et abandonnée, trouvant sa pâture comme les 
libres oiseaux du ciel. 

Huit années s’écoulent. Il a douze ans. 

Passe dans le village un officier de cavalerie. Il 
xoit reniant qui regarde son uniforme de ses yeux 
éveillés. 

L’officier interroge ce jeune front bombé, aux 
boucles épaisses, ce masque d’enfant déjà puissant 
et tranquille, ce regard lumineux et magnétique, 
arme infernale et céleste qui dompte les 'volontés et 
charme comme une caresse. 

L’officier jette un regard autour de lui. 

Celte fois encore, la route est déserte. 

Il saisit l’enfant, le met en selle devant lui et l’em¬ 
porte au galop. 

Le frère de cet officier dirigeait le collège de la 
Marche, à Paris. Il reçut l’enfant et commença son 
éducation. 

Le premier scalpel qui fit miroiter l’éclair de son 
acier à l’œil de l’enfant lui arracha le cri d'Achille 
à la a ue de sa première épée. 

Le petit Guillaume jeta le grec et le latin aux or¬ 
ties : il était chirurgien. 

A dix-huil ans, il est prosecteur à l'Ecole de Me¬ 
def inc ; à vingt-quatre ans, il enlève au concours la 
place de chef des travaux anatomiques; quelque 
temps après, il passe chirurgien en chef de l’Hôtel- 
Rieu et devient plus tard le chirurgien de Louis XVIII. 

Nous ne suivrons pas Dupuytren pas à pas dans sa 
rude et laborieuse canière, dont chaque heure fut 
vouée à la science. 

<( De l’aveu de ses ennemis, dit son apologiste, il 
entena dans la tombe une méthode intransmissible. 
Comme tous les gens de génie, il était sans héri¬ 
tiers. La gloire des chirurgiens ressemble à celle 
des acteurs, qui n’existe que de leur vivant et dont 
le talent n’est plus appréciable dès qu’ils ont disparu. 
Les acteurs et les chirurgiens, comme aussi les 
grands chanteurs, comme les virtuoses, qui décu¬ 
plent par leur exécution la puissance de la musique, 
sont tous les héros du moment. Dupuytren offre la 
preuve de cette similitude entre la destinée de ces 
génies transitoires... Mais ne faut-il pas des circon¬ 
stances inouïes pour que le nom d’un savant passe 
du domaine de la science dans l’histoire générale de 
l’humanité?... La tombe n’est pas surmontée de la 
statue sonore qui redit à l’avenir les mystères que le 
genie cherche à ses dépens. » 

Dupuytren a été diversement jugé. Personne au¬ 
jourd'hui ne conteste son génie; mais son humeur 
et son caractère sont encore le sujet de discussions 
passionnées. 

Ces quelques observations generales peuvent s’ap¬ 
pliquer a tous ceux dont la télé dépasse le niveau 
de la foule. 

Dupuvtren parle à l’un de ses disciples : 

« Si vous, m’avez vu quelquefois amer et dur, je su¬ 


perposais alors mes premières douleurs sur l’insen¬ 
sibilité, sur l’égoïsme dont j’ai eu des milliers de 
preuves, ou bien je pensais aux obstacles que la 
haine, l’envie, la jalousie, la calomnie ont élevés 
entre le succès et moi. 

» A Paris, quand certaines gens vous voient prêts 
à mettre le pied à l’étrier, les uns vous tirent par le 
pan de votre habit, les autres lâchent la boucle de 
la sous-ventiière pour que vous vous cassiez le cou 
en tombant, celui-ci vous déferré le cheval, celui-là 
vous vole le fouet : le moins traître est celui que 
vous voyez venir pour vous tirer un coup de pistolet 
à bout portant. 

» Vous avez assez de talent, mon cher enfant, 
pour connaître bientôt la bataille horrible, inces¬ 
sante, que la médiocrité livre à l’homme supérieur. 
Si vous perdez vingt-cinq louis un soir, le lendemain 
vous serez accusé d’être joueur, et vos meilleurs anrns 
diront que vous avez perdu vingt-cinq mille francs. 
Ayez mal à la tête, vous passerez pour un fou. Ayez 
une vivacité, vous serez insociable. Si, pour résister 
à ce bataillon de pygmées, vous rassemblez en vous 
des forces supérieures, vos meilleurs amis s’écrie¬ 
ront que vous voulez tout dévorer, que vous avez la 
prétention de dominer, de tyranniser. Enfin, vos 
qualités deviendront des défauts, vos défauts devien¬ 
dront des vices, et vos vertus seront des crimes. » 

Dupuytren, dont la science et la gloire étaient 
inattaquables, n’échappa pas à la loi générale des 
génies supérieurs. Il fut liai, envie, jalousé, calom¬ 
nié, durant sa vie et après sa mort. 

On a dit, par exemple, que Dupuvtren était joueur. 
Cette plaisanterie des vingt-cinq louis perdus n’ap¬ 
pelle pas la discussion. Dupuytren a laissé une for¬ 
tune de neuf millions, fruit légitime d’une vie de 
travail sans repos. 

D’ailleurs, il ne se laissait pas attaquer impuné¬ 
ment. Comme Beaumarchais, il était vindicatif et il 
avait le génie de la vengeance. Cette particularité 
rappelle un mot bien profond de Christine de Suède : 
L'art de se lenger est peu connu. 

La vie est un combat; il faut marcher armé et cui¬ 
rassé dans la grande mêlée. 

L’esprit était encore un des dons de Dupuytren. En 
seul trait : 

Il soignait un diplomate : 

« Comment va l’empereur? dit le malade. 

— Ah! ah! dit Dupuytren, le courtisan revient, 
l’homme suivra. » 

D’après le docteur Isidore Bourdon, « Dupuytren 
était grand plutôt que petit, brun de figure. La tète, 
volumineuse et très-chevelue, reposait sans vaciller 
sur de larges épaules. Son regard, dur et outra¬ 
geant, aurait fait rétrograder un corsaiie, tant il 
imprimait de crainte au cœur de» plus audacieux. 
Il est indubitable que Dupuytren dut à ses yeux des 
milliers d’ennemis, et que son souriie dédaigneux 
et hostile en accrut le nombre. Tout ce que son large 
front promettait de bienveillance, la soudaine cris- 
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pation do sa bouche oh le feu rutilant do ses yeux le 
démentaient irtçimLi rient. Sa voix voilée. quelquefois 
caressante el modeste avec élude* paraissait m%.<1 * v 
rieuse el toujours comme enchaînée* un ei'll dit qu'il 
craignait do réveilltr un onl;i 11 1 malado ou tin tyran 
courroucé* ■ 

On voit, par ce périrait. que hupuyl rert avait l’udl 
magnétique* Muni du dompteur. U exerçaiL sur les 
hommes sou pouvoir dominateur, sur le - enfants 
sou influence magique. a l*rc$qur jamais, lui pré- 
seul, dit encore Je docteur bourdon. ils n osaient 
avouer des souffrances. Il avait des mauirres si char- 
numl.es ptmr leur dire ; Swtffrez-vojt.-i ? que les pan- 
i res peLlU êtres, d.uis la rraînlc de toi déplriii'i'* ré¬ 
pondaient presque toujours : .You. lui le voyant jouer 
dans son hôpital avec des enfants auxquels il avait 
conserve la vie ou la vue, on l'aurait uni le plus sen¬ 
sible et le meilleur de* liommfts, 

lie rensemlile de sa physionomie singulière, 
étrange, il reste une impression de sympathie crain¬ 
tive jioun el humilie au c.iruètére personnel* despo 
lique, indifférent dont Je génie allait jusqu'à la 
bonté. 

il faut passer sous silence vingt traita intéressants 
sur sim éloquence, ses travaux, ses levons, ses expé¬ 
riences* 

o Surtout, ajoute le docteur Ruurrfon, iTnllex pas 
reprocher:! Impuylren ce grand uiéiitcd'tmpnssjhj. 

9ilé qui lit de lui le premier chirurgien de suri temps. 
Sans celte force d'àme à la vue du sang, niniiitc en 
présence de la douleur et d« ses bruyants Léniui- 
g nages, il n'existe pas de chirurgien véritable, » 

ci ... El lisait peu. écrivait mal et professait tou¬ 
jours. Peu d iimoxnUons essentielles se rnLLnchrnt il 
sr s Lravaux».. Cependant, comme il aima il mieux 
créer des règles qu'eu suivre de toutes lracées, il 
est peu d'operations qu’il n'riil simplifiées ou modi¬ 
fies à sa manière h .. « 

Couvert de gloire et d honneurs, riche à millions, 
llu pu y treii est frappe d< Unis les cédés à la lois. La 
niurt sait qu’elle a affaire à un homme qui l'a tou- 
jotirs regardée en face cl l'a souvent vaincue. La 
inoH, son ennemie, seul qu'elle ne l'ibaltra pas eu 
le Louchant à l'épaule. 

Plusieurs fois, il tombe foudroyé sous l'apoplexie. 
Il se relève brisé, mais debout. La paralysie immo¬ 
bilise s fi lé le de bronze, elle, la Ptu/ww uoirt\ au 
souille mortel pour ceux donI l’irü veul plonger trop 
loin dans son empire, sonder les abîmes qui donnrni 
le vertige aux mortels, ei lui arracher son voile. 

Le grand athlète perd scs force s ; il sont Paréo 6 tour¬ 
ner autour de lui ; sa vie se déroule une dernière fois 
à ses regards U uii|iIés T son mil profond, lumineux et 
' aime sc Ferme dans lii nuil, et son es[iril aeliF s’en- 
dorl à jamais dans lYdcrnel repos. 

Cu muls Joli et. 
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Livingstone, dons son dernier voyage» a signalé 
l'exisloiici 1 de grands - in g es auüiropotnorplo'S, appe¬ 
lés Wo'- par le- Indigènes de l'Afrique centrale, H 
qui, d'après l'intéressanto desi ripUoti qu’eu diurne 
lu voyageur* semblent être une nouvelle espèce de 
go ri II es. 

La soko adulte til F ini une Lui Ile de t U( ,3tt à P",-in ; 
il marche souvent deboul : mais alors il se met les 
liras sur la lèto comme si c’était pour lui le seul 
moyen de maintenir son équilibré. Vu du us celle 
position. c'est un animal Lrrs-gnuchc; sa personne 
n'a llu resLc rien de gracieux. Le jaune chut de sa 
ligure fait ressortir ses affreux ht vu ri- ri >c- quel¬ 
que’i poils de barbe, Son front est vilain mu •-ni bas* 
Manqué d'oreilles placées très-haul, et sur munir uu 
xi s ii ■ qui r.sl fort éloigné de valoir le grand museau 
du chien. Les dents sont légeremonl humaines; 
mais les canines montrent la bête par leur énormité» 
Le- mains, nu plutôt 1rs drjigl- -uni pareils a ceux 
des indigènes, La chair des pieds est jaune ; les Ma¬ 
ri y émus prétendent quVIle est délit tcuse t el Lavi¬ 
li ilé river laquelle ils la dévorent J'ail supposer que 
c'esl rn mangeant du soko qu iU smil arrivés au 
cannibnliatne. 

Le scjko ne mange pas de viande; sa nmimltirc 
eunsisU' en fruits sauvages ; il fai! *rs délires de 
petites bananes, mais ne touche pas au mais, 

lt est tellement avisé, et a la vue si perçante, qu'il 

est impassible de l’appa.hcr par devant ; mais ce 

n’est pas une hèle formidable, car il es! rare qu'il 
lasse usagé de scs longues ramnes. Cependant il 
n‘hésita pas à la tre face à l’iumime qui lotlaque. 
Si le chasseur le manque., le soko se précipite sur 
lui, el lui coupe les doigts avec ses dents, tiéné- 
ntlcmcnL, après avoir mutilé h* chasseur, il le 
souflli-dtg, blessé, il arrache la lance qui l'a frappé* 
niais n'en fait pas usage ; il prend ensuite des fouille* 
et le- inet dans la blessure pour arrêter le sang* U 
ne siinliaîk' pas h rombal, attaque rarement un 
Immun? désarmé : et voyant i|ue les fenniu 1 ? ne lui 
foui pas de mal, il m les iuqnii f.' jamais* 

A rocrasmu Je soko triompbe du léiqiueèl eu lui 
saisissant les patios anlêrieures* et en les lui mor¬ 
dant de manière à le mutiler* 11 grimpé alors sur un 
arbre, où il gémit de ses blessures qui guérissent, 
tandis que sou adversaire ne larde pas a mourir des 
siennes. D’autres fois ils mettront tous les deux. Le 
li«m Lue le soko sur-te-champ, H quelquefoH le dé¬ 
chire, mais il no h-mange pas. 

ü l n jeune soko* dit Uv ingstonc, pris au moineul 
où sa mèr« a été tuée, m’a été donné par Katonnnha. 
(.Test une fenifilîc; assise, elle a MO renlitmdrrs do 
bailleur ; elle a sur tout le corps df longs poils noît 
qui étaient jolis quand sa luérr le^ soiguaiL C'esl lu 
moins maligne rie [nu les les créai lires simiennes 




i|ül‘ j*ai ro 11 tonirées, E11 1 ■ ]>a vnlt >nw \r qu'elle a en 
moi un âme, et reste tranquillement sur la nalte, ù 
roté de nuu. Quand elle marche, lu première chose 
do ni oii est Fro| pj.m> T c'esl qu elle s'appuie sur le dos 
de l,i seconde phalange des duigls, et non sur 
La paume des mains; les ongles m 1 louchent 
pas le sol „ 
la jointure non 
plus, Elle fait 
usage du ses* 
liras nimnii 1 de 
béquilles, pour 
se s ou le ver, et 
se projette cuire 
tes drus sup¬ 
ports, Parfois 
une de ses 
mu in» alité ri cu¬ 
res est posée 
avant L'autre cl 
alterne avec cel¬ 
les do derrière ; 
ou bien elle 
marche debout 
et tend la main 
pour qu'un ht 
soutienne, St on 
refuse la main 
qu'elle pré¬ 
sente, elle 
liiiisse la tète, 
el son visage o 
les contrat lions 
que donnent à 
la figure hu¬ 
maine Ica latv 
mes les plus 
amères; «dit: se 
lord les moins, 
vous les tend de 
nouveau el par¬ 
fois en ajoute 
mus troisième 
pour rendre 
lappel plus tmi- 
chftnt. Elle s'en¬ 
toure de feuilles 
el d’herbe pour 
faire son lil, 


doigts, et en s'y prenant d'une façon tout à fait mé- 
I [indique, lu homme avant voulu K en empêcher, 
elle lui a lancé des regards furieux cl a essayé de le 
battre, L'homme avait un bàlon ; elle en a eu peur, 
est venue s'adosser à moi, et, reprenant contiance, 
a regardé l’Iu'inme en fui e. Elle tend les brus pour 
, qu'on la porte, 

„ absolu in e □ t 

ÎT Z ^ l'oumic un ru- 

jf faut gâté ; si mi 

n'y 

ce grand singe 
^ iiVsL pas, ainsi 
1 qu ou l'avait cm 

r le go- 

rille découvert 
par du lihailhi 
dans le (lubon. 
Les deux ému¬ 
lons de Livingstone, Ghouma et Souzi, n’onL 
reconnu le soko des Many émus dans le gorille 
lusée britannique. 

Tu. Lallï* 


moins 


le: jeune -Mk'> de Livingstone* ( P. v 29, col - \ } 


prié té, C'cs.1 l.i poLiti* créature la plus aimante du 
monde; elle m a prise en affection du premier coup, 
m'a gazouillé un salut, a flairé mes babils et m'a 
Lendn la main. Au lieu de la serrer, j aï tapé légère¬ 
ment celte main ouverte, sans c fié use ; ce qui néan¬ 
moins a blessé la petite. Liés qu’un l a attachée* elle 
s'est mise a défaire le nœud de U corde avec scs 


is 


TJ 


,HC 

--«= 

1 



LE .MH UN AL DE LA m \E*SK* 


3 o 


1HH CE-AMÈRE* 


riinrluLti- h% aïI depuis longtemps fjuill*? son étroite 
chambre, ut '-on pure y avait installé ses buttes, ses 
uniformes et tout son hormis iiûlilniro. La jomie 
fille couchait auprès du sas parents, et le voisinage 
des deux pièces, très-doux pour la mère, commen- 
ijniL à rétro pour la iltlu, W m de Théry avait presque 
réussi à chasser M ]lfl Douce-Amère de la maison, 

n Je croîs que son oncle de ..m la rccmitiiil- 

IraiLpaa, disait-elle quelquefois à son mari. - Tant 
mieux, car elle ifétuit pas aimable quand nous 
l 1 avons relrntivêe, ■ disuil îc colonel ; il n "ajoutait 
pas, mais il pensait; «Je n’étais pas inquiet an fond, 
je savais bien qu’elle ne pourrait pas résister à ]’in- 
flücm e de sa mère. <► 

Pne influence plus haute commençait aussi à agir 
dans Eàmc de Ch?irlutte. Dieu se chargea de donner 
le coup île mort à son égoïsme. I ne nuit, la jeune 
fille se réveilla du calme sommeil de t’eu fan Co pour 
eulendre auprès d’elle dans In chambre de ses pn- 
i ■ ■ nL» des voix et des mouvements iimecouiumès» 
Elle se mil sur son séant et elle écoula. C’était bien 
la voix tle Salis, le soldai qui servait (Fordonuance, 
mais il y avait ime autre voix d'homme, et ce n Tl ait 
pas celle il'- son père. Elle crut rcconmiUre les ac¬ 
cents brusques du (diirurgicu-inajar* Üm-tqnTnj était- 
il malade dans In mnîsim ? KLml-ec su mère? Pour¬ 
quoi ne l'avait-nn pas appelée? Charlotte se leva et 
sc mit à s'habiller. Sans savoir pourquoi, scs mains 
tremblaient et elle avait ilr la peine ii agrafer sa 
cube. Elle cnlr’ouvrait sa porte lorsque le médecin 
sortît de la chambre voisine, M n "' de Théry le suivait, 
elle ji’élail doue pas malade ; la jeune fille s'arrêta 
sur le seuil, 

i- Je reviendrai dans une heure, disait le chirur- 
girn-mnjor; le silence et le repus absolu; toujours 
de la glace; r’est cette chienne déballe; j'avais tou¬ 
jours pensé que nous non avions pas Eirh et que la 
blessure sc? rouvriraiÉ un jour* Aussi quelle idée 
d'aller arrêter une charrette de cette main-là 1 El le 
médecin s'en alla en grommelant. M n " de Théry 
n’avaîL rien dît, rien demandé, elle s'appuyait contre 
3c chambranle de ht porte; sa ÜlSe s’approcha d'aile, 
son regard interrogeait, mais et te ne parlait pas, 
" C'est u m ancienne blessure, dit la mère très-bas 
et très-vite, celle dorii il a failli mourir; hier un© 
charrette descendait la rue des Bouchers* il y avait 
un petit enfant devant le cheval, ton péri 1 a arrêté la 
ebarrctlc par derrière, il ne s’est aperçu de rien au 
moment même; je l’ai trouvé pile le soir, il s’esE ré¬ 
veillé celte nuit, le sang l'étouffait; tu n’avais rien 
entendu ? 

— Je dormais, » dit Chariot le un peu offensée 
qu'un ne \ oui pas réveillée ; mais elle ne se laissa pas 

L Suite vi fin. — Vi>y pftgo îi. 


aller à son humeur; le visage dosa more avait chassé 
de sou esprit toute pensée personnelle ; elle se glissa 
sur les pas de M"’ de Théry dans la chambre du 
malade* uuel changement depuis la veille au soir! 

Le militaire si robuste, si énergique, si résolu, 
était, étendu sur ses coussins, immobile cl muet* 


Déjà les mains adroites de sa femme avaient fait 
dis paraître le- traies du sang, déjà l'ordre était ré¬ 
tabli dans la chambre; mais, assise au pied du lit de 
son père, à demi cachée par les rideaux, Charlotte 
contemplait avec terreur les yeux du malade tout 
grands ouverts, suivant dans la chambre chacun des 
mouvements de M"" de Théry, trish-s, mornes, em¬ 
preints (h lj. ne inquiétude résignée qm faisait mal a 
l'Ame, ■ Mou père se sent bien ma 13 ■ pensa iiislim li- 
vcmeiit I îl jeune tille, et elle ne pouvait délaebrr ses 
yeux de ce regard drchiranl. Elle renconira 1rs 
yeux de sa mère, calmes, I nul ns, n ni liait (s, ni la¬ 
dies sur son mari avec une expression dr murage 
cl de paix qui se communiquait aux autres* Ehar- 
loi le reprit involontairement de l'espoir. M 1 "' de 
Théry mil la main sur l'épaule de sa Eille, n Je le 
confie Lout ce qu'on peut faire pour lui an dehors, 
dît-elle, lu veilleras n lout* tri* il ur supporte que 


uioi. - 


Chnriolto sorlil, cllVayée de sa tache ci de la res¬ 
ponsabilité qui pesait sur elle, La maison tout 
entière, et les remèdes à faire préparer, le silence à 
obtenir, les devoirs de toul genre à remplir • LVn- 
faiït s'exagérait les iliftîeuHés : elle nul un uniment 
la pensée que sa mère avait choisi la munis lourde 
part. Le souvenir du regard de son père chassa 
promptement celle illusion; plutôt travailler du 
matin au soir cl du soir au malin en dehors de la 
chambre du malade, tout plutôt que de revoir ces 
yeux si prefomlémeid tristee, plutôt que d"y lire te 
déchirement d’une Aine farte qui se brise en accep¬ 
tant la volonté de Dieu, Charlotte se laissa tomber 
à genoux* cachant son visage dans ses mains pour 
échapper au souvenir qui la hantait. Elle ne trouva 
de refuge qu’aux pieds du Dieu qui avail frappé, 

M* de Thérv avait attiré sa femme à lui, El la rc- 

■m 

gardait en face, [ibmgeaul ses yeux dans les yeux 
limpides qui ne lui avaient jamais caché une pensée. 
Il tlul l'inquiétude, maïs un invincible espoir rayon¬ 
nait à côté de l'angoisse* « Je me sournois, Eulolie, 
dit-il sî bas qu’elle seule eôl pu l’enlcndn\ j'nraqile 
tout, lu Ton souviendras-, » Elle lit un signe de tète, 
et posa ses lèvre* sur son front, sans rien dire; une 
grande paix régnai! dans >ou Ame. nar Dieu axait 
triomphé dans te ewurde celui qu'elle aimait* 

Dieu avait triomplié partout* Charlotte avait oublié 
sou égoïsme, ses indolences su froide mdilVéreiice ; 
elle sc trompa il souvent, elle oubliait des choses im¬ 
portantes et le chirurgien-major se fâchait, la 
brusquant Iràs-niifîtalromrnf;le soldai d ordnniiaure 
était plein de hunne volonté, mais il n'était pas loti 
jours üdroil et prévoyant; la servante Annette était 
fatiguée et s'endormait dans tous tes coins* La pauvre 
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p*>liic CiiarloUi" avaiL do grande accès tle décourage¬ 
ment; elle s'écriait parfais: « Si maman savait tout 
ru que j'ai à faire î Je* non puis plu* ! » Mais elle re- 
pmudt ensuite son énergie, elle demandait a Dieu 
jri farce H Ja pâlie u ce cl elle sc remettait à rcEUvre, 
car les sujets île* reemmaîssatace étaient grands : le 
malade qufau avait cru perdu vivait «■( tassait des 
progrès visibles» Il mangeait un peu, it durmait; U 
(lèvre diminuait, ses yeux avaient à peu près repris 
]i-nr expression naturelle. Charlotte ne frémissait 
phi' à la pensée de renconlia i - le regard fie sa mère. 
M " de Théry ne s’était pas déshabillée depuis quinze 
jours, elle n’avait pas quille lui instant 3e chevet de 
son mari, mais elle restait calme et souriante, ses 
forces sçmlilai'-uL inépuisables; la seule pensée de sa 
jjirn' faisait houle n i harlolle lorsqu'elle se scnhiiL 
sur le point de pleurer de fatigue* Moi qui dors 
toute fa nuit dans mon lit t .. pensai belle. 

Cédait vers la lin de îa journée, ou était content, 
le liruh tiajil-eoU'iiêl avait beaucoup dormi, cl le 
i InrurgieEi-major assurait que la plaie iiilêrieure se 
> iraiL'isait complètement, n 11 a plus de bonheur 
qu’il ne mérite, u un nmd lait le vieux médecin en sor¬ 
tant : arrêter une charrette d’une main ! n El navjûl 


pas pardonne à son ami un exploit qu'il eût assuré¬ 
ment accompli à sa place. 

S ti v? voiture s'arrêta a quelque distance de la porte 
et M. de Salvlauu en descendit, Dana les- premiers 
jour-, lorsque le danger était imminent* que i liaque 
irisfant pouvait amener une cal a strophe, M™ deThên 
n’avair pas pensé à écrire-n son beau-frère. Char¬ 
lotte \ avait pensé, maïs ti avait pas usé, Ma tonte 
aura une attaque do nerfs, s’êLiÜ-elto dit, cl m mon 
oncle rient* il ne Min bon à rien qu’à me mettre en 
colère. » Mais peu a peu, h mesure que le fardeau 
continuait à peser sur fa'. épauL-' de la pauvre en¬ 
fant, séparée de sa iuctt qui vivait nuit et jour dans 


la idiaiiibn du malade, EiiaitoMe avait senti s'évetl- 
ïr v dans sun ciimr un ccrlaiii désir de voir son oncle, 
et elle avait dit un malin à M”' de Théry ; " Ne fau¬ 
drait-il pus ci: rire à mon ourle do îsilvfanc ? — Ecris a, 
avait dit sa mère, puis elle n'> avait plus pensé. 

M. de Sulriane entra sans bruit* la porte était 
ouverte, on ne sonnait plus, le liulemeut du vieil* 
timbre faisait tressaillir le malade dan* son lit, 
LharfalLe était accroupie devant la cheminée dans le 
petit salon, elle préparait elle-même la soupe du 
malade, Vnuelto était orrupriï dans fa cuisine, le sol¬ 
dat d ordonnalire était allé faire des commissions 
dans fa ville. La jeune H lie entendit les pas, elle se 
retourna, mais son potage était humlluiit. o‘était un 
mm nent critique, n Lardon, mou oncle, dît-elle, il 
f mt d ah oni que je serve fa soupe de papa el puis je 


reviendrai, n el versant Je contenu de sa casserole 
dans une assiette, elle s’empara d'un petit plateau 
réparé -ur la table et disparut, laissant M. de Sal- 
vîane confondu, « Un a-t-elleappris a faire la. soupe? « 


se disait-il. 

UliartoUe revint bientôt. Elle 


niait cependant pris 


le temps de se laver les mains et fie donner un coup 
de brosse a ses choraux, Lapa est mieux, mon 
oncle, dît-elle, bien mieux que lorsque je vous ai 
écrit; il a passe une tourne journée* Umind il aura 
mangé sn soupe, il s'endormira tout fie suite, cela 
ne manque jamais ; mrai> quand il se réveillera, je 
pense que voua pourrez le voir* Et ta mère? n de* 
manda M. do Sah inné qui avait complètement oublié 
M 1 1 Douce-Amère el qui causait uvecsa nièce comme 
s’il u 'avait jamais taquine lu petite tille qui avait vécu 


■leux ans sous son toit. 

riharlotlc essuya une petite larme, n Maman va 
bien, dii-idlc; je ne suis pas eommenl elle peut se 
tenir debout, mais elle n’a même pas l'air UTs-faü- 
guée. ■ M n " de Théry sortait de la chambre comme 
sa fille parfait encore, elle portait le petit plateau 
et l'assiette vide. Charlotte s’eu empara. " Ton 
père ilorl rumine de coutume, dit-elle; si tu veux le 
garde ru u peu, je eau serai un i miment avec ton onde. >< 
Elle se pî iichail en même temps vers Tu rr it le de 
Chai bitte. Et As-tnsongé au dîner?»tlemauda-L-elfa* 
La jeune 11 Ile lit un signe de tète, et disparut dans Ja 
chambre de sim père avec un dernier regard de re¬ 
çu u naissance, Elle nfavnil pas de plus grande joie 
que de garder fa malade pendant qu'il dormait. Il 
ne s'aperçoit pris que maman nV-! .pas Inl >sc disait- 
elle un se blolltosarU dans le grand fauteuil toujours 
pincé au pied du lit. 

Jamais M. de Salvfane né s'était montré si afTcc- 
lueux. u Hrminîe aurait voulu venir, dit-il, excu¬ 
sant sa femme, mais vous savez combien elle 
est délicate.., > M mE de Thérv était ravin au tond 
du cœur que su bello-sunir lût restée chez «die* 
Quelques mots seulement du danger qu’avait 
couru le malade échappèrent à la fidèfa garde ; elle 
nfavaït pua encore fa farce d’en parler* et ne voulait 
pas ébranler sou courage ; « Je crois maintenant, 
dit-elle simplement en terminant sou récit, que 
Dieu a ru pitié de nous et qu i! nous le laissera. * 
M. de Salvfane fui serra la main sans rien dire, plus 
ému qu'il ne !’rivait été depuis litun des aimées, l ue 
dernière question errait sur ses lèvres : 

u Qu'avez-vous fait à Charlotte ? demanda-t-il 
enfin, Je ne fa reconnais plus, C’était une un fan I, 
c'rsl une jeune Hile... el je ne vois plus de trace» do 
M IÈr Douce-Amère.» ajoutai-il en souriant avtu 


malice, 

* 

La mère leva les yeux avec un éclair de joie : « Je 
Lui beaucoup aimée et j'ai beaucoup prié Dieu pour 
elle, dit-elle gravement, et puis Dieu a parlé. 

M. de Salvfane ne répondit pas; il iT avait jamais 
asâsiyé d'aimer ou de prier, mais il marmottait entre 
^es dents un vieux proverbe qu’il avait faut enfant 
entendu répéter a sa nourrice ; « Le que neige 
couvre, soleil le découvre, » YoUÀî se dît-il. 


M ,n tu. Win, 






TJign g est située sur la R lé ou e, un des principaux 
cours dVauv qui descendent des Alpes sur la 
U U nui ce. Pas plus que les autres rivières du dépar¬ 
tement, celle-cî n'épargne les vallées qu'elle fertili¬ 
sait a ni iv fui'. Depuis que les montagnes moyennes 
d es Upc s ont perdu leur? forets et montrent louis 
rochers mis cl ilérli iijui'li'S. les rivières devienne lit 
des fléaux périodiques et fréquents qu'aucune force 
humaine ne peu! arrêter* La vallée de lègue, bien 
que dominée pnr de lui nies collines, est répondant 
moins Irisleel iiinins sim^ ont désolée que les vallées 
mis lues* Ses lialiiLimts ne la qui lie ui pas ; d‘ailleurs, 
outre le mouvement que donne à leur industrie et h 
leur commerce la présence de nombreuses ruhm- 
nisüMtiuus déimrb inenltïles, ils ont a accueillir 


Le terri luire désolé qui forme aujourd'hui le dé¬ 
parte ni eut des Basses-Alpes claiL a\anl lu conquête 
do la Gaule par les Romains t le séjour de rudes 
montagnards auxquels de mmibreuses forêts, il'im- 
uiuiises IrouppiHir, des vallées fertiles, des rivières 
nie i miaules et bien réglées, fournissaient en a bon 
dance les ressources qui manquent à leurs dusoui- 
danlis. l'eu soucieux de quitter un si beau pays ou 


chaque année de nombreux étrangers» Ligne pos¬ 
sédé eu effet oo etablissement d'eaux minérales fort 
efficaces contre certaines maladies* Les Romains 
ont dii connaître ers sources, et 3à est peut-être I"' 
secret de T importance que conserva cette ville tant 
qu'ils furnit les maîtres de la Gaule» 

Ligne, cm plutôt un do s os hameaux, est lu pairie 
de l'homme le plus illustre peut-être qui soit né 
sur le territoire des LiaaseS'Alpes, do Lierre Gas¬ 
sendi, un ries philosophes les plus célébras de la 
France du xvn* siècle. A Félin le de la philosophie, 
Gassendi, comme la plupart do ses ce ri tempo raina, 
joignit colle des matbémaUqtii s et de L'astronomie. 
Sa statue urne, depuis quelques années, une des 
places les plus fréquentées de la ville. 

A. Saint-Paul. 


de le céder à tirs cl rangers, ils résistèrent avec la 
plus grande énergie à toutes les invasions, se sou¬ 
mirent les derniers aux Légions do César et ne de¬ 
vinrent véritablement sujet» de Rome que sous César, 
Sous les Romains, la haute Provence se couvrit 
de villes cl do bourgs ; des rouli s empierrée» ruceni 
construites dans les vallée^ sur le* pontes des mon¬ 
tagnes et el travers les cols ; tic riches citoyens ro¬ 
mains vinrent s'j fixer cl y lui)ir de l'Omptueuscs 
villas. Lus cités déjà existantes s'agrandiront oÉ 
s'ornèrent de monuments grandioses. Cinq d’entre 
elles, lorsque rivvangtle fut prêché dans les Gaules, 
devin retille siège d'autant d’évêché» : c'étaient Digne, 
Sisteron, Riez, Semez et Glandëves* De ces villes, 
Digne, que les Gaulois, puis les Romains appelèrent 
I)hm y conserve seule aujourd'hui quelque impor¬ 
tance ; aussi gardc-t-cllc son évêché rt cst-cllc deve¬ 
nue, à la Révolution, le chef-lieu du département. 
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CHLORIS ET JEANNETON 


T ! 


V 

À L;t I i thïc des i ! hâtai gfihrrs, 

M m Iü baronne, bien qu'elle ne fût pas d'hu¬ 
meur champêtre, sr [tiquait cependant d'èlrt? n sen¬ 
sible '* t et elle fut très-enrayée en apprenant le 
danger que sa flJlc avait rtmni f nt très-désireuse de 
récompenser la vaillante petite bergère qui Lavait 
^amée* Elle manda le régisseur, pour s'informer de 
re qn*un pourrait faire pour In famille de Jeannette 
tiouarhé, et en attendant elle permit à Adélaïde de 
se rendm: dans l'aprés-diïïér n la ferme dc^ CM lai- 

gnit'Ts pour inviter Jri.«tic à venir Je lendemain 

au château saluer 3e baron et la baronne qui dési¬ 
raient la connaître. 

\détable serait volontiers partie à pied sitôt après 
tes grrkei; mais M O;rmdiode qui n'avaîl plus 
douze uns, et qui n’avait jamais foulé que des allées 
de pare, était lasse de la promenade du matin, et il 
fallut attendre que les laquais eussent apporté deux 
cliaises dans te vestibule: Hervé, le vieux rocher, 
qu’on avait gardé en dépit des fâcheux pronostics 
dr \\ mr Lrwdlee. ayant déclaré qu’il était impossible 
à un carrosse d’npprocher de la ferme* 

Tout eu ctitu n Niant, précédée par Loïc qui servait 
de guide, eL un peu cahotée par ses porteurs, à 
cause des irrégularités de la roule, la petite baronne 
regardait la campagne, et regrettait fort « l'autre 
façon d’aller ». Être secouée ainsi, ce n’était pas 
bien amusant ; quelle différence d’avec la promu-» 
uade du matin, où elle courait librement dans lus 

I. Suite. — Yny, page* I et 17- 
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grandes herbest II est vrai qu’on y trouvait dtrs 
vipères dans les grandes herbes; mais Adélaïde 
n'y pensait plus. Elle sortait à chaque instant sa 
jolie Icte tanlôl à la portière de drôtie, tanin t à la 
portière de gauche, émerveillée de tout ce qu’elle 
voyait ; fît elle appelait sans cesse Loïc pour lui de¬ 
mandée des explications. Le jeune garçon se serait 
étonné de son ignorance, si son respect pour les 
maîtres lui eût permis un pareil sentiment: et il 
fui tout glorieux d’apprendre à la petite baronne 
que rcs grande» nappes d'un blanc de lait ou d’un 
jaune d’or étaient des champs de h.lë noir, de choux 
ou de navels fleuris, ou bien de geMls cl d'ajoncs, 
et qiir ci-Ile belle herbe si haute et si épaisse était 
du blet II lui disait aussi le nom des oiseaux qui 
chantaient dans les arbres au-dessus de leur tête, 
elle nom des arbres ou chantaient les oiseaux ■ et 
Adélaïde était étonnée d’apprendre tant de choses 
ïnléressanlca d'un petit valet campagnard qui ilc 
savait pas tiiv. Pour M 11 Qmmdmdc, elle entrete¬ 
nait son esprit d’une question fort intéressaa Le ; à 
savoir, en quoi les bergers du Tasse cl ceux de iiiia- 
r Lui di lié raient des bergers de \L liessocr, et en quoi 
ils. leur ressemblaient. 

Un arriva a la ferme des Châtaigniers, ainsi uom- 
Tuéc d’un beau groupe île ces arbre!* qui étendaient 
leur large branchage dans un pré voisin de l«i ruai* 
sou, el qui fournissaient aux habitants de la ferme 
une bonne partie de leur nourriture de ITiirnr. 
« Voilà lu ferme, mademoiselb t m dit Loïc; el \dé- 
Mde vil devant elle, an bout d une espèce de rnur 
jonchée d’ajoncs Joui les eaux qui ne Imitaient pas 
à s’écouler étaient eu train ib- faire du fumier, un 
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ai 


le jui h .n ai m-; la j ci nés se. 


amas do constructions basses avec des Loîls Je 
chaume qui descendaient jusqu'au niveau îles por¬ 
tes* Lue fumée sorLail du lu il du milieu el indiquait 
que là devaient vivre des humains; des grogne¬ 
ments venaient de la cabane de gauche, dos bêle¬ 
ments sortaient do colle de droite, el par derrière 
de longs mugissement décelaient la demeure dos 
bêles à cornes, lies poules gloussaient devais L la 
maison, cherchant leur vie dans le fumier; et Cy- 
nis, étendu sur lu seuil comme un gardien vigilant, 
*'y reposait avec la sécurité d'un chien qui u vu {.oui 
sou troupeau rentrer dans la bergerie* 

Les laquais hésitèrent à l'entrée de la cour* <r Ah 1 
il faut Lien traverser, leur dit d'un ton goguenard 
Loir, qui uvail prin la précaution de < hausser ses 
gros sabots; il n'y a pas d’autre chemin pour arri¬ 
ver a la maison, » Loïc rT aimait pas ces grands va¬ 
lets de Paris, et il 1 l'était pas rùcli• ■ tle les \oir en¬ 
foncer leurs beaux souliers à Jumelés d'argent datis 
la litière d'ajoncs qui clapotait sous leurs pas. Les 
laquais prirent ieui parli t tout eu sc disant que 
Mademoiselle avait une bien étrange idée de venir 
dans un endroit pareil; et les deux rlmises arrivè¬ 
rent devant la porte de la ferme. Cyrus se dressa 
debout, et fit entendre uu aboiement sonore ; puis, 
recüimàissivnL nouvelles .imies, jj vint t .-n remuant 
la queue présenter sa bonne télé aux caresses 
d'Adélaïde. 

A l appel do CyruBj Jeannette, qui venail de ren¬ 
trer avec sou troupeau el qui racontai) justement à 
sa famille l'aventure de la matin ini, mil. I 1 lèle à ta 
lucarne qui servait de l>mHre, et,voyanl lapeLiLe ba¬ 
ronne, elle s'élança joyeusement au-devant d’elle. 
Ll pendant que les gens de la ferme, qui l'avaient 
suivie, se confondu!enl eu protestations de dêvoue- 
rnenl et de reemi naissance pour une pareille visite/ 
JoüimHte, s'apercevant pour la première fois de sa 
vie qu uu coup de balai pouvait avoir du Imn, saisil 
un balai et lit en uu clin d’n-îl devant la maison une 
place nette oit la petite baronne el sa compagne 
pitsseul mettre pied à terre sans danger. Les poules 
elïrayéen et chassées par le balai s'enfuirent moitié 
courant, moitié volatil, avec des gloussements pré¬ 
cipités d de bruyants battements d'ailes; et \dé- 
laide entra dan» la maison. 

.lama ls voyageur en loin tain pays nù fut plus 
étonné eu entrant dans une butte de Lapons, dans 
un wigwam d’Iroquod ou dans une caverne de 
Guanches, que ne le furent Adélaïde et M 11 " Carme- 
linde à la vin- de la demeure qu'habitait avec su la- 
inflle lu breton Pierre i jouarlié, tenancier du baron 
de Kerléonik. Elles comprirent bien qu'elles étaient 
en pays claré-t[*■ n + en voyant accrochés a la haute 
cheminée, au-dessus du fusil du fermier un petit 
enuïlix eu fer, une branche de romarin rie lu d«-r- 
ihèrc fête îles hameaux, eL une image de Madame 
faillie Vime, patronne de la Itrcluguu. iVÏ-tis InuE le 
içsle, celte terre batliie, inégale sous le pied, qui 
tenait lieu de parquet cl de tapi - ; cos longs bancs 


do bois rangés au Lourde la labié et sous la chemi¬ 
née; ces vessies do porc gonflées d'air, pendues en 
grappe en haut de la poulie nu plutôt du pilier qui 
soutenait te toit ; ces lits dns, espères d'arnuiiivs 
dont une coulisse entrouverte laissait voir le eoii- 
lonUjdes matelas superposés connue dan s îles tiroirs, 
tout cela éLuit absolument nouveau pour elles. Les 
habitants de ce lieu étaient parfaitement assortis à 
leur habitation : lis hommes ressemblaient à Jean 
et les femmes à Jeannette, avec la jeunesse en 
moins, 

La gonvri u.iitle et sou élève remarquèrent tout 
cela pou h pou, car elles commencèrent par no non 
voir du tout, tant la chambre était mut éclairée par 
une petite fi tu'dre d par la parte qu'on é-lait obligé 
do laisser ouverte. 

Adélaïde avait envie de pleurer ; elle if aurait ja¬ 
mais cru que les mssuuï do son père fussent si pau¬ 
vres et -d mal logos, et l’idée que Jeannette, qui ve¬ 
nait. de lu sauver, vivait ainsi, lut sorniil Jo cirer. 
Elle .irait préparé un petit discours Irè&dds ii appro¬ 
prié à lu rire uns tance ; mais elle ne put en trouver 
un mot, tant elle était troublée, et eu fut M" r Carme- 
Ilmle qui se oImu gea d’invit-1 Jeannette,, au m>m de 
la baronne do Kerléonüi, à venir le lendemain au 
château* 


Lierre Gouarhê ut sa femme Agathe n'eu croyaient 
pua leurs oreilles. 1 11 si grand honneur à leur lilie 1 
el. pourquoi'? pour avoir tué une mauvaise bête d’un 
coup Je sabot? Cela ne valait pti- Ll peine dVn par¬ 
ler, rd Monseigneur et M"" la baronne él,lient 
trop i ons, Jeannette se rendrait à leur miuniandc- 
monl. et lu fermière espérait qu'au voudrait bien 
l'excuser si elle no se cum purin tt pas comme il fal¬ 
lait, parce qu'idle n’avnit jamais hante que le- gens 
du Village. 


Adélaïde retrouva la parole pour rassurer la fer- 
mière; et elle ajouta qu'a présent qu elle était repo¬ 
sée (elle s'était assise sur un banc que la bonne 
femme hitaiaïL proprement essuyé d'un <-• »itk de >mi 
tablier), elle devrait que Jeauiiellft lui fil voir la 
ferme el tendes les hôtes qui étalent dedans* Et là- 
dessus elle se leva ci sortît bien vile: I.l fumée du 
genêt qui faisait comme un nuage dans la chambre 
commençait à lui piquer les yeux* et elle avait hâte 
de revoir le grand jour* 

I lie fois dehors, elle s'amusa de l.mil son eieur, 0 1 
visita Uns les coins et recoins, s'étonnant de tout, 
et Unissant par trouver la vraie vio de la campagne 
beaucoup plus variée et plu- intéressante que relie 
des bergers d'éveillail. Elle revit le petit agneau, 
qui tic fit pa? difficulté de se laisser entourer le cou 
d un ruban bleu noué d'une belle rosette ; cite lit le 
tour du CiHitlil cî admira J Vlmté des abeille- au¬ 
tour des ruches: elle entra dan» î’étable, ou elle vit 
traire une Julie vache tachetée, aux cornes luisantes 
cl aux doux yeux noirs ï elle donna un regard aux 
porcs que Jeannette lui nom mu eu baissant les yeux 
et cTi ajoutant à leur nom la formule « saut vol 1 


« 


Cil LO ISIS ET JEAN Mi TON. 



respect ii r **I L-lie tomba ni extase a la vtxedcs pom¬ 
miers pu fleurs, Elle ue vü point Iss tourterelles 
classiques d r C+hloé et ri'A mu nui Le : il ti'j en avait 
pas ri la ferme, le seigneur ayant seul droit de pi¬ 
geonnier ; mais elle vit le beau coq à la crû te de a>- 


Adeküde riait, applaudissait» et trouvait tout relu 
bien plus joli ijur la promenade >lu Gours-la-Reïne, 
La fermière vîn I l a mu: ber à sa rouLcmpUUion eti 
demandant timidement « si Mademoiselle ne vou¬ 
drait point rnangee . , Mademoiselle n'y pensait pas 


mil Appeler ses poules pour leur donner'les grain «à j mais elle se découvrit Imit à coup une faim de loup 

et elle rentra 
vile à la ferme, 
Agathe' Gouu- 
rtié avait fait 
de son mieux; 
elle avait porté 
une table sous 
un des pom¬ 
miers fleuris et 
avait étendu uri 
linge blanc des¬ 
sus, se rappe¬ 
lant qu’elle 
avait % u quelque 
chose de sein- 
b laide un jour 
qu'elle était en¬ 
trée dans lu 
salle à manger 
du c H A ton u, 
W lU> Larmellude 
et Adélaïde trou¬ 
vèrent sur celte 
nappe mstùjuc 
deux assiettes 
de faïence à 
fleurs, le trésor 
de la famille, 
qui mangeait 
habituellement 
dans des dru cl-» 
b-s de bois, cl 
on leur servit 
du lait quelles 
avaient vu Ind¬ 
re, de la crème, 
du caillé, cl des 
crêpes exquises, 
que la fermière 
avait faites avec 
un peu de fa¬ 
rine de froment 
qu’elle tenait en 
réserve pour les 
jours de fêle : 
aucune fête ne 

pouvait valutr celle de ce jour-là. Le pain pmj- 
vait poster pour frais, puisqu’il n'avait encore qtie 
bail jours; mais les deux dames je trouvèrent pour¬ 
tant trop dur et dune couleur qui les étonna ; elles 
se rabat tirent sur les crêpe*, qu'elles arrosèrent rie 
Ji'l^ doux. Adélaïde se serait arrangée de tel ot'di- 
uairc-Ia, à condition toutefois de ne pas s’habiller 


qu'elle puisait 
u pleines poi ¬ 
gnées de sa pe¬ 
tite main dans 
le tablier de 
Jeannette , et 
qil elle jetait SUf 
l'herbe du cour- 
li3 ; elle admira 
sou panache 
vert et le man¬ 
teau de plumes 
dorées qu’il se¬ 
couait nomme 
lo crinière d'un 
lion. EL quel 
plaisir de voir 
k butine cou¬ 
veuse réunir ses 
poussins, leur 
chercher des ili¬ 
se h-tes rl les po¬ 
ser devant eux 
en les invitant 
à manger par 
nu dous glous¬ 
se nient, peu datif 
que les pous¬ 
sins , avides et 
maladroits, se 
i n 1 li n ta i e n 1 + 
roulaient les 
tulles en l'atr, 
■«e relevaient cl 
[lÊralaieiit leur 
provrndc en pé¬ 
piant de sîlL is— 
bichon ! Adé¬ 
laïde put en 
prendre tin dans 
si main, cl eu u- 
lenipler ;.i son 
rtise son petit 
corps vèlu de 
duvet jaune, 
yeijv noirs i-l 
brillants cl son 
Les tourlri elles 


La pel itü barn n ne regoi-JaU h wreipagae. ■ È fr . 33, col. L) 


petit bec encore transparent, 
île Tircis êtAient bien oubliée?, 
La in,ire aux canards l'arrêta Longtemps; les ça- 
nirnb barbotaient, se poursuivaient, se querellaient, 
venaient *«■ seçoner >itr la terre ferme, retournaient 
■i l'eau i-n se dandinant, faisaient ce ni culbutes, 
soucier de la présence de la tille du seigneur* 
























à fi 


LDI Jiil UVAL UE LA JEUNESSE. 


comme Jeannette, de ne pas demeurer dans 1111 l? 
maison pareille cl d’avoir du pain blanc. Mais tout 
le reste la charmail t et ce fut ou soupirant qu'elle 
s'arracha aux délices do la ferme pour rein on 1er 
dans sa chaise. h Viens de bonne heure demain, lotiI 
de suite après le dîner, ma-Lelh- encore à Jean- 
nette quand ses porteurs se lurent mis en ma relie: 
je Lâcherai de l’amuser» moi aussi, n‘oublie pas do 
vernir, » La recommandation était inutile : Jeannelle 
n’flvail nulle envie de manquer au roudou-vous. 

Comme la petite baronne disparaissait d’un cùlë t 
Jean arrivait de l'&uLrû, Il était chargé d*U|ie com¬ 
mission de son père pour iiouarhé, ri ijiioiqu'ileonser- 
vftt un peu d'humeur contreJeannette, il n’anrait pas 
été fâché de faire sa pah avec elle* Main il eu fut pour 
ses bonnes intentions: Jeannette no io remarqua, seu¬ 
lement pas. Elle était occupée à tirer du bahut scs 
habits des » bonnes fêles « pour voir s’il n'y man¬ 
querait rien [mur faire la brave le Lendemain, ICIîi* 
ne parla doue pas à Jean, mais ta fermiùrc parla 
pour deux, et elle aurait mieux fait de se taire, 
11 fallut que Jean émula! le récit de toutes la visite 
de la » demoiselle is et subit son éloge, qui ne l’amu¬ 
sai L pas du LouL La fermière lui apprit ensuite avec 
orgueil que La de mollet lu, qui néLall point fière, éLiîi 
venue es près [mur inviter Jeannette à aller au châ¬ 
teau le lendemain, Jean n en entendit pas davantage ; 
il haussa les épaules, et reprenant son Ldhni qu’il 
avait déposé dans un coin ; e Vous nvea perdu IV — 
prit, tous tant que vous êtes, dît-il, d’aller jeter 
Jeannette dans la gueule du loup 3 Ella est déjà à 
moitié folle depuis hier,, pour avoir ui passer des 
rarmsses : qu’espee que ce sera quand elle sera res¬ 
tée toute ta journée avec ces chambrières et ces la¬ 
quais qui mettent de la farine dans leurs cheveux? 
Ce ne sera plus JcanncLIe, i;a ne sera [dus qu'une 
soubrette! » 

El sur CG mol,, qu'il lançait à sa routine comme 
une su pré me injure, Jean enfonça shii grand cha¬ 
peau sur sa tête et partit à grandes enjambées sans 
se retourner. 





VI 

JriLmirUe au eli.'iLriie 

La colère de leaii fut jugée d’une fan ni trés-dif- 
I ère nie par les divers habitants de ta renne des Ciià- 
Uiiguiers, Jeannette u'eîi Üt pas grand -as. Elle 


s'empressail à sav onner sa coûte H sa ecilterdLe des 
grands juins et n'avuil pas le loiair de penser à 
Jean. La fermière trouva, et dit tout haut, que Jean 
était un brutal et un imbécile incapable de coni- 

preiidre quel grand honneur Monseigneur et M.la 

baronne faisaient à 3a famille en mandant Jeannelle 
c.lie/ «uv. 

Pierre ümiarhé, qui ii’élaîl pas au-si éperdu de 
va ni lé que sa femme, ne -lit rien du Uml, et >entii 
bien au fond de sou nmir quelque crainte que cela ne 
leunifil ma] ; mais il espérait que Jean net Le lui ferai! 
obtenir une diminution Hans smi fermage, et des 
exemptions de cnrvées et d'autres servitudes, et, tua 
foi! on avaiL Lant de peine à vivre! il fallait prendre 
le bien sans lmp regarder d’où U venait, 

La plus raisnnnabltHle la maison, relie qui parta¬ 
geai! en secret les craintes de Jean. cYlait lîothon, 
la servante de la ferme, Entrée tenir putitr an ser¬ 
vice des ümiarUiq Colhnn m’c Lu H attachée à ruv et 
les aimait comme sa l'a mille; elle aimait surtout 
Jeannette, qu elle avait vue naître et qu'elle avait 
élevée h an peLit pot -, cm.. mi dît dans les cam¬ 

pagnes, parce que sa mère ne pouvait pas la nour¬ 
rie. Nulle autre que (ioLliou u’avaiL jamais enveloppé 
Jeannette dans ses langes, nulle autre ne lui avait 
lait boire du laii tiède de la meilleure vai lle, nulle 
nuire nr lui avait préparé sa soupe et sa bouillie, rl 
ne lui avaiL appris a -e h nie sur ses jambes, à par¬ 
ler cL à dire sa prière : Jeannette était presque au¬ 
tan I la Mlle île tioLhon que relie d'Agathe rjoumhè. 

lîollum cüiinjrssail tous b's projets de la famille, 
cl elle approuvait beaucoup que Pierre liouarlié et 
son cousin Yvon, le père de Jean, se fussent promis 
de marier ensemble leurs itmiv enfants (avec 3 Ni ^re¬ 
nient de Monseigneur! quand ils seraient en âge. 
Elle tenait Jean pour un brave garçon t honnête et 
laborieux, franc et courageux, juste en qu'il fallait 
pour faire le bonheur d'une femme raisonnable qui 
tiendrait à la prospérité -le sa maison. Les barons 
de Kerléonik étaient de bons seigneurs ; ils ne pres¬ 
suraient point leurs tenanciers , vt ils b s gardaient 
de père ru (ils tant que -lu raient les fa milles. Jean 
avait doue toute chance do remplacer sou père à 
Ko rentré, petite ferme dont les champs touchaient à 
cioLY îles Châtaigniers Jet Jeaunellu sérail très-hru- 
rCLise là et ne quitterait presque pas sa famille. 
Pourvu qu'elle ne se mil pas en tète des idées de la 
ville, en allant trop souvent nu château ! Car iiuthon 
prévoyait que li pdile baronne pv h-rail venir plus 
d’une fols, sî elle se prenait de goût pour Jeannette, 
rümnii cela en avait l’air. Aussi ftolhoa resta un peu 
soucieuse ce jtuir-là. Cida ne l'empêcha jiourtiiut 
pas de repayer la cuitlV de la petite lilie rl dr l à 
[Hisser sa folli rrLLe, ni de lui cirer se* souliers i-i■ 11 «I - 
jusqu’à ce qu’on put s'v mirer ; elle ne voulait [ni¬ 
que sa jeannette se [dut trop avec le monde du châ¬ 
teau, mais cite voulait que le monde du château 
trouvât Jearmeür gin tille. 

Le lendemain M, Je Imm.ui et M la baronne de 



ni lu lus et jRAWRiriX. 




Kerlémiilt achevaient à peine leur , lorsque 
Jeamndlisn la lots timide el résolue, arriva au chsi- 
r«'<EiiJ. Les valets avaient été prévenus, el la [>elïle fille 
fui introduite par tin du*: grands laquais poudrés, puis 
conduit? par uni* des soubrettes, objets de son admi¬ 
ration, dans le boudoir de lu baronne* 

M mf Ift baronne était là, el SI* Je baron y était 
uns *i : et ITiériUcr dos KcrléoniL» vêtu d'une longue 
robe loute brodée, essayai! srs premiers pa? sou? 
Insurveillance de sa berceuse; car M m ‘ la baronne, 
«pii se piquait d’ûlre « sensible > p aVriit suivi la nou¬ 
velle mode prêché? par SI. liuusscmjg citoyen de Ge¬ 
nève ; elle avait nourri elle-même süii fil? cl le Fai¬ 
sait elevur sous ses yeux. Au moment ou Jeanne lie 
entra* Adélaïde, qui la guettai L T nmiurul, et 
M GrirmelinHe la suivit. Jeannette, rassurée parla 
un> dr deux visages de catmaissaïuc, fil su [dus 
belle rewretiLT, el s'avaur i pour venir baiser lu 
main de Yl" 1 ' la 


Hile tiVut pas le loisir tl + y songer long temps. Adé¬ 
laïde 1 avait prise par la rua Eu et î’en Irai naît à tr a- 
vers les vastes appariements. Jeannette se laissai! 
faire comme dans un rêve, effrayée de fouler aux 
pieds ces beaux: lapis moelleux cumme la mousse 
des bois, el n'o&anl pas résister à lu petite baronne, 
Hile s'arrêta pondant, stupéfaite, eu voyant en face 
d'elle une tille de sou :lge T mise comme elle. Y avait- 
il doue au dtàhauj une autre paysanne du village? El 
comment se faisait-il que Jeannette ne la connût 
point ? EU* 1 ne put contenir sa etirioëUé, el, mon¬ 
tre ni la nouvelle venue, qui étendit aussi Lût son 
doigt vers 11 U 0 : 

OU! dil-elle, qui est celle-là? » 

Adélaïde éclata de rire, 

■r Mm* e*est toi, celle-là I Tu ne te reconnais pas? 
E*t-ee que lu ne L’es jamais regardée dans un miroir? 
l'u miroir? i* tepéia Jeannette en levant vers 

Adélaïde ses 


baronne. i éilr- 
d lui sourît. 

" C’est donc 
toi, lui dit-olle* 
ma brave pe¬ 
tite, qui le bats 
* avec le s ser¬ 
pents ? J Tu voulu 
te remercier 
moi-même , cl 
te charger de 
dire i’i les pa¬ 
rents, de ma 
pari id de celle 
de Al, le baron, 
qu i I & ne ftcdcnl 
pas ivTi peiné de 
tou avenir; nous 
nous en oem- 



J> Minette se dcmrind:iit si tout c-eln. était bien vrai* (P, 3S, coL I.) 


veux étonnés. 
* 

M ILb Carmel iude 
vint à sou se¬ 
cours* 

a Vous savez 
bien, Adélaïde, 
que nous iTa- 
xijiis pas vu de 
miroir n la fer¬ 
me ; celle enfant 
ne sait même 
pas ce que rVsi. 
die ne s est ja¬ 
mais mirée que 
dans le ruts- 
BCIlU. J* 

J e a n n c 11 e 
comprit. Hile 
délai I mirée 


parons. Pour aujourd'hui, ma fille se chargera de 
l'amuser el de causer avec toi, poui savoir ce q leL le 
ferait plaisir, 

— Hi lu «liras à ton père, ma petite, ajouta le 
baron, qu’il s'enGoule avec le régisseur pour son 
fermage : s'il a quelque chose à demander* e’est 
accordé d'avance. ,k préviendrai le régUsour. - * 

JeaimeLle* Lontn confuse, et [dus joyeuse encore, 
remercia, de son mieux, rj suivit Adélaïde. Mais 
i umine la chambre était grande el qu'on *r mil û par¬ 
ler d'ellr des qu'elle eut le do* luumé, elle put, 
avant <1 arriver à la porte, eut.dre le banni qui di¬ 

sait : et Charmante, en vérité; de beaux yeux, une 
jolie lourutirc* ■, ers paysanne» bretonnes va te ni 
bien les poupées qu'on admire albin** *i La baronne 
lui répondit par l'éloge du costume de Jeannette ; 
et la petite tille éprouva de leur** louanges au Uni 
d'élnmn mcnl que do plaisir, l'nur elle» la beauté, 
r'élaü une peau blanche et un attifement à la mode 
île ta vilj.i , > cl les paroles du baron lui semblcrcnl 
bien extraordinaires* 


[dus d’une bd-dans le ruisseau, quand elle allait con¬ 
duire son troupeau dans la prairie qu'il traversa il ; 
mais cV 1 Lait sa figure «le bergère que Ile J avait vue, et 
die ne -e connaissait pas du tout dans son aecoulre- 
me ni des jours de foie. Elle se voyait main tenant rie la 
tète aux pieds dans la grande glace, ai ce sa brune 
ligure encadrée dans les ailes blanche» de sa coiffe, 
ses cheveux bien peignés qui s'étalaient: sur son 
front en deux légers bandeaux* scs yeux noirs qui 
brillaient dans l'ombre transparente de lYdollV* sa 
colle relie plissée entourant son cou, son mrsairr de* 
drap noir èehaneré sur ta poitrine, son tablier orné 
d’une broderie aux vives couleurs, sa jupe rayée et 
si*s bn* de laine bleue ; «telle nv s'étonnait plus tant 
du lavis exprimé par Je baron, a C'est moi ça! 
dïl-elh avec une joie naïve. 

EU ! oui, cV^t loi ! Tes-Lu assez regardée ? 
Viens, nous avons encore bien des choses a voir 
dans le château, si en la l amuse. Je le donnerai un 
miroir quand tu l>n iras, suis Iran quille, pf 

Elle pmrnena la petite paysanne dans les beaux 


■« 




38 LE JOURNAL DM 


salons, il ans La galerie de* chevaliers, où Jeannette 
trembla en se voyant entourée de ces hommes rte 
fer dent on racontait aui veillées île si terri b tes h to¬ 
itures ; elle ne voulait pa* croire «[iTi 1 < tt'hahitaient 
plus leurs armures, Mile aima mieux la galerie des 
portraits, oii Mon voyait dans de vieux cadres dorés 
rte si belles dames H de si brillants seigneurs; la 
etapelle rhi château lui punit bien plus belle que 
l’église du village ; et quand, à ïa fin rte leur tour¬ 
née, les deux petites filles (titrèrent dans la chambre 
d'Adélaïde pour s'f reposer, Jonnuetto était mm me 
grisée par tout co qu'elle avait vu, et elle faisait cent 
questions sur chaque chose, avec une verve qui di- 
vertissait extrêmement su compagne. 

Ml lu collation t Mac Adélaïde, en reconnaissance 
des crêpes et du lait de la forme, avait commandé 
une collation dons son appartement. Jeannette no 
savait plus oïl elle était. Devant elle, une table cou* 
verte d'objets brillants, m\ argent, cristaux, coute¬ 
nant des nuais délicieux dont rien de ce qu'elle ren- 
naissaït n'avait pu lui donner idée ; dans lu chambre, 
glissant sans bruit sur to lapis comme des ombres, 
les grands laquais poudrés, portant et emportant 
des plats; et auprès d'elle une des brillanks sou¬ 
brettes, la servant, lui versanl à boire, et quelle li¬ 
queur 1 Ce if était pus du cidre, assurément* Jean¬ 
nette se demandait si tout rein était b ton vrai ; elle 
avait ouï raconter aux veillées des aventures qui 
ressemblaient à lu sienne, mats c’êUii toujours dans 
des rêves qu'elles se passaient, H I• ■ s gma à qui elles 
arrivaient se réveillaient tout d'un coup an plus beau 
moment et se trouvaient tout seuls au milieu rte la 
imil. ilari^ quelque 1 heu rffrrty.ini, l't Jeannette avait 
grand'peur du se réveiller au beau milieu de la lande 
dos Pierres longues, 

La collalkm étuiI finie, et les valets emportaient 
la table, a Viens voir mes joujou?, A présent, a dit 
Adélaïde, EL elle étala sur Te lapis tout ce qu'elle 
avail apporte d'amusanl à Kerléontk. Jeannette ne 
comprenait pas tout; muis re qui mit le comble à 
s es émotions de la journée, ce lui ta vue rtc Mitions 
dans sun galant costume. Jennnoüe avait eu de- 
poupées dans son enfance : elle s’en éLail ménm fail 
avec des chiffons, et sou imagination avait du le- 
parer de toutes les gréer* ; mais celle-ci, qtiî parato- 

sail vivante, étuir-re bien .. poupée, un rMéfaiL-ee 

pas plu Lot quelqu'une de ces piditos fées qui bain- 
lent sons la terre dans des palais d'or H de dia¬ 
mant ! Jca un cite u'osaït p ls la Loucher. 

u C’est ma dernière poupée, lui disait Adélaïde, 
c'est mie poupée aï la mode, elle'. si habillée en ber¬ 
gère ; vois son agneau blanc. 

— Mn bergère? oh! nnilemusi-He, les bergères 
un sont pas comme celle-là ! 

— Sî,dans les livres ; ü y a une quantité d’bis, 

Idires très-julie-, nij ou im volt que des bergers el 
des bergères; *1 les images montrent les bergères 
toute* pareilles à Chions. C’est Clitoris qu'elle s'ap¬ 
pelle. In poupée ; il y a beaucoup de bergères qui 


MA J MM N MS SM. 


s'appellent Chions. n 

Jean nette secoua la tète comme pour protester, 
mais elle pensa eu elle-même que Clitoris était un 
bien beau nom. Elle écouta bouche béante plusieurs 
histoires de bergers et de bergères qn 1 Adélaïde lui 
contait tout en lui montrant comment on habillait 
et déshabillait! Clitoris, et elle, avait complètement lu 
cervelle à l'emers quand la baronne vint voir ce que 
faisait su fille, et avertit qu’il était temps que Jean¬ 
ne l U- retour mil à la ferme. 

Adélaïde prit sa mère à part el lui parla tout bas. 
Enfin la baronne dit : « Eb bien, j'y consens!» 
et Adélaïde s'avança d'un air joyeux vers JraiinolLe, 
qui iiUemlui! debout au milieu de la chambra, 
1rs yeux fi\é> sur Clitoris rtoul elle ne pouvait les dû- 
Lu chu r* 

" Tiens 1 dit-elle à Jeannette, prends Chions. Je 
cherchais quelque chose qui te fil plaisir, et je miîs 
sûre que j'ai trouvé; em porto-la pour Ma muser clin: 
lcd; je le la donne, pour toujours, eutendH-tu?n 

Elle avait besoin do le répéter, car Jeanne Lie ne 
pouvait croire à un *i grand bonheur; il fallut que 
la baronne confirmât les paroles de sa fille, Qu enti¬ 
cha Clitoris dans Eu bciic qui contenait ses toiJelfeîî 
de in bauge; et Jeannette l'emporta cmnniountrésor, 

C'esi ainsi qu’une bergère de trumeau fut Ultra-- 
duitc dans la ferme des Châtaigniers. 

A suivre. M lu<f Colom, 
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Jtien rte plus ancien que l'usage de la [" lletoi ie. 
L'homme fui chasseur dès l’époque ta plus loin¬ 
taine; H, a dater dosa première rlmsse licunmse, Il 
se servit de la robe de scs victime*; elle fut sou 
premier vêtement, sa première tente. Sa femme en 
fil Je premier berceau, le premier linceul, puis ta 
première marmite : aujourd'hui encore le ftotlenlol, 
certains Penux-ïîouges et le .Mongol en voyage, écor¬ 
chent la bête, fïml un sac de la dépouille, j mette tiL 
la chair désossée, la quantité d’eau voulue, *d suc¬ 
cessivement des pierres rougie* qui font eu ire la 
viande ; le bouillon esl, dit-on, parfait. 
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tyuaud Ja tribu fui pastorale, les peaux île mou¬ 
tons abondèrent ; ou les superposa pour avoir une 
coütlie plus épaisse, on pla^a des toisons entre 1rs 
feuillets dé ces lits moelleux ; et l’on vil se former 
reüe agglomération des luèclms laineuses qu'on 
avait déjà observée au flnmî des brebis* L’idée vint 
d'accroître l'elîel reconnu, en foulant celle niasse 
de laine, el le feutre se 
trouva découvert. De» 
médias plus ou moins 
longues, roulées pen¬ 
dant l'opération, for- 
niaient des cordeletles; 
ce fut remarqué ; on eut 
dés lors un procédé de 
filage. 

Combien fallut-il 
d'années pour arriver 
au tissu ? î(nus l'igno¬ 
rons; mais dés qu’il 
y eut une étoffe, elle 
dev lut le signe d'un étal 
supérieur ; el lu pelle¬ 
terie dédaignée dispa¬ 
raissait du v estiaire des 
riches, lorsque lu con¬ 
quête do pays limitai us 
la remît bien en cour : 
les vaincus des tribus 
sauvages, nu y a ni pas 
autre chose, payèrent 
In luxr* en dépouilles 
d’animaux. Ces dépouîl* 
les étaient rares, le 
chef de l'empire en fU 
décorer ses vêtements; 
el comme elles repré¬ 
sentai eut 1 imposition 
du tribut, qui est de 
droit régalien, elles de¬ 
vinrent le symbole de la 
puissance. Il y cul alors 
dans la pelleterie doux 
classes séparées par un a 
abîme : la peau de bôte, a* 
f ■ a ra c l é n ■ â e sauva ge ri c ; 
et la fourrure, luxe des 
états policés. 

Les siècles passèrent, 

t élüllV' se répandit de plus en plus. Lorsque les 
Francs armèrent dans la liauh* où régnaient le 1 s 
modes romaines P ils prirent la robe flot tante, et 
remplacèrent par les bandelettes de pourpre les 
lanières pollues qui retenaient leur chevelure, Tou¬ 
tefois, le costuma national qui avait fait dentier a 
leurs chefs le iiniii de r^jeaj» dut repara ilrç dans 

certaines ci rco us tan cos; d'ail leurs les rudes hivers 
icndaient la peau de loup, la peau de bique ou de 
retirinl, précieuses mmm( hahit de chasse, Mr, la 


conquête lait de U chasse nu privilège; et la mar¬ 
que d une préfogativu est toujours bien poelén. 

Les rlallo-Romams, qui dev iüieutles convives des 
rois barbares, reprirent donc la pelleterie, à l'exem¬ 
ple du ruaitre, liais, quand un a porté des habits 
ruisselants d’or, des tuniques brodées de perles, un 
ne veut plu* d"uH vêtement grossier; cl l'on rceher- 

cil a les pelleteries Unes 


un nouvel emploi de 
la matière dont il voulait restreindre l'usage. Sous 
<on règne, les grands cheveux disparurent; on les 
rogna d'abord par devant, pub au-dessus des 
oreilles, et l'on n'en garda btenb’d qu'une petite ca- 
lulle. Il en résulta que le bonne! lui complélemenl 
fourré, La çotP’ euL un roi chauve : le bonnei s’ulEtm- 
gea, rouvrit la nuque, devint runmii^sc cl prit une 
importance qu'il a gardée plus de neuf rouis ans. 
Arrivèrent les croisades; U vue des belles pelisses 
orientales tll grandir Li mode des fourrures. Autant 
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qui furent comptées 
parmi les richesses des 
grands. En parlant du 
pillage do la maison 
d'Ebérulf, ce chambel¬ 
lan sur lequel Ffédé- 
gonde JH retomber le 
meurtre de ChUpérie, 
i ii'égniro de Tours ri'ou¬ 
blis - pas de citer les 
fourrures parmi les ob¬ 
jets p ré en ux dent ladile 
demeure était pleine. 

Sens Pépin le lîref, 
l'expédition dHUlii! nu- 
vi il. au lu v i? h tes burinons 
nouveaux ; et les élé¬ 
gants compllquéntnt 
leurs h al >il * dorés d'une 
garniture de marie, de* 

peliL-grt*. mine. 

Les guerres en Panno¬ 
nie, les grandes chasses 
du règne suivant déve¬ 
loppèrent le gmït des 
fourni i''P9. Ebrirlomagne 
s'inquiéta de ces lolies 
croissantes ei défendit 
d’acheter un vêlement 
fourré d'une valeur de 
plus de Ironie sous, 
L'amende qui frappait 
le délin quant ne ut d'au¬ 
tre ufiel que de rendre 
l'habit plus dispen¬ 
dieux. La loi tomba eu 
désuétude; Louis le De¬ 
ll unitaire la rétablit, 
mais n'eut pas [dus de 
succès; il vit même 
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de raslcls, autant tio cours rui se déploya la manteau 
de vairon d'hermine. La jupe se (U traînante et fut 
garnie comme le manteau. Il y eut de la fourrure par¬ 
tout sous le drap d + oc de la colle d’armes, mm les 
surplis des geos d'église* Elle cuira dans le blason, 
et les livrées la multiplièrent; jusqu'au cheval, dont 
la housse fuL à la (ou mire du maître» 

Lorsqu'il parût pour la Terre-Sainh 1 , E.ouîs IX dé- 
fjosa te menu voir et la mark 1 , en signe d'humilité. 
Revenu ru France, il continua de s Vu abstenir, au^ 
IrinI par économie que par mortification ; le succès 
de J a fourrure n’en alla pas moins toujours crois¬ 
sant. Les manches descendirent jusqu'à tenv pour 
étaler plus d'hermine; le surent dexinL llolLnnl 
pour en absorber davantage; î! se releva pour 
qu'on vil la tulle brochée cl fourrée ; il se rendit au- 
dessus des hanches, H., ce fui un prétexte à pitn&e- 
poïl ; le mot nous est resté, pour des bordures toutes 
dilFéront es. 

La roture rivalisait avec la noblesse ; cïdaïl un 
grand scandale. Adjuré par FEglise il'y mettre un 
terme, Philippe le Del décréta que, do tenu vaut, bour¬ 
geois et bourgeoises ne pourraient porter ni marte, 
ni petit-gris, ni hermine. Ces parures nVn furent 
que plus recherchées, et la passion maudite arriva 
h la frénésie, Sous Charles V la houppelande four¬ 
rée acquit tant d'impurtance qu'il y rut des crus d'or 
u sou effigie, et qu'elle se légua à des llls de grands 
seigneurs. A celle époque, le due de Rom faisait 
acheter, d'une seule commande, q rt"o ventres de 
petit-gris, el eu employait deux mille pour un simple 
surent. 

Tout à coup la houppelande >1 h' maiilei furent 
doublés de velours çL de satin : la fournirc manquaiL 
Non-seulement VAngleterre avait fait comme nous ; 
mais évêque* et palatins bourgeois tics Flandres 
marchands el burgraves, hospudar* el grands-ducs 
tous avaient contribue à la disette; et, malgré son 
énormité, leur consommation était peu de chose rc- 
lalivcmeul à celle de UAslc. Marco Polo, un Vénitien 
qui passa dix-sepL ans auprès de IvoubtlaL prLit-fils 
de (iengis-Hhan eL empereur de Chine* rapporte qu'à 
F époque des grandes chusses ce souverain était 
soin d'une lente ml pouvaient iepiirdiv nulle soldats, 
sans compter lus seigneurs et les offii îei's de la cour. 
Attenant à colle-ci, il \ avait nue autre lente pii se 
donnaient les audiences ; encore une autre qui for¬ 
mait la chambre de h oublias: puis un grand nombre 
pour tous les dignitaires. Chacune de ces immenses 
salles était rouverte de peaux de tigre cl tapissée 
a l’i n teneur d'hermine >1 de zibeline, jusque dans 
les moindres coins. Ajoute/ à ces tentures ce qui 
entrait dam* le costumé des gens de relie ville vu- 
lante, el vmis Comprendrez qur l'hermine et ht marte 
aient pu manquer aux Franc is* de I Î2U. Cependant 
sous Charles VII les caravanes de Jacques Co ur 
surent trouver île riche» fourrures, qui ornèrent le 
damas rouge h roc lié d'argent, le satin bien losange 
d or ri mil res belles étoffes. Lu trame, déjà si longue 


cl si gênant p, exigea deux porte-queue; sa bordure 
monta jusqu'à mi-jamhe; el les manches, devenues 
collantes, furent bordéescomme la jupe. Très-élrv ée 
tout d'abord, relie manche!te s'allongea, couvrît Lis 
mains, les dépassa et fut 1 origine du manelion, ce 
petit meuble qu'il faut avoir déliré pour en eon- 
naUre le prix. 

Sévèrement banni par Louis XI, le luxe reparut 
sous les deux régnes suivante, cl la Imirnire cul en¬ 
core de beaux jours. Mais Louis XII ayant épousé 
une très-jeune frnimr, les habitudes * hangèrenl, 
L-s vêtements sérieux passèrent de mode ol la loi 
de 1 .VU!, qni essaya d'arrêter les débordement* du 
luxe, ne parle pas des habits fourrés. 

Toutefois, déchue comme objet de toilette , ta 
fourrure n'en conservait pas moins son cèle hnnuri- 
tique : le manteau royal, celui des ducs et de* pairs, 
le blason, La Chambre dus comptes, le Parlement et 
] l uiversï|» ; avaient gardé l'hermine ; 1rs avocats 
Fris aient [irise, les greffier*, les notaires, voire dus 
clercs de gn-lVo el jusqu'au plus mince bachelier. 
Enfin Fan musse était le signe du eammical. 

À mitre. M ,ür JIenheetti Loukai*. 


le lanuimu 


]] n'est guère d'espères d'oiseaux plus répandues 
sur toute là surface du globe que la grande famille 
rlr> rnrvidérs. Il nVn est guère aussi de plus utiles, 
car tous 1rs membres do relie famille : corbeaux, 
corneilles, freux, choucas, clc», sont les plus voraces 
des animaux; leur appétit insatiable, qui ne dédai¬ 
gne aucune espère de nourriture, en fait des Agents 
sanitaires précieux. Tout csL pâture pour ces oiseaux : 
les vers, les in sectes, les mulots, les rais et Houles 
les maliéres animales eu décomposition* 

Le corbeau noir, f-on;u,s tenir t esl le plus impur* 
tant représentant de celle famille. Comme son nom 
l’indique, sa livrée est romphlemrnt noire; elle 
offre cependant* par place, de beaux rHlrÈs mélaî- 
Ijqmss, qui* ronges ou bleuâtres sur le dos, devien¬ 
nent d’un vert bronzé sur la poitrine» Son lui noir, 
long et robuste, est légèrement recourbé à l'extré¬ 
mité cl présente sur les cillés des bords tranchants* 
Ses ailes longues et pointue*, garnies de pennes 
dures et serrées, el sa queue égale et arrondie lui 
donnent tin vol lourd, mais cependant rapide et 



pieds se terminent par de» doigts longs et déliés, qui 
lui permettent de saisir et nu-nie dr dépurer sa 
proie* 


La Fontaine, H, avant cl après lut, bien d'autres 
fabuli-Sles. ont pris Je corbeau rmunie le type de la 
sottise et de la vanité. Monsieur du Corbeau est peut- 
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rire vain ai fier du gcn plumage* mais il n'est eer* 
tainomant pas sot } ut bien f j ci serait ranimai ■qui 
parviendrait 4 le duper, Il nVst pas d'oiseau qai 
pousse la défiance plin loin que lui. Avec quelle r■ ir- 
conspecUcm on le voit toujours tourner autour de 
la proie qu'il convoite; il s'avance tir quelques pas, 
marchant de rôdé* prêt à s'envoler,, donne un coup 
de bec* puis, comme effrayé dv sou audace* saute i 
distance* regarde de nouveau rl ne su rassure qu*A- 
prés plusieurs répétitions dé rr manège. Cependant 
son intelligence fait qu’il ne s'offrait 1 guère de dan» 
gers imaginaires, l/épouvantall qu’un aura pincé an 
milieu d 1 un rtinm|• pour 3'éhugner devient bien % iLt' 
inutile, r! l'on voit f audacieux oiseau, complète¬ 
ment rassuré, [dueter jusque sous hn liras llottanta 
du manne qui il, 

Pris jeune* le corhenu s'apprivoise facilement et 
ï i! susceptible d'une certaine éducation. Sa voix, 
q ljuI vjuc rauque et rude, parvïnit k imiter plus on 
moins exactement lavoix hum ni nu, les cris îles chiens, 
des chats* des oiseaux domestiques, ü g'altache 
à Sun umilre el sait reconnaîtrc les habitues de la 
maison. Comme La pie, il a la manie de cacher tons 
lus petits objets brillants qu'il rencontre: pièces de 
monnaie, morceaux dr métal* ustensiles de ménage, 
Son repas est-U Lrnp abondant, il .ni met les restes 
de Coté, suit les dissimuler adroit en Lent dans les 
coins, sous dus chiffons ou des pierres. Enfin lu cor¬ 
beau apprivoisé n'abuse pas de la liberté qu’on lui 
Plisse et se contente de voleter autour de la mai¬ 
son, sans s’éloigner,ni essayer de rejoindre ses seul • 
blubles. 

Les corbeaux noirs vivent généralement par 
pair* et leur union se prolonge souvent pendant 
toute la durée de l'existence. lis font leur nid 
tan lût ilans les crevasses des rochers ou dans les 
ruines abandonnées, huilét an sommet des grands 
arbres. Le nid, qui est toujours très-grand, psi 
formé extérieurement de racines el de branches en¬ 
trelacées; l'ultérieur esl revêtu d’une épaisse courbe 
de mousse. La femelle pond, vers la muta de mars* 
cinq ou six muta d'une nuance vert-blemUre, sur la¬ 
quelle se détachent des points uf dus lignes brunes. 
Pend Fini Hn ru bu lion* qui dure trois semaines, le 
môle partage lus fatigues de sa compagne. In rem¬ 
place sur les œufs* va chercher sa nourriture et veillû 
ii sa sécurité. 

liés quu les petits sont éclos, les parents les veil¬ 
lent avec une sollicitude touchante* leur choisissant 
les mets les plus appropries 4 leur jeune estomac. 
Ils les défendent nvcc un grand eu tirage » nu Ire toute 
abaque, même contre les déni-heurs qu'ils mettent 
en fuite n coups de ber. Ils n'hésiténl pus mm plus à 
se mesurer avec des ravisseurs plus redoutables en¬ 
core, fouines cl hcteüos* qui sorti très-friand es île 
jeunes oiseaux. 

Pendant quelques mots les parents emmènent 
leurs petits avec eux dans leurs excursions, leur 
apprennent à trouver leur nourriture, et les ramè¬ 


nent le soir dans le nid paternel. Ce n’esl que lors¬ 
que léducalimi est mm plein que ht tamille se sépare 
cl que lus jeunes vont s'installer pour Iriir compte 
dans le voisinage. 

Tn, Lali.w 


UN GU AM) INVKNTEUR DE DIX INS 


La machine 4 vapeur doit a un eu fan I ■« la dix Fins 
un île ses principaux perfei fionneim*uts. 

[Tétait dans un tumpsoù elle ne serrai! encore qu'a 
épuiser l'eau des minus. La machine en usage était 
colle h laquelle mi ouvrier serrurier de Ihmrcmilh, 
.Netcomm, a donné son nom. Ch' 1 tait la machine 
atmosphérique. Le piston moulait sous la poussée 
de la vapeur et ihuicrndai! sons la pression de lair* 
POUi le faire mouler, il fallait erimir le rolnnul de 
vapeur et fermer lu robinet d'eau de condensaU ûii; 
pour le faire descendre, c'est le contraire qu'il 
faiblit faire. Or, I elle était l'imperfection du futur 
moteur universel, qui 1 toutes ces manumvres s'opé¬ 
raient Ù la mata ! 

tvn 171 :t, un enfant* du nom de llntnplirey Potier, 
était chargé de relie triste besogne. C'était un dur 
mniLi-e à sonir qu'une telle mariiioe. Impossible de 
s’eu éloigner pendant une minute; à peine était-il 
permis d’on dé tacher les yeux* « Allons, vite* petîl 
Putter* ouvre ce JObimU el tonne uetnï-ci. .Miens* 
allons, petit PuLLer* dépèehe-Lûi d'ouvrir relui que 
tu as fermé, cl de Fermer celui que tu as ou¬ 
vert. Vile, vite* vile* petit Entier, recommence ce que 
ta viens de foire fit continue toujours, toujours, lou- 
jonrs, ctrieva pas fendnrniir ; car s? Eu t'endors, la 
machine éclatera, el lu seras tué* mon petit ! Et 
le malheureux enfant ouvrai! et fermait* tannait ri 
ouvrai! les robinets, sans rclAche, dix à douze fois 
par minute, six cent* fois par heure* six mi lia fois 
par journée do dix heures I 

Tout eu falsOBl ce travail abrutissîiiil, üüiuphrcy 
Potier se disait : « Voyez-vous cette grande machine 
qui a besoin qu'on lui ouvre et qu’un lui tanne se* 
robinets! Est eu qu’elle ne pourrait pas >u servir 
elle-même ? m Et comme if s’était rendu un compte 
très-exact du jeu de la machine* un jour la réponse 
lui vint : 

c Oui l elle pourrait se servir elle-même au 
moyen de ficelles de longueur convenable attachées 
aux robinets et au balancier qui* eu s'élevant et eu 
s'abaissant* tirerait, tantôt lime, tantôt l'autre, m 
C omme suit tueur dut battre à culte pensée! fil rite 

il essuve* 

■ 

Ce ne fut sans doute pas du premier coup qu’il 
réussit à donner leur vraie lu ligueur aux UceîLcs 
cl à trouver leur point rial tache. En fin, victoire ! la 
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machine allait toute seule et Potier pouvait aller 
jouer. 

Lès querelle jolie invention fut connue, tous les 
mécaniciens la mitent si profil, car non-seulement la 
machiné mure fini! seule* mais ont oit elle marchait 
plus vite que par passé, et le piston montait 
quinze fois par minute, au lieu <le di\ ou douze 
fois. 

Le principe en est resté; seulement les robinets 
de A'ewcomrn et les ficelles de Efamphrey Potier 
soîiL maintenant remplacées par ce qu'on nom me 
loi ürofn. 

Cet ingénieux enfant n'est pas seul de sou espère. 
Ce sont t dit-on* les enfants du lunetier de Al bideI- 
batirg* Jean Lippershey, qui* en jouant dans la bou- 
!it|üi- de lent père,s'aviserenl les premiers de regar¬ 
der au travers de deux lentilles, l'une convexe, 
l'autre concave; ces dent verres sViaiïl trouvés à lu 
distance convenable montrèrent le coq du rlocher 
grossi ou notablement rapproefié : la lunette était 
trouvée, 

Enfin, et pour ne pus trop rnnitiplier les exemples, 
le savant naturaliste M, P* Leeeq, mort récemment, 
i-1n.ïl un enfant lorsqu’il EU h\ belle découverte de la 
ni si i fl en Lin ti de ce petit poisson nommé vulgaire¬ 
ment yn-rfkr et savamment ipinwhü* 

Vnrroa Mtaicmai. 
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l’eu: vcntt! il la place Maubcrl 

Il existe i Paris hou nombre de petits rentiers 
ré U loi I ai ivs dont b 1 revenu, sau* constituer une for¬ 
tune, suffit pourtant assez amplement n leurs 
besoins pour les soustraire à l'obligation de se 
créer des ressources par leur travail, La plupart 
il'entre eux, désœuvrés, lie sachant comment em¬ 
ployer leur temps, passent leurs journées à Itaner, 
à observer quanti ils sont observateurs., â bouquiner 
nu à rollceliüimcr quand il> ont la manie de» livres 
ou îles colt entions. Quelques-uns emploient leurs 
économies a soulager une parlie des misères qu ils 
ronron lient sur leur chemin. C'est lû une manie qui 
fait leur éloge, Si Inns rem a qui leur position 
permet de réaliser des économies en étaient atteints, 
ce serait fort ficurenx pour les pauvres gens, 

ï-e rentier eélibataiir qui nous n amenés a faite 
ces relierions était en même temps flâneur, obser¬ 
vateur, et possède de Ici munie de bienfaisance dont 
nous parlions plus boni ; seulement, la bienfaisance 
chez lui était accompagnée parfois d'un brin de 
curiosité. Darne, que voulez*vous? on n>st point par¬ 


ia 

fuit, fuul de gens sont curieux sans être bienfai¬ 
sants — voire même eu étant tout le contraire— 
qu'on peut bien pardonner un peu de curiosité à 
ceux chez qui ce défaut est accompagné d'un senti¬ 
ment d'intérêt et de vive sympathie pour tas souf¬ 
frances dautruî, 

La curiosité de notre héros [entraînait souvent 
dans des aventure» assez originales, qu’il racontait 
à ses amis. 

C'est ainsique l'histoire de la harpe du piETerarn 
es t venue a nuire connaissance* 

Pour n T v rien elmuger, nous allons laisser la 
parole au narrateur, sous la dictée duquel nous 
avons écrit et? récit, et qui s'exprime en ces termes : 

CVqait au mois de février dernier, par une de ces 
journée* drmi-tièdes, demi-pluvtauses, pendant les¬ 
quelles les dernières tristesses de Pliiver semblent 
lutter contre les premiers sourires du printemps. 
Après avni ï* parcouru une pur Lie du boulevard Saint- 
Michel, après m'être arrêta lui certain temps a con¬ 
templer les restes du palais assez improprement 
nommé depuis le v* siècle Tiennes tftf Ja/tan, dont 
L'origine, suivant des autorités respectables, remonta 
a l'empereur Constance Chiure, je suivis ta rue des 
Écoles* 

Tout cn songeant au néant des choses de ce 
monde et comparant par la pensée les magnifi¬ 
cences d autrefois aux ruines d aujourd'hui, Punique 
salle voûtée* seul reste de tant île splendeur, à ■■ ce 
palais des rois n chante par les poètes, « dont tas 
cimes s'élèvent jusqu'aux unes et dont les fonde¬ 
ments atteignent 1 empire îles morts «, j'arrivai, 
presque sans rn T en apercevoir, tout au bout de la 
rue, à peu de distance de lu pince Haubert. 

A nia gauche j'aperçus un groupe de gens assem¬ 
blés devant une grande porte ouverte, aux tiens 
cotés de laquelle les murailles disparaissaient sous 
d'innombrables affiches* 

Curieux par nul un: et par habitude, je m’appro¬ 
chai : les affiches annonçaient la vente de dîftarenU 
objets que leurs propriétaires utavaîenl juta dégagés 
du Mont-d.--Pieté dans le* délais prescrits, 

À en juger par l'apparence des (telletours qui en¬ 
traient dans la maison, on ne devait pas vendre là 
des objets de luxe ni même de grande valeur. Je 
suivis deux hommes paavrenienL vêtus et j'entrai 
dans une cour où l’un voyait entassés sûlis un 
hangar une Ionie d’objets hors de service, de vieux 
coffres, de* meublas boiteux, des matelas évenLrés 
cl laissant apparaître l'étoupe dont ils étaient rem¬ 
plis, des ustensiles de cuisine aux trois quarts 
brisés, (Vêlait la misère sous son aspect ta. plus 
navrai il. Tout A l’heure, en ciintamjdanl tas ruines 
faites par le* siècles, iimn imaginalhm évoquait ta* 
sjiienrieurs des temps passés. Maintenant, en pré¬ 
sence de ces ruines faites par la misère, ta vice ou 
ta maladie, je me demandais, le muir séné, com¬ 
bien de dimtaurs des âme* humaines avaient du 
supporter avant que tes tristes épaves vinssent 
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LM'ifssir le nombre des ohjels destinés i\ être vendus 
là ; quelles tragédie* j. 111 i^nI- j t»Ii-s- ou hideuses 
avaient fti pour témoins silencieux ces in 
débris? 

Je pénétrai il,ni s la salle de vente, euecjinbréi' 
(Lumi fitij.9 ir 1 dû gens, la plupart d'an Ire ouï prirent 
une expression farouche on voyant entrer un ■■ bour¬ 
geois » iIonï lo costume* «|i.ii aurai! été trouvé mes¬ 
quin partout ailleurs, représentait l'idéal du luxe cl 
do l'élégance dans cette triste salle ou la misère eE 
le désespoir semblaient sV-lre donné rendez*vous. 

.Lai \ii parfois de< veüLrs ii I hôtel Drouot t mais 
les moins brillantes mémo tir ros ventes no peuvent 
donner uutü idée du singulier spectacle, piltoresquc 
ilnns suii réalisme poiguaul. auquel il: m'était donné 
d assisEci\ 

Là, rien qui piil exciter la convoitise dos achc- 
tours : dos maroilles nues, pas un meuble* pas un 
rideau expofté ; seulement des mtim eam de idiill'ons, 
do virus papiers, des planches, quelques ouiiIâ ou 
mauvais état,cl autour de la grande table planée, nu 
milieu de la salle, une dizaine dhmïiiucs à [1 pures 
sinistre^ s'injuriant, ou échangeant des lazzis river 
le crieur public. 

Le (rieur el le comiui$snire*prhGur lui -mémo 
iMivaionl point ici les mômes allures qu’a la salle 
Drouul. Ils connaissaient leurs clients êl savaient 
que les E'rnmus administraiivos en usage dans les 
autres veilles serabml vues par ou\ d'un mauvais 
triL Ici» tout en laisaul comme u en fa mille u, on 
enchérissait par cinq cenlimes, dix oontini' h à la 
fuis, rt les f<niu lions n'en ôlaietil pas moins poL 
guanEes : au cûnlmire. 

II y avait quelques femmes dans rassemblée, 
pauvres créatures accourues Ll dans l'espoir d'y 
trouver à bas prix une robe un peu plus frai dm que 
la leur el qui palpaient, examinaient, retournaient 
nveç anxiété le> mlKêiabb» rlnfbns entassés sur 
un boni de lu table. 

Un vendit une petite voiture d'enfant. 

■ Cinq Francs la voilure I dit le crieur; est-on 
maroband ii ■ - h i ■ | francs ? 

-— V a marchand à div sousî n dit eu ricanant 
un iudlvidu à la vuiv rauque, nu regard hébété par 
l’abus do la buisson. 

Là on ne considérait pas comme une insulte mie 
mise à prix trop modique, oti l'acceptait quelle 
qu'elle Ml. 

m A «lis sous la petite voiture î répéta le rrîeur ; 
dix sous, c'est pour ri en l » 

L'était pour rien on effet ; il est vrai que U voilure 
était en bien mauvais étal. L'une des roues détadmo 
était jri ée sur la banquette, la petite capote destinée 
à garantir Leu tint du soleil ou de la pluie était dé¬ 
chirée en plusieurs endroits. 

Mais avec 1111 pou d'industrie on pouvait 3a ré¬ 
parer, el r élail Ki bon marché! I ne femme qui 
tenait un on fan l pur la main et ml autre dans ses 
bras o il rit timideimnE douze sous 1 


Là ou ne parlait pas par centimes ' dmw osons 
c’est clair H net, ça se comprend an moins. La 
pauvre créature , dont le visage IH:ri conlrastail 
avec la mine ruse du bébé dont la tète s’appuyait 
sur suti épaule, considérait avidement la petite 
voilure. Le serait si bon de promener les deux petits 
sans se fatiguer! et la poitrine lui faisait si mal à la 
malheureuse merci plus mal chaque jour, à mesure 
que les farces de mm cher fardeau augmentaient.,. 
et que les siennes diminuaient. 

« Vingt sous I » riposta lentement I llumine à 
la vois rauque. 

Lu mère tressaillit : huit sous de surenchère, 
c 1 était beaucoup. 

11 Vingt-deux l reprit-elle dTmo voix trem¬ 
blante. 


—- Trente ! » reprit aussitôt son antagoniste* 

La lutte devenait intéressante ; mil nuire onrlu'-* 
nsseur ne se présentait, et ce tnt nu milieu ü 1 un pro¬ 
fond silence que lu femme dit à son tour : 
el T rcii Le-cinq, 

— ijuiatanle-rinq ! s'écria l'antre, 

— Lî tiqua il le, 

— Trois francs 1 q 


Lrlte fois elle hésita, la somme devenait forte, il 
était raisonnable de réllérhir avant de continuer,. 

n Trois francs ! eYsl pour rient disait le 
crieur, uni. 1 voiture qui a coûté an moins vingt- 
cinq francs. 

— nuit quand ton grand-père ne marchait pas 
encore ! dit un pinismit♦ 

— Trois francs I reprit te commissaire, nue, 
deux, Ici »îs, personne ne diE mot, cYst bien vu. bien 
enleniln ? a I rois Ira lies ? .« 

Le luailbd m lève, le mal fatal: adjugé! allait 
être prÉinanré, 


a Trni'i franc* div sau^ ! e s*or ri a Ui femme qui 
Venait lie rnïitpler rapidement la monnaie cuiitruiie 
dans sa poche, 

El cumme nu écho railleur, la \,û\ raui|ne ré¬ 
pand il : 

« LnaEre francs t 

— Alions-imns-oiii ninrmiir:i la pauvre lemme, 
c’esl trop cher pour rmns. • 

Elle snrlil en essnyanl une larme, je m'eu veuhii' 
de ii iivuir point osé inlerLUiir, I ne faible endiére 
de ma part au rail pent-élre suffi a déi r nurnger «et 
lininine pour lequel jTprmivats une surir d'.mti- 
palbie, 

Lvidemmeul il n'avall pas besoin de cel objet, il 
avait Irrniifé un adirnx pbii-ir û diagrïiu r la pauvre 
femme. L’était sans dnule quelque marchand \\r 
brb'-â-brac, dont le eoinmeice n'uurait pas élé niidns. 
prospère s’il nYûl pus aelielé lu voilure qui aurait 
été *i Utile a lu IjliLllmumi'-e mère. 

Un vendit quelques boites de vieux livres el le 
désir de les fi'uilh'Lci m’a mena an premier rang prê- 


de la Ealile. 

)k fun'iiE adjuLu» à raison dequnlrr el cinq tram s 
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la |MkïLi h. iLi' Iniiïiil pour h plupart des bouquins sans 
valeur, Pourtant que do veilles* q ih 1 * * 4 - do IrïLUiiJ Ms 

riiai^nl -an ^ L■ uI.. iÏK 1 - ri leurs an h ms! do quels 

beaux réie- dr hui une rl de gloire leur apparithui 
réavaiL-elle pa- i■ 1 1 ■ .iiTompagnée 1 et Inul rela peut 
venir échouer dans roi h- salir dr venir, mi* au rebut 
|inr quelque libraire étalagiste du qunïj truuvanL 
que rentrage n otait pas do venir. 

Tout a coup* an entendit vibrer 1rs cordes d'iuu 1 
Ha r j ic ; la fouit? relata do riro nruspcrL du commis- 
similaire do h senti 1 upporLml un** liiirpr « oimne ni 
uni 1rs petit* Italiens qui demandenl Linimàir , rl 
imihuiL d'iimi manière grotesque 1rs grimace s rL 1rs 
^’tis par hsqueis n\s pauvres cillants rssaji'iit 
il al tirer ol d'arracher a rimpatirm-r lv petit sou que 
la charité no leur donnerait peut-être pas. 


jtliicr djiti' le j'U'd dv la iini a |ir airit a Couvrir rl 
qit'dqniv- | M r r r -* dr rllîv |v t ni i J, ■ n ' 1 5 f avec IVacaS Slïl* 
la table, 

■ liens! le pci.H. romain a oublié son trésnr, à 
or 11u'r 1 paraiI ! fit le Jtougeaud on ricanant* taudis 
que le crieur ramassait ol comptait les pièces. 

— Iitx-sept sons ! ül 41 on remettanl la somme ou 
curumtssairr-prjsenr; le ptflèniro avaiL sans doute 
bu mi coup do trop quand ii n engagé sa musique et 
il a laissé son argent* » 

Quelques plaisanteries ihm^nnl parmi les 

assistant- nu sujet de crüe trouvaille, Je regardnts 
ta harpe qui était en éissi-z Hou état; je nie deman¬ 
dais quelle catastrophe avait p |J décider le pi liera ru 
à. se séparer del'instrument qui était son gagne-pain, 
et cela avec üsscïï de précipitation pour oublier de 



U harpe allait lui rlrr; adjuger, iP. id, cri. I \ 


1 iumiiiir qui avait acheté la voilure riait plus iorl 
que If ml H i tmuidi rl applaudissait .1 celte plnisan- 

Eoi'io avec 1111 eiïllumsiasiTU' qui me déplut* Seul 
d'ailleurs me déplaisait on lui : j"éprouvais une 

tiiiimaïst humeur, une stirli- d’agm Tirn-nl m i-u'iiï, 

4 jr put" in'rxprimer ainsi, rjui se (niduisatU par un 
vil désir d'irtro, si jr te pouvais, désagréable à cet 
humilie, qui'je nival- pour la première fois* 

A foi ! |i' Huimoaiid ! lui dil eu rtanl le 1 rieur, 
qui paraissait de ses amis. 

- Kant voîrl & répondit trauqiliilemenl eelubei, 
qui lit vibrer les cordes de la harpe. 

Kilos rendaient un -on faux rl désagréable, une 
sorte de gimssemoiil douloureux. qui m'irrita encore 
drn an ta go* 

■■ AllmiSj lit le crirtnq ïi combien la musique? 
Quinze francs, dix fram s, cinq francs ? Vu-l-il mar- 
eliaiul à Irais frimes? Vumiiis un peu de etnirage! 1 

Tandis qu'il la retournait de lou> cédés* te tiroir 


retirer la petite somme renfermée dans le liioir. 
Ci. 1 ' dix sept sous me faisaient cm ire u tout un drame, 
intime, dont j'aurais voulu mmiail re le déiiûnmrnL, 
désir qui sans nul doute ne serait jamais satisfait. 
Kent- être 1 délai Lee pas 1 0 prn prié) u ire de l'instru¬ 
ment qui J avait engagé, peut-être ébutdl tombé ma¬ 
lade, et u n ami pour lui venir en aide avait-il porté 
la harpe au MonNlc-Kïété, sans souptuniter Fous- 
lrnée dr la somme rester dans lo lîndr. 

K11 tous eas, celle harpe n avait p;is dû passer par 
plusieurs mains. Les dix^sept suiis étaient évidem¬ 
ment la recette du pilTcrpru, et iîs n"aliraient rertes 
pas ce happé aux investi minutieuses d'un 

marchand, pour peu que celui-ci eût eu un seul jour 
I instrument en sa passéesimi. 

Le public iléelara qu"il ry avilit marchanda à 
deux francs, cl après une aLLeiitc assez langue pen¬ 
dant laquelle personne iFendiériL, le Itaugcaud dit 
uoie hahmment : „ 
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e Deux francs cinq su lis* 

Les piiredçs Jurent accueillies pur dus rires et pcir 
des plaisanteries sur lés disparitions musicales du 
pmnniiagc qui me déplaisait lanL Riais aucune 
surenchère ne vint couvrir k sienne; k harpe allait 
lui Ire adjugée,quand, cédant rt je ntt sais quel sen* 
liment de rom passion pour cet objet inanimé, com¬ 
posé de Lois et de cordes, je résolus d'empècher, si 
je le pouvais, qu’il lomhàl en pareilles mains, cl je 
mis une enchère de «cinq sous ». Aussitôt Imi^ les 
regards se tournèrent vers moi cl les rires redou¬ 
blèrent quand on vit un " bourgeois » jii'élaiHlrL 1 à 
l’héritage du petit pille ram. 

Le Rougeaud me toisa d’un air railleur, et cligna 
de l’œil eu faisant mi signa d'iiilnlligence aux « ca¬ 
marades », t omme pour leur dire : 

c* Nous allons nous amuser ans dépens du bour¬ 
geois as mi imprudenl pour oser entrer eu JutLe avec 
nous. » 


Mais ce nelaît pris la première toi- qu'il nf a ni voit 
d’entamer de pareilles lui l es. Au lieu de répondre 
sur-le-champ à mon antagoniste qui venait d'en¬ 
chérir de quelques sous* je fis mine d’nhitudonner 
la partie et de nie retirer; seulement, profilant du 
moment Ou le trieur avait le dos tourné* je Ms un 
signe un commissaire prieur* tout en me plaçant 
au second rang des assistants» 

<c Deux francs quinze sous I répétait le cneur* 

— Ilu tout r trois francs! dit le commissaire- 
priseur, à qui j’avais fait signe. 

— Uc quoi? trois francs? (H le Rougeaud, je n’ai 
entendu personne surenchérir* 

— Je Fai entendu* 11101, répondit sévèrement le 
commissaire* Allons, à trois francs 1 persan ne ne 
dit mot? 


Trois francs dix sous ! reprit le Rougeaud, avec 
une répugnance visible* tout cil cherchant dans la 
salle ce que j'étais devenu. 

— g unira francs ! crin aussitôt un gamin à qui 
je venais de promettre une gratification s’il consen¬ 
tait à enchérir a ma place, 

— C’est un coup monté! grogna le Kougeaud; ils 
mil voulu inc faire pousser les enchères pour me 
laisser après lu machine sur le dns : qu’ils aillent se 
promener, ■■ 


La harpe rne fut adjugée, rt quand je m'avançai 
pour payer cl donner ma carie ali crieuiq le II nu- 
genud m'interpella : 

(t Tiens l tîL-ii, c’était donc vous? j'aurais du 
m'eu douter; mais je ne me méfiais pas, moi ! avec 
votre air de n’y pas Loucher ! » 

Un m’avait remis la harpe, au bruit des celais de 
rire de toute t'assemblée, cl j'étais, je l'avoue, asseï 
embarrassé de mon emplette. 

Le gamin qui avait enchéri pour muï sélail 
éloigné pour ne pas affronter le méconlentement du 
Rougeaud. 

Là, pas île commissionna ire s comme mi en trouve 
aux alentours de 3 ’hôiel îles ventes, Chacun emporte 


lui-U ié in r ses emplettes* OU quand l'objet est trop 
volumineux, rôt Iriuieloti figeantou 11 cours d'un cama¬ 
rade, avec lequel il va ensuite h itupier au raliîm’L 
Je ne pouvais avoir recours à l'obligeance de per¬ 
sonne, et, pressé d'échapper aux plaisanteries d assez 
numvni* gnùl qui $‘échangeaient à mon sujet, j’eirt- 
pnrlai bravement l'instrument* 

Heureusement la harpe était de petite dimension, 
et jetais plus gène parle respect humain que parle 
poids de mon fardeau. 

El est vrai que je devais faire une singulière ligure 
avec relie harpe que je pi niais gauchement, tunhd 
sous un liras, tau Loi sous E'anlro* |V temps en temps 
un gamin malicieux s'amusait, eu passant, à eu 
luire résonner 1 rs cordes, re qui lui Attirait de ma 
pari un regard furieux dont H riait de honeuMtr* 

An lien de reprendre la rue des Ecoles, je me 
dirigeai du re’dé de la place Maulicrl, ayant sam de 
ehniâir de préférence des nicsdétouniées et presque 
désertes; j'arrivai ainsi m Jardin des Plantes, 

Là, je 11’uvais plus autant à craindre les railhuios: 
de bonnes lé m mes du quartier profitaient d'uiic 
journée moins froide pour amener leurs enfants 
jouer dans le jardin ; on regardait la harpe avec cu- 
rbedfè, mais nul ne smigreul à rire du ■■ uumsieur 
qui semblait vouloir jouer le rôle du pillelMro, 

J’avais marché vite et, si peu lourd que fui l’ins- 
l m ment, je commençais à être l'aligné ; je m’assis 
donc sur un banc et me mis à renisidèror nom acqui- 
stliûii* 

La harpe éluïL propre il ru km étal. .1 ouvris Je 
lirnir lui réfléchissant à lu cause qui avait pu faire 
oublier par le polit [lülieu les dix-srqd sens, qui pour 
lui devaient être une somme assv z importante» 

Le tiroir étail vide, bien entendu, le ei ii urdi la 
salle des voûtes avait munisse tous les sous qu il 
rontcuaiL Mais quand je voulus le reifermer, je 
senti 1 - une résistance comme si un nbjel avait ch’ 
placé entre lui et le fond de la case destiné û le 


recevoir* 

d élai cette fois compRimicnt le tiroir et je retirai 
de la l.'ïlsi 1 une carte de visite poil an I 1" nom et 
l'adresse de M™ d'Ai^Vdnnt j’avais enleinlu maintes 
fois vauter (a bienfaisance. 

Mon i ni agi nation nc connu cura a tressaillir : ceLEr 
dame, peut-être, pourrait ru• donner quelques nm- 
seîgnefuetils sur le propriétaire de la lou pe* Lepi u- 
duut, pnur que l'administration du Rlont-de-Piêtc eut 
fait v endre rinstrujiicnl[, il devait avoir cl e engage 
plus d’un an auparavant ; or, pendant celle année* 
la dame charitable avait bien pu per dre lu trace du 
pauvre rnfunt auquel elle 3'était intéressée. 

Toutefois, préoccupé de celle idée, je fis trans¬ 
porter la harpe chez moi par un garçon qui se 
trouva là à point nomme, et dés le bdldemajiî je me 
rendis à l'adresse indiquée sur la carie de visiti'. 

A suivre* Màbik GltenMGii an Haut* 
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Les chars, *ous Philippe h- Bâl» éUirnt. parait-il, 
de lourdes voitures roulante», montées sur quatre 
ruueh et tirées pur des chevaux ; h proprement par¬ 
ler, <| u i ■ J * |i ï e simples, quelque grossiers qu’ils fus* 
sent, cféti tient des carrosses. 

IL ... défendus aux liuuwois seulement ; lu- 

inddes continuèrent à s Vu servir. 

Les Valois aimaient le luxe- Les cérémonies du 
sacre de Philippe VI furent splendides. A celle êpo* 
ijiie, li 1 ' char■’* durent être perfectionnés, mieux Unis, 
plus riches, plus ornés: nous en avons d'ailleurs des 
preuves : 

On voit dans Froissarl quon l’an 13wr; le* du* 
i liesses de Il aimiut, du lira leu U rl de Itaurgogne, e bien 
- I grandement accompagnées de dame-; et damoi toi¬ 
les, amenèrent , en eliars coure ri*, richement aûr- 
nes lu dame Isabelle de Llaxièri?, w 
^eluii d'autres ilironiquc*. les chars nü temps 
d'Isahcmi, étaient couverts de drap d or, peints et 
ornés d'argent, 

Christine de Pisau raconte une entrevue de prin¬ 
ces à Paris. Elle dü que le roi Charles V envoya à 
l'empereur, son hùlo, « un de ses chars moult tïu- 
Ideitimd au rué vl aUelù de qu.d jv beaux mules blancs 
et de deux courriers. » 

Cependant les hommes ftilsntciiL peu usage des 
chnrà. Pendant uu ïillYeUv verglas, vers ce même 
temps, à Paris, un ne pouvait marcher ■ pour eaus 
qu'on jetait di viatl les huis -les maisons, u Les Pa¬ 
risiens imaginèrent ■■ un traîneau tout carréj de bois, 

-iiH .. % s a un i howil ou deux, eux assis dedans, 

i-l .lins allant partout où ils avaient à hesougiier* n 
Les dames dessin , \ h% ‘o .siècles ne se servaient 
p.H de chars seulement : elles se faisaient porter 
eu litière, elles voyageaient sur « palefrois et ha* 
qiirnee* nu se souvient de la blanche hiujtieiLéc 
de la inère de saint Louis. Les chevaux blancs pour 
monture et attelage riaient réservés, i ümme dan* 
l'antiquité, aux personnes de haut rang. 

Lu 1J811, Isaheau fit son entrée solennelle dans la 
capitale. Nos chroniques sont remplies du récit des 
magnificences déployées alors à Paris. Froissait 
peint li" rnrtègo avec son adora h te naïveté : c'était 
Uabean eu litière, u Ml vous dy que la lïetière du la 
ruyne estoit très-riehe et très-bien aoniée et tante 
décmiuvrlo. » CétaicnL 1i-> duchesses de Berry, do 
Bourgogne et de Har, la eoniLesse r|e N&vers, ta 
d une de Loue; « en Hctièrc* parées si richement 
que rien n'y faîHnit. L'était la duchesse de Tou* 
raine qui, « pour il i Itérer des autres, estait sur lui 
palkdruy in Licmeut an rué* » C'était une multitude 


de liâmes et de damoîsellas tu chariots couverts»; 
et ajoutons, d après [usta eh c des Champs, poète de 
l'époque, eu e ha ri ois peints à I intérieur cl à l'exté¬ 
rieur, cl tapissés de drap magnifique. 

1 .1c liïMi à J407 s'opère une grande révolution; en 
I4W5, h reine isaheau en Ire a Paris en char, eu 
char de drap d'or, dit Juvénal des Ursins, ol ee elrnr 
est branlant!,.. Pour plus de commodité, de con¬ 
fort, d'agrément, on avait imaginé de suspendre le 
corps du chariot : 3a véritable voilure était Inventée... 

Lu siècle plus tard, c'étaient encore chariots bran¬ 
lants, dits « damerais s ou de dames ; c "étaient en¬ 
core superbes litières : Clément VJI et François I r 
s'aboucheront à Marseille en La reine Liermore 
d'Autriche fut du voyage. Kl le outra dans ta ville 
n eu riche el somptueuse litière toute l’ai le m ou¬ 
vrage de riche broderie, reeatnéç d ur et do pierre¬ 
ries, sur les brancards de laquelle estaient doux jeu¬ 
nes pages testas de même parure, et les deux midi Is 
i ouverts de fin drap d'or: et estait celte litière ou* 
verte par-dessus, de manière qu'aisémenl se pou voit 
voir la majesté de la ruyne habillée d'une rohhe de 
drap d'argent, chargée de perles cl autres pierreries 
de si grand lustre qu'il n’y ha mil ni \ue si nette qui 

il i n fiist esMoutc. Près de lu litière de la rov»o es* 

■ 

LdiL celle de madame de Yondémie aoruée d'iuflttie 
richesse, apres lesquelles suivoieut les dnmoiselles 
flr lu rüync sur belles liaqueiièes de riche parure. 
Finale mon l estaient les riches chariots branlant* 
consei ls do toile d'argent et de vêlons de diverses 
couleurs, h 

Le règne de François I tr est répoque du luxe i i 
de- arls : le* chars branlants furent perl’eclionnés ; 
ou lit de* caisses ou vaisseaux ou forme de petits 
cabinets, « t celle nouvelle suite de voilure lui appe¬ 
lée carrosse. 

Le nom de carrosse nous vient d Italie, liés le 
vif siècle, les .Milanais se servaient dans ïc« romkii* 
d'un char sur lequel était une caisse élevée ou petit 
échafaud. Sur l'échafaud on plaçait un grand arbre 
comme un mât de vaisseau, et au haut flottait Fétuu- 
ilard que pouvait apercevoir Loule l'antièe, \ e dur 
s'nppehiiL carfwhio du latin t'urritcat . Les t ram;ais 
avaient fait pendant cinquante ans ta guerre eu 
Italie ; ils en avalent rapporté maint* ei maints tsmj* 
venir*: il* désignéreul sous lu nom de canoechto lu 
nouveau char de la reine Eléonore : de car ru ce hio est 
verni FttrrùFSCw 

La rcîm < - ut dons: le premier carrosse. Diane de 
I rance, fille clr la fameuse duchesse de Valculimiîs, 
Diane de Huiliers, cul le second; lu roi lui on fit pré¬ 
sent. En I baOjUn e orupla un indsieme carrosse, ce¬ 
lui do E te né de Laval, seigneur de Bois-Dauphin, qui 
no pouvait se tenir h cheval à «;ause de son em¬ 
bonpoint* Jacqueline de Tu lieu, mère du pmiiier 
président Christophe de Thou, fut la première 
femme tîuii prinoosso qui eut ùulorïaatiuu du car¬ 
rosse. 

Quelques dames dos (dus qualifiées obtinrent bien- 
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lût semblable privilège, «il In nombre de ces voitures 
augmenta à tel piiniL que, dès I 3C*3 1 L- Parlement 
fin Paris arrêta (pu? L ms, — . fêlait alors Charles |\ t 
— serait supplié de défendre les coches par la 
ville. 

Le Pbrlemrul en fuL pour ses frais de remuiiü'im? 
ces, et les carrosses eoiilmuèrimtâ sillonner en plus 
grand nombre 1rs rues de lu capitale. Du muins, les 
membres de l'auguste corps prpLestèrctiHls par leur 
exemple, et protasIèrenL-ils longtemps. Mu uni jire- 
stdciils et conseillers al Lu au Palais, mon tés sur des 
mules, pendant cent ans encore et plus, liillrs le 
Maître, premier président, faisant un bail avec scs 
fermiers, vers lu fin du xvi siècle, stipule f|iin ses 
■ susdits fermiers seront Luius, lu \eilïc des quatre 
bonnes fnstes de l'année, et au lumps des \ i -1 kd n n yr s, 
de lui amener une charrette couverte, avec do ta 


lait voir les prépairalifs du couronne me ni de lu 
reine, 

Louis Mil ai ait un petit carrosse qu'il cundiiisail 
lui-même ; nn le nommait b rouelle, HîrulVd la mode 
son répandit, en même lemps que se tiniltipliait le 
..hre îles véritables carrosses : de ceux-cb pins 

de trois cenls on DïSH, 

Les premiers carrosses différaient beaucoup des 
noires. il» H a u ni ronds. Ils eurent ensuite une 
forme Irès-al longée, et les deux tainqueUrs à quatre 
ou cinq pinces chacune furent disposées dam* !r 
sens de la longueur. Ou 1rs fil ensuite à pmi près 
carrés, a quatre places, el on les frima par devant. 

Sous Louis XIV, on les dérurn avec luxe, ou 1rs 
orna de peintures, on les chargea, de dorures; les 
nobles v pUrèrenl leurs armoiries. .Madame de Mot- 
levilte parle, dans ses mémoires, de carrosses cou- 



bonne paille fraîche dedans, pour y asseoir commo¬ 
dément Marie Sapin, sa femme, et sa fille f'îcneviéve ; 
comme aussi de lut amener un nstmn ou uneasnesse 
pour faire mouler dessus leur chambrière, pondant 
gué lui marchera devant, monté sur sa mule, accom¬ 
pagné de son clerc qui sera â pié à ses casier. ■> Vn 
mémo temps, Nicole rie l'Auhespine, mère du pre¬ 
mier président Nicolas de Verdun, faisait ses Msi¬ 
los dans Paris mon Lee ru croupe derrière le clerc 
de son mari. 

Henri l\ garda sur le tronc la simplicité des 
camps; il n'nvaUqu'un carrosse pour lui et Sa reine; 
il rappelait 11 ma c oc Lie ». 1 .e FuL dans et carrosse 
qu’il lut assassiné. Il nh avait point alors de glaces 
aux carrosses;—Dusage nous en acté rapporté d’Italie 
par M, de Uassompicrre ; — un avait des rideaux de 
cuir, des manie le U pour empêcher le froid d'y péné¬ 
trer, Le roi avait malheureusement fait relever les 
nianteb'ts, parce que le temps était beau elqu T il uui- 


vcrlsd’îirgcul massif, île carrosses tendus de voînurs 
rouge cramoisi cloué ü doua dorés, de carrosses 
dorés avec frange de soir, d’nr A d'argent. Les ri¬ 
ches et somptueuses voilures de gala, ronservées à 
Versailles, nous donnent une idée de lu splendeur 
des voitures île la euui aux dcrnioi^ temps dla nui- 
iKirchie* 

Au vnP et au xuu" siècle, l'usage des carrosses 
s'étendît de la noblesse, du clergé. Je la mapislra- 
Lure à lu haute bourgeoisie, et lit nombre s’i-n mul¬ 
tiplia rapidement; il y cti avait quatorze mille a la 
lin du règne de Louis \V T 

Un inventa d'autres voitures, des voitures plus lé¬ 
gères, des coupés, des calèche?, des berlines, îles 
lig'-u-vià, etc. Mais le carrosse resla cl • -si encore la 
voilure des grands i.d la voiture Je cérémonie. 

iLVftHK. 
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Cldam j la terme* 

Ce fui à Ea tombée de lu miil que i liions, portée 
par Jeannette mec plus de respect que u'en eut ja¬ 
mais un nègre pour pmi fétiche* ftl son entrée à la 
ferme, Pierre fiouarhé, scs dis et son gendre, avec 
Ut valet Thomas, venaient de rentrer du travail nu 
tintement de t'Angelus, ci ils s'asseyaient autour de 
la table pour manger le souper que les femmes pré¬ 
paraient. iin parlait, bien entendu, de Jeannette et 
de sa visite au château; rl quelqu'une des femmes 
allait de temps en temps regarder h la porte si on 
ne la voyait pas venir. Aussi quand elle arriva, fut- 
elle entourée cl pressée de questions t et les hommes 
màinr*, a qui lourd i gui tu ne permettait pas démon¬ 
trer la même curiosité que les femmes, laissèrent 
et E roi d ir la soupe aux choux que GoLiion venait de 
poser sur la* table, et restèrent te cou tendu pour 
éeomtiT le récit de Jeannette, Jamais tailleur ou 
vieilli lit an di ère narrant ses merveilleuses histoires 
tic fées ou de korrigans n'eut un pareil succès. Si 
quelques-uns des gen* qui étaient là avaient parfois 
franchi le seuil des cuisines du château pour porter 
à dame Levellcc les redevances de la ferme,jamais 
aucun dhmJt u'av&il pénétré dans ces salons, dons 
ces galerie-, dans ces chambres tendues d’élofTes 
précieuses dont Jeannette faisait de si pompeuses 
il« <i npüons. J en miel le, Tout ] j ri 11 cm 1, le* joues ,'ii- 
tkmmécs, animée, exaltée par les aventures de la 
journée el peut-être un peu par le vin il‘Espagne 

i Suite, —Vrtjr. piijn* I, 17 33. 
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que le grand valet lui avait versé dans un si beau 
verre, su trouvait ce jour-là même une éloquence 
intarissable. Elle parlait, parlait, gesticulant du bras 
droit (Taulre était occupé à retenir la boite ou repo¬ 
sait Ühloris) H oubliant tout à fait qu'il iTeal pas 
séan t aux femmes et aux enfants de parler de van I le 
chef de famille. Après tout, elle? pouvait Iden T ou¬ 
blier, puisque lechelde famille l'oubliait lui-même, 
cl, captivé par ses récits, ne songeai! pas à lui im¬ 
poser silence* H Tinter rompit par un « ah ï a de satis¬ 
faction lorsqu'elle luitransmit Tordre de Monseigneur 
d’aller trouver le régisseur pour lu diminution de son 
fermage code ses redevances ; cl huiles les femmes 
levèrent au ciel leurs veux et leurs main.* ni se ré- 

m 

criant sur la générosité de Monseigneur, qui n'était 
pas comme tel ou tel seigneur des environs don! les 
vassaux m au raient de faim sans qu'il eût pitié d’eux. 
Elles redoublèrent leurs bénédictions, quand Jean¬ 
nette annonça que M mf la baronne voulait se char¬ 
ger de son avenir; et Agathe fjouarlié vit tout de 
suite Monseigneur assistant sut noces de Jean el de 
Jeannette, leur faisant rebâtir h neuf la ferme de 
[^rentré* les dispensant des dîmes et de la encrée, 
tenant leurs enfants sur les fonts et leur faisant à 
chacun lin sort* I, imagination de la bonne fermière 
allait vite en besogne* 

Tendant qu’elle travaillai 1, Jeannette continuait 
sa narration* Le grand miroir on l'on se voyait de la 
tète aux pieds remplit d ol mi ratio u toute la famille; 
mais üîj Jeannette se complu! à prodiguer les de¬ 
tails, ce fut dans le portrait de Ch Loris. Elle dépeignit 
minutieusement ses traits, sa taille, son accoutre¬ 
ment, tant el si bien que les femmes dirent en sou- 
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pîrant : « Quel dommage qu'on ne puisse pas lu 
voir 1 

— El -u, ou peut In voirl s'écria alors la triom¬ 
pha tt Le Jeanne (te; cl on pourra la voir tous 1rs jours, 
puisque li demoiselle uiVii a fait dont «a 

l\[ pour montrer qu elle ne mentait pas en disant 
celte chose incroyable, Jeannette posa la boite sur la 
laide, Louvrit et offrit aux yuui émerveillés tle ses 
auditeurs rébbuii-sanh 1 Chloris. Pour le coup, l'ad¬ 
mira lion toucha au délire; pour pou de chose on se 
serait mis à genoux devant ta poupée. Un Examina 
de la trie aux pieds, et il fallu! que Jeannette. qui 
d'ailleurs ne demandait pas mieux, la dèshahUlal al 
la rhabillât pour montrer une a une toutes les pièces 
di- son costume. Jrntiuclir n était pas pou père de 
rïmportancf! qu’elle devait à celte dormi iis elle de 
Carton peint; elle expliquait, T usage do chaque chose 
comme si elle eut été un \oyagcur débarqué dons 
une île peuplée de sauvages; et les sauvages chré¬ 
tiens de liasse-Bretagne se passaient de main en 
maiii, eu rianl aux celui s, les objets qu>Ho jugeai! 
assez solides pour pouvoir leur permettre de les 
toucher, Le la dura longtemps, mais personne ne se 
plaignit de manger la soupe froide- Jeannette ne 
rencontra d iucrédulité que sur un point; ce fut lors¬ 
qu 'die assura que la poupée représentait une ber¬ 
gère. Le nom de Chions étonna aussi un peu, vu 
qu'un ne connaissait point de saillie de ce iiuin-là ni 
Bre Ligne ; niaise était sausdoutc une sainte du pays 
de la cour, cl ,l tout prendre Chloris pouvait passer 
pour un nsseï beau iioin, Mais qu’il y ■ ‘i’ii un pays ou 
les bergères s'habillai t?ni rumine cela, on tin pou¬ 
vait faire croire pareille chose qu’a des gens qui ne 
connaissaient pas les mentons, .hui un elle garda si 
convie Lion : Chions était une bergère, puisque les 
daines du château l’avaient dit* Elle nuirhaCliloris ' 
cètè d elle dans son lit-clos, tout contre le mur, pour 
ru 1 jia> l'iihinuT en dormant, et elle se réveilla bien 
de- lois dans la nuit pour lUer si elle était encore là. 

Le lendemain éhiit un dimanche. Ce jonr-Iâ les 

■B* 

paysans, dispersés pendant la semaine et occupés 
de leurs travaux, se réunissaient après la g ranci'messe, 
sur la place plantée d'ormeatUL pour causer de leurs 
affaires et se raconter lus nouvelles* J. a mamelle de 
ce dimanclic-la, c'était l'arrivée du nouveau seigneur. 
La lotie baronne était seLc nient très-bonne et ne 
IournnviLtait point se- vassaux; mai- elle riait bien 
vieille, el comme elle ne sortait plus île sou appar¬ 
tement, elle rie pouvait pas savoir les besoins et les 
misères des gens ; elle s on remettait au régisseur, 
et te régisseur nalurnlkmonl sr montrait plus osh 
géant que s'il eut été le niaitre, el ne se croyalL pas 
le droit d’accorder lelle ou lellc faveur,qu’on ohlieiî* 
draîl plug facilement du baron en s'adressant a lui- 
nièuie : il vaut mieux avoir a Ha ire si Dieu qu à ses 
saints. Donc on était content en général de l'arrivée 
du baron et de sa famille. Il y avait h ion quelques 
vieilles gens qui craignaient de voir arriver do nou¬ 
velle» modes avec les nouveaux maîtres, et qui cri- 


| tiquaient amèrement, quoique timidement, 1rs la¬ 
quais poudrés cl les soubrettes pimpantes; mais ou 
ne le- écoutait guère. 

Ce qui faisait presque autant de bruit que l’arrivée 
de la famille seigneuriale, r'était la faveur accordée 
par cette ramiIle à JeanucLle fîonarhé. Un avait vu 
Jeannette, debout près du porche au muni eut mû la 
baronne et su suite riment entrées dans l'église, sa 
meLLre au premier rang pour que sa révérence fût 
remarquée; et elle avait réussi, car Al :,r ' la baronne 
avait tourné la tète et souri à J canne Le ; Al. le baron 
en avait fuît autant, cl tu pelitc baronne, AI I,H Adé¬ 
laïde, lui avait dit d'un tou d'amitié : (t Bonjour. 
Jeannette 1 ■< u tle JraumrUe avait vraiment bien du 
bonheur! Qu’ai,iil-eJh' donc fuit pour le mériter? 

Le moyen de le savoir, c'claiLde le loi demander; 
et on le lui demanda. Nouvelle acnision pour Jefin- 
nette de raconter sa prouesse, qui u'étoiina per¬ 
sonne; il y avait bien d’autres sabots que le sien qui 
avaient écrasé des vipères ! ri de nantir par le 
lue nu sa j ou nier an château, ainsi qui 1 la visite 
de Al"* Adélaïde el de su goimunarilL 1 a la ferme 
des Châtaigniers, Elle u’oublia pas le don de Cillons, 
t?l quand elle eut bien excité 1rs ru H uni tés, elle dai¬ 
gna dire d'un air de condescendance « qu'au pouvait 
v enir la voir ». S’il y eut des gens, vieux et jeunes, 
hommes cl femmes, qui peu LH ère Lit de la permis¬ 
sion, il est inutile de le dire; il y eut jusqu’au soir 

.l t;i leainr des 1 !h.îI;n r :ni■ ■ iun concours d.onde 

tel qu’on ri'iari voit pas aux purr&uw les plus renom¬ 
més, et .hinniiedr dut le soir être plus enrouée qu'un 
montreur du figuras de cire. 

Quelqu'un qui nVtaiL pas curieux, car mi ne le ril 
point de Imite la journée à lu fcnue des ChiiLaignie rs. 
où il avait pourtant coutume de passer ses diimm- 
dies, ce fui Jean l'ouvraz, le tlls du fermier de Ke- 
renlré. Sou père et su mère y étaient regardant et 
admirant comme les antres; mais pour lui, lui ne 
le vit point dans la maison ni dans le t. ouri.il. Al ai s 
imlliou. qui sortit avant la nuit pour porter l'herbe 
du soir aux vaches (car il ne faut pas que les bonnes 
hèles nuuri'icîércs meurent île faim le jour du Sei¬ 
gneur), vit briller ses yeux H voltiger ses cheveux 
blonds, derrière une haie él épine Manche. Elle: ne 
ht semblant de rien, prit lui sentier qui faisait Je 
tour- du champ, H se trouva coût a coup tic ni ère lui. 

« QuVsl-ée que tu fais là, J es il ? dit-elle eu lui 
frappant sur l'épaule. Es-tu devenu un loup, que lu 
te caches derrière la tuile, au lieu d’entrer gaiement 
cher, des parents et des an via comme i! eunvieu! à 
un liüiméLe chrétien? Tu ne te réjouis donc pas de 
ce que notre Jeannette a le cœur vaillant, et qu’elle 
a sauvé la fille du seigneur dr la mauvaise vermine 
qui allait la mordre? 

— Je me réjouis de ce que Jeanne! le a Je cœur 
vaillant* répondit Jean ; pour ce qui est de lu tille du 
seigneur, t e sérail la fille du tailleur ou du fossoyeur, 
que sa vie vaudrait touL autant. Mais je ne peux pas 
me réjouir Je ce que Jeannette a l'esprit si parlé à 
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lit vanité et le cœur h oublieus„ Parce qu elle est 
allée une fois au château, elle a déjà Pâme toute 
tournée vers les seigneurs et leurs beaux atours, et 
elle ne se soucie plu* de rions, n 

Gotbdu voulut protester: Jean I arrêta. 
v Je le dis qu’elle ne se soucie plus de nous ; elle 
ne m’a seule¬ 
ment pas regar¬ 
dé l'autre soir, 
ni ce malin à 
l'église; elle 
était trop occu¬ 
pée de guetter 
les daines du 
cl ut le au pour 
leur faim sa ré¬ 
vérence î Et tu 
crois que cela 
me fait plaisir, 
à moi? Tu sais 
bien, ma bonne 
Go thon, qu’on 
nmis a portés 
ensemble Â i’au- 
lel de saint Jo¬ 
sé pli , quand 
elle venait de 
naître et que 
j’étais tout pe¬ 
tit, et que le 
prêtre nous a 
bénits tous les 
deuxï et que 
son père et mon 
père se sont 
donné la main, 
ei nos mères 
m’ont diL : 

*î Protège-la , 
elle sera la fam¬ 
ine quand tous 
serez grands ! » 

Moi , j'aî tou¬ 
jours eu de Ta- 
mitîé pour elle; 
je laissais mes 
camarades jouer 
sans moi, et je 
restais à la ber¬ 
cer dans son 
berceau; t'est 
mol qui lui ai 
appris k marcher, el je n'ai, jamais rien eu de bon 
ou de joli sans le lui apporter tout de suite* Itcpuis 
quVlle est grande et qu'elle travaille j'ai pris plus 
de soin de scs bûtes qui* des miennes, j'ai toujours 
fait de son ouvrage tout ce qu’il avait de dur; enfin, 
j'ai cherché Ulut que j ai pu à lui triic ^ comprendre 
qu'elle trouverait à Kérenlrê la vie douce et de Tn- 


milut !*...< Eh bien, tout cela est perdu, pour quel¬ 
ques pu ru 1rs de compliments des gens du château. 
Jeannette ur sera pas une bonne femme—qui sait? 
elle ne voudra peut-être pas être ma femme, seule¬ 
ment î » 

El le pauvre Jean, arrivé à celte dernière suppo¬ 
sition , la plus 
terrible de tou- 
fus, sentit sa 
colère vaincue 
par son cha¬ 
grin, et sa voix 
s’éteignit dans 
un sanglot. 

La bonne Go- 
Ihûn avait îe 
cœur ému. 

« Allons, al¬ 
lons, mon Jean, 
lui dit-elle eu 
lui tapotai!Iduii- 
ceurent lu tète 
do sn main, 
comme s'il eût 
encore été un 
petit enfant, tu 
en dis plus que 
tu n'en penses : 
e 1 e s l autant 
d'enfantillages, 
tout cela ! Coin- 
]Lient. Jeannette 
sera une mau¬ 
vaise femmo , 
Jeannette ne 
voudra plus de 
toi,parce qu elle 
est entrée dans 
le château de 
nos maîtres et 
que la jeune de¬ 
moiselle lui a 
fait cadeau de 
sa poupée? Tu 
es Ion, mon pau¬ 
vre garçon. Au 
lieu de rester là 
a te ronger Taine 
tout seul, tu fe¬ 
rais bien mieux 
venir avec 
moi à la maison : 

ton père et la mère y sont, on va souper, el je suis 
s lire que Jeannette a le cœur gros de ne pas l’avoir 
vu. Allons, allons, viens, je ne te lâche pas ; il ne 
faut pas donnera penser que lu as nu mauvais ca¬ 
ractère, *> 

Moitié de gré, moitié de force, Jean se laissa en¬ 
trai ncr par Gntluui, Les derniers visiteurs sortaient 
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de la maison, et Jean u’y trouva plus que la famille. 
Il fauL croire que Gotbon avait deviné le» senti méats 
de Jeannette ; car dès que Jeannette aperçut sou 
cousin, elle s'élança vers Lui d’un aîr joyeux eu lui 
criant: « Bonjour, cousin Jean! te voilà donc,çntmî 
Je ni'i'uuuyaiâ do ne pas Le voir. » L’humeur et le 
chagrin de Jean s’évanouirent comme un nuage au 
soleil d'avril, et il se montra si gai que Jramieüe 
nsa lui faire voir la poupée, dont il s'amusa, il faut 
le dire, comme si elle ne venait pas du chntaau, 
Mais elle s'abstint (elle n’nurnd pas su dire pour¬ 
quoi) de lui expliquer que Ehlnris représentai! une 
bergère, et lui laissa croire que sa toiletta était 
l'image de celle de* dames île Kerléoaik. 



VIII 

l'mnicrs ravages de Ciilyrta 

H u N Md possible à personne de passer eu i.v monde 
sans y laisser de trace : si ou ne fait pas de blet), ou 
fait du mal, Chions, quoiqu’eîJé ne hit qu'une poupée, 
ne devait pas échapper à cette loi, Mlle était deve¬ 
nue un membre de la famille Eouarhé, H un mem¬ 
bre oisif, pendant que tous les autres travaillaient 
du matin au soir : c’était d'un mauvais exemple, 
assurément ; et si ce mauvais exempta ne pouvait 
avoir d'influence sur les gens d'dge, qui devaient être 
vile las d'un joujou, il n’en était pas di-mémeâ 
l'égard de Jeannette, A quinze ans, jouer à là pou¬ 
pée! dira-t-on. El esl vrai qu'Adêlaïdc, qui oraît toute 
sa vie possédé des poupées merveilleuses, était sûre¬ 
ment destinée à en perdre le goût avant d'avoir ai- 
tain! cet ùgc : mais Jeannette était en retard, die. 
avait à rattraper le temps perdu, 

Lite le rattrapa eu conscience. Cblurîa devint sa 
compagne, son idole; elle la portait partout aven 
elle, elle négligeait tout pour elle, et si Cyrus n’eiït 
l>as été un aussi lion chien, bien souvent des mou¬ 
tons sc seraient écartés et égarés, pendant que la 
bergère s’occupait si changer Ehlmta de robe mi du 
coïJTiire. Elle ne voyait rien au monde d’aussi beau 
que Ch loris; elle lui portait» comme si Ja poupée eût 
fiu l'entendre, dans les termes les plus Londres eL 
tas plus respectueux. Ainsi, elle ne rappelai! pas 
Chions, et aucun des habitants de lu ferme ne lui 
donnait ce nom, trop nouveau pour leur rester dans 


ta mémoire. Pour lous T vêtait : « la poupée que 
mademoiselle noiremaUressr a donnée à Jeannette », 
C’étaiL aussi long que le nom d une princesse espa¬ 
gnole : on raccourcit bientôt la phrase, et l’on dit 
simplement : la poupée de Mademoiselle, » Enfin 
on l'appela tout court u Mademoiselle » et le nom 
de Clitoris fui oublié. 

Quand an aime et qu’on admire quelqu'un, ou 
désire Lui ressembler, rcsl tout naturel, et l'un s'ef¬ 
force d'imiter toutes scs manières, les bonnes et les 
mauvaises : un réussi! même plus facilement ii imi¬ 
te i les mauvaises que b-s bonnes. Jean nette com¬ 
mença par se laver les mains et le visage, en quoi 
elle ne lit pas muL C'était pour acquérir la peau 
blanche de Mademoiselle. A cota Jeannette lu? r"u*- 
sil point, mais au moins l'avait-i-lta propre, ce qui 
était toujours quelque chose, MalhetireuscmeiU cola 
ne lui suffisait pria : elle coin para il sa ligure brune 
et hâtée avec le front blanc cl les joues roses de 
Chlmés et se demandait du il pouvait venir celte dilïé- 
rence. iJc re que Eh lu ri s était en carton, peul-ètre? 
Mais non : M** ta baronne cl les autres dames 
du cluHeau, et même tas soubrettes, n'étaient pus 
moins fraîches ni moins blanches que ta poupée. 
Comment donc fa iraient-clic s? A force d'y penser, 
Jean nette finit par imaginer que la faute eu était 
peut-être lueti au soleil, ut clic se rappela que Lisette, 
la suubretta de M" ,e Ja bnnmne, tenait un grand pa¬ 
rasol au-dessus de Ea télé de sa maîtresse, quand 
relie-ri se promenait. Jeannette naval! point de pa¬ 
rasol ni de moyens de s en procurer ; nécessité l'in¬ 
génieuse lut inspira de s'eu faire un d’une grande 
feuille de chou P qiéelta plaçait sur sa tête quand elle 
était aux champs. Ou peut croire qu'elle ne s'eu or¬ 
nait pas dans la maison ; cl plus d'une fois elle I uta 
pa'écipitaiumciiL en apercevant, au bout de la lundi», 
Jean qui venait ta trouver. Elle prenait alors sa que¬ 
nouille et son fuseau punir que Jean ne vit pas qu'au 
lieu de filer elle û'était occupée qu’à planter des 
iiiruda dans la coiffure tics Mmtanmtaclta. 

Un autre objet qu elle cachait aussi soigneuse- 
meut a son cousin, c’était un petit miroir dont Adé¬ 
laïde, fidèle à sa promesse, lui avait fait présent, 
Elle ne s'en servait qu'aux jours cL aux heures où 
elle savait Jean occupé a Kerenlré, Alors elle tirait 
son miroir du linge où cita le tenait enveloppé ; elle 
J'enfimçaU dans le creux il'un vieux tronc d'arbre et, 
debout drivant lui, elle essayait, à l'aide d'un, peigne 
rdi iiLé, d’imiter, avec ses cheveux, l'édifice compli¬ 
qué qui couronnait la tête de la pré ta mine bergère. 
Quel échafaudage ridicule elle produisait, ta pauvre 
Jeanne!ta! Plus ridicule encore lorsque» pour rem¬ 
placer les plnmes et tas minuta de rubans qui lui 
manquaient, clic y piquait ça et Ut des touffes de 
fleurs disposées aveu plus de prétention que d’art : 
plus elles étaient grosses, plus elle les trouvai! boitas. 
Elle se regardait, elle s'admirait, elle se souriait, 
penchant et retournant la télé pour se voir à droite, à 
gauche, et ne se doutant pas de l’effet risible que 
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faisait cette tète oru- e i la sauvage tmdessüs do ses 
misérables vêlements, El CLÎom» toujours parée de 
ses beau! atours» avec sa houlette enrubannée et son 
agneau à la toison de neige, assistait à la mascarade 
avec si ai éternel sourire. 

Le soir» quand Cjrus s qui sans doute connaissait 
T heure au soleil* venuü poussF»r de son museau noir 
le ronde de Jeannette qui s'oubliait à contempler si 
poupée, la jeune fille T coin prenant tout à coup, 
comme réveiller en sursaut* qu*il était temps rie 
rentrer, et que cette journée qu'elle a;ail perdue 
touchait k sa Qu, se levait brusquement, défaisait en 
liiiti j 'ïi coiffure et reprenait le chemin du logis, le 
CîCUr alourdi par les reproches de sa conscience* 
Elle rentrait ses moutons et venait prendre sa pari 
du souper de la famille H aider nu\ 1 nivaux du 1 1 1 «■ - 
nage; mais elle avait laii* Irîslc et bourru, parce 
qu'elle était mécontente d'cl le-mêmc» et on ne l'en¬ 
tendait plus rire 
et chanter en 
travaillant- Elle 


Adélaïde, qui était assez grande pour nV-tre pas dé* 
placée au salon. ijuelq Défais. d'ailleurs, les visiteurs 
amenaient leurs filles» à qui Adélaïde était tout 11 : 1 - 
lurellement chargée de faire les honneurs du ehâ- 
lenu. Elle quittait dont la fenêtre oïi elle attendait, 
eu regardant à travers les petites vitres, qu'on ren¬ 
voyât chercher, et elle venait faire sa révérence ouï 
vis item s et entendre leurs remarques, toujours les 
mêmes, sur bu bonne mine et sur la chance qu'elle 
avait de posséder le nmt héréditaire des KerL-nnik. 
Pour elle, grâce à McCann dinde, elle savait d'avance 
;i qui elle avait ali aine En elîet. M' Carmel fade. dés 
qu'un carrosse était signalé, prenait place avec son 
éîévc A une fenêtre donnant sur la cour d'honneur; 
et, rien qu r à la vue des armoiries peintes sur les 
panmviin du susdit carrosse, elle savait sur le bout 
du doïut le nom et la généalogie des nobles person¬ 
ne'* qu'il recelaiL Adélaïde, tout en regardant les 

carrosses t les 
laquais et les 
visiteurs ù han¬ 


se seul ail le 
ceur plein d'en¬ 
nui, d ne sa¬ 
vait A qui -Vu 
prendre ; car 
elle ne songeait 
pas ii s’eu pren¬ 
dre h Chînm. 

Pendant ce 
temps-IA t \ dé- 
laide avait son 
vent pensé A 
Jeannette* ù sa 
maison , à scs 



ci pi ma mode qui 
faisaient le tour 
de la cour pour 
venir s'arrêter 
devant le gfrind 
escalier à rampe 
de fer ouvragé, 
apprenait donc 
qu’elle aurait ù 
saluer la ba¬ 
ronne , ou la 
marquise » un 
In vicomtesse 
de r # % dont la 


crêpes, a ses ' famille portait 

canards et â fcc* visite» au dtàtean, (P. 53, col. L) do gueules, de 


scs poules, cl 

elle aurait bien voulu les revoir. Mais elle riait 
fort occupée. Toutes les familles nobles du pays, 
alliées ou par en les tics Kerlêoiiik (et les Kcr- 
léonik étaient parents ou alliés de presque toute la 
province), avaient tenu à renouveler crmnaissanec 
avec le baron ; et comme, à cause de son deuil, le 
baron ne pouvait aller 1rs visiter et leur présenter 
la baronne, c étaient lesdiles familles qui se ren¬ 
daient le^ unes apres les antres au château de Ker- 
lêouik, A rhaque instant Ln soubrette Mar ton ou sa 
camarade U selle accourait prévenir M ftc la baronne 
qu'on voyai t un carrosse entrer dans l aventir, M" 1 " lu 
baronne envoyait Jasmin» le valet rte chambre, aver¬ 
tir M. le baron, et les deux époux se réunissaient 
dans la salle d'honneur pour y recevoir leurs hâtes 
d'une façon digne de leur rang. Un s abordait, ntt -r 
saluait, on faisait l'éloge de la regrettée baronne, de 
respectable et pieuse mémoire ; on ^informait des 
événement* de Paris et delà Hour, et Loti instrui¬ 
rait 1rs châtelain- de Kerlïrmk de ceux de la pro¬ 
vince ; et généralement lu baronne faisait appeler 


sable ou dHotur, 

cl s'était alliée A toile époque avec les KetLénnik par 
le mariage H Yolande, ou d'Anne, ou d'AJiéiior* avec 
fjtiy, eu Pierre, ou Adhémor de K erléomk. Elle* pou¬ 
vait retenir aussi* pour peu qu'elle eût bonne mé¬ 
moire, combien relie noble famille avait fonde de 
monastères c! combien elle leur avait fourni d'ab¬ 
besses ou de religieuses mortes eu odeur de sain¬ 
teté ; et aussi dans combien de guerres bretonnes 
ou étrangères ses chevalier® avaient prouvé leur 
vaillance, M C.umcümfe de la Itacltc-Slanherl était 
incapable il 1 errer sur un quelconque de ces points. 

Elle eut, dans ces jours agités, une bien grande 
jure lorsqu ella annonça â Adélaïde la visite du re- 
présenbuiL de la noble maison de Kcrcluian» u Mon 
cousin, ajouta-t-elle, parle mariage d'un de an¬ 
cêtres, le baron Mérîadec de Kerchoan, avec üalis- 
sende de la Hoehe-lLiuburl, au temps du bon duc 
Jean 11 de Bretagne, dont lu nièce épousa le duc 
LUarles de Blois* L'écusson des kerchoan garde en¬ 
core le chardon des ln Ttoebe-Etaubcrt. » Le baron 
de KenHioan, instruit de cette particularité» fut d'uue 
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politesse charmante avec sa cousine; et celle-ci, 
malgré ses cinquante ans et ses allures de campa¬ 
gnard, le tint pour le plus beau et le plus aimable 
gentilhomme de toute la Bretagne. M lle Carmelinde 
était, du reste, enchantée de son séjour a Kcrléonik ; 
si elle n’y avait pas rencontré en chair et en os les 
bergers qui peuplaient son imagination, elle trou¬ 
vait une ample compensation à cette décomenue 
dans le succès de sa science généalogique, que les 
nobles bretons tenaient en haute estime. A Paris et 
k Versailles, on avait coutume de traiter divers su¬ 
jets de conversation, parmi lesquels le blason ne 
tenait pas le rang qu’il aurait du : en Bretagne seu¬ 
lement elle se voyait convenablement appréciée. 

A suivre. M me Coiomk. 



LA ROUMANIE 


A demi perdu au milieu des grandes nations 
slaves qui se disputent orl’ientde J’Euiopc,se tiou\o 
un petit peuple qui a relc\é orgueilleusement le nom 
des conquérants de l’ancien monde. Ce peuple était 
resté presque inconnu jusqu'à nos jours, et il a fallu 
les graves événements qui ont précédé la guerre de 
Crimée pour faire apprécier son importance et ap¬ 
prendre à l’Europe que, par la langue et l'origine, 
les Roumains sont aussi latins que les Espagnols et 
les Français. 

C’est un phénomène vraiment étrange et qui té¬ 
moigne d’une singulière ténacité chez le peuple rou¬ 
main, qu’il ait pu maintenir scs traditions, sa lan¬ 
gue, sa nationalité au milieu des chocs violents qui 
n’ont pas manqué de se produire sur son territoire 
entre les ravageurs de toute race. 

Depuis la retraite des armées romaines, tant de 
bandes détachées du gros des envahisseurs goths, 
avares, huns et petchénègues, tant d’oppresseurs 
slaves, bulgares et turcs ont successiv ement opprimé 
les paisibles cultivateurs du pa^s, que leur dispari¬ 
tion, comme race distincte, aurait pu sembler inévi¬ 
table. Mais, en dépit des inondations et des remous 
de peuples qui ont, à diverses époques, recouvert la 
population des Daces latinisés, ceux-ci, grâce sans 
doute à la culture plus haute qu’ils tenaient de leurs 
ancêtres et qu’ils gardaient à l’état latent, ont tou¬ 
jours fini par émerger du deluge dans lequel on les 


crovait engloutis. Les voici maintenant qui, dégagés 
de tout élément étranger, se présentent au milieu 
des autres peuples et réclament leur place, comme 
nation indépendante ! Ils justifient amplement leur 
vieux proverbe : liomoun nonpere! « Le Roumain no 
périra pas! » 

« L’origine de ce peuple de langue latine, dit l’é¬ 
minent auteur de la Géographie universelle , est encore 
enveloppée de mvstère. Les Roumains, habitants de 
l’antique Dacie, sont-ils exclusivement les descen¬ 
dants de fiètes et de Daces latinisés, ou bien le sang 
des colons italiens amenés par Trajan prédomine-t-il 
chez eux? Dans quelle proportion se sont mêlés au 
peuple roumain les divers cléments des populations 
environnantes, slaves et illvrienncs? Quelle partout 
eue les Celtes (fans la formation de la nationalité 
valaque? Leurs descendants seraient-ils les « Petits 
Valaqucs » des bonis de l’Olto, les « hommes à 
vingt-quatre dents », ainsi nommés à cause de leur 
bravoure? On ne saurait le dire avec certitude. 

» Les vastes plaines que les Roumains habitent au¬ 
jourd’hui avaient été, sinon complètement, du moins 
en grande partie abandonnées par eux au troisième 
siècle, lorsqu’ils durent émigrer de l’autre côté du 
lleuve, par ordre de l’empereur Aurélien. S’il est 
vrai que les arrièie-peüts-fils de ces exilés soient 
jamais retournés dans leur patrie, à quelle époque y 
revinrent-ils pour) remplacer les Slaves, les Magv ars, 
les Petchénègues? Quelques écrivains pensent qu’il 
n’y eut point d’immigration nouvelle et que le résidu 

* 

des populations romanisées du pays suffit pour re¬ 
constituer peu à peu la nationalité. Quoi qu’il en 
soit, ce petit peuple, dont les commencements sont 
tellement incertains, a grandi d’une manière surpre¬ 
nante, puisqu’il est devenula race prépondérante sur 
le bas Danube etdans les Alpes transylvaines, et sert 
aux populations de la péninsule Ihraco-hellénique 
de rempart contre les envahissements de la Russie. 

» Lncoieau dix-septième siècle, la langue roumaine 
était tenue pour un patois et les Valaqucs eux-mêmes 
devaient parler slave dans le< églises et devant les 
tribunaux. De nos jours, au contraire, les patriotes 
ro uni ai n s travaill e n t ae tiv ement à pu ri lie r leu r i d i orne 
de tous les mots serbes, qui s’y trouvent dans la 
proportion d’un dixième environ, et des termes turcs 
et grecs introduits dans la langue lors do la domi¬ 
nation des Osmanlis. 

» De même que les Grecs modernes cherchent à 
rapprocher le romaïque du langage des auteurs clas¬ 
siques, de même les « Romains » du Danube s’oc¬ 
cupent de policée leur latin, afin de le placer sur le 
même rang que les langue* romanes occidentales, 
le français et l'italien. Ils se sont également débar¬ 
rassés de l’écriture slave pour prendre les caractè¬ 
res français; malheureusement, cette réfoi me s’est 
faite d’une manière un peu violente, en désaccord 
avec la prononciation vraie des mots, et les gram¬ 
mairiens ne sont pas encore unis pour fixer la véri¬ 
table orthographe ; Bukovmiens, Transylvains, Valu- 


% 
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ques. veulent tous fuir* 1 , prévaloir leur modo de 
transcription, Ces derniers, grâce à lour î eiü-i-|jCmi- 
flan ire poiilîq ne, l'ain parleront sans doute. Quoi 
qu'il en gui L, la Lan u ii t j roumaine de vît'ni chaque an- 
née plus néo-latine pnr le vocabulaire aussi bien que 
par la syntaxe, La Inclura dos ouvrages français, qui 
constituent la principale littérature de la Roumanie, 
aide à celte transforma lion, ■ 

» t'ar un remarquable contraste,, l'idiome ries 4 il les, 
qui jadis, à causé du va-ct-vienUlesétr;uigiœs, élail 


pays. Un Irait non moins caractéristique de l'idiome 
ru uni aiu se retrouve duos la façon de prononcer les 
voyait e>, « 

Le peuple roumain, pris eu massif ignore ce* dé¬ 
tails, ri *'i] [us connaissait, il no s'arrêterait posa 
de pareilles subtilités. Encore tout fier de lu gloire 
des ancien* conquérants romains, le moindre paysan 
vainque se croit descendu des patriciens de Rome, 
Plusieurs de ses coutumes, à ta naissance des en- 
faute. uu\ mariages, aux méittnxiies mortuaires, 



beaucoup plus impur que celui des campagnes est 
devenu maintenant Je plus laliudesdeuxje moins pa- 
Lnisërréléments slaves. Mais il y reste encore uîi fonds 
de drus cents mois environ qui ne se retrouve dans 
aucune langue connue et que Pan croit être un débris 
de l'ancien dure parb avant l'occupation rom line, 
Pn outre, le vainque se distingue foncière ment des 
langues romanes de l'Occident par riiabittide de 
placer l'article et te pronom démonstratif après le 
substantif. Ce phénomène se présente aussi dans 
l'albanais et b* bulgare, ce qui autorise à supposer 
que c'est là un trait de Tancienne langue des abo¬ 
rigènes, transmis depuis auv autres habitante du 


rappellent encore celles des Humains : lu danse 
des Ctf/fjiicÀam n'est autre, dit-on, que celle des an¬ 
cien* prêtres salions* 

Le Vainque aime à parler île su ci ■ père Trajan, 
auquel il iitlribue tout ce qu’il voit do grand dans 
'ou pays, non-soukmeut les ruines de ponts, de for- 
hn esses et de rliemins, mais jusquanv œuvres que 
d'autres peuples attribuaient à lioland, à Fingal, 
aux puissances ritvines ou inferanles. Maint défilé de 
montagne a été ouvert d’un coup pnr le glaive du 
TrâjJUt ; l'avalanche qui * e détache dei cimes, c’est 
lu « lomiciTc de Trajan ■ ] la Voie lactée même est 
devenue le g chemin de Trajan >1 : pondant le cours 
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des siècles, l'apothéose est devenue complète Ayant 
choisi le a ieil empereur pour le représentant même 
de sa nation, le Roumain se refuse donc à considé¬ 
rer comme scs ancêtres les Gètes et les Daccs ; il 
ignore ce que furent les Gotlis, et s’il est Mai qu’il 
soit leur parent par l’origine première, ceitcs il a 
cessé de leur ressembler, si ce n’est dans les mon¬ 
tagnes, où l’on voit beaucoup d'hommes grands, aux 
yeux bleus, à la blonde chevelure flottante, comme 
devaient être probablement les anciennes popula¬ 
tions du pays. 

En général, les Roumains de la plaine, et parmi 
eux principalement les Yalaqucs, ont de beaux visa- 
ges bruns, les yeux pleins d’expression, une bouche 
finement dessinée montrant dans le rire deux ran¬ 
gées de dents d’une éclatante blancheur ; ils se dis¬ 
tinguent par la petitesse de leurs pieds et de leurs 
mains et par la finesse de leurs attaches. Ils aiment 
à lai sser croître leur chevelure, et l’on raconte que 
nombre de jeunes hommes se font réfractaires au 
service de l’armée uniquement pour sauver les belles 
boucles flottant sur leurs épaules. Adroits de leur 
corps, lestes, gracieux dans tous leurs mouvements, 
ils sont, en outre, infatigables a la marche et sup¬ 
portent sans se plaindre les plus dures fatigues. Ils 
portent leur costume avec une aisance admirable, et 
meme le berger valaque, avec sa haute carhoula ou 
bonnet de poil de mouton, la large ceinture de cuir 
qui lui sert de poche, la peau de mouton jetée sur 
une épaule, et scs caleçons qui rappellent la braie des 
Races sculptés sur la colonne deTrajan, impose par 
la noblesse de son attitude. 

Les femmes de la Roumanie sont la grâce même. 
Soit qu’elles observent encore les anciennes modes 
nationales et portent la chemisette brodée, la veste 
flottante, le grand tablier multicolore où dominent 
le rouge et le bleu, la résille d’or et de sequins sur 
les cheveux, soit qu’elles aient adopté la toilette 
moderne, elles charment toujours parleur élégance 
et leur goût. A ses avantages extérieurs, la Rou¬ 
maine ajoute une intelligence rapide, une gaieté 
communicative, un esprit de repartie qui en font la 
Parisienne de l'Orient. 

A suivre. Loi Rotssmi. 


LE PETIT RAMONEUR DE NOËL 


\ Eli T E I>F AON |8.>2 

Quand les feuilles mortes s’en vont roulant sur 
les chemins, les noirs petits ramoneurs, hirondelles 
d’hiver, v à<ï a suite de l’automne arrivent en troupes 
dans les villes. Qui de nous n’a rencontré te long 
des rues, trottinant à travers l’humide brouillard 
du matin, ces pauvres enfants de la Savoie? Ils ont 


Pair de chérubins déguisés en bons démons. Là- 
haut, au sein de leuis montagnes arides et froides, 
les marmottes en grimpant sur les arbres leur 
enseignent a gravir les murailles. C’est J\l. de BufVon 
qui le dit. Donc, quand les bambins sont devenus 
un peu plus grands et plus forts que la marmotte, 
un maître les ramasse dans toute chaumière misé¬ 
rable où le blé manque et où les enfants abondent et 
il les emmène avec lui dans nos cités, ces forêts 

d’innombrables tuvaux de cheminée. 

» 

Le maître est avare : il est exigeant, il est brutal. 
Il distribue plus de coups que de morceaux de pain 
et, si les pauvres expatriés ont bien env ie de se plain¬ 
dre, ils n’ont pas le droit de pleurer. 

Or, la veille de Noël 1852, dans un carrefour, 
l’un de ces intéressants oiseaux de frimas sautillait 
et vaquait, un petit ramoneur de Noutans. Il était or¬ 
phelin et, pour tout héritage, il n’avait reçu de ses 
parents et pailout n’emportait que son nom, assez 
gai du reste, Jean Chanterose. C’était, hélas! bien 
peu. Le ciel, par surcroît, lui avait cependant donné 
une vive intelligence et un excellent cœur, ce qui 
est, ma foi ! beaucoup. 

Jean Chanterose longeait, au crépuscule, la 
vieille église du carrefour en jetant aux échos des 
quatre rues son cri aigu : « Ramonez-ci ! Ramo¬ 
nez la ! " 

Au-dessus du triomphal portail, à l’abri d'une 
niche sculptée, une Sainte Vierge Maiie, en pierre, 
tenait sur son bras l’enfant Jésus, comme la mère 
de Jean le tenait aussi jadis ; il s’en souvenait 
encore, son plus lointain et son meilleur sou¬ 
venir. 

L’enfant s’arrêta et joignit les mains, non sans 
avoir toutefois au préalable ôté respectueusement 
son bonnet doublé e suie : « Mou doux petit Jésus, 
supplia-t-il, accordcz-moi de trouver au moins, ce 
^oir veille de votre fête, une cheminée à ramoner ! » 
Et, apres avoir fait avec dévotion le signe de la 
croix : «Ramonez ci! Ramonez là ! » reprit-il eu 
continuant son chemin. 

I ne fenêtre s’entrebâilla quelque paît. « Ohé ! 
psit! psil! Le petit ramoneur ! » 

Dieu exauce toujours les bonnes prières ferventes. 
Voici, en cfïct, une cheminée à ramoner du haut en 
bas. 

Jean Chanterose y alla des genoux, de son rameau 
de pin, de la raclette et de tout son cœur; on l’en¬ 
tendait monter, s’éloigner, se perdre le long du 
puits obscur et étouffé, et, lorsque l'enfant eut 
atteint l’ouverture sur le toit débouchant dans le 
firmament aux étoiles d'or, la besogne était con¬ 
sciencieusement terminée. Les rideaux de suie gi¬ 
saient en poudre dans le foyer. Seulement plus lien 
là-haut, ni bruit ni ramoneur. « Olie? » Néant. 
Qu’était donc devenu le petit Savovard ? On parcou¬ 
rut du regard par la lucarne toutes les tuiles de la 
maison et nu delà où le crépuscule permettait de 
distinguer un peu. Pas le moindre ramoneur. On ne 
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«tii. vraiment qu'en dire et il fdhil résigner à aVn 
rien penser du tout. 

■IMan Chaut,erose, lui, aurait pu racontar dm puis 
à la lève, suivant IV s pression favorite de mou 
aïeule. ït était pauvre t -q mnllieumii, Pauvre? Soit 1 
Le hou Dieu le voulait ainsi, Le maître le bit Lai L? 
Lasse encore! .Mais personne ne l iiuiaM, cl ceiiLe 
pï'usée-l,-i suffisait à le midfr malheureux. Il ne 
jalousait pas la fortune d’autrui, ni L tinte t de M. le 
préfet» ni la chape de monseigneur l'évêque, Non ! 
lie qu'Ll enviait, r’était simplement te hûiiheurdcseii- 
l'anls qui ont une chaude maison» un Ht hlanc et un 
pèn\ une mère pour les tresser, les choyer et les 
instruire. Aussi» la veille de N nid, Jeun se pu In à lui* 
même comme il suit : 

a Celle nuit, le petit Jésus vu descendre pur 
Mutas ces cheminées jusque dans les souliers et tes 
sabots do Noël. II uni pus d'autre chemin, et, ce 
chaium-lâ, e'esl la mien. Dans le grenier du maître 
suis cheminée, comment le petit Jésus pourrait-il 
venir? Je l'attendrai donc sue les toits; il faudra 
bien qu'il me nmcontra rd qu'il m'écoule, » 

\ : i i là pourquoi Jean chante rose priait le Suis de la 
sainte Vierge Marie qu'il lui envoyât ce soir la 
bonne» fortune d’une cheminée ;ï ramoner. Cet Le 
cheminée lui avait semblé |;i dH du paradis. 

Jeun rJiaulrrose avait alors eu car h et te vrrvagé 
d'une toiture à l’antre, El plongea il lhi'il çfi cl là 
dans les gaines de suie qu'il reureutrnît en route. 
Laquelle choisirait-il pour la visite de iniriuît? 

I-rs chcnuiïées ont toute» une physionomie per- 
sonmdle, absolument comme les visages humains, 
Iten est de joyeuses qui fument et sentent hou; 
d’autre», 4 cAtfl, qui, tristes et noires, restent grta- 
cécs. Certaines ont été revêt ie« < d'un badigeon rose 
ou bleu et coi li ées d’un chapeau de aine, 1rs che¬ 
minées é li" gantes et riches du grand monde. Il s Vu 
n'iii-imtrc un plus grand nombre qui, défraîchies, 
sous un bonne! de planches pourries tombent en 
lambeauv : ce sont celles qui ont beaucoup de 
peine à cuire une soupe dans la mansarde des pau¬ 
vres gens. An fond de reIles-ci il remarquait de 
lourds sabots grossiers. 11 ;ulmirait, au contraire, 
dans la foyer du celles-là de ravmantèsel mignonnes 
bottines. 

Lutin il arrêta son choix su r un lu van d'un sortait 

m 

le chuchotement de trois voix qui causaient dans le 

salon. 

La première disait — c'élail la voix tendre d une 
maman : n Marc, ^ois bien obéissant, si lu veux 
que le petit Jésus t’envoie cette nuit pur ses anges 
quelque beau présent de NooL » 

La seconde voix répondit — c’était celle du petit 
garçon : *c Je veux absolument que Jésus vienne 
lui-même; je le veux, je le veux, ** et l'enfant frap¬ 
pait du pied, 

La troisième voix plus grave — celle du papa — 
reprenait sévèrement : Marc» le petit Jésus n’nhne 
pas les enfants volontaires. Ih ends garde de no 


trouver dans Ion soulier qu'une verge de genêt pour 
te corriger, b 

Jean Ch an te rose n'en écouta pas davantage. Ce si 
décidément là qu'il attendrai! le petit Jésus. Il se 
hlotli! donc entre deux gaines adossées» celle du 
salon et celle de la cuisine, Mais le eïel fondait sur 
lui en neige; mais le froid se glissait avec la bise 
>nus ses minces haillons déchires ; mais | r besoin de 
dormir rendait Ses paupièrcâ pesantes, toujours plus 
pesantes. 

<r Hélas ! murmura Jean Cbanlerosc» je serai 
bien sur mort avant que sonne minuit u la cime des. 
clac bers. Si je m’întroduisms dans la riche chemi¬ 
née? J'y puis tenir et > est mon métier, J^nurni* les 
refais appuyés contre lu. cheminée flambante dont le 
feu a réchauffé tout le jour les jaunis. Enfin, ai je 
viens à m'endormir» je .suis certain que le pd.il 
Jésus n'y pourra passer Mils m’evi illcr. » 

Sitôt résalu t a il rtt exécuté, 

Seulement, la neige llmnunaiL sans repos; la bise 


soufflait plus violemment et les cloches cnumien- 
çaient à se répandre des quatre coins de la ville et 
à faire frissonner d‘allégresse tous les combles et 
tou le la forêt de tuyaux. Le grondement étourdis¬ 
sant di s sonneries» lu déni arguë du vi nt, le- tour¬ 
billons d'étoiles blanches cl le sommeil s'acharne¬ 
ront si bien sur le pauvre Je.iu Cbanlerosc qu'il 
dégringola dans la gaine de la cheminée, mal lu é 
tous [es efforts de srs goJiunilhuM-s de cuir peur l'ar¬ 
rêter en chemin. 

Il était en lin tombé dans l'Aire et avait mis en 
déroute, à 1 Hivers les cendres, les joli ri 1m dilues ran¬ 
gées côiu i cote comme deux chevaux d'étagore. 

L'appartcmenL était superbe. Mais quels cris de 
terreur Matèrent h l'arrivée subite ei le régulière du 
ramoneurî Le papa, ln maman et h* petit garçon 
botidircnf brusquement de leurs fauteuils. 


<i Idnù arrives-tu, méchant vaurien? exclura à le 
père un peu en Colère. 

— Le froid eu est cause, mon Imn monsieur; je 
n'ai plus eu la ferre de me retenir; je suis le petit 
ramoneur Jean Chaulejose, Ne me but Ipas ! 

— Eh! que faisais-tu là-haut à celle heure-ci? 


iuLcrrogou la mère que le joli visage dl'rayé de Jean 
intéressait déjà, 

— Hélas 3 madame, j'attendais le petit Jésus; car 
je suis orphelin eLbien malheureux, aile/., eL je vau- 
lais lui demander de rendse le maître moins mé¬ 
chant, l'hiver moins froid et la vie moins pauvre et 
moins triste. Ne me halte* pas l 

— II ne faut pas lui faire de mal, papa» cria Marc 


de sa fraîche veux craintive. 


— N aie pas peur, muii pauvre petit Savoyard, 
Mare, tu prétendais que Jésus descendit lui-même 
ici, cette nuit ? Regarde» il i pris Ja forme et les vê¬ 
lements des en fan I s qu'il chérit le plus en ce monde : 
des enfants misérables» 

— Peut-être dites-vous vrai, mon ami, mlcrroin- 
pil la mère en levant vers sou mari des yeux doux h 
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chagrin b, H si rempli'. de larmes; Marc, offre hm 
fauteuil a u | ie lit I e sus e t co u rs 1 u i cb e re lit? r q u c tq u es 
bonbons. 

Jean CharUerosc était devenu muet d'étonnement 
et iJe surprise* il grelottait. 

Le père i■ t la mère s'entretinrent un moment ô 
voh basse* Celaient dé braves gens* riches, chas i- 
tables et pieux. Ils avaient perdu* l'un après loutre, 
quatre jeunes enfants et il ne restait plus à la mai¬ 
son i[Lir Marc* don! In sauté,secouée parla croissance 
commettre feuille fragile* peuplait d'angoisses leurs 
jours et leurs nuits, 

* Si nous gardions ce petit auprès de rmus puis¬ 
qu'il est seul, afin que Dieu bénisse H nous cunserve 
notre Main?» hasarda timidement la mure. 

(.t* père embrassa sa femme sur le front* 

-i Menu, ma chère amie, dit-il* j'y avais songé, n 
Puis, se tournant du rôle du pauvret honteux : 
»' Comment le nomme-Lon? 

— Jean Chanleraso pour vous servir, mon bon 
mon si eu r. 

— Et tu n'as plus ni père ni mère? Alors vou¬ 
drais-tu rester ici toujours? a 

L'enfant recommençai trembler, Ses yeux grands 
uuverls ■ tmeohiieiil et ses I vres,,. \ori, il ne put 
rien répondre* absolu me fit rien. 

a Serais-tu sage et aimerais-tu apprendre à lire, à 
écrire et devenir le compagnon de Marc? » 

.Mare entrait on re moment chargé du boites en si 
grand nombre qu'à r lia que pas il en tombait au 
moins une sur le tapis. Ex imitent petit garçon! 

« Quel bonheur ! )i cria-t-il on gambadant► Il avait 
entendu les dernières paroles de sou père* 

Quant a Juan Cliaulnrose, je vous laisse à penser 
s'il était fou de joie. Il n’eu respirait plus. Il si* pré¬ 
cipita a deux genoux, joignit ses mains noires et se 
mil à pleurer* 

« Ron petit Jésus, balbutia-Nl ; bon peUi Jésus, 
merci ! « 

Lu mère et le père relevèrent l'enfant et, malgré 
le masque de ses joues, l'embrassèrent, Marc fil de 
même et ne voulait plus quitter celui qu'il appelait 
son petit frère de \oëh 

Enfin, la mère put Emmener lu petit frère de Noël 
pour le débarbouiller de la suie qui lui donnait 1 rs 
apparences d'un gros grillon. Pondant ce temps, à 
t ôle des boltiues de Mare, dons la cheminée, on en 
plaçait une autre belle paire pour Jean, 

Quand Jean rentra conduit par la main, ce n'était 
vraiment plus le petit ramoneur. On l avait habillé 
d'un costume île Marc; Marc et Jean se trouvaient 
être de même taille, Ses doigts étaient redevenus 
blancs ; sa figure ressemblait à une rose de satin* el 
ses yeux brillaient comme deux perles, 31 fallait voir 
ses cheveux soigneusement peignés. C’est qu F il était 
réellement très-joli. Jean i huutercjsc* H personne ne 
s'eu était peut-être jamais aperçu ; d’autant plus 
jnli que le boubâür illuminait sa délicieuse et naïve 
petite Heure de neuf ans. Ah! le bonheur est bien 


'i u 


vraiment le soleil qui fait épanoui r le frais visage 
des unfaiils ! 

Minuit avait sonné à la fin rd toutes les clochas 
s'en donnaient à cœur et folle joie smjb les b mm es 
et la neige de la nuit dp Noël. 

Un mena solennellement Marc et Jean devant le 
manteau de lu cheminée. Tous se signèrent ensemble 
sur lu Iront et la poitrine, puis la maman récita une 
courte prière ait nom des doux enfants agenouillés* 
Quand JL leur fiat Ensuite permis du fouiller dans les 
bottines visitées par le petit Jésus, quelle surprise ! 
que Ile richesse! quel ravissement! Damîes bottines 
de Mure, parmi les bonbons, scintillait une mi¬ 
gnonne croix d’honneur en argent, Cela s'explique: 
Marc parlait toujours de du venir général. 

Dans les bottines de Jean, un mignon crucifix, 
d’argent aussi, clin celai I au milieu des gAfeaux. 
Jeun u avEiil jamais rien vu d’aussi friand* ni d'aussi 
cher, ni d'aussi magnifique, et ce bijou était pmir lui ? 
Voila qu'il ne pouvait arriver à persuader. 

cr O bon petit Jésus de Noël* » répéiait-il. 

Puis il se reprit à sangloter avec Lail I d 1 en train 
que les caresses seules du papa, de la maman H de 
Marc vinrent n bou! de k* consoler. Après un long 
silence : 

w J'ai donc main Lena ni un père, min mère cl un 
frère, murmura-t-il; ob! oui, je serai très-sage, 
très-s tudieux* et je sens que je vous aime déjà énor- 
mémciil Ions les trois, n 

À suivre, Auafi Giuak* 
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Le piJîiTiii'o. 

M' n " d’A... voulu! bien excuser ma démarche, cl 
elle paru! s’intéresser comme moi au sort du pauvre 
enfant inconnu, abandonnant sans y penser soit petit 
pécule avec Liuslruinent qu'il imdf.ui en gage, sous 
doute pour une faible somme* 

Mais elle ne put m'expliquer comment sa carte se 
trouvait entre les mains du mus ici un ambulant. Elle 
ne se rappelait pas être venue cil aide n un pill'eruro 
ni même avoir entendu parler d'aucun petit musicien 
italien par les membres des nombreuses associa¬ 
tions de bienfaisance dont elle faisait partie. 

o Cependant , lui dis-je, ce malheureux a du 
recevoir votre carte de quelqu'un, a qui vous aviez 
promis de lui venir en aide, ou qui peut-être* ayant pu 
personnellement des preuve de voire charité, de 
voire sympathie pour ceux qui soullrent, avait 
engagé sou ami à recourir à vous pour obtenir 
quelques serour*, u 


S. Suit» 1 i‘! lin.— pupj* 43. 


un 
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M m il A... réfléchissait, 

« Ecoutez, rii!-DiL\ après un silence fin quelques 
instants, je me rappelle mi la U qui peut-èlrc iums 
aidera à expliquer la présence de ma carte dans le 
tiroir dr la hnipr, L’hiver dernier, — il j n ru un on 
au mois de décembre — je rencontrais assez sommit 
dans la rue de Renne*, non loin de la rm* Saint- 
Plarido, une fillette d'n no dizaine d'années, qui ne 
porta IL pas Le costume îles petits Romains, mais 
demi le type régulier M le Un ni un peu bistré, maigri 1 
ses Hii'vcus blonds, auraient révèle 1 m-îgiiïr quand 
niume son accent no l'aurail pas trahie. 

jj ta'lle petite remplissait LoUicc de sprvuiilr riiez 
une vieille femme de sou pays* qui In nourrissait et 
la logeait tanl bien que mal. 

a La pauvre enfant avait perdu sa mère mois 
auparavant, et n'a \ h ni plus d’au Ire Pi initie qu'un 
frère de douze ans, nDituné Stefano, elle avait rnu- 
seuli à suivre la vieille à Paris pour Lâcher d'y 
retrouver ce frère, qui, disait-dlr, était a riisic. 

« Le mot « artiste e dans la houdie deLueia,— r e- 
taillc nam de la petite, — s tonifiait musicien ambu- 
Luit. Selon elle, Slefaim jouai t de la harpe,avec un vé¬ 
ritable In lent, et il aimait laid sa harpe qu'il l'mait 
nommée Lucia,cn souveniede ta petite sœur à qui il 
était tendrement attaché. 

n lleci témoigne du moins eu faveur de son 
a iïocMon ira te ruelle, si cela n'est pas une preuve de 
smi talent connue musicien, dis-je en souriant, 

— Mus j'y songe, plus je suis cou val unie que hi 
harpe n dû appartenir à Stria no, reprit M" r d'A..., 
sans me répondre. Lucie ii’élail pas heureuse avec 
la vieille Italien ne, le froid surtout In bmnil uriiclle- 
mcnl souffrir, car la pauvre petite était faible cl ché¬ 
tive; aussi je la lis plusieurs, fois venir chez moi 
pour réchauffer un peu. J'avais essaye de lui 
donner des vêtements chauds, mais la vieille Ita¬ 
lienne s’emparait de tout ce que Ici]faut appurUil 
an logis et je dus y renoncer; je lut remis seulement 
ma carte, eu J "engagea ni ù venir me trouver si la 
vieille lu chassait, comme elle l'en avait menacée 
plusieurs fois, Bientôt je cessai do rciiruiiLrer Lurîa; 
j’aîlaî rue Saint-Placide; la vieil h- me dît que 
e’elail uni 1 Ingrate, qui s'i Euit enfuie eu lui volant 
dtlTTéreuts objets. Je lis quelques démarches pour 
savoir ce qu'elle était devenue, mais j» ne pus y 
parvenir. » 

Le récit de M' ne il'À... me donnait la cou vie lion 
que la harpe — ma harpe était bien ce!Je de 
Stef&no, mais je n’en étais pu* plus avancé pour cela. 
Évidemment, Lurhi avait retrouvé son frère, elle 
lui avait donné la carte de M mir d'A... et cette carte, 
sans doute, dans un moment de trouble et de dé 
saslrc, avait été oubliée dans le tiroir de la harpe 
aussi Lien que h's dîx-sept sous» 

Sans grand espoir d'apprendre quelque chose sur 
le sort des dent enfants, je me rendis à mon tour, 
rue Soi ht-Placide, j«' trouvai là tonte uuo colonie 
de petits Koififiiofiet petites Romaines, l iant et moiiL- 


Irnnf leurs dents blanches en demaiidnnl n tin petit 

sou ». 

Je uu -ais quel serre 1 instinct tu'nvertil de ne pas 
parler do Lnda; la vieille demeurait peut-être encore 
là, et si elle s'était mal conduite h I 1 égard de l'en¬ 
fant, ses compatriotes hésiteraient peut-être à me 
dire cri qu’était devenue la pauvre petite. 

Donc, avisa ut uu bambin dont la physionomie 
iiiLelliginlr attira un m a Lieu Lion, je lui promis, non 
pas un, mais plusieurs petits smiis ''il puisait im 
donner des nouvelle* d'un garçon de treize n qua¬ 
torze ans. nmnmé Stefauo, qui gagnait sa vin en 
jouant de la harpe. 

I c hamhin devint Un h à coup sérieux, H >c tour¬ 
nant vers un de ses raina rades : 

y Stcfano 1 murnnmi-t - il , c'est le frère de 
huera, n 

.h' tressaillis, mais, dissimulant mon miolhui, je 
dis seulement : 

n Yimx4ïj f n'apprendre uû il est maintenrintf relie 
pièce blanche sera pour loi* 

— J r veux bien tout de même vous le dire, fil 
tmlemruL l'enfant; mais je croîs que Je pauvre 
S latum) ne t arriéra pas a rejoindre sa sœur dans 
l'autre monde. 

— Quoi t Lucin est morte ! 

Oui, morte l'iiiver dernier-, uu mois après avoir 
retrouvé, son frère qu'elle cherchai! depuis long¬ 
temps. Fi sous voulez venir avec moi, je sous con¬ 
duirai près de Stcfaun; il demeure pas loin de la 
place de l'Observatoire, rima un sculpteur à qui il a 
autrefois servi de modèle et qui a eu pitié de lui. n 

Je suivi* l'enfunL persuadé qui SLefatm était bien 
le pifferara que je cherchais ; I époque rh- la mort de 
Luciu coïncida il jivee celle uii Li harpe avait du être 
engagée. Je ne m'étais pas trompé en supposant que 
le malheureux musicien avait du être égaré par une 
douleur poignante, puur oublier dans le tiroir de 
l’inslnuueuL la petite somme réruUéc à graiurpeme 
pemhml toute une journée. 

Le sculpteur, que je trouvai heureusement dieï 
lui, el qui, ému de piLié pour la triste position de 
son ancien modèle, l'avait placé dans une petite 
pièce voisine de son atelier, me rncouLa eu lin Imite 
l'histoire des dein pauvres enfants. 

Luciu, malade et affaiblie comme elle l'était, ne 
pouvait [dus rendre de grands services à sa vieille 
compatriote; celle-ci, par mie froide journée de corn* 
mencenient de janvier, la farçn de sortir pour men¬ 
dier, lui déchirant que, lasse de nourrir une bouche 
inutile, elle ne I;l recevrai! plus que si elle lui 
apportait de l'argent. 

La pauvre petite, I tan sic de froid, essaya d'im¬ 
plorer ht chimie de quelques [j.msauls, tuai' elle ne 
put rien obtenir. Aussi, quand lannitamAa, u'osaut 
pas renlrer sans argent, mourant de faim et de 
froid, elle se Mot lit contre la porte d'une maison et 
se mit à pleurer amèrement, 

Elle resla là pendant assez longtemps ; la nuit 



la hampe ni’ ni uraho. 


(ti 


était tout A l'ail venue* quanti die entendit s'avancer 
en fredonnant quelqu'un il oui il lui sembla rrcrni - 
naître la voix* Tandis quelle écoulait, Lrrmblanl 
d'espoir et d'çmntion presque autant que de froid, on 
passa devant elle, et la même iuîx dît d uo ton 
joyeux : 

a Allons! allons, ma vieille camarade ! tu te fais 
lourde ce soir : est-ce que tu es fatigué© comme 
ton maître? 

— Stefano E p s’écria 


chaque jour tout ce qu il te faudra pour regagner ta 
sauté et tes forces, » 

Luda sourît tristement en appuyant sur sun cœur 
sa petite main amaigrie, mais la crainte d’afllîger 
son frère J empêcha de répondre* 

Depuis lors Slclauo chanta avec plus J animation 
que jamais, multipliant tes gambades H 1rs joyeuse:! 
plaisanteries pour arracher aux badauds quelques 
sous ik plus, afin que Lueia ne manquât de Hen. 

Cependant le pail¬ 


la jeune fille, qui uni 
tomber dans les liras 
de son frère* 

I n quart d'heure 
plus tard les deux 
enfants étaient dans 
un petit grenier qui, 
non loin du la place 
MauherL, servait de lo¬ 
gement au jeune mu* 
sieiefi, Slefano ai ail 
dépensé sans compter 
tout ce qu'il possé¬ 
dait. pour préparer un 
brasier alla de ré¬ 
ctum fier les membres 
engourdis de sa sœur; 
il lui avait u pporlé du 
lait, du pain blanc, il 
s'efforçail de la con¬ 
soler, Tous deux pleu¬ 
rèrent ensemble mi 
souvenir de lu bonne 
mère, mode au pays 
sriTis avoir pu bénir 
son Mis. S te Tan û s'in¬ 
digna en songeant A 
la manière dont ln 
vie il te Italienne avait 
traité sa sœur; il dé¬ 
clara que Lueia ne le 
quitterait plus et qu'il 
saurait suftirc à leurs 
besoins à tons deux. 

3.mua sourît triste¬ 
ment. 



Lueia H Stefcno-.ft 1 . >31, eub I.) 


vrc enfant avait 3 âme 
bieji triste : malgré h-s 
effort s de sou dévoue¬ 
ment fraternel, il 
voyait sa chère petite 
sœur dépérir de joue 
en jour, et tout fai¬ 
sait prévoir que l'âme 
abandonnera il bien * 
lui ce corps si frêle, 
qu'a peine semblait- 
il appartenir A la 
terre, 

La fin de janvier 
amena quelques jour¬ 
nées d'un froid ri¬ 
goureux . dont les 
soins vigilants de Sie- 
fnno ne purent garan¬ 
tir la petite malade. 

I n matin, comme ît 
part ail pour aller faire 
sa tournée habituelle, 
Lueia embrassa son 
frère plus lerdrrmi iiL 
qu'à l'ordinaire, puis 
elle fui dit d’une voix 
faille : 

v Ne sois pas long¬ 
temps, S te fan o, je ne 
voudrais pas partir 
sans Le dire adieu* 

— Adieu? répon¬ 
dit -il en essayant de 
rire pour di^imu- 
1er l'angoisse terrible 


« Je suis contente 


qoî lui serrait le 


de l avoir revu, fit-elle, c'aurait été bien dur pour 
moi de mourir sans le dire adieu. 

— Mourir ! s’écria Stclann ; à quoi pctisca-lu doue, 
petite ? u 

Alors seulement il remarqua les terribles ravages 
que ta maladie et les souffrances de toutes sortes 
avaient déjà causés dans la frêle organisa lion dr 
l'enfant. 

« Non, dil-il, Eu ne mourras pasl je te soi- 
pil< 1 i l .:i i, je tu guérirai* Tu resteras ici A le reposer, 
j irai chauler avec nui harpe que j’ai appelée Lueia, 
en souvenir de toi. Nous deux nous le rapport cran s 


i-ii-br. Je b- défends bien d«' hmiger par ce temps 
épou va niable 3. Vienne le printemps et nous irons 
courir ensemble dans la campagne üli le gai soleil 
rendra à li s joues leurs jolies couleurs rose s. 

— Tu me comprends hirn, reprit la peLîle, je ne 
verrai *plus le soleil du printemps ; je vais partir... 
partir pour rejoindre notre mère !... Ne pleure pas, 
Slefano.,. jv serai heureuse pré- du bon IM eu et je 
prierai pour foi* Mais promets-moi que tu reviendras 
bieuléi, tout A Thème... Tu me le promels, nVsl-re 
pas? » 

Scs petites mains suppliantes se joignirent un 


























































































































































6ü . LE J or Fl HA L Î>E 

iEislnnt, pub re tombé relit sans fore# 1 sur lu misé¬ 
rable lit oli Stefano, pour la garant il 1 il u froid, 
avait entassé ions lus viMemcitLs que reufermail le 
pauvre logis. 

« Je*,, je te promets de revenir Lientùl, » cïtNÏ 
en s'éloignant précipitamment, car les sanglots 
l'itoufTiiïenL. 

A celle promesse I enfant parut plus calme ut un 
suurirr d'ange vint éclairer son doux visage* 

QuanLïï SLofano, saisi d'une horrible appréhension, 
il il avait pas mémo le courage de faire résonner sa 
harpe. La pauvre Lucia restait mûri te à rHé de lui, 
lundis ■ |lj'l t songeait h l'autre Lucia, sa sœur, qui 
allait mourir, 

l'u temps en temps un passant, ému de pitié en 
voyant i e pâle en le ut j lurn i>h i le ûiiprê- du se harpe 
et paraissant abîmé dans son désespoir, lui jetait 
quelques sous que ShTano nmui^ait maMmmlcmcuL 
et metlfiit dans le tiroir de la harpe* 

U tifii ei, ne fi ou vaut plus supporter l'inquiétude qui 
le dévorait, il prit son instrument et revint atiprésde 
Lucia ■ 

Elle lha sue lui ses grands veux expressifs* nuits 
sans paraître le reconnaître* 

Elle murmurait des paroles entrecoupées; elle 
s'adressait a sim frère, mais sans avoir conscience 
de sa présence: auprès d'elle* 

" Tu es bon, Stcfauni disait Lucia.*, donné, 
(hume encore des fleurs,*.* je veux porter un bou¬ 
quet ri la bonne Vierge,*, Tu vois bien la nnulone qui 
est devant notre maison... c‘e.sf ln que noire mère 
nous faisait prier,*,, Immie-inoi une robe blanche,.* 
ci des Heurs,*, beaucoup de fleurs, Shdanu 1... Vite*,, 
dépêche-toi 1.,, la bonne Vierge m'appelle.*, je ne 
serai pus prête**. OUI pourquoi ne me donnes-tu pas 
des Heurs?*., des Heurs et une robe blanche.** 
tHMiino, jo l'eu prie S « 

Sa physionomie exprimait un chagrin poignant, 
de grosses hu-mes iimudauni! sou v tsa lu*. Elle regar¬ 
dait sou frère Kjiiis le voir et s’adresionl h un SI e fane 
imaginaire! qui, disait-uLte, hii refusait la robe 
blanche et les fleuri qu'elle demandait. 

Le mal heureux, fou de dm i leur, rherchaîl à cal mer 
Lue ta. nmis clic ne l‘eu teinta il même pas el répétait 
sans ce*se ; 

tr Ma robe, ma belle robe blanche,,* et dus 
Heurs.,, pour donner un bouquet à la sainte Vierge I 

— Tu va* avoir et* que lu demandesI s'écria 
Slrt'amq appuyant ses lèvres sur le Iront de Lucia. 

Vrai? dit-elle ru tressaillant et mi le regardant 
ranime si, pour la première foi'*, Hic se fût aperçue 



pas sans ma robe bJam lie. m 


Stefan ci explora vivement le c renier du regard» 
elierdnmt quel objet il pnuri ail vendre pour satis¬ 
faire au dernierrlésirde la moitraute.il ne vît rien*., 
rien que la harpe t qu'en entrant il avait posée prés 
du lit* 

Il s'en saisit, et descendant rapidement l'escalier. 


LA JEU S ESSE* 

entra chez le premier marchand de bric-à-brac 
qu il trouva sur son passage, 

cf Qu" est-ce qui- lu veux que je fusse de ci lle ma¬ 
chine? fl Et le marchand à qui it proposa de vendre 
sun jnstnjmuuL Tu auras du la peine a l eu défaite, 
je l'eu avertis, 

— Maïs it me faut de l'argent tout de suite, pour 
ai licier une robe bbniihe cl des fleuri h nia fttfetUr 
qui vu mourir! sangle ta Stebim», 

— Mais engage ta harpe au MmiL-dc-Lielè* lu 
auras autant d'argent que M (y lu vendais et lu 
pourras la racheter plus lard* » 

Slefano courut au Mon!-de-Dicté, dent les bureaux 
état cul encore ouverts; puis, muni de la petite 
somme qu'on lui donna, il entra clic*. mir ]ingère 
pour acheter une robe blanche, 

La lin gère, voyant eu pauvre garçon qui pleurait 
en demandant à acheter une robe avec une somme 
qui ne représentait pas le quart rie sa valeur, !’m- 
tei rogcïi, et, prise de pitié, lui donna pour rien une 
robe blfim be quelle portail étant enfant* 

S te lan o se rendiL alors chez une fleuriste, il dé¬ 
pensa tout l'argent qu’on lui avait donné eu échange 
ih quelques lluurs rull.iveès eu serre et à grands Trais 
pendant tel hiver rigoureux* 

Puis, revenant auprès de Lucia, il jeta s-ur non lit 
les fleurs et la robe Manche* 

Un faillie souriiu effleura les lèvres de lu mou- 
ranlc, elle essaya d'approcher la mousseline de sou 
visage* (die essaya de saisir une des ruse* éparses sur 
son I i I * *. mais elle ne put y parvenir* 

Slefano prit une i ose et la lui mit dans la main*.* 
Alors* d'une voix faible comme un soufflü, Lucia 
murmura ce seul mot : 

« Merci 1 >? 

Ce fut son dernier mol,.* cl son riens ter soupir. 

I I ■ *ifc* * - 4 i 

S le la u l j voulut qu'elle fût ensevelie avec U robu 
blanche cl les fleurs tant désirées par clic, 

Depuis lors le pauvre enfant, nu pouvant se dé¬ 
cider à retourner dans le grenier où. sa s mur avait 
rendu b 1 dernier soupir* umi de lotte ad Lés t recueilli 
tantôt par l'un, liuLol par ! autre de scs enmpa¬ 
triotes, jusqu'au moment ou N lui rencontré par 
]u sculpteur à qui autrefois il avait servi de modèle 
cl qui eut peine à le reconnaître, tant le malheureux 
était changé. 

Gelui-ci l'emmena, espérant qu'un genre d evis- 
léiiee moins précaire lui rend rail la santé* Maïs le 
chagrin* plus encore ipie les souffrances physiques, 
avait usé l"orgaiiisitUoii de Slefano; il était atteint 
de la maladie de langueur qui avait emporte Lucia, 
et le sculpteur, après in avoir raconté son histoire, 
ajouta tristement que (e pauvre pÜTeniro, condamné 
par les médecins, u’avriil plu*, it le raiguait, que 
bien peu de jours a vivre, 

tau rat?- voulu, dit-il, pouvoir lui rendre sa 
liarpe qu'il réclame dans sou délire* comme Luria 
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demandait une robe Manche cl îles IJeur# ; mais 
dans |r |rr«ulile o£i h-jetait lu douleur il avait perdu 
la reconnaissance du Mont-de-ÏVéiê : je n'ai donc pas 
pu dégager riiislruriujoL C'est la Providence qui 
voua a inspiré la pensée de l'acheter et de recher¬ 
cher îe malheureux enfant qui Favait engagé* * 

Sous noua rendîmes prés île Slefano pour lui au- 
noncer que sa harpe allait lui être rendue ; avant 
que In maladie eût a Itéré ses Irait** N devait réaliser 
11 - beau type de ces têtes italiennes, expressives et 
intelligentes, que nous admirons dans nos musées; 
je compris qu'un sculpteur »-ùl choisi ce hpe pour 
modelé. 

MaiiiNunnl son vismge amaigri, entouré de longs 
cheveux noirs retombant eu désordre, avait une 
expression presque farouche duc sans doute à 
ses grand* jeux unira qui brillaient d’un éclat fié¬ 
vreux, 

Eu apprenant qu'il allait revoir sa harpe, sa chère 
Lucin» comme il iiavalL cessé do rappeler, Stefano 
fondit en larmes et, me snMasant 1rs mains* les 
couvrit de baisers, avant que j'eusse eu le temps de 
m'opposer a ce lie démonstration de gratitude* 

Le jour même le pïlTcraro rentrait en possession 
de l'instrument tant regretté, cl son ami le sculpteur 
se reprenait à l'espoir de le samer eu voyant avec 
quelle ardriir il jouait le* airs de son pays, surtout 
ceux que sa sivur préférait. 

Au bout de peu de jours nous remarquâmes que 
Strtauo faisait, coin inc musicien, des progrès ê ton¬ 
nants; abandon liant peu à peu les vieux airs du 
pays natal; il obéissait à son Inspiration en improvi¬ 
sa ni de* chants d'une douceur, d'uns poésie qui 
semblait appartenir à Foutre inonde* 

Hélas! c otait le chaut du cygne 1 

Hans le demi-délire qui ne lu quittai! pris le pauvre 
malade confondait eu une seule affection « ,sp* deux 
Lucîa n, la so.vnr qu'il avait tant aimée et la harpe 
d uni les vibra lin ru? exprimaient si bien la douleur 
qu'il épmuvîiit. Stefan^ croyait retrouver sa smur 
lorsqu'il chantait en a ''accompagnant de sa harpe : 
parfois il su fai sait apporter les draperies blanchr* 
cbmt lu sculpteur se servait pour draper ses manne¬ 
quins, il en eitvéloppniL la harpe et F union rail, de 
guirlandes qu'il formait avec les premières fl cnrs du 
printemps. 

Eu Un, vers le milieu du mois d'avril dernier — on 
le voit, cette histoire date d'hier SLcfaiio* qui 
sVialt habitue à me considérer comme un ami, mr 
pria d approcher la harpe de son lit, car depuis 
longtemps déjà le pauvre enfant était trop faible 
pour se lever, 

l'obéis avec répugnance, car je taxais qu'il n’atî- 
rait tiu'nir pus la force de se pencher vers Fîûslni- 
meut pour Je faire résonner. En effet, il ne put y 
parvenir. Sa physionomie prît alors uin >i navrante 
expression d désespoir, que le sculpteur et moi 
nous entreprîmes de'le Um asseoir en Feiiloiinml 
d'oreillers pour le soutenir, pui- nous plaçâmes la 


harpe sur son lil, eu la main terni ni de manière 
qu’il put ^an* aucun ulTorl eu faire vibrer les cm des. 

Alors il se passa une scène étrange et qui nous 
iii j pressiorina vivement* 

l es mains de Hlefano s'élevèrent jusqu'à Fiii'lni* 
me ni, qui rendit un son plaint if, lugubre, ressent- 
blant à un gémisse nient, puis le visage du jaune 
musicien s'anima, scs yeux brillaient d'un éclat 
presque surnaturel, toute sa physionomie exprima 
une sorte d>\lase; il pan.il cumpléLùi lient oublier 
notre présence, et, sous *es doigts affaiblis, la harpe 
lit entendre un r ha lit d'abord lent et triste, un peu 
vague, qui semblait produit par des voix lointaines ; 
puis ] jiiS|iiijiH oi musicale se joignant au délire de 
la fièvre communiqua an musicien une énergie et 
une vigueur factices; les notes se pressèrent, vives 
et joyeuses, comme un souvenir de u devises do la 
pairie, suivi hienlùL par un rlumt grave cl solenncL 
Te g lusses larmes coulaient sur les joues de Sic fallu; 
nous comprimes qu'il assistait par la pensée aux 
derniers moment:* de sa mère, morte nu pays, taudis 
qu'au loin il rêvait de lin assurer une paisible viril- 
lc&ac. Ensuite ce fui le tableau du triste hiver si 
rigoureux, dont l'aspect lugubre était un instant égayé 
par le joyeux babil et les chants enfantins de Lu cia. 

Et de nouveau les noies résonnèrent plus faible- 
ment ; iféüiit un doux ■ liant de Li iompJu et d’amour, 
romnm si les anges an ciel avaient smiluulé la bien¬ 
venue à Fange que leur envoyait la U rre... 

Nous écoutions avec une seule de recueillement, 
n’osant faire un mouvement de peur de troubler Fex- 
tiise du niusîcicu, oubliant môme ce qu'uni- pareil le 
siirexcitiiliûii pouvait avoir de dangereux pour lui. 
Soudain Lu faible et tendre harmonie fut brusque¬ 
ment. interrompue!,., 

D une voix rmique, stridente, le malade sYn-riu : 
Luçiat » 

Puis ses mains crispées h' accru ch ère ut sî désespé¬ 
rément aux cordes de la harpe, que plusieurs dû 
celLen-Ci se i'miipireui avec un b mil sinistre. 

Effrayés* nous enlevâmes en toute hôte l'instru¬ 
ment pour donner des secours au malade, dont les 
grands yeux noirs et fixes n'nvaieut plus de ri yard, 
Mais tous nos efforts furent vains, Slcfano avait 
cessé d'exister. 

Nous l’nenmi portâmes à sa dernière demeure* 
Le sculpteur me pria de lui laisser lu harpe en sou¬ 
venir du malheureux pîfiera ru, qu’il avait connu si 
gai, si tiisnüciant cl qui, après Unit de souffrances 
et de douleurs, était mort loin de sa patrie, sans 
famille, sans autres secours que ceux de la charité, 
sans autre comcoljUbui que la harpe, compagne de 
ses bous et de ses mauvais jours. 

Telles furent, dît le narrateur eu achevant son 
récit, les -alites de ma visite à la salle de vente qui 
avoisine la place MsuibcrL 
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Sous Louis XIV* les robes se déeollclèmil; U du¬ 
chesse d'Orléans, qui était Aile de F Électeur Palu- 
Vm cl qui arrivait d'un pays où la mode était arrié¬ 
rée, mil un fiebu rie marte qu’on nomma palatine ; 
nous avons encore le moi cL la chose* Le soir* les 
belles frileuses endossèrent h polisse el le man¬ 
chon prit grande laveur. Adopté par les Immmrs, il 
fut porté même à cheval cl avec l‘habit rniti I aire .Mais 
ces élégances ne sortaient 
guère de U cour, où !'cliquette 
en restreignait l'usage à riiiver 
officiel : les fourrure* se pre- 
liaient à la Toussaint cl se 
quittaient le jour de Pâques, 

\ eùt-il de la neige* 

Sur ces entrefaites arrive K M 1 

du Canada un chargement dr 
pelleteries* « Il est acheté, ïfeflj! 

dit M. Roland, par un moi- wSf-1 

chaud de peaux de lapin, «Bf, 

qui colporte sa marchandise, M* : f 

Lient la dràgée haute et Æ * 

insinue le gant des fourrures | 

à des gens qui n’y avaient 
jamais pansé. Enchanté de Jm ' 

Pallairo, notre homme excite ■ 

les armateurs; les sauvages | J 

sc me lirai ou chasse et la 

pelleterie arrive* La demande ,/ $7 

s’accroît ; on fait en France / / 

comme au Canada : champs, ^ 7 

furéis. montagnes sont bat- fK 

tus et rebattus ; on emploie I / 

fusils, lacets, AleU* trappes, Jt [ 

cm bûches, piégea de toute f —p Ji ^ .. 
espèce; et le Unit est dû- 
pnuillé* apprêté, lustré, mas¬ 
qué* travesti et vendu », Élégant a la 

Le manchon fut alors ac¬ 
cessible à Eli bourgeoisie , 

et le plus modeste manie le L put avoir sa bande de 
marte* Mais en haut lieu la vogue se retirait des 
fourrures ; le rococo leur était funeste et un coup 
terrible allait bîeulèt les frapper ; M, Roland,devenu 
ministre, u'avait pas achevé sou discours sur lus 
différentes iiiaLières propres à l'habillement, que la 
révolution déchirait le manteau royal, emportant 
avec lui les insignes qui lui devaient leur prestige. 

La toilette reparut sous lr Eùrectüùv ; iXiH) fut 
une bonne année pour les fourreurs* Quatre ans 
après, te manteau Impérial rapportai! l'ammisse* la 
robe et le mortier dans ses plis, toutefois sans leur 
rendre le passé* Qui dune. aiijoiml biH songerait à 
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lire simplement : u les fourrures* u au lieu des ma- 
gts trais, comme au temps de La Bruyère? Qui sait 
que l'épilogo, celle épauteÜc du bataillon fourré* est 
la queue du chaperon* dan L l'origine remonte aux j»re- 
noers Garlovingieus, et qui, sous Charles VIE* quand 
vînt la modo des chapeaux* fut mise sur l'épaule 
gauche* où elle indique, pur le nombre de ses galons 
d'hermine* le grade de celui qui la porte? Lorsqu'on 
parle de fourrures* cm ne songe maintemml qu'a 
celles 'le tout le monde, l'omîmes dans te droit com¬ 
mun, elles y ont gagné dï-tre ilm liorfdiées püüi elSys- 
inèmcs* et d'être portées dans la saison où personne 

ne conteste plus leur niitîLc, 
A part I cxtrême Nord, où 
la pelleterie est à peu près 
le seul vêlement;, les cou- 
liées où elle es! h 1 plus ré- 
^ * pan du û soûl la Chine * la 

U l4 * Rassîe cl la 0ramie-Bretagne* 

4 Dans le Céleste Empire, cWt 

j| , \ toujours le luxe des grands 

Ép fMfr et Fan des signes huiiorî- 

S sSjïïÊ ' liques* Lei Angleterre, où le 

ï/ÆÊ* climat est humide, les four- 

rares se portent neuf meb 
de l'année. Bas besoin de 

f- 1 

dire qu'il y en a de Lrès- 
:ÿ\ riches diins le Royaume- 

Uni ; mais la masse est 11 a- 
* lu relie ment de qualité mé¬ 

diocre* 

Ù \ Lest en Russie qtl on voit 

Ht mJ 

les plus précieuses* surtout 
F* \ en (dus grand nombre ; et 

\ comme on les voit bien J 1/ea- 

paec esl libre* la terre est 
\ \ blanche* elle brille et se te- 

\ \ fié le dans le ciel, <t Fnsao un 

VV ’ carillon pimpant 1 trois die- 

- , * 11 ^^ . vaux superbes, faisant voler 

ce qu’ils traînent* Vous tic 
rie de 17711. distinguez que le visages, 

animé par le frnid 1 tout lo 
reste n'est que pelisses, 
mandions, peaux d nurs blanc OU nuir. .1 L u il est 
Axé ; rien ne le diafraU : la neige éieiut le Eu'uit. 
k Les pclils fouets des moudjicks tic claquent pas, 
les maîtres ne disent rien; tout cela se meut avec 
une activité silencieuse* au milieu d un tourbillon 
muet, n a dit Théophile Lautier* 

On porte à Paris d’aussi,belles fourrures quu 
Saint-PétcrMîOurg; seulement elles \ sont plus rares 
et surtout mems \isihics* Mais si les dépouilles d’un 
prix exceptionnel n’y courent pas les rues, c’cst cri 
France que Fart du fourreur est arrivé à sa plus 
haute perfection* 

M " 1 Hevbjkttp Loin* \r. 
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Ûii Lisette et Merton ipporkuit du renfort à Mademeuwllc- 

Pe ridant quoi]ues semai nus , doue, Adélaïde n'eut 
point le loisir do s'occuper de Jeannette. Mais quand 
tous les visiteurs eurent défilé Lun après l'autre dans 
le salon el dans la saJIc a manger de Kerléonik, 
que le cuisinier de Paris eut épuise toute sa science 
en leur honneur, cl que les cMs de dame Levrilec, 
lasses d'ouvrir et de fermer les armoires aux provi¬ 
sions, apaisèrent enfin leur continuel tapage, Adé¬ 
laïde commença à s'ennuyer, et, comme oti était à 
ce momenl-là dans une série de jours pluvieux qui 
la n iellaient au logis, elle envoya chercher Jean¬ 
nette qui la distrairait. 

Jeannette ne demandait pas mieux. Elle mit sa 
belle toilette, en soupirant de ce que celte toilette 
u'était pas semblable à celle de Mademoiselle* et 
elle w rendit au château, chargée par sa mère d un 
pot de crème pour Adélaïde. Mo pot do crème Tut 
roccasion d'un triomphe pour Marianne, L'ex-cuisi- 
nîèro reléguée nu second plan par l'arrivée du cui¬ 
sinier de Paris, et chargée désormais de la seule 
cuisine des domestiques; clic fut seule capable de 
faire des galettes pour accompagner lu crème, Je 
cuisinier dédaignant ces mets rustiques et ne se 
chargeant pas de leur confection. Adélaïde s’amusa 
beaucoup, et compara Jeannette au petit Chaperon 
llotige, dont Hla lui raconta la triste histoire, Jean 
usité passa une journée enchantée, et ne partit 
qu'avec le désir de revenir le plus tôt possible. 

L Stuir. — Voj, [■.-îp’ft t, 17, 33 «14U 
IX. 11v. 


Ce désir fut exaucé ; Adélaïde prit l'habitude de 
l'envoyer chercher dès qu’elle s'ennuyait, et elle s'en¬ 
nuyait souvent. Ce n’élaît pas absolument sa faute : 
les gens qui IVnUniraient déteignaient sur elle, La 
baronne n’avait rien de champêtre dans le caractère ; 
elle regrettait Versailles et Paris et aspirait à la fin 
de son deuil. Elle pansait ses joumérs, quand il rtc 
venait pas quelque visite, étendue sur un sophn, 
à regarder languissamment les ébats de son hé¬ 
ritier et de son petit chien; et ll tM Carntclindc, 
depuis qu'elle avait vu de près la réalité de la cam¬ 
pagne, s'êtaüj de plus belle, replongée dans la fiction. 
Elle avait toujours quelque bonne raison pour ne 
pas faire la promenade qu'Adélaïde désirait. Il fai¬ 
sait trop chaud, le soleil leur brûlerait le teint; ou 
bien il avait plu, et il était dangereux de se mouil¬ 
ler les pieds ; on pouvait craindre de rencontrer des 
vipères, si on allait du cédé de la lande des l'ierres- 
Longues; et dans telle autre direction des vaches 
paissaient dans les pré*, et les vaches avec leurs 
cornes élaienL aussi des animaux très-redoutable s 
Pour ces raisons et d'autres du même genre, 
M fjirmnlmde restait au château en compagnie de 
Tircis, de Daphné, de Chloé, rie Myrlil et autres 
héros idylliques ; el Adélaïde s'ennuyait. 

Lisette H Marlou, les deux soubrettes, s’ennuyaient 
aussi. Quand elles avalent taquiné les grands laquais 
et excité la fureur de Margot, de Marianne et d'Hervé 
on critiquant les gens de Bretagne, leurs costumes 
et leurs Usage», elles ne savaient plus que faire, et 
elles trouvèrent drôle de s amuser un peu de cette 
petite Jeannette, « qui ne Lait pas trop sotte pour 
une paysanne. » Elles entreprirent donc de lui 
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apprendre comment on de\ ait se présenter chez les 
maîtres, comment on dt*\ait parler à Monseigneur, 
à Madame, a la gouvernante, à la jeune baronne, 
aux différents domestiques, selon les degrés de la 
hiérarchie. Elles substituèrent à son naît « bonjour 
la compagnie » des formules plus \aiiées et moins 
surannées ; et Adélaïde s’émen cillait de \oir comme 
sa petite sauvagessc prenait vite des façons civi- 
lisées. 

Niais ces façons ci\ilisérs, qui a\aient tant de suc¬ 
cès au château, n’en avaient pas du tout à la ferme. 
La sœur aînée de Jeannette en particulier, qui s’était 
mariée sans quitter la maison, parce que la ierme 
était fort étendue et avait besoin de beaucoup de 
travailleurs, ne cachait pas sa maux aise humeur 
contre la jeune fille. Javotlc était une personne labo¬ 
rieuse, dure a elle même et aux autres aussi, et qui 
trouvait fort mauvais que sa sœur fît la belle avec 
la demoiselle du château, pendant que tout le 
tracas du ménage retombait sur les autres femmes 
de la maison. Encore si Jeannette n’eût fait 
que passer quelques heures au château par-ci 
par-là, et qu’elle eût réparé le temps perdu en tra¬ 
vaillant double le reste de la journée ! Mais point : 
elle n’en finissait plus (Voter ses hardes de cérémo¬ 
nie, de les plier, de les serrer, de les ranger dans le 
bahut, de reprendre sa cotte et son corset de travail ; 
et quand enfin elle se mettait à l’ouvrage, on voyait 
bien qu’elle n’avait pas le cœur a la besogne. Que 
faisait-elle donc aux champs, pendant que Cyius 
gardait ses moutons? on ne voyait pas souvent de 
scs éelieveaux de fil à la maison. Javotte se souve¬ 
nait bien que, quand elle était jeune fille, elle épui 
sait sa quenouillée en moins de temps que Jean¬ 
nette ne devait en mettre à charger sa quenouille, 
vu l’ouvrage qu’elle rapportait. Et cela se passait 
sans que la fermière, qui avait élevé si sévèrement 
Javotte, donnât à Jeannette les corrections qu’elle 
méritait 1 On la ménageait, pour flatter la demoi¬ 
selle du château, qui s’etait coiffée de cette fainéante ! 
Moitié par jalousie, moitié par esprit de justice, 
Javotte devenait de plus en plus l’ennemie de Jean¬ 
nette. 

Heureusement, ou malheureusement, pour la jeune 
fille, Javotte n’osait pas exprimer hautement son 
opinion là-dessus en présence de la fermière. Agathe 
Gouarhc était si glorieuse de voir sa fille reçue 
familièrement parla demoiselle du château, qu’elle 
ne souffrait pas le moindre blâme là-dessus ; et elle 
avait un jour fort rabroue Jean, qui se plaignait de 
ne plus trouver Jeannette a la ferme quand il venait. 
Le fermier, son gendre et ses fils, qui travaillaient 
aux champs toute la journée, ne s’apercevaient de 
rien, et Gothon, quoiqu'elle fût tout attustec de la 
tournure que prenaient les choses, défendait cepen¬ 
dant sa Jeannette contre les attaques de Javotte, et lui 
trouvait de bonnes excuses. L’enfant était si jeune, 
clic aurait bien le temps d’avoir la vie dure par la 
suite ; c'était tout simple qu’elle aimât à s’amuser, 


et ce n’était pas sa faute si les maîtres la trouvaient 
aimable; il fallait compter sur son bon cœur et sur 
l’àgc pour la rendre raisonnable. Tout cela ne per¬ 
suadait pas Javotte, ni peut-être bien Gothon elle- 
même. Quant à Jean, on ne le vovait plus: l’été 
n’est pas la saison du loisir, et comme le père l’eu- * 
vraz avait attrapé en faisant les foins un refroidis¬ 
sement et une fièvre qui l’avaient mis dans son lit 
pour un bon bout de temps, Jean devait faire à lui 
seul tout l’ouvrage de Kérenlré, 

L’eté se passa donc ainsi : et monsieur le baron, 
qui, apiès tout, était un Breton, reprenait goût à la 
vie du château, aux grandes courses à cheval, à la 
chasse et à la liberté; il parlait même de passer l’hi¬ 
ver à Kerléonik. À cette idée la baronne avait ses 
vapeurs, maladie contagieuse qui gagnait M llt Car- 
melinde; Adélaïde elle-même, avec l’inconstance de 
son âge, trouvait des charmes au Cours-la-Rcine, et 
n’aurait pas été fâchée de retourner à Paris. Mais 
où la nostalgie de Paris et de la Cour prenait des 
proportions formidables, c’était dans les régions de 
Uolfice et de l’antichambre. « Passer l’hiver dans ce 
pavï> de sauvages! » s’écriaient mesdemoiselles 
Lisette et Marton. « Uester encore six mois hors du 
monde ! » répondaient les grands laquais poudrés, 
et les valets de chambre Lafleur et Jasmin. Le cuisi¬ 
nier no disait rien, mais il pensait à donner congé 
à Monseigneur, si Monseigneur avait réellement le 
piojet de le condamner plus longtemps a servir à 
des bouches de hobereaux le résultat de ses délicates 
combinaisons. « On se rouille ici ; mon imagination 
se flétrit; je n’ai rien inventé de sérieux depuis 
que nous sommes exilés chez ces mangeurs de 
ble noir; il faut absolument que j’aille me retrem¬ 
per au centre de la science culinaire ! » sc disait-il 
à part lui. Seulement, où aller? La place était bonne 
chez Monseigneur. N’v aurait-il pas un moven de 
tout arranger ! 

Ce mo^en, il le trouva, ou plutôt ce fut le hasard 
qui le lui apporta. Un matin le messager lui remit une 



lettre de sa cousine Louison, soubrette de M m# la 
marquise de Boisgaudry, qui lui mandait les nou¬ 
velles de la ville et de la Cour. Entre autres nou¬ 
velles interosantes, Louison apprenait a son cou¬ 
sin que M. le vicomte de la Tour-du-Mont, lieutenant 
des chasses du roi pour la conservation des bêtes 
fauves, avait l’intention de se démettre de sa charge. 


CHLnfilS ET Ji;\NNETu\, 


La choau était certaine: Lnviion la Lmaîl du valet 
do pied de monsieur le vicomte. qui devait savoir à 
quoi s'on tenir, On ignorait encore quel serait le suc¬ 
cesseur du vicomte. 

Là-dessus la lé te du oui minier travailla* Si M. le 
baron de hcrléouik pouvait être pommé lieu te liant 
des chasser du roi pour la conservation des bêtes 
fauve*, le* devoirs de sa charge le retiendraient à 
la Cour nui! bonne partir de l'année, d il ne pour¬ 
rait plus être question pour monsieur le baron, ni 
pour ses gens, de passer F hiver à Kcrléonik. 

Le cuisinier, par Lisette et Marlou, Lrouva moyeu 
rie fait e parvenir la nouvelle aux oreilles do madame 
ht Luronne ; ci Morton, qui était dans les hou nés 
grâces de madame, se chargea de lui insinuer que 
.1 vi'l o flitre t mm end rail bien à monsieur le baron ». 

Madame la baronne fut de l’avis de Marlou ; elle 
écrivit lettre sur lettre, lil agir scs parents et ses 
amis, et ma¬ 
nœuvra tant et 
si bien qu'avant 
la Ou de sep¬ 
tembre li 1 baron 
de Kcrîémiik re¬ 
çut, dans une 
grande lettre or¬ 
née d’un vaste 
cachet de cire 
songe ans ar¬ 
mes de la Mai¬ 
son du roi, sa 
domina Lion a 
la charge de 
« lieutenant des 
chasses du roi 
pour ta causer* 
vation des bête» 
fauves i] et [ or¬ 
dre de venir sans délai prêLer serment es mains 
du capitaiiie-général de* chasse* et s’acquitter des 
devoirs do sa charge. 



X 

AdjdUX à iiuTaseigflcur le iiouienani des chasse j rîii ruî. 

Il régnait une grande agitation au château, dans 
le village et aux environs. « Vous savez la nouvelle? 
Monseigneur s'en va! * Voilà ce que Marion, qui 
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roi liait madame Ll baronne lorsque monsieur le ba¬ 
ron lui avait lui-même apporté la grande lettre, .avait 
dit ù Lisette et au cuisinier ; et tou* les trois sYn 
étaient frotté les mains. 

h Monseigneur s'en va; nous nous an allons! u 
avaient-ils répété sur tous les tons ù dame Levellec* 
à qui cela n avait pus fait de peine, aux valets, aux 
laquais, aux paysans qui venaient approvisionner les 
cuisines, cl à Loïc, par qui 3a nouvelle s’était vite 
répandue* La journée n était pas finie que sur toute 
rétendue des terres qui formaient le domaine de 
K iléonik, on se disait dans chaque chaumière : 

Vous savez la nouvelle? Monseigneur s'en va! » 

Parmi les gens qui apprenaient ce départ* il y en 
avait de contenta, il j eu avait de léchés ; et parmi 
roux qui en étaient fâchés, il n’y en avait pas de plus 
fâchés que Jeannette fiouarhé ; elle en pleura toute 
-cille eu gardant ses moutons, et s’entretint de son 

chagrin avec 
Ch loris , seul 
vestige qui dût 
lui tester dé¬ 
sormais dune 
si heureuse pé¬ 
riode de sa vie* 
Javotle triom¬ 
pha et Jean mur¬ 
mura plus d'une 
fois cotre ses 
dents : « Bon 
voyage I » 
Quelqu’un qui 
ne savait pas 
trop s’il était 
contant ou fâ¬ 
ché, c'était JL 
Lorlian, le ré¬ 
gisseur. Il ii ê- 
[nil pas lâché, parce qu’a près tout cYst le régisseur 
qui est le malice quand le maître est absent, et que 
lu ut le monde aime à commander; il ifétaü pas 
content non plus, parce que Monseigneur était un 
maître fort généreux et que, depuis qu’il habitait le 
château t il avait accordé À M* Lorhan bien des petits 
avantages que M* Lorbaîi n aurait pas osé s'accorder 
à lui-même ; mais il était fort préoccupé. 

M. Lorlian était, pour sa position, un fort savant 
homme, cl il aimait à compulser les vieux parche¬ 
mins; il avait, â force de recherches, trouvé les no¬ 
tices détaillées de toutes les réceptions faites par 
1rs vassaux de Kcrléonik à leurs seigneurs, lorsque 
Icsdils seigneurs étaient revenus dans leurs domai¬ 
nes après une longue absence, il n’en manquait pas 
une, depuis le temps d'Alain Barbe-Torle, où le sei¬ 
gneur de Kcrléonik était resté dix ans à guerroyer 
srnië revoir son caste); cl le régisseur songeait avec 
olîroî que, lui vivant, les vassaux de r Kerléoriïk au¬ 
raient pour la première fois reçu leur seigneur sans 
le fêter; il y avait de quoi déshonorer un régisseur. 



M. Lorhïtti èlail un fort savant homme. (I 1 * 0 L col. i-) 
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Ce n’était pas sa faute, assurément; le grand deuil 
avait empêché toute manifestation joueuse, mais 
enfin aucune fête n’a\ait eu lieu, et c’élait dans les 
annales de Kerléonik une lacune irréparable. 

Etait-elle irréparable? et des adieux solennels au 
seigneur et à sa famille, avec des vœux pour leur 
prochain retour, ne pourraient-ils remplacer la ré¬ 
ception qui n’a\ait pu leur être faite selon la coutume ? 
Sans doute cela se pourrait, et même cette fête du 
départ serait un titre d’honneur pour le régisseur 
Lorhan qui l’aurait imaginée. Seulement il faudrait 
quelque chose de nouveau ; le régisseur n’avait pas 
l’esprit inventif et le temps pressait : comment 
faire? M. Lorhan, ne trouvant rien tout seul, s’en 
alla consulter M lle Carmclinde, que la baronne avait 
plusieurs fois chargée de conférer avec lui pour dif¬ 
férentes affaires, et qu’il jugeait plus capable que 
personne de le tirer d’embarras. 

M llfl Carmelinde trouva l’idée très-convenable, 
et cita immédiatement au régisseur une douzaine de 
cas où des vassaux n’ayant pu accueillir leur sei¬ 
gneur avec les cérémonies d’usage, avaient saisi la 
première occasion de lui témoigner leurs sentiments. 
Quant aux détails de la fête, si on voulait du nou¬ 
veau, c’était dans la fiction qu’il fallait le chercher; 
et, après en avoir causé avec Adélaïde, M llc Carmc¬ 
linde déclara à M. Lorhan qu’elle se chargeait de la 
partie imprévue et originale de la solennité. M. Lor¬ 
han n’avait qu’à préparer le petit discours qu’il 
voulait adresser à Monseigneur , et a convoquer 
tous les paysans des domaines de Kerléonik pour un 
jour et une heure qu’elle fixa (c'était la veille du 
départ). Ils seraient en habits de fête, bien entendu, 
et auraient pour consigne de crier, quand on leur 
en donnerait le signal : « Vive Monseigneur! vive 
Monsieur le chevalier! vive Madame la baronne! 
vive Mademoiselle! » M. Lorhan, satisfait et rassure, 
s’en alla méditer son discours. 

La semaine qui restait jusqu’au départ vit une 
foule de conciliabules secrets et prolongés entre 
M lle Carmelinde, Adélaïde, Lisette et Marion, et aussi 
Jeannette, qui dut passer toutes ses journées au 
château : Pierre Gouarhé fit garder ses moutons par 
qui il voulut. Il commença a trouver qu’il était temps 
que les maîtres partissent : d’autant plus que la 
veille de la fête un agneau manqua, un agneau à 
peine sevré. C’était la première fois qu’on pouvait 
accuser Cvrus de négligence. 

Le grand jour arriva : la cour d’honneur se rem¬ 
plit de paysans aux longs cheveux et aux costumes 
pittoresques, et de paysannes aux coiffes blanches et 
aux corsages à galons d’argent. M. Lorhan était là, 
coiffé de sa perruque poudiée et vêtu de son habit 
de grands jours, avec son gilet brodé de paillettes, 
sa culotte courte, scs bas de soie et ses souliers à 
boucles d’argent. Son cœur battait a secouer son 
jabot de dentelle, et le discours, qu’il avait mis par 
écrit pour venir en aide à sa mémoire si par malheur 
elle lui faisait défaut, tremblait dans sa main comme 
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la feuille au vent. Il pouvait bien être ému, car il 11e 
savait pas plus que les autres ce qui allait se pas¬ 
ser. Pourtant, il était bien sur que M Ue Carmelinde 
avait piéparé quelque chose; car des guirlandes de 
feuillage entrelacées formaient comme un dais au- 
dessus du grand perron, et une espèce de grotte de 
verdure, placée au bas de l’escalier, ne pouvait pas 
être venue la par hasard. Mais la grotte était close 
tout autour, et personne ne pouvait voir ce qu’elle 
contenait. 

Plus indifférents que M. Lorhan, les paysans 
étaient presque aussi curieux. « Qu'est-ce que nous 
allons faire? disaient les 11ns. 

— Saluer nos seigneurs et leur souhaiter un bon 
voyage, répondaient les autres. 

— Est-ce que ce sera comme autrefois, quand le 
père de Monseigneur est rentré chez lui en retenant 
de la guerre? Ma grand’mèrc m’a dit qu’on avait 
dansé au son du biniou et qu’on avait bu du cidre et 
du vin. 

— On ne sait pas : .M. Lorhan n’a rien voulu 
dire. 

— Comme ça se frou\c! il fait un temps superbe. 
Aussi tous les tenanciers de Monseigneur sont ve¬ 
nus... Ah! voilà les Pcuvraz de Kcrentré... Où sont 
donc les Gouarhé ? 

— Par ici... tiens! leur Jeannette n’y est pas! 
est-ce qu’elle est malade ? 

— Malade? je l’ai rencontrée ce matin. Pas possi¬ 
ble qu’elle n’y soit pas, elle que la demoiselle du 
château aime tant! 

— Ah! Noilà qu’on ou\re la grande porte... Voila 
Monseigneur! voilà M me la baronne ! Est-elle belle 
M me la baronne! et M. le chevalier, est-il gentil! et 
la jeune demoiselle, est-elle jolie ! fraîche comme la 
petite rose des buissons... Vive Monseigneur! vive 
Madame la baronne et toute la famille ! » 

La baronne était rayonnante, le baron souriait, le 
petit che\alier riait, battait des mains et sautait sur 
le bras de sa berceuse. Adélaïde et M l,e Carmelinde 
souriaient aussi; mais elles avaient toutes les deux 
les yeux fixés sur la grotte de verdure qui piquait la 
curiosité de M. Lorhan et elles n’ecouterent ni l’une 
ni l’autre le pompeux discours que débita ledit 
M. Lorhan. Il y comparait les châtelains de Kerléo¬ 
nik à la rosée qui fertilise la terre et au soleil qui 
mûrit les moissons, et leurs vassaux aux peuples 
lointains du Nord, que le départ de l’astre radieux 
plonge dans l’horreur des ténèbre*-, jusqu’à ce qu’une 
nouvelle aurore vienne leur rendre la lumière et le 
bonheur. Heureusement que les paysans 11’étaient 
pas assez près de M. Lorhan pour entendre son dis¬ 
cours, car la perspeetne d’une nuit qui durerait 
jusqu’au retour de Monseigneur les aurait jetés 
dans la consternation. 

Quand M. Lorhan eut fini de parler, il se re¬ 
tourna vers les paysans et leur fit signe de crier, 
selon qu’il avait été comenu : «Vive Monseigneur! » 
Ils crièrent tous comme un seul homme. 
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Monseigneur répandit (et il parla, lui, de manière 
ji être entendu) (jti'îI triait très-loucbé, très-recon- 
ftitolt , et que certainement il viendrait tous îe» 
ans pas s or une partie de l'été auprès de ses Lions 
vassaux de Kcrléonik, lorsque ses nouveau* devoirs 
auprès du roi le lui permet! raient ; et on cria de 
nouveau : « Vive 
Monseigneur! a 
Il seul même des 
gens, ceux qui 
avaient appris 
des valets du 
château la haute 
dignité qui vo¬ 
uai l d'être con¬ 
férée à Mon¬ 
seigneur, qui 
crièrent : u Vive 
Monseigneur le 
lieutenant d es 
( liassesdu roi! h 
A ce moment 
la ffntlc mValé¬ 
rie lise s'ouvrit, 
et une bergère 
qui se ru h la il 
détachée d'un 
I rümeàu uud’un 
éventa U en sor¬ 
tit, monta les 
degrés du per¬ 
ron i*l vint faire 
îii révérence il la 
famille seigneu¬ 
riale, Eli© res- 
scinhl lit exact©- 
ment à la pou¬ 
pée que con¬ 
naissait tout le 
village : mêmes 
cheveux frisés, 
poudrés et ga¬ 
lamment rele¬ 
vés avec des 
pompons roses ; 
même chapeau 
de paille eu ton- 
ré (Tune guir¬ 
lande de (leurs 
des champs , 
même corset de 
velours vert , 
lacé de ruban* roses, même jupe de sole brochée de 
couleurs tendres et variées, même jupon court rayé 
de vert et de rose, même tablier de mousseline et de 
dentelles, mêmes souliers à bon If cites roses cl à 
boudes d'urgent* mémo houlette enrubannée, La 
pan net 1ère était absente, mais lu bergère l’avait rem¬ 
placée par une élégante corbeille nii s'étalaient, sur 


09 


dr la mousse fraîche, des mu fs Mânes comme 
neige, un joli pot de beurre qui aurait fuit cime au 
petit Chaperon Rouge, un fromage frais dans sa cage 
d'osier, et deux Lourtrrelies ou plutôt deux pigeons, 
qui paraissaient apprivoisés, car ils ne bougeaient 
pas, ce qui n'est point le fait des pigeons à l'état de 

nature (on n'é¬ 
tait pas obligé 
de laisser voir 
au public les fi-* 
celles qui leur 
liaient tes pattes 
et qui leur pas¬ 
saient sous les 
ailes, sur la 
queue cl autour 
du cou pour les 
Icnïr fixés à la 
corbeille),Outre 
ccîs innocents 
u ni maux, la ber¬ 
gère menait en 
laisse, avec un 
ruban rose, un 
agneau aussi 
blanc qu'on 
avait pu Eobte¬ 
nir à force de 
savon , d’eau 
chaude et dô 
pondre il coiffer. 
Il paraissait fort 
ahuri de sa si- 
1 nation et bêlait 
d'une façon la- 
iih!ii table, ce qui 
augmentait la 
vérité du ta¬ 
bleau. 

La bergère 
avait un com¬ 
pagnon qui sur- 
lit de la grotte 
e ei mémo temps 
qu'elle eL qui 
vint avec elle 
faire sa révé¬ 
rence aux sei¬ 
gneurs» C'était 
un berger, na- 
t u relie meu t, un 
berger ; frisé , 
poudré, pomponné» du dernier galant,avec son cha¬ 
peau de paille omé de rubans, sa veste gris-perle, 
sa cl te ni i se à jabot bien plissé et sa culotte de Laf- 
feins verlrpomme. It portait une corbeille ou bril¬ 
laient des poires jaunes cl des pommes rouges, et 
un bouquet d’épis dérobé dans quelque grange où 
nui n'avait pas encore battu. Le berger et la ber- 
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gère déposèrent leurs corbeilles aux pieds des maî¬ 
tres de Kerléonik ; le berger sortit de sa poche un 
flageolet et en tira quelques sons qui a\aient la 
prétention de représenter un air rustique; puis il 
s’arrêta, et la bergère chanta, sur l’air d’une chan¬ 
son du pa^s, le petit compliment suivant ; 

Monseigneur, en cetn^te jour 
Les vassaux de votre domaine, 

En mémo temps que leur amour, 

\iennent \ous témoigner leur peine. 

Vous avez fait notre bonheur, 

Vous partez, et chacun vous pleure, 

Et l’on dit dans chaque demeuie : 

Que Dieu bénisse Monseigneui ’ 

Au nom de tous, bonne maîtiesse, 

Nous venons vous offur ces dons, 

Ces prémices de nos moissons, 

Hommage de notre tendresse. 

Vous emportez notre bonheur, 

Et notre amour vous accompagne . 

A Pans, ainsi qu’en Bretagne, 

Vivent Madame et Monseignem 5 

Sur le signal du régisseur, les paysans répétèrent 
le dernier vers; puis le berger termina par un petit 
air de pipeaux, c’est-à-dire de flageolet ; après quoi 
il prit la main de la bergère pour faire avec elle une 
nouvelle révérence. 

Le baron et la baronne riaient de bon cœur, ce 
qui ne les empêcha pas d’embrasser la bergère et de 
répondre fort gracieusement à ses couplets. Pour 
Adélaïde et M llB Carmclindc, qui avaient eu l’air très- 
sérieux et même un peu inquiet jusqu’à la fin de la 
chanson, elles s’épanouissaient de satisfaction : leur 
surprise avait parfaitement réussi, et M 11 ' Carmeiinde 
en particulier, qui avait prêté à la bergère son lan¬ 
gage poétique, sc complaisait dans son œuvre. Les 
soubrettes riaient derrière leurs maîtres, et les 
paysans, tout en trouvant la mascarade bien belle, 
se demandaient les uns aux autres qui pouvait être 
cette bergère-là. 

Ils furent distraits de leur curiosité par M. le ré¬ 
gisseur à qui M. le baron avait parlé tout bas et qui 
agitait son rouleau de papier pour demander du 
silence. Il annonça à tous les vassaux et tenanciers 
de Kerléonik que Monseigneur, en signe de satisfac¬ 
tion et remerciaient de leur politesse, allait faire 
mander les sonneurs de biniou et qu’il mettait, pour 
jusqu’à l’Angelus, la grande prairie proche le chà 
teau à la disposition des danseurs. Et comme Mon¬ 
seigneur entendait qu’on se rafraîchît à ses frais, il 
ferait apporter sur le pré et mettre en perce des 
tonneaux de vin et de cidre, autant qu’il en faudrait 
pour désaltérer tout le monde, danseurs, sonneurs 
et promeneurs. Pour le coup, les acclamations re¬ 
doublèrent : Monseigneur avait trouvé le moven de 
se faire regretter; et la foule s’écoula peu à peu vers 
la prairie. 

A suivre. M me Colomb. 


LA ROUMANIE 1 


La nation roumaine est encore dans sa péiiode do 
transition entre l’àgo féodal et l’époque moderne. 
Les révolutions de 18 48, peut-être plus importantes 
dans l’Europe danubienne qu’elles ne le furent en 
France et en Italie, ne firent qu’ébranler l’ancien 
i égimo dans les Principautés Roumaines, mais elles 
ne le détruisirent point. Encore en 4 850 les pavsans 
valaques et moldaves étaient asservis à la glelie ; 
sans droits, sans avoir personnel, presque sans 
famille, puisqu’ils étaient à la merci du caprice, les 
malheureux passaient leur existence à cultiver la 
terre des seigneurs ou des couvents et vivaient eux- 
mêmes dans de misérables tanières boueuses, que 
souvent on ne distinguait pas même des broussailles 
et des amas d’immondices. Les maîtres du sol et de 
ses habitants étaient environ cinq ou six mille 
boyards, descendant des anciens « braves », ou de¬ 
venus nobles à prix d’argent; mais parmi ecs sei¬ 
gneurs eux-mêmes régnait une grande inégalité : 
la plupart n’étaient que de petits propriétaires, tan¬ 
dis que soixante dix fcudalaircs en Yalaquie et trois 
cents en Moldavie se partageaient avec les monas¬ 
tères la possession du territoire presque tout entier. 

Depuis que le paysan (ulUve sa piopnété, les 
progrès intellectuels de la nation ont au moins égalé 
ses progrès materiels, et ceux-ci sont vraiment con¬ 
sidérables. Libère officiellement en 1800, mais en¬ 
core retenu longtemps par les liens d’un demi-ser¬ 
vage, le pavsan a fini par posséder au moins une 
partie du sol. Tant que le seigneur resta Tunique 
possesseur de la terre, il fut aussi le « maître du 
pain » et l’ancien «crf n’avait qu’une libellé presque 
illusoire. Enfin la loi de 1802, plus ou moins bien 
appliquée pendant les années suivantes, îemit à 
chaque chef de famille agucole une parcelle des ter¬ 
rains qu’il cultivait, variant de 3 a 27 hectares; et, 
depuis cette époque, les pavsans, devenus plus libres, 
ont aussi gagné singulièrement en dignité et en 
amour du travail. Leur terre, si feitile, quoique si 
mal labourée parla vieille ( harrue romaine et privée 
de tout engrais, produit des quantités énormes de 
céréales, dont le pi ix, solde en beaux écus sonnants, 
réjouit le cultivateur et Témoin âge a une plus grande 
activité. La Roumanie est désormais un des prmci 
paux pavs d’exportation pour les blés; et, dans les 
années lavoiables, quand les sauterelles d'Orient ne 
sont pas venues s’abattre sur ses campagnes, quand 
les violences d’une température extrême n’ont pas 
tué les plantes, elle est même pour l'Europe occi¬ 
dentale un grenier plus nclie que la Hongrie. 

La Roumanie, composée des deux anciennes prin¬ 
cipautés danubiennes de Moldavie et de Yalaquie, 
forme un Ltat demi indépendant, ne reconnaissant 
la suzeraineté de la Porte que par un tribut annuel 
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insignifiant. Elit* eai gouvernée par un prince héré¬ 
ditaire qui porte le titre de Domimnu iJumnitor, Les 
institutions du pay* iûïit e cm stitutjooü elles et parle¬ 
mentaires. La papulation de lu principauté s'élève 
iï 5 millions d'habitants presque fous Elonnuims, - lui 
quelques milliers de juifs et dr taigaues. Meus - es 
;; millions d'individus ne représentent pas â eux 
seuls la rare roumaine, qui, eu comptant te h Rou¬ 
mains de la Hongrie cl de la Turquie, possède près 
de :+ millions do représentants. 

Butai est, ü la fois la capitale de lu Vulaquie et de 
la Roumanie, compte déjà parmi les grande® cités de 
l'Europe< Après Constantinople et PcstL, c'est la ville 


« ville joyeuse* » Cependant sa situation au milieu 
do terrains bas et marécageux on fait une des cités 
les plus malsaines de l'Europe* 

Jas&y, ta seconde ville de la Roumanie, capitale de 
la Moldavie, occupe une position moins centrale que 
Bukarrst ; mais la fertilité de ses campagnes, le voi¬ 
sinage du I É rut 11 et de la Russie, à laquelle rite sert 
d entrepôt, sa situation sur le grand chemin com¬ 
me vdal qui réunit la mer Baltique à la mer Notre, 
devaient lui damier aussi une population nom* 
b reuse ; comme Rukarcst, elle est devenue fions- 
santé, quoique l'union des deux principautés rou¬ 
maines en un seul Etat Tait privée de son litre de 
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lu (dus populeuse du >ud-cM de l'Europe* Elle se 
donne â elle-même le un ni de a Emis de l'Orient, * 
Naguère pourtant ce n'était encore qu'une collec¬ 
tion de villages, lort pittoresques de loin, à cause de 
leurs tours et de leurs dûmes brillant au milieu des 
bosquets de verdure, mais assez désagréables à l'in- 
lé rieur, mal b Mis, traversés de rues toujours infec¬ 
tes, remplies, suivant les saisons, de poussière ou de 
houe, Mais, grâce à i' nitli.nmce de la population, qui 
dépasse aujourd'hui 2110,0(10 finies, a raccrui^semenl 
rapide du commerce et de la richesse, Itnkarest se 
transforme rapidement' et de grandes rues, propres 
et bordées de beaux bétels, des places fort animées, 
de vastes parcs bien entretenus, lui donnent dans 
les quartiers du centre l'apparente d’une capitale 
européenne, méritant son nom qui signifie, dit-on, 


capitale. RïUie sur les derniers renflements de col¬ 
lines exposées au soleil du midi, baignée par la pe¬ 
tite rivière de fiahlui, qui serpenteau milieu des om¬ 
brages, Jassy se présente sous un aspect assez gran¬ 
diose qui ne dément point la vue des beaux quartiers 
de l'intérieur, 

La Roumanie, eu somme, est un pays jeune, plein 
d’avenir, et qui mérite que nous lui rendions toute ta 
sympathie qu'elle témoigne pour la t rance. Vérita¬ 
ble avant-garde de la nation Latine, il faut espérer 
qu'au milieu des terribles évenluaÜLés qui menacent 
l Orient, elle saura porter haut d sans défaillance 
l'étendiiid sur lequel elle a inscrit le nom de Rome. 

Lotus RûtssKLrr. 
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LA SAGACITÉ DE TOM 


Tom, un vieux chien, a toute l'affection de la fa¬ 
mille sous le toit de laquelle il a été élevé. Il adore 
la campagne, et ses maîtres) passent régulièrement 
une partie de l’année. Aussi, lorsque ceux ci, dès les 
premiers jours de l’année dernière, l’emmenèrent à 
Montgeron, où est leur maison d’été, le brave animal 
téinoigna-t-il la joie la plus vive. Faute de réfléchir 
que les beaux jours étaient encore loin, il croyait 
qu’on allait s’installer tout de suite dans sa résidence 
favorite, tandis qu’on n’y devait faire qu’une très- 
courte apparition. Quand, au bout d’une couple 
de jours, il s’aperçut qu’on reprenait la route de 
Paris, grand fut donc son mécontentement, qu’il ne 
dissimula point. 

On n’en tint compte, comme bien vous pensez, et 
Tom dut se laisser embarquer. Mais quelles furent 
la surprise et le chagrin de ses maîtres quand, en 
descendant de wagon, ils apprirent que le chien s’e 
tait échappé un peu après la station de Yillcneuve- 
Saint-Georges, et qu’on ne savait ce qu’il était de¬ 
venu. Craignant qu’il ne soit arrivé malheur à ce 
« pauvre ami » (expression du narrateur), l’un d’eu\ 
repart aussitôt pour Montgeron, tandis que les au¬ 
tres prennent tristement le chemin de leur demeure. 
Maintenant, il faut laisser la parole à M. Abel Flou- 
rens, qui a raconté cette merveilleuse anecdote dans 
une lettre adressée au président de la société protec¬ 
trice, M. Villette : 

« A sept heures, un vigoureux coup de sonnette 
nous fit accourir. C’était Émile, suivi de Tom un peu 
penaud, et du regard sollicitant son conducteur de 
faire cesser par son récit la gène évidente qu’il éprou 
vait. « A peine arrivais-je à Montgeron, nous dit mon 
frère, que le chef de gare vint à moi. Tom, inquiet 
et très-ému, se tenait derrière. — Vous avez un 
drôle de chien, me dit le chef de gare ; une heure 
après votre départ il est revenu essoufflé et tout 
en sueur. Il s’est directement adressé à moi et 
très-positivement m’a conduit vers l’endroit du bu¬ 
reau où sont délivrés les billets à son usage, me 
faisant parfaitement entendre , par gestes et par 
cajoleries, qu’il demandait à être envoyé à Pans, 
et j’allais vous l’expédier par le même train. » 
Dès le début du récit, la main du maître avait appris 
au coupable qu’il était pardonné; aussi tout lut-il 
joie au retour. Nous ne pouvions que nous associer 
à cette indulgence. 

» Tom ne se sauve plus, mais les employés du elle 
min de fer ont une sorte de respect pour ce qu’ils 
appellent son esprit. » 

Victor Mfixier. 
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ii 

VEILLE DE .\OEL 186R 
• 

Les deux enfants, Jean et Marc, furent élevés et 
instruits ensemble. Même existence, mêmes leçons, 
et comme tous deux étaient très-intelligents et pleins 
de cœur, ils rivalisaient à qui travaillerait le plus et 
à qui le mieux aussi aimerait l’autre. 

Le père et la mère s’applaudissaient chaque jour 
d’avoir donné à leur fils Marc un compagnon qui 
stimulait son zèle et partageait ses jeux, se confon¬ 
dait en dévouements pour lui et leur avait voué à 
eux-mêmes une profonde et tendre reconnaissance. 
D’un bon grain de ble il ne peut germer qu’un bon 
épi. 

Les deux enfants grandirent côte à côte. Jean 
n’oubliait rien du passé et les rudes premières an¬ 
nées de son enfance l’avaient rendu grave et mélan¬ 
colique. Marc, toujours aimé et gâté, eu resta 
plus gai et plus hardi. 

Les adolescents devinrent des jeunes gens et le 
moment arriva de choisir un des mille sentiers qui 
partent de la maison paternelle et s’en éloignent à 
travers le monde et parmi les hommes, — l’heure 
décisive d’une vocation. 

Marc avait persisté à embrasser la carrière mili¬ 
taire : il entra donc à l’école de Saint-Cjr. Jean se 
destinant au sacerdoce, le séminaire s’ouvrit pour 
lui. Il échangeait le court veston de suie du ramo¬ 
neur contre la longue robe noire du prêtre, comme 
s’il eût voulu consacrer a Dieu la livrée sombre que 
lui avait faite la misere ici-bas. 

Les années s’ecoulèi ont. Le temps accourt, passe 
j et s’enfuit indiffèrent; a chacun de nous d’en bien 
* employer les secondes et les mois. 

Quand Marc reçut les épaulettes d’officier, il fut 
convenu en famille que l’on attendrait l'époque où 
Jean dirait sa première messe pour célébrer celle 
double joie par une môme fête, et l’on choisit naturel 
lement la veille de Noël. 

C’est pourquoi, le 2i décembre,l’on mangea l'oie 
traditionnelle et l’on se chauffa a la grosse bûche en 
nombreuse et amicale compagnie.Ce futl’abbé Jean 
qui, au commencement du repas, récita le Benedtcite 
et dit encore les Grâces en quittant la table. 

Il s’adressa au ciel avec une touchante ferveur; 
Marc, leurs parents et les amis répondirent avec 
attendrissement. Ils se sentaient tous heureux celte 
nuit-là. 

Dieu cache le bonheur au fond des bonnes ac¬ 
tions : c’est leur première récompense en ce monde. 

Marc et Jean se chérissaient étroitement comme 


1 Suite cl fin Yo\ pa B r e 5G 



LNibbé salai! le blessé enlre ses bras* {P, 7 \ t col 3.) 
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deux vrais frères, et l’ùge ne faisait que resserrer 
encore ce lien contracté d’une si étrange façon, une 
sainte nuit de Noël. D’ailleurs, leur vocation se 
ressemblait au fond. Marc était ici-bas le défenseur 
de la patrie, cette terre des aïeux qui sont morts, des 
enfants qui naîtront; et Jean prêchait et gardait la 
patrie de là-haut, ce paradis de nos espérances et 
de nos urnes. 

Marc fut envoyé à la tète d’une compagnie dans 
un régiment en garnison sur la frontière, et Jean 
alla se perdre modestement dans une x icairie de 
montagnes, sous les sapins. 

« Jean, avait dit Marc en rembrassanl au départ, 
sois béni et prie pour nous. Au revoir 1 

— Au revoir, Marc, avait répondu Jean, sois bon 
soldat et reste bon chrétien. » 

Ils se retrouvaient une fois par an, à Noël, à la 
fête de famille si religieusement observée. Le pere 
et la mère ne savaient depuis longtemps lequel ils 
affectionnaient le plus, de l’enfant du loyer ou du 
fils adoptif. 

III 

MH.LK r>F .n on. 1870 '* 

Sur ces entrefaites, éclata la guerre de 1870. Ai-je 
besoin de vous en raconter les péripéties et les dou¬ 
leurs, mes chers enfants? Vos pères en ont soient 
parlé et vos mères assez pleun-. 1 

Les Prussiens se jetaient sur la France comme 
une bande de cruelles panthères affamées, et notre 
pauvre France en a consené le cœui déchiré et la 
face sanglante. 

Partout l’on se battait et tout le monde était en 
armes; cela, par un hiver effroyable et sous des 
avalanches de neige. La France, pendant plusieuis 
mois, resta couverte d’un \oilc épais de brume et 
de fumée de poudre. ’■ ,r 

Jean Chanterose, pour ne point abandonner son 
frère Marc au milieu des périls et afin de remplir 
mieux aussi sa mission devant Dieu, avait délaissé 
son humble et petite \ icairie. Il s’était enrôlé comme 
aumônier militaire dans le corps d’armée dont 
Marc faisait partie. * ~ f<t mr 

Personne', dans la neige et dans le sang, dans 
l’espoir ou le revers, ‘ne se montra plus coura¬ 
geux et plus pieux que les deux frères, parce qu’ils 
aimaient par-dessus tout leur pays, leur famille et 
Dieu, et qu’aimer tout cela ensemble et fermement, 
ce n’est pas autre chose que le devoir. 

La veille de Noël, la guerre se poursuivait en¬ 
core avec le même acharnement qu’au début. 11 
avait neigé tout le jour, ‘et tout le jour l’on s’etait 
battu. *** 

La compagnie du lieutenant Marc faisant fonction 
de capitaine avait, entre les murs d’un (imetièie de 
campagne, sauvé la retraite du régiment et débus¬ 
qué à la baïonnette les Prussiens d’un village qui 


leur servait de redoute. Cette vaillante compagnie 
était presque tout entière restée couchée dans les 
chaumes givrés ou aux abords du champ funèbre. 
La nuit venue, le régiment français, harassé et mu¬ 
tilé, occupait enfin le village désert, au pied de son 
église dévastée, pantelante et à demi incendiée. 

L’abbé Jean Chanterose rentra avec les ténèbres 
le dernier comme d’habitude, après avoir répandu, 
sous la mitraille ou à l’écart, toutes les bénédictions 
de Dieu sur les mourants et prodigué des secours 
aux blessés. C’était une àme évangélique dans un 
corps de fer: aussi était-il admiré et adoré do ses 
soldats. 

Accroupi sous sa toile, auprès d’un feu de bivouac, 
Jean attendait Marc. 

Les heures se traînaient lentes, longues, lourdes, 
et son coeur battait si vite! L’inquiétude se trahis¬ 
sait parfois dans sa voix et dans ses gestes; Marc, 
son frère, ne rentrait pas. La compagnie avait été 
en effet Uachee dans son héroïque lait d’armes, et, 
des rares soldats échappés, aucun ne pouvait don¬ 
ner de nouvelles de leur lieutenant qu’ils n’avaient 
point vu sortir de la bagarre! 

A dix heures du soir, l’abbé Jean Chanterose se 
leva. 11 prit avec lui quatre hommes do bonne volonté 
munis de lanternes, et cette troupe silencieuse revint 
errcràtraversle vaste champdebataillc.L’intermina¬ 
ble nappe de neige avait été bouleversée par la mêlée 
et était devenue lange; la neigenouvelle qui tombait 
à flocons pressés avait peine à la recouvrir. Ça et là, 
quelques cadavres d’hommes et de chevaux, quelques 
canons abandonnés, quelques fusils jetés ou quel¬ 
ques sacs 1 perdus, A- paitout, sous les pieds et à 
Fhoiizon, delà boue et du sang.— Ces cinq lanternes 
voltigeaient comme cinq follets, furetant, rasant 
le sol, 1 se relevant dans 1 le brouillard, allant et 
venant. ' nr ’ N " ^ “ 

Tout à coup,’ sous la muraille basse du cimetière, 
Jean heurta un corps. Son aine, avant scs regards, 
avait reconnu Marc. Marc respirait encore. 

et O notre mère! ô notre père! » exclama Jean. 

L’abbé saisit le blessé entre ses bras — il était 
robuste — et, comme un enfant endormi, il l’em¬ 
porta contre sa poitrine, essayant de communiquer à 
ce cœur presque éteint la chaleur et les palpitations 
de son coeur. 

« Marc? appelait-il à voix basse à travers ses 
larmes. * 1 

— Mon frère, soupira faiblement le blessé. Si tu 
ne me sauves pour ce monde, que ta sainlc absolu¬ 
tion me sauve pour l’auLre! C’est toi. Je mourrai 
entre tes bras; je suU heureux. Tu consoleras... » 

‘ L’abbé Jean Chanterose tressaillit. 11 se hâtait ; la 
sueur ruisselait sur tout son corps. Il put déposer 
enfin son fardeau devant i’àtrc de la chaumière où 
campait l’état-major. 

« Lui ? mou brave lieutenant! » exclama le géné¬ 
ral***; et, détachant de son uniforme la croix de 
chevalier de la Légion d’honneur, il la plaça sur le 
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cœur de l’officier, après s’être découvert avec 
piété. 

k Voici la croix du petit Jésus dans mon soulier 
de Noël, » murmura Marc eu souriant d’un triste et 
radiait sourire. 

Jean embrassait son fière et la croix sans pouvoir 
proférer une seule parole. 

Le chirurgien pansa le blessé. L’officier avait reçu 
trois coups de baïonnette dans la poitrine. Le chi¬ 
rurgien, néanmoins, conservait quelque espoir; 
Jean, lui, avait confiance en Dieu. Il était minuit. Le 
piètre se rappela la fête de Noël et il se disposa à 
aller célébrer la messe dans la vieille église ruinée. 
Celte nuit de Noël, elle lui était restée chère et 
sacrée. 

«Jean, fais-moi porter a l’église ; je me sens assez 
foi t et Dieu m’aidera. Si je meurs, que ce soit près 
de toi et je désire mourir aussi dans la paix du 
Seigneur. » 

Le ( Jiirurgien consulté, on transporta l’offic icr sur 
un brancard. C’était dans la maison de Dieu qu'avait 
été établie l’ambulance. Les blessés la remplissaient 
de gémissements ; quelques-uns râlaient, beaucoup 
étaient déjà morts. 

Les murs, pillés et nus, se perdaient dans les 
voûtes ténébreuses, noircis par la flamme et lézar¬ 
des par les boulets. Le clocher, écroulé sous les 
obus, avait crevé la toiture et, sur le pavé, le sang 
et Peau formaient une humidité d’où s’exhalait une 
odeur nauséabonde. Cinq ou six méchants falots, 
dispersés parmi les bottes de paille où les blessés 
étaient étendus pèle-mèle, jetaient de solennels re¬ 
flets mornes sur des fronts livides, sur des faces 
saignantes. De grandes ombres s’agitaient sinistre¬ 
ment sur les parois comme les personnages lugu- 
hre> d’une gigantesque danse macabre Mais la France 
il Dieu vivaient encore la et logeaient en com¬ 
mun. 

L'aumônier, tant bien que mal, reconstitua l’au¬ 
tel avec les linges froissés et les vases d’étain dou¬ 
blés d’argent qu’il emportait avec lui pai tout le long 
de cette désastreuse campagne. 

Marc se confessa a Jean. Quel spectacle émouvant 
que celui de ce fière penché vers son frère et répan¬ 
dant sur son repentir humilié le tout-puissant et 
dernier pardon, à cette heure nocturne! dans cet en¬ 
combrement de morts et de mourants. Jean reprit 
sur la poitrine de Marc la croix d’honneur et la dé¬ 
posa sur l’autel au pied du calice. 

La messe fut servie par un vieux sergent aidé des 
réponses de Marc et qui se souvenait d'avoir été en¬ 
tant de chœur, il y avait bien longtemps. C’était 
simple et grand comme une de ces piemièies mes¬ 
ses des catacombes célébiées au milieu des martvrs. 
Les blessés répondaient de tous les coins du sanc- 
tuaue aux demandes du piètre avec cette terveur 
mélancolique des souffrances qui veulent être conso¬ 
lées. Us oubliaient do se plaindre; ils ne songeaient 
maintenant qu’à prier. 


Au moment de l’élévation, l’aumônier éleva la 
large hostie blanche perdue dans les ténèbres au- 
dessus de sa tète ; mais quand ses deux mains fer¬ 
mées redescendirent dans la lueur des maigres 
cires de l’autel, d’entre leurs doigts s’échappèrent 
des scintillements. Dans l’une le prêtre serrait la 
croix d’honneur de Marc ; dans l’autre, le crucifix 
d’argent de la nuit de Noël. En tendant vers le ciel 
ces deux symboles de gloire et de charité, il semblait 
vouloir implorer mieux pour Marc la bénédiction et 
le secours de Dieu. Marc communia. Jean tremblait 
et une larme du saint prêtre était tombée sur 
l’hostie. 

La messe terminée, les deux frères s’embrassèrent 
avec un affectueux élan. La terre et le ciel s’étaient 
réunis dans cette étreinte, et la mort comme la \ic 
ne pouvaient plus séparer ces pieuses et nobles 
âmes. 

Au point du jour, Marc s’éveilla moins faible ; le 
chirurgien paria à jeu sûr pour la guérison. Le régi¬ 
ment évacua le village et l’ambulance fut dirigée 
vur la ville la plus voisine. 

Deux semaines après, Marc avait pu regagner le 
loit natal et il entrait en convalescence sous les bai¬ 
sers de sa mère. 

Le pere et la mère pleuraient encore, mais do 
bonheur et d’orgueil. 

«Jean a sauvé notre fils, murmurait doucement 
la mère; je savais bien que, par lui, Dieu bénirait et 
nous conserverait notre enfant. » 

L’abbé Jean Chanterose resta infatigable et in¬ 
trépide sur les champs de bataille jusqu’à la conclu¬ 
sion de la paix. Puis, après avoir couru embrasser 
sa chère famille adoptive qui versait des larmes de 
reconnaissance sur ses deux mains serrées, et avoir 
admiré à son aise celte superbe croix si vaillam¬ 
ment gagnée, il reprit humblement et simplement le 
sentier de sa vieairie de montagne, sous les sa¬ 
pins. 

Marc, complètement rétabli, rejoignit bientôt, — 
capitaine en titre cette fois, — les débris de son hé¬ 
roïque compagnie. 

Les deux frèies s’aiment toujours, davantage 
peut-être. Que feriez-vous, mon cher lecteur, si vous 
étiez Marc ou si vous étiez Jean? 

Dieu a béni cette fraternité de la charité. Heureux 
les gâtés de ce monde s’ils savent comprendre qu’ils 
sont les frères aînés des pauvres et des souffrants! 

Le petit Jésus était bien venu lui-même, en cette 
nuit de Noël, comme le voulait Marc, le bon riche, 
comme le désirait Jean, le ramoneur. Il avait ap¬ 
porté, présages de l’avenir, dans leurs mignons 
souliers d’enfants, les présents destinés aux hommes 
faits : à Marc, la glorieuse croix du soldat; à Jean, 
la sainte croix du prêtre. 

Aimé Ginov. 
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Il El II ET MALHEUR 


r 

La in ni sort el îe jardin tin 1 M. Guérin. 

À quelques lîeur-s de Lyon, dans un pays de 
vignobles confluant nu beaujolais, se trouve une 
vieille maison de campagne qui a conservé tout 
entière l'antique simplicité. IhHie en équerre, cite 
forme, au nord e| â l'est, tes deux cédés d’un'carré, 
complété au sud par un vaste 
hangar et le* écuries, et h 
r ou est par un pci il mur de 
briques aux assises de pierre, 
hé portail, flanqué de deux 
petites portes latérales, s'ms- 
vre au milieu de ce. mur et 
donne accès dans une grande 
cour, Irâih rus tique, ou se pré¬ 
lasse ordinairement un trou¬ 
peau d'oies blanches et de jars 
au plumage gris. Une niellée 
d'enfants vient souvent s’ébat- 
ire au milieu des paisibles 
volatiles qui, tout effarés, se 
dispersent a la haie cl jettent 
avec ensemble le cri de dê- 
Iresse peu mélodieux qui 
sauva naguère le Capitole, 

C'est ce 

meut d'arriver un beau matin 
du mois d'août. La suntielte 
de la parle d'entrée avait re¬ 
tenti , et Loule la bande des 
enfants en vacances s'étall 
précipitée pour ouvrir; car 
les enfants, si vous Lavez re¬ 
marqué, aiment beaucoup à 
ouvrir les perles. Ce qui 
se cache derrière, c’esl l'in¬ 
connu, l’imprévu, un visiteur pml-élre, un évé¬ 
nement, un message, enfin du nouveau, f.eltf rais, 
c’était Je facteur rural, donc une leltre; car le père 
Vignot, qui savait son nicher, se conLcntait de jeter 
le journal dans la bol le, quand il n'apportait que le 
jûumah Une duu/ainc de brasse tendirent pour rece¬ 
voir ta fameuse lettre, la main du Luchn la happa 
an passage. Il y jeta les yeux, vil le Limhrc de Ly un ; 
« Cour ma tante, * cria-t-il. La tante, qui était restée 
près du perron, lit deux ou trois pas peur rejoindre 
son neveu, déchira l'enveloppe et tut rapidement, 

« Quel contre-temps î dit-elle, en se relou rua ni 
vers sa sœur, M“* Guérin, qui la suivait ; mon beau- 
père est malade, assez malade, je le crains, puis- 
qu'un le veille le nuit. Grand 1 mère ajoute pourtant 
que celte indisposition n’a pas de gravité et qu'il tir 


fruit, ni me Uuuniienler, ni changer mes projets, 
hile a beau dire, je ne puis la laisser dans cet ern* 
barras, celte inquiétude peut-être. Seule» elle se fa¬ 
tiguerait tclhniii-iil qu'elle tuinbcruil malade a son 
tour. Mlle sera, enchantée de ui’avoir, je le sais, mais 
par dévouement elle n'eu conviendrait jamais ; ainsi, 
je n'ai point ;'i la c insultn-, je vais faire mu malle cL 
partir ce soir h quatre heures, f> qui ine désole, c'est 
le chagrin de mon pauvre Georges. If étnîl si conte ni. 
prenait si bonne mine, si bon appétit ! A la ville, 
il va redevenir tout pâlot, énervé, ne plus Heu 
manger. » 

Les enfants s’éLinni rapprochés et avaient coin 

pris de quoi il Vagissait. Geor¬ 
ges, voyant qu'on s'apitoyait 
sur son compte, se mil à gé¬ 
mir et à pleurer d une façon 
lamentable. Il se trouvait l’èttvi 
le plu» malheureux de fa 
création et se plaignait en 
sanglotant, de son triste sort, 
sans s’inquiéter le moins du 
monde des souffrances de son 
pauvre grand-père et du cha¬ 
grin de bonne maman, qui 
cependant, en celte circon¬ 
stance, s'oubliait elle-même, 
comme toujours, pour ne son¬ 
ger qu'à la santé, au h ica-ètrc 
et à l'aiiiü arment de son petit- 
fils bieti-aimé. 

Georges geignait ü fort que 
sou désespoir fol contagieux. 
Son cousin André fondit eu 
larmes. Lé bébé, épouvanté do 
leurs clameurs, sc mit a pous¬ 
ser les h au La orîs dans les 
bras do mère; les nies ren¬ 
forcèrent le vacarme; r’élnil 
à ne pan s'entendre. La pelile 
bonne Mariette, qui était d’hu¬ 
meur joviale, fat sur le point 
d'en rire; mais M m * Marco y 
s'fi uni Loi loi lient do la douleur de sou pauvre Geor¬ 
ges, qu'elle se sentit prête à pleurer, et sa sœur le 
devina bien. 

« Écoute, dit-elle, il est très-facile de tout arran¬ 
ger. Tu dois venir en aille a Les parents, cb*sl évi¬ 
dent ; mais Georges, au milieu de celte maladie, ne 
serait pour vous qu’un embarras. Laisse-le-nous ; U 
achèvera les vacances avec ses cousins. Si ton beau- 
père su remet prompte nient, tu viendras le rejoitidm 
bientôt, ou le reprendre dans six semaines si la ma¬ 
ladie s« prolonge, >* 

M Mar ce y hésitai!, car elle n’avait jamais quitté 
son lits. « Et puis, disait-elle à sa sœur, il le don¬ 
nera trop de souci; il est si vif, si entreprenant! ■ 

1 n au Ire aurait dil volontaire, indiscipliné; mais le 
vot alml Grc di-s mamans est plein de tendres îndul- 
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truand on o b- 
lieat ce qu'on H 

souhaite , les 
promesses ne 
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tant qu’on vmi- I 

lui. U allait être I ffl 
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en est irrégulière, on les a traitées sans façon et 
arrangées suivant les goûts et les Lesoins de cha¬ 
cun. Les qualités brillantes leur manquent, c’est in¬ 
contestable, mais on le leur pardonne et elles savent 
se faire aimer quand même. Un hôte inattendu ne 
risque jamais d’en être éconduit poliment, sous pré¬ 
texte que la place manque ; il est toujours facile 
d’ajouter quelques couverts à la grande table, de 
mettre des draps blancs à quelques lits inoccupés. 
Oh î les bonnes maison*, complaisantes, hospita¬ 
lières, prêtes à tout ! comme on s’y plaît, comme on 
s’y trouve bien, comme on les quitte à regret, comme 
on y revient avec joie, surtout quand on doit y retrou¬ 
ver une aimable et excellente famille comme celle 
de M. et de M 1 "* Guérin ! 

Lu ancien dont on trouvait la maison trop petite 
répondit, suivant les auteurs : « Puisse-t-elle seule¬ 
ment être pleine d’amis! d Quoique celle où vivait 
Georges fût très-grande, le souhait de Socrate s’y 
réalisait pour lui. On comprend alors combien il 
était heureux, d’autant plus que la plupart de ces 
amis étaient de son Age : le plaisir des jeux les plus 
animés se joignait au charme del’inlimité. A dire le 
vrai, en cette saison, la maison n’en était pas sou¬ 
vent témoin : on se contentait d’y dormir et d’\ 
manger et, comme le temps était beau, le reste des 
journées se passait au grand air, dans les vignes, 
dans les bois, plus souvent encore au jardin, ce 
beau jardin anglais plante par le père de M. Guérin 
et qui avait, trente ans auparavant, soulevé tant 
d’objections, ne se trouvant pas conforme, à cette 
époque, au goût classique de l’arrondissement. 

L’avez-vous vu? se disait-on ; il n’a ni goût ni grâce, 
c’est un fouillis abominable, on se croirait dans un 
bois. Parlez-moi du jardin de M. Galichon ; celui-là 
au moins a de belles allées d’arbres bien droites, des 
quinconces bien alignes, des charmilles taillées au 
cordeau et qui ressemblent absolument à de grandes 
murailles de verdure : c’est noble, régulier et, ce qui 
est encore au-dessus de tout, ce sont les ifs. On les 
a travaillés dans la perfection : ils ont la forme de 
py ramides, de boules, de tours ; il y en a même 
une rangée qui imite d’une manière étonnante des 
caisses d’orangers, avec leurs oranges; à dix pas, 
c’est à s’y méprendre , et voilà ce que l’on peut appe¬ 
ler un beau jardin ! 

M. Guérin, le père, vit bien ce qu’on pensait de 
ses innovations ; mais il savait qu’onne pcutconten- 
ter tout le monde, et il ne tint compte des critiques ; 
ses arbres non plus, qui poussèrent drus et vigou¬ 
reux. Il y en avait de toutes sortes : des arbres du 
nord et du midi; des acacias et des sapins, des mé¬ 
lèzes et des tuyas, des bouleaux de Norvège et des 
peupliers d’Amérique et d’Italie, puis mille variétés 
d’arbres à fruits et d’arbustes à fleurs. Tout cela 
jetait son ombre sur les pentes gazonnées, abritait 
des centaines de nids, remplissait l’air, au printemps, 
des mille parfums des lilas, de l’aubépine, du cytise, 
sc couvrait en automne de poires, de prunes, de 


pommes, de nèlles, de noisettes cl, au midi, sur une 
superbe treille en espalier, de grappes lourdes et 
dorées; enfin, c’était à la lois un verger, un parterre, 
une prairie, une foret, mieux encore, une salle de 
récréation délicieuse, avec de larges allées' pour 
faire tourner la corde ou courir le cerceau, de belles 
pelouses pour lancer la balle ou le cerf-volant, des 
fourrés impénétrables pour abriter des jeux de 
cache-cache, pleins d’emolions palpitantes et de dé¬ 
couvertes imprévues. Comme il était sage, ce grand- 
père qui avait compris que le vrai et charmant luxe 
d’une maison de campagne, c’est son jardin ! 

A suivre . Euviv h’Ehwin. 


UN PAPIER IMPERMÉABLE 
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On a trouve récemment un excellent moyen de 
labriquer du papier imperméable. Ce moyen est 
base sur la solubilité de la cellulose dans une solu¬ 
tion ammoniacale de cuivre. 

Cette solution, appelée en chimie liqueur dt 
Schm’itzu *, se prépare en traitant des laines de cuivre 
par de l’ammoniaque (de 0,88 de densilej au contait 
de l’air. Lorsqu’on plonge un instant une feuille de 
papier dans cette solution, puis qu’on la cylindre et 
qu’on la sèche, elle devient complètement imper¬ 
méable à l’eau, et ne perd même pas sa consistance 
sous l'influence de l'eau bouillante. 

Si l’on cylindre ensemble deux feuilles de papier 
ainsi préparées, elles adhèrent complètement l’une 
à l’autre. 

En associant de même un grand nombre de feuil¬ 
les de papier, on obtient des cartons d’une grande 
épaisseur, dont on peut augmenter la cohésion et 
la résistance par l’interposition de fibres ou de 
tissus. La matière ainsi préparée ne le cède en soli¬ 
dité à aucun bois de même épaisseur. 

x P. Vincent. 


L’HIBERNATION CHEZ LES INSECTES 


i 

Envoyant, pendant l’été, tous ces brillants insci tes 
qui courent si agiles, si pleins de vie, sur nos che¬ 
mins , vous vous êtes sans doute demandé d’où 
viennent tous ces milliers d’êtres qu’un rayon de 
soleil fait sortir comme par enchantement des en¬ 
trailles de la terre. Ont-ils passé l'hiver dans l’état 

où nous les voyons l ou bien sont-ce leurs larves, 

* 

leurs œufs qui, déposes *ous l’écorce des arbres, 
dans la profondeur du sol, dans des nids chaude- 



L’HIBERNATION CHEZ LES INSECTES. 


79 


ment confectionnés, à l’abri des injures du temps, 
ont résisté au froid et, dès les premières chaleurs, 
se sont tranformes en insectes parfaits? Oui, les 
uns ont bravé l’hiver, les autres sont morts a\ant 
le froid après avoir assuré l'existence à leur posté¬ 
rité. La plupart sont tombés dans cet état d’en¬ 
gourdissement connu sous le nom d’hibernation. 

Nous avons déjà étudié le phénomène de l’hi¬ 
bernation chez les animaux dont la température 
est le moins élevée, chez les reptiles qui semblent 
le plus justifier la dénomination d’animaux à sang 
froid, quoiqu’ils ne soient pas entièrement privés 
de la propriété de dégager de la chaleur. » 

Nous avons vu que, dans les circonstances ordi¬ 
naires, ils sont toujours de quelques degrés au-des¬ 
sus de la température environnante ; nous savons 
que leur température peut varier avec celle du mi¬ 
lieu au sein duquel ils sont placés, nous avons con¬ 
staté que plus l’air dans lequel ils vivent est chaud, 
plus aussi leur vie est active ; nous avons remarqué 
que, l’imperfection de leur système respiratoire ne 
leur permettant pas de consommer assez d’oxvgène, 
de développer assez de chaleur intérieure pour lut¬ 
ter contre le froid, ils s’engourdissent, ils hibernent. 

Chez les insectes, la respiration est plus complote, 
la calorification plus grande, le système nerveux 
plus développé : les phénomènes de la vie doivent 
donc être d’un ordre plus élevé. Ils sont beaucoup 
moins simples que chez les reptiles. En effet, les 
insectes résistent à l’excès de la chaleur comme à 
celui du froid. 

Notre célèbre naturaliste Réaumur a fait des expé¬ 
riences pour constater la résistance des insectes au 
froid. J’étais curieux,dit-il, desavoir quel degré d’a¬ 
baissement de température est capable de faire périr 
les chenilles. Il était préoccupé d’une idée utile : il 
voulait savoir si la rigueur de l’hiver avait une in¬ 
fluence sur la multiplication de ces insectes nui¬ 
sibles. 

Vers la fin de février et pendant les premiers jours 
de mars, il plaça un thermomètre au milieu d’un 
mélange de glace pilée et de sel marin. Le thermo¬ 
mètre descendit à 17 degrés au-dessous de zéro. 
Alors il enfonça un petit tube de verre dans lequel il 
avait mis sept à huit petites chenilles ; il laissa ce 
tube pendant piès d’une demi-heure dans le vase 
îéfrigérant, et, lorsqu'il retira les chenilles, elles 
parurent mortes. Fuis il les échauffa peu à peu en les 
mettant d’abord dans de la glace ordinaire. En moins 
d’un quart d’heure elles se remuèrent et mar¬ 
chèrent. 

Dans d’autres expériences, Réaumur fit souirrir 
aux chenilles un froid de 19 degrés sans qu’elles 
mourussent. 

Toutes les chenilles ne sont pas capables de sup¬ 
porter un tel degré de froid. Ainsi les chenilles du 
pin sont complètement geiees à le degrés au-des¬ 
sous de la congélation; elles sonl laides et dures 
tomme la glace, on peut les couper comme une 


pierre tendre. Dans cet état, elles ne reviennent 
point à la vie. 

Les chenilles des petites espèces résistent mieux 
au froid que d'autres qui sont plus grandes. Est-ce 
parce qu’elles ont une circulation plus rapide 9 C’est 
la question que Réaumur s’est posée, s’appuyant sur 
ce fait que le mouvement de l’eau est un obstacle à 
sa congélation; une eau tranquille, celle d’un fossé, 
d’un étang se gèle, tandis que l’eau d’une rivière 
conserve sa liquidité; plus un torrent est rapide et 
moins le froid a de prise sur lui pour le geler. Notre 
célèbre naturaliste s’est dit : Si la circulation de nos 
petites chenilles est plus rapide que celle des che¬ 
nilles du pin, il faut un plus grand froid pour con¬ 
geler les premières. 

Réaumur coupa la tète à trois petites chenilles, il 
les mit dans un tube de verre avec d’autres chenil¬ 
les vivantes de même espèce. Il plongea le tube dans 
un mélange de sel et de glace donnant un froid de 
n degrés. Puis, au bout de quelques minutes, il re¬ 
lira ces petites bêtes du tube. Celles qui avaient la tête 
coupée étaient souples et molles comme les autres, 
leurs liquides n’étaient pa3 gelés. D’où il conclut 
que pour lutter contre un froid de 15 degrés les 
liquides n’ont pas besoin d’être dans le mouvement 
d’une circulation rapide. Cette résistance au froid 
lui donna à penser que le sang des insectes n’e*t 
pas aussi simple qu’on pourrait le supposer. Le 
sang des grands animaux, celui des oiseaux, ce¬ 
lui des quadrupèdes et le nôtre môme, se coagule 
aisément et il est bien plus vite converti en glace que 
le sang des insectes. 

Faites couler du sang de pigeon tout chaud dans 
un tube, soumettez-le a un Iroid de 7 degrés, il de¬ 
vient dur comme glace. A .*> degrés, le sang d’un 
agneau est converti en glace. 

Ainsi voilà des phénomènes bien curieux. Les ani¬ 
maux supérieurs ou animaux à sang chaud, ceux qui 
par leur chaleur propre résistent le plus énergique¬ 
ment à l’action du froid dans l’état physiologique, 
sent ceux dont le sang, une fois sorti du torrent cir¬ 
culatoire, se gèle le plus facilement. De plus, parmi 
ces animaux, les marmottes, les chauves-souris, les 
loirs subissent par exception l’engourdissement 
hivernal. 

D’un autre côté, les animaux dont la température 
du sang est le moins élevée et qui tombent le plus 
vite dans l’hibernation sont ceux qui, une fois en¬ 
gourdis, supportent le plus grand abaissement de 
température sans que leur existence soit atteinte. 

Néanmoins parmi les insectes un certain nombre 
ne s’engourdissent pas, on en voit qui volent au-des¬ 
sus de la neige. 11 existe même des papillons dont 
les adultes n’éclosent qu’en hiver. A quoi tiennent 
ces exceptions ? C’est ce que nous chercherons à 
démontrer. 

A suiire. Ernest Menult. 
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CASTELLANE 


Le imm lU> Ca-teJlanc vient du l.ilîn f •isldlum, qui 
sigmliait un duYUau. Celle étymologie -ernit loin 
loul«>loi'* d'indiquer uni- origine rutnaim\ rnr r'esl 
principeN' iihtï' nu moyeu âjji', époque <-ic chaque 
centre il'bahitriI i^n LüiiL soit peu ilnjiorlaiiL était 
une place forte* c'csL primipuleiiH'nl au moyeu fige 
(pic ce mol de eojtfd' ou de cWe<m, augme nta de ter¬ 
minaisons dtver'ses ou d’un surnom, servait à flésï- 


Ficra des services qu'ils avaient rendus a leur 
pays en chassant les Sarrasins, cl forts du désordre 
qui régnait dans bi SÆriélé carkmagiéDiio» ta* sei¬ 
gneurs de la ville ressuscitée s'arrogèrent peu à peu 
tous les droits de la souveraineté, lis furent, à la 
fin, punis de leur «tubiltun, et alLirèrenl deux lois 
sur la ville, qui fui prise, les armées des ■ ouïtes de 
Provence, 

CnsleUom fut plus millièm e use encore nu ïvi*siè- 
de. Par ordre de Eranenis [ C la Provence fui ravagée 
pour enlever toute ressource à Charles.-Quînt, qui 
lavait en value | et raueientu 1 . capitale des Calmions 
vit dévaster scs tant pagnes et démolir scs plus 
beaux édifices. Elle conserva néanmoins ses rem¬ 
parts, qui arrètcrenl les armées impériales, et qui, 



Gii-Udlauo. 


gner les villages ou les villes* Mais le nom actuel de 
Caslellnrie un plus rien de omnium avec le nom 
jurÎTi» ÜH"; celui-ci assure à Im ville une haute anti¬ 
quité, car c'est celui d'une peuplade gauloise, les 
Saliniens, dont elle était la capitule, La cité gauloise 
cl immune a néanmoins laissé peu do traces dans 
l'histoire ; elle iTaLLira point ralletilion dos apélrrs 
du ctirlsltaôisme, qui, après avoir établi des éié- 
chés dans les chefa-lieULv des tribus voisines, ou¬ 
til 1ère ut la ville de^ Sailiiîcu?. 

Caste liane perdit sou nom antique, avec tous ses 
monuments, à la su île des invasions des Sarrasins 
qui la ruinèrent, e[ clic recul son nom nouveau d on 
Clsarlcs-Miirlcl provençal qui, apres avoir refoulé 
les musulmans, luUil sur tes décombres de la cité 
de truite une forteresse dans les murs de laquelle 
vinrent sr réfugier les habitants échappés au dé¬ 
sastre. 


quelques années plus lard, la sauvèrent des fureurs 
des huguenots, Dans celle dernière circonstance, ce 
fut aussi au courage de leurs femmes que les habi¬ 
ta 11 Lu durent leur salut. Elles découvrirent les pre¬ 
mières rapproche de l'ennemi et luttèrent violn- 
rieusciueiil contre lui lorsqu'il fui au pied des 
murailles. 

JE reste encore d'importants débris des murailles 
que défendirent si bien les héroïnes de Casteltane. 
Avec le curieux rocher qui les don une et b" pont non 
moins curieux qui relie lois doux berges du Verdun, 
■ es ruines sont le principal «Lirait qui dirige le> pas 
des voyageurs vers celle ville, mijminThui obscure 
et paisible sons-préfecture du département des 
liasses-Al pas. 

À- Saint-Emu 
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Comme quoi b fêla ne fui pas ahxoltmiem du goût de tout 

|è ihoehIc. 


Pendant que Margot, la Üll^ de liasse-cour, s'rni- 
pressai! déporter le beurre et 1rs irufs ù la cuisine 
et de couper les (kelles qui retenaient les pigeons, 
pauvres bêtes! le berger offrait galamment la main à 
la bergère, tout a fait à la manière des messieurs de 
l,i ville, et tous les deux descendaient les marches 
du perron, accompagnés «le l'agneau qui les suivait 
à contre-tunr en tirant sur sa laisse. Et quand ils 
furent arrives en bas et qu'on put voir de près leur 
figure, il y eut deux grands en* fLé tonne ment, de 
In part de* gens du château et de celle des paysans 
du village; le* premiers sï-rrïant: « Jasmin ! » et 
les autres : n JeanneUe 3 » 

CTHaicnL en effet Jeannette A Jasmin. Adélaïde cl 
M ltfl Cïinnctiiide, ayant dressé le plan de ta fête, 
avaient jugé qu'il sérail charmant de faire remplir 
le rilh’ de la bergère par une vraie bergère, puis- 
qu'elle* avaient Jeannette -nus la main, Lisette et 
Marlou, mises du complot, avaient cou réabonné le 
costume du la bergère en le copiant sur celui de 
Cillons, et M Carmel intlc, ayant fait chanter à .Jean¬ 
nette bon nombre du complaintes et de chansons, 
y avait choisi l'air qui lui avait paru le plus conve¬ 
nable cl y avait adapté des pandr- de sa rai; un, 
pour que Jeannette nViït pas la peine d apprendre 
un nouvel aîr* Jeannette s'était prêtée à tout : elle lie 
demandait pas ircicus que do porter une bellr robe 

L Suilr. — Vuy. I, 17, 3J, ÜJ £i5. 
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cl iTètre tiiitfléc comme Mademoiselle, par 1rs mains 
des soubrettes, elle qui avait tant essayé de sc faire 
ii elle-même cette coiffure-là ! Mais uiu? bergère sans 
berger, cela ne s est jamais vu dans aucune idylle 
antique ou moderne ; où pourrait-on bien prendre le 
bergèr f Adélaïde proposa de demander à Jean, le 
cousin de Jeannette, dose charger de ce personnage; 
Jeannette repoussa cette proposition avec un tel 
effroi que la petite baronne n'en reparla plus. IL lut 
question de prendre Loïc; mais Loïc était trop sol, 
il ne pourrait jamais apprendre à se tenir comme d 
fallait, et puis il était bavard *i il éventerait la sur¬ 
prime. Adélaïde cl sa gouvernante étaient donc bien 
embarrassées, quand Jasmin, â qui Lisette ai ait dit 
en confidence deux mots de l'aflaire, leur (IL offrir 
scs services. Il travail à la vérité jamais gardé de 
moutons, mais, avant de se faire valet de chambre, 
M avait été comédien sur un théâtre de la foire, el.de 
plus il savait un peu jouer du flageolet, lulrnl inap¬ 
préciable v\u't irn berger. r ùi accepta ses offres et 
Oit lui LU un costume ; Ica modèles m manquaient 
pas sur les éventails de eus dames, mou plug que 
dans b 1 * dessina que M* Ocssuer, le poêle suisse, 
avait faits lui-même pour mettre en tète de ses pasto¬ 
rales: mn n’eut que l'embarras du choisi. Il apprit 
tant bien que mal sur son flageolet l'air des couplets 
que et ian la il Jeannette, pour lui faire une ritour¬ 
nelle ; et on garda si bien le secret, que In surprise 
tm fut une pour tout le monde. 

Seulement Hle ne fut pas également agréable a 
f «Mil le monde. Si les In Lu Umts du château, mailrcs 
et serviteurs, trouvèrent tns-plai^antde v.iir Jasmin 
en berger et Jeannette en bergère; si la fermière 
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(les Châtaigniers fut on ne peut plus glorieuse de 
l’honneur fait à sa fille ; si la plupart des filles du 
village et des environs furent dévorées de jalousie à 
la vue des beaux affiquets de leur camarade, il y 
eut au moins trois personnes à qui cette mascarade 
ne plut guère. 

Gothon, d’abord, était dans le meme état qu’une 
poule qui a cou\é des canaids et qui les voit s’en 
aller à l’eau ; Jeannette dans scs beau* atours, 
Jeannette chantant une chanson de la ville, Jeannette 
pareille, sauf la taille, à la pimpante Chloris, ce n’était 
plus sa Jeannette. « Comment cela finira-t-il ! » se 
demandait tristement la bonne fille ; et l’inquiétude 
lui alourdissait le cœur. 

Pierre Gouarhé, qui a\ait laissé sa fille fréquenter 
les dames du château parce qu’il avait cru y trouver 
son avantage, commençait a n’ètre pas content. 
Monseigneur l’avait exempté de certaines conées et 
de certaines redevances, en remercîment de ce 
que Jeannette avait tué la vipère : c’était très-bien. 
Mais madame la baronne s’était chargée de faire un 
soit à Jeannette : ce n’était peut-être pas aussi beau 
que cela en avait l'air. Quel soit pouvait-on faire à 
la fille d’un paysan, s’non de lui donner une petite 
dot pour entrer en ménage avec un honjièle garçon, 
bon breton, bon chrétien et bon travailleur? L’hon¬ 
nête garçon, on l'avait sous la main: c’était Jean, à 
qui Jeannette avait été fiancée lors de son baptême, 
et qui n’avait de sa vie donné sujet de plainte a per¬ 
sonne. Mais ces comédies, ces balivernes de toilettes 
païennes, ce temps perdu dans la société de belles 
dames oisives ou de leurs valets, pour préparer à un 
laboureur breton une « moitié de maison » honnête, 
laborieuse et sage ? Il est grand temps que nos maîtres 
s’en aillent, pensait Pierre Gouarhé, et puissent-ils 
ne pas revenir de sitôt, quand même ils devraient 
ne rien faire pour Jeannette! Ils ne se sont peut-être 
que trop occupés d’elle déjà, en lui tournant l’esprit 
à la vanité et a la fainéantise. Les plaintes de 
Javotte, auxquelles il n’avait pas fait grande atten¬ 
tion jusque-là, lui revenaient en mémoire, et il 
n’était pas éloigne de donner raison à Javolle. 

Si telles étaient les pensées de Pierre Gouarhé, 
que devaient èüe celles de Jean Penvraz ? Jean Pen- 
vraz était furieux, et il entrevoyait son propre avenir 
sous les couleurs les plus sombres. Malheureux 
Jean! il repassait dans son esprit ses riants projets 
d’autrefois, en les comparant à la réalité d’aujour¬ 
d'hui, et le rapprochement n’etait pas gai. Que de 
fois, le soir, lorsque la mère Penvraz, qui se faisait 
vieille, chauffait un instant ses mains tremblantes 
au feu de genêts, avant de gagner son lit, en se 
lamentant de la fatigue qui endolorissait son pauvre 
corps courbé, le père Penvraz Pavait encouragée 
en lui disant: « Allons, femme, encore un peu de 
patience; dans deux ou trois ans nous aurons une 
fille alerte et vigoureuse, qui travaillera pour toi et 
qui égayera la maison par sa bonne mine et sa bonne 
humeur; et loi, tu le reposeras au cuin du feu. 


Voilà Jeannette qui grandit: un peu de courage*, ma 
bonne Fanchon, nous n’avons plus longtemps à rat- 
tendre. » La mère Fanchon se redressait et souriait, 
protestant qu’elle avait encore de la force, et qu’elle 
serait bien fâchée de laisser toute la besogne à sa 
bru;et elle faisait l'éloge de Jeannette, de sa gaieté, 
de son bon cœur et de son adresse à l’ouvrage. Le 
père Penvraz riait aussi, et hochait la tête pour 
approuver les paroles de sa femme, en disant de 
temps en temps : « C’est une bonne fille, pour sur, 
et une jolie fille, aussi vrai que notre Jean est un 
brave garçon. Va, ma bonne Fanchon, nous aurons 
encore une lueur de* bonheur sur nos vieux jours : 
cos enfants-là nous rendront notre jeunesse. » Pau¬ 
vres vieux ! ils pouvaient bien dire adieu à leur espé¬ 
rance. Ils n’étaient pas venus à la fêle, et c'était 
bien heuieux; qu’auraient-ils dit s’ils avaient vu 
Jeannette telle qu’elle était ce soir-là? 

Jeannette était véritablement très-jolie. Un peu 
de blanc, un peu de rouge, un œil de poudre dans 
les cheveux, et surtout le plaisir d'être la reine de 
la fête et de recevoir des compliments, donnaient à 
son visage un éclat inaccoutumé. Elle était comme 
grisée par le succès, et ne remarquait ni la tristesse 
de Gothon, ni l’air soucieux du père Gouarhé, ni la 
colère concentrée de Jean, ni les mines hostiles des 
paysans excités par Javotte. Aucun d’eux ne s’appro¬ 
chait d’elle, aucun d’eux ne lui parlait ; peu lui im¬ 
portait d’ailleurs, elle trouvait assez à qui parler 
parmi les gens du château. Jasmin conlinuaitàjouer 
en conscience son rôle de berger: le drôle avait été 
comédien, et sa mémoire lui fournissait plus de 
tirades des pastorales en vogue qu'il n’en fallait 
pour tourner la tète à une paysanne ignorante, qui 
croyait toutes ces belles choses-là improvisées 
exprès pour elle. Elle baissait les yeux, rougissait, 
et répondait en pinçant les lèvres et en cherchant 
à imiter les façons des deux soubrettes, qui lui 
paraissaient le suprême bon ton: « Ah! monsieur 
Jasmin ! ah ! monsieur Jasmin ! » Ce n’elait pas 
éminemment spiutuel; mais elle ne pouvait pas 
trouver autre chose. 

Les autres domestiques du château,mis en gaieté 
parla perspective de quitter le lendemain ce qu’ils 
appelaient leur exil, renchérissaient sur les compli¬ 
ments de Jasmin ; et Jeannette, a force de s'entendre 
comparer à une fleur, a une pêche veloutée, à une 
aurore, à un astre, finit par oublier qu’elle n’était 
que Jeannette, et par rêver je ne sais quel avenir 
doré, où elle portait tous les jours des vêtements 
comme ceux qu’elle avait aujourd’hui ; et Jasmin, 
ou d’autres personnages semblables a lui, jouaient 
un grand rôle dans cette brillante existence. 

Tout à coup le son nasillard du biniou s’éleva à 
l’autre bout de la prairie. 

« Li musique î s’écria Jasmin; les vingt-quatie 
violons de Sa Majesté ! Dansons, dansons! Mais fi de 
ces danses de campagne ! Je ne danse que le me¬ 
nuet, et quelquefois la gavotte ; c’est antique, c’est 
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suranné, mais cela se danse à la Cour. Vous ne 
^,iycï poa ces danses-là ? Kien de plus facil e. l'nnnez* 
moi la main: la pointe du pied en avant, et partes 
du pied droit-.,,» ntrcaidissez les bra*».,., effacez le* 
épaules*.,.. comme cela; regardez-moi. En cadence, 
maintenant: la, la, la, la, Ira la la, la, déridera ; 
Lrésdnenl Vous êtes les trois Grâces eu une î » 

Yn cercle sV-Uît formé autour d'cni; les smi- 
hrFilles rtiiiciiL. les valets applaudissaient, Margot et 
Marianne haussaient les épaules ; le cuisinier, les 
main- dans les poches, regardait du haut de sa gran¬ 
deur» et, ntt peu cri arrière, Jean, les sourcils fron¬ 
cés, serrait de sa main crispée la tète de son pori- 
Ik 12 . liollion sc glissa près de lui. 

'' Jean ! dit-elle doucement cil lui Louchant le liras, 
viens avec mui 3 

— Pourquoi? laisse-moi regarder; il y en a bien 
d'autres if ni regardent 1 

— Non, viens* 

je veux te par- ^ ^v>_ 

1er* dit-elle en /JvSfe & 

l'entraînant. Je ;,- s ./*/ 

que 

comme 

pelle-loi qu’ils j Sw B Ei'i 

nartent demain. 

Bue ne les verra T,»tr, 

«H® le» 

ouhliora, tl ce dÊiPSfcJ^* 

Sera comme s’ils '*' - :r 

n'étaient jamais fe ^ 

venus. " s 

— Qui sait? 

Elle est bien ca¬ 
pable de s’en Cyrus bond il on même Icntj 

aller avec ces 

baladins ! 

— Si lu h" croyais, Jean, reprit vivement üothoiî, 

In ne ferais pas ton dcuiir en restant là, » 

Fit comme il la regardait étonné: 
m Non, Lune ferais pas ton devoir, Lu ne tiendrais 
pas ta promesse ! lu as promis île la protéger, et 
lu ne ferais rien pour P empêcher de courir à son 
mal heur ? Jean, je ne crois pas, moi, qu'elh? smige 
a partir : je * rois qu elle s'amuse comme une enfant 
qu'elle est; mais si Lu le trois, loi, et que tu n'ailles 
pas la tirer de là, tu ne fais pas ce que lu dois ! 

— Je ne fais pas re que je dois!,.. Tu vas voir, 
Gothon 1 Kt tu vas voir aussi si elle m'écouterai n 

Il ôcnrtà des riens bras le groupe des regardants, 
et s'élança vors JranncLtc.EUe s'éventait eu se repo¬ 
sant sur mi escabeau qu'on lut avait apporté. 

« Jeannette I lui dit-il à demi-voix en se penchant 
vers elle, Entend»- tu les binious? Viens là-bas avec 
moi ; ta mère L'attend, et ton père, et Moitum, tou? 
ceux qui L'aiment,,, *. » 

.Iraimette n'eut pas le temps do lui répondre. 


«î Hé bien ! quoi? s'écria Jasmin eu se glissant 
entre eux. Vous voulez m'enlever mon élève, jeune 
homme ? Elle aura bien le temps de danser au son 
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de vos pipeaux rustiques! Laisscz-moi enseigner 1rs 
danses de la Cour ù la bergère; elle a de merveil¬ 
leuses disposi¬ 
tions î 

JE — Oui, ouï, 

crièrent les au- 

f 

très , laissez le 

* 1 p. berger danser 

arcc ta ber- 

Hli f rpA viicï re - 

* A A y k* lrouvcr vos sem- 

^ ■■ 1 # l lMes \ j T 

h oni ni e I allez 
- reLrtmvcr votre 

V£l jp * 1 J+r 

mo 8 , i ae Vllla - 
»«“«! * 

A.. Vk - f Et Jean, re- 

_ poussé* bafoué, 

^€[\S>T ■ poursuivi parles 

grands laquais 

que p loup, 'P* 80 , cul. t.) qui lui cornaient 

aux oreilles un 

u II* breton eti imitant le son rlu biniou, s'enfuît, 
la rage dans le cœur, sans regarder si Jeannette 
n’essayaiL pas de le retenir. 
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Qui lînjL p.u- un E'f inhut singulier el un dVii’iiemonl jnüUenda. 

Jeannette s’attendait à une verte semonce de son 
père, -ôi 1 dans le chemin, soit au retour, car sa 
consrience n'était pas sans lui faire quelques repro¬ 
ches. Mais Pierre liouariié était un homme prudent, 
et ÎI s’abstint de toute remontrance qui aurait pu 
revenir aux oreille» des maître» du château el les 
mécontenter. Il remit au lendemain les paroles sé¬ 
vères qu'il sü proposait d’adresser à la jeune tille, rt 
if imposa mérac silence à Javelle, qui voulait ouvrir 
If rendes rémmiiiulmriH. ]l se contenta d’envoyer 
tout le monde au lit* « pour qu'au fût de bonne 
heure à l'ouvrage le lendemain. “ 

Quand lu lendemain arriva* Pierre Gouarhé avait 
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ré 11 edi L Les maîtres avaient promis rie revenir au 
printemps; tuais ça u'étail pas misai sur que lu re¬ 
tour dos hirondelles. Ils tir revtetidraient peul-ètrc 
que dans des aimées, peulYlts même ni* revien- 
draimloîs pas du tout ; et alors, ii ipmi bon obsti¬ 
ner l'enfant, qui avait la tête bretonne et contredi¬ 
sante, Lia ns des idées 4111 Uniraient nécessairement 
par s'en aller Loulcs seules ? Il u'v avait qu'a ne rien 
dire du tout : Jeannette ne pourrait plus s’habiller 
en masque, ni danser avec les valets du château, 
puisque le château allait être vide. Elle s'ennuierait 
nu peu d'abord, el puis elle se consolerai! ; Il serïiil 
temps de prendre ses précautions quand MottsmU 
gileur annoncerait son retour. El si rc relour tardait 
seulement deux années, Jeannette, qui allait sur 
ses seize ans, serait mariée quand les mailres re¬ 
viendraient, el elle aurait autre chose à faire que 
d'aller amuser lu jeune baronne- Lierre Gouarhè ne 
parla dune de rien à Jeannette* 

Pierre Gouarlié eut tort, Ses raisons pouvaient 
dire fort bonnes, mais il est toujours plus sur de 
remettre dans k bon chemin les cens qui se sont 
perdus que d'attendre qu’ils le LTlrmivenl ouï- 
mêmes* Quelques paroles sévères et selon la raison 
auraient peut-être sufli pour chasser du cerveau de 
Jeannette toutes ses Jolies visées et pour la rame¬ 
ner au bon son». Gomme «ni ne les lui dit point, elle 
continua à s'amollir l'âme dans ses rêvasseries et 
elle acheva de perdre le goût lIo rbonnétc bonheur 
qui était fi sa portée. 

Gomme elle trouva dure sa vie de labeur, k pau¬ 
vre Jeannette E Et que de fois, en mangeant sou pain 
noir, dle songea aux friandises qu'Adêkïdo lui fai¬ 
sait servir dans des assieLLes d'argent 1 Que de fois, 
en abritant ses pieds nus sous sou rude cotillon de 
bure, elle soupira au souvenir de son brillant cos¬ 
tume de bergère! Elle contait ses peine» à «'liions ; 
elle lui demandait si le berger a vec lequel elle dansaiL 
élall aussi en voyage,et s'il avait coutume île lui dire, 
comme Jasmin l’avait dit à la burgêreJea miel Le,qu'elle 
Était fraîche comme une rose et brillante 1 comme un 
sole! 1 ; cl sa dernière question était toujours ; Vont-ils 
revenir au printemps? G h lacis ne répondait point; 
mais qui ne dit mut consent, d Jeannette comptait 
sur Je prochain retour des seigneurs de Kerléonik 
rl de leurs gens : cela la consolait un peu dans >n 
misère. 

Sa misère! on peut bien le dire, car quelle plus 
grande misère que de sentir s'éloigner de soi tous 
les cœurs qui vous aimaient, surtout quand ou les a 
éloignés par sa faute 1 Pierre Gouarlié ne disait rien 
à sa flllr, mais il «olaiI soucieux. surtout quand il avait 
par hasard entendu dire à M. Lurha 11 que Monseigneur 
recommandait de tenir en bon état Ers appariements 
du château ; et Jeannette sentait un blâme dans son 
air aitrifllé. JavoLte il 'épargnaiL pas les mots piquants 
à sa jeune sueur ; GoLlimi marquait à la jeune fille 
une tendresse mêlée de pitié; et Jean, sous prétexte 
île son travail* de l'hiver,de la neige et des mauvais 
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chemins, ne venait plus à la forme* La fermière seule 
n’avait rien compris aux sentiments des autres et 
continuai à vanter le bonheur qu avaïl eu Jeannette 
de trouver celte vipère sou» son sabot. 

El Adélaïde, oubliait-elle Jeannette? Nullement. 
Elle l'oubliait si peu que, vers ce temps-là, elle dé¬ 
couvrit qu'à i’àgr quYlle avait, il était bien temps 
qu elle eût sa soubrette particulière, au lieu d’être 
habillée el coiffée par celles de sa mère el de sa 
gouvernante ; el elle lit si bien qu'elle persuada à la 
baronne du faire venir Jeannette du fond de la lErc- 
tagnn pour l'attacher û sa personne, El comme 
M. Lorhan était sur le point de partir pour aller pur- 
ter a Monseigneur les revenu# de son domaine el 
conférer avec lui de différentes affaires, la baronne 
lui écrivit qu'il eût à se rendre ii la ferme dns Châ¬ 
taigniers pour faire parta Lierre Gouarlié de la haute 
fortune dont sa Ulîe était favorisée* M. Lorhan de¬ 
vait aussi sc charger d'animer Jcamiclh! à Ver¬ 
sailles, 

M, Lorhcm, lier de sa mission, se transporta de sa 
personne, k traders les chemins creux remplis de 
neige, à la ferme des Cliàlsiignieis. Tout en choisis* 
saut ses pas, pour éviter de dispara il re dams les 
fondrières, il composa son petit discours et prépara 
aussi de quiti répondre dignement à la réponse que 
lut feraient le fermier td sa famille;, car il s'atten¬ 
dait k des Iran sport» de m onnaissance. 

U 11 Y 11 rc 11 contra point : la fermière n + osa pas eu 
montrer, parce que sou mort la 13! taiiv et l'envoya 
Iroire les vaches, se chargeant -«cul d'arranger l'af¬ 
faire ; et il rarraiigea de telle sorte que M. Lorhan 
reprit bleuté t k roule du village, qu'il trouva encore 
plus désagréable que lorsqu il était venu. 

A lu suite de telle aventure. Pierre Gounrhê com¬ 
mença à nourrir contre sa Elite cadette de la rancune 
et de l'humeur, Savait-il comment Monseigneur 
prend rail son refus? S’il allait juger ses raisons mau¬ 
vaises el trouver que, malgré sa jeunesse et son 
ignorance, malgré le mariage projeté entre s-lle et 
son cousin, Jeannette aurait dû quitter sa famille, 
gon pays 1 ■ L tous ses liens pour obéir au caprice de la 
jeune baronne! Le pauvre Pierre Gouarlié voyait 
poindre a l'horizon toute une série de vexai ion», 
d’exigences, de tracasse rte* : il m- faisait pas bon 
d'exciter te mécontentement de son seigneur. El tous 
tes iimns, peut-être les Hingrins qu'il prévoynit, il 
les devrait à celte sotte de Jeannette, qui n avait pas 
su se tenir à sa place et -jui s’élail plu à servir d’u- 
lunsctle a la Jeinoisuite du rbàtenu, au IL.ti île s’ap¬ 
pliquer a sou ouvrage* Le fermier, une fois prévenu 
contre sa fille, remarqua jusqu’à ses moindres man¬ 
quements, d'autant plus que J nui lie no mj fil pas 
faute tte tes lui signaler, cl il ne lui épargna pas les 
reproche» ni te? paroles dures. 

Jeannette, qui se sentait dans sim krt, ti'aurait 
sûrement pas osé se plaindre, >i la fermiere 11 avait 
commis l’imprudeme de lui dire de quelle mission 
M. Lorhan avait été chargé par Monseigneur : la 
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fermière regrettait pour Jeanmlte la position liril 
tante refusée par son mari, et elle espérait tou¬ 
jours qu’on pourrait revenir là-dessus. Jcanne Le st 
eonshlérm comme une malheureuse victime, inno¬ 
cente et persécutée, q no» retenait Injustement pri¬ 
sonnière loin de la fortune cl du bonheur qui lui 
étaient offerts. 

ru lion s auraient 
U-fin : lo r ri,, 

gneur ne tarde- ^ '• ''.4‘*;. ' : .y-"'>- 

à gps'pipdsj' elle |j[ 

se mcümil sous 

s l ..! i 11 11 . '■ . ; JS? 

*Ue [imliisli-rait M > 

de son obéis- J*/ £*i 

Jjü fl . . rf,\ ■ tï^Jï. Lj .-.1 1 

.b-son seigneur. jB^'B k ;< ' 

Trust-, ilnns son Iflu^ ^ \ 

IVi-mierêlaitsmi Ij ! ^^ 


-S£'ur eut îïrii, iJ lut répondît sans aucune culère : 
n üouarhé n'est pas héte. n Et 31 paria d'autre 

chose* 

Mademoiselle continuait à jouer un grand rôle 
dans la vie de Jeannette : ne fallait-il pas qu'elle se 
préparât A sa future dignité de soiihrelie en appre¬ 
nant â ressent- 

v même nvail été 

,^P; pendant une de- 


pour 

se procurer un 
teint uni eL des 
mains blanches, 
n’üllail plus üii\ 
champs quYn- 
lortilléc dans 
tous les chiffons 
qu’elle pouvait 
se procurer.Elle 
s'en faisait un 
masque et des 
espèces de 
gants, et elle 
volait de In fa- 
ri ne à sa mère 
pour s'en blan¬ 
chir la peau, ü 
fallait que Cyrus 
fut bien inlel- 
Jfg&ïiL et les 
moutons bien 
bûtes pour ne 
pas fausser com¬ 
pagnie k une 
pareille ber¬ 
gère* Elle pour¬ 
suivait aussi ses 
éludes de coif¬ 
fure , pendant 
lesquelles le 
troupeau deve¬ 
nait en qu'il 
pouvait. 

U r, vers laJin 
de l'hiver, il ad¬ 
vint qu'un éuor- 
meloup T quï n’a¬ 
vait rien à se 
mettre sous la déni, se risqua dans la lande des 
Pierres-Loti gu es t avec l'espoir de faire son déjeuner 
di- quelqu’une des bûtes à laine que Jeannette gar¬ 
da il si mal. Il approcha lentement, eu se traînant à 
pas de loup, comme on dsl, se P riant au vent pour 
que son odeur ne te décelât pa^ au nez subtil de 
Gyrus; pui- huit à coup il bnnriil et ^VdniKa ^urutîc 


Elle eût été 
fort penaude si 
elle eût assisté 
à la réception 
de AL Lorhan à 
Il rot et do Kcr- 
léonîk, Adé¬ 
laïde, qui avait 
eu l'honneur 
(fêtre invitée à 
une fête donnée 

dans le parc do 
Versailles par 
les enfants de la 

famille royale Son mari renvoya traire le* vache#. fP, 84, col 

cl des princes 

du sais g, ne pensait plus qu'à celte fête et aux atours 
qu’elle y porterait, et elle se consola fort aisément de 
ue pas voir arriver Jeannette. Puni le baron, il écoula 
en souriant les explications entortillées du régisseur, 
qui lui transrmslLait timidement les raisons de Pierre 
Gounrhé, en ayant soin d'ajouter que Lu Lorhan 
neuil pour tien dans son refus; cl, quand le régis- 
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Innocente brebis i]iil broutait en si- félldloiU de h 
fonte des neiges, 

il ne demandait. te sec h ntl, qu’à [ni k;iir« L passer 
le guiii de JTurbe pour la fin Je ses jours; mais Ü 
avait eomplé sans Gvrtis. Gvrns, s'il avait bon nez, 
avait bon œil et bonne oreîUe aussi : il avait pres¬ 
senti 3 i j péril H se tmiaït prêt, tl bondiL en môme 
lemps que le lmp, et ranima! féroce, obligé de ga¬ 
gner son repas â la Spartiate, l'attaqua avec 
fu reuiv 

« Chante, A Muse, le combat de ce-. deux héros, 
égaux en force et en courage E mais non en droit et 
eu vertu! l/un combat pour la proie, l'autro pour 
suri serment et sa bannière. Le sauvage hé le des 
forêts ouvre sa gueule sanglante, hérisse sa fauve 
crinière, et rben haut ;ï fasciner son noble ennemi 
de ses yeux semblables h dey cliar■bons ardents, sc 
jette sur lui et enfonce dans sa noble poitrine ses 
dents meurtrières. 

ti Le noble G y ru* est blessé, mais non pas abattu; 
il jette non une plainte, mais un ci i de fureur, et de 
ses crocs vaillants il déchire et emporte l'oreille de 
l'agresseur. Lu loup recule : Gy rus lu poursuit, le 
saisit au cou, le jet le sur la poussière. Les voilà 
tous deux enlacés, se roulant l'un sur Uautrc, mor¬ 
dant et mordus ; leur sang rougit la Lande et leurs 
rugisse me il (s ébranlent les airs, tandis que les mou¬ 
lons timides s'enfuient do tous cotés, ol que Jean- 
ntiUe, éperdue d épouvanté, jolie aux échos des 
appels déchirants. 

Le combat est fini : le loup mord la poussière et 
expire au moment ou des piHrcs, attirés par les cris 
delà bergère, arrivent pour porter secours In où Uon 
n’eu ri plus besoin : tel le guet ou la maréchaus¬ 
sée sm présente eu bon ordre, apres une bagarre 
nocturne, pour relever tes blessés ci emporter les 
morts. Ou forme une civière de branches et de feuil¬ 
lage; on v concile le vaillant Gmiis, blessé, mais 
respirant curare, cède a cèle avec Je cadavre de sou 
ennemi ; Jeannette rassemble à grundpcJnc ses 
moulons, rt le cortège se dirige vers lu terme des 
Châtaigniers. » 

Ce que la Muse ne dit point, c'est que Je a nu elle 
avait eu Firnprudence d'installer sou troupeau tout 
au bout de In lande, sur la lisière du bois, parce 
qu’il s'y trouvait îles aliènes aux troncs rugueux pour¬ 
vus de tinsses et do ravi lé-' très-propres â loger un 
miroir de toilette. Et elle n’avait pas vu venir le 
loup, parce qu'elle était à ce iriument-là debout 
devant le susdit miroir, trés-uecupto a échafauder 
sur sa tète s» 1 s cheveux saupoudrés de farine cl en¬ 
tremêlés de rubans roses. Ce que la Muse aie dit pas 
mm plus, c'est que la malheureuse bergère, affolée 
cl désespérée, prit machinalement sous sou bras sa 
quenouille vide et Mademoiselle, son modèle, et ou¬ 
blia complètement son absurde coiH'ure, si bien 
qu elle n'y songea pas même quand elfe entra h la 
ferme. Pierre Oouûihé se trouvait In. Quelle fut sa 
fureur, envoyant son meilleur chien blessé cl peut- 


être mourant, malheur qu'au ne pouvait atlri 
buer qu'a la négligence de ta bergère 1 11 regarda 
èyrus, qui soulevait sa LèLe défaillante comme pour 
quêter une caresse : il regarda Jeannette, avec sa 
poupée si ms le bras, dans son grotesque attirail ; et 
la colère qu'il couvait depuis longtemps éclata enfin, 
t! prit saillie par le bras, lui arracha Chions, impas¬ 
sible dans sa robe a fleurs et son tablier fie dentalia ; 
et secouant vigoureusement Jeannette : 

« Misérable! rruH-il, voila ce que En fais, au lieu 
de travailler comme une honnête chrétienne ? fu 
t'exerces à ressembler à cette i réalurc diabolique 
qui a apporté la vanité el la fainéuntisr dans mu 
maison! Va-t'ru, si fu ne veux pas que je l'écraso 
contre [es murs comme ullel a 

Eperdue de douleur, Jeannette étendit les mains 
pour ressaisir son idole; mais 1c fermier, la bran¬ 
dissant en l'air, la lança,.. JemmeLta ne vit pas oh, 
car elle fut elle-même \iotciniiieiit poussée hors de 
lu maison cl la porte se referma sur elle. 

À arwtertf, .M" ,e Gcujoms, 


COMMENT ON FAIT VIVRE EES PLANTES 


DANS LES APPARTEMENTS 


VI 

l'uTuMNF. ITT I. ' Il IV F H 

L'automne arrive, puis l'hiver, et avec eux quel¬ 
ques soins péri h ailiers à donner aux plantes con¬ 
finées dans nos appartenir iilft, Notre culture rti 
pots, en caisses ou en jardinières ne varie pas 
beaucoup dans rrs mois d'automne, qui, plus lem- 
perés que les précédents, saut plus favoc iiiles ù la 
saute des végétaux renfermés, parce que les coups 
de soleil intenses ne sont [lias h redouter. Non-» 
seulement on devra nmlîuuer les arrosemenU mo¬ 
dérés qui uni pou i Lui de maintenir ! iiujoiir- la leri’O 
fraîche et non humide, mais encore le bassinage 
des rouilles et leur lavage répété souvent avec 
un soin méticuleux ; car de leur propreté dépend 
le bon fonctionnement île ces organes -i nécessaires 
a la vie des plantes, Que l oti veuille donc bien re¬ 
marquer que la plupart des piaules d'appartement 
sont des végétaux à feuillage ornemental avant luut, 
par conséquent son! recherchés plus pour ces 
feuilles mêmes que pour leurs Heur* ou leurs fruits, 
et que, un couséquenetj, lu feuillage hrs-abu ridant 
chez eux a une importance plus grande, relative¬ 
ment, que chez toute autre plante. Cela nous mène 
u cette conclusion que les soins de bassinage et de 
lavage ont sur ce? plantes une influence encore 

I. Suite — Viïv. ïïj] V, |n,':' 3Wi ; vwb Vt, pfM -Ü I - !*>. I 
Vi‘l. Vin jUfM U L’I 'JM. 
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plus décidée que sur beaucoup d’autres dont le 
feuillage n’est pour ainsi dire pas l’impoitam, mais 
l’accessoii e. 

Ce que nous \oulons rappeler, c’est que, dès le 
mois de septembre, il est temps de procéder, dans 
un coin des grandes jardinières, à quelques planta¬ 
tions d’oignons à fleur* qui égaieront pendant l’hi¬ 
ver le feuillage des plantes voisines. Il faut com¬ 
mencer naturellement par les espèces les plu*» 
hàti\es comme Narcisses de Constantinople, grands 
Soleils d’or, Jacnthe- simples, Crocus di\ers, 
Tulipes, etc. 

Si l’on xcul mieux réussir encore, il faudra faire 
choix d’une jardinière plus petite et dont le vase 
intérieur puisse tenir l’eau; ou} mettre des Sphai- 
gnes de marais ( Sphcujnvm ), maintenues toujours 
humides par l’eau placée au-dessous, et dans ces 
sphaignes, on fera tenir les oignon^ de Jacinthes, 
de Narcisses, de toutes les plantes que l’on cultise 
aussi sur des carafes faites exprès. Elles xiendront 
bien plus belles dans la mousse humide, et leurs 
fleurs, se dèlachant du milieu des teintes vertes et 
fraîches de leur support, produiront un effet des plus 
happants. 

A partir de la première quinzaine d’octobre, il 
faut faire attention que la plupart des plantes habi¬ 
tuées aux appartements ne peuvent plus passer la 
nuit dehors, non-seulement par suite de leur struc¬ 
ture dexenue délicate à cause de leur réclusion, 
mais parce que les gelées sont à craindre. Cepen¬ 
dant, pendant la journée, on aura soin, de meme 
que durant rimer, toutes les fois que cela sera pos¬ 
sible, de leur faire prendre l’air. Leur santé est à ce 
prix. 

Autre précepte : partout et toujours, on placera 
les plantes de façon qu’elles reçohent le plus de 
lumière possible. La lumière, l’air et l’eau sont 
indispensables, nous l’axons dit plus haut, à tous 
les végéUux. Cette règle ne doit jamais être ou¬ 
bliée. 

Nous rappellerons encore, en cette saison qui 
commence l'hiver dans nos climats, que les arro¬ 
sages ne doixent jamais être faits qu’avec de l’eau 
aérée et à la température de l’appartement : tout 
brusque changement de chaleur, d’air, d’eau 
étant préjudiciable aux plantes, et cela, d’au¬ 
tant plus qu’elles sont plus délicates et plus pré¬ 
cieuses. 

Nous ne voulons pas cacher à nos lectrices que le 
bon temps est passé : nous tenons, au contraire, à les 
bien prévenir que les difficultésxont sunenir, de plus 
en plus nombreuses, pour eonserxer les jolies plantes 
qui ont si bien réjoui leurs regards, embelli leur re¬ 
traite pendant la belle saison. Je ne sais pourquoi, 
mais je penserais qu’elle a le cœur bien sec, la femme 
qui jetterait, de gaieté de cœur, la plante xnace, dé¬ 
sormais délleuric, qui lui a tenu compagnie pendant 
de longs mois, ornant sa demeure de ses fraîches 
et \i\cs couleurs. 


Il me semble, au contralto, que nous coutrac 
tons une sorte de dette de reconnaissance xis-a-Ms 
de ces pamres xégétaux qui nous ont tout donne, 
leur beauté, leur parfum, leur xie trop souvent... 
Ils sont devenus quelque peu intimes axec nous, 
quand ils ont pai tieipé par leur présence à nos dou¬ 
leurs et à nos joies; en un mot ils sont dexenus nos 
anus et nous nous sommes habitués à leur figure, 
à leur maintien. Nous les reconnaissons même à 
leur silhouette, comme un familier que nous xoyons 
passer assez loin pour n’en pas distinguer les traits. 
Nous leur dexons la xie pour l’an prochain ; l’hospi¬ 
talité et les soins pendant la saison mauvaise, la 
nourriture et meme des friandises pendant le 
temps des frimas et de la faim. On a eu rai¬ 
son de le dire : Ceux-là sont bons qui aiment les 
fleurs ! 

Ce n’est pas tout encore : les difficultés x 7 ont com¬ 
mencer axec les fleurs achetées chez les horticul¬ 
teurs, afin de les maintenir en bonne santé. Elles 
sortent de serres où la température est soigneuse¬ 
ment maintenue à un degré uniforme et le plus fa- 
xorable; elles reçoivent des soins assidus : eau 
tiède, air chaud, humidité moxenne, que sais-jc?... 
Elles xont armer dans un salon dont la température 
est variable, non-seulement de la nuit au jour, mais 
suixant le caprice, les sorties, les xisites de la maî¬ 
tresse de céans; les courants d’air xont frapper de ci 
de là; la nuit, une transition brusque rendra la 
pauvre plante malade. Puis on oubliera de l’ar¬ 
roser... Le lendemain, on la noiera d’eau gla¬ 
cée !... 

l u peu plus de constance dans les soins est ce 
qu’on peut, en général, souhaiter aux plantes de nos 
demeures : quand on s’\ est habitué, le succès est 
si certain, les résultats si charmants! 

Si nous no craignions pas de sembler demander 
des choses impossibles, nous imposerions à nos 
lectrices, autant que possible, la mise des pots dans 
de beaucoup plus grands, remplis de terre semblable 
a celle du petit. Nous ferions pour nos plantes ce 
qu’on fait pour le xin, un doublo fut. Cela présente 
deux grands avantages : le premier de maintenir 
plus facilement la terre au même degré d’humidité 
convenable, en arrosant au dehors comme au de¬ 
dans; le second que, presque toujours, les plantes 
que nous achetons sont mises dans des récipients 
beaucoup trop petits pour elles. Je ne dis pas que 
cette coutume ne faxorise pas, jusqu’à un certain 
point, comme le prétendent les marchands, la mise 
a finir; mais ma conwction bien arrêtée est que les 
trois quarts du temps il y a là une simple question 
de bénéfice. Le vase 11 e se vendant point à part, 
moins il xaut dans le prix total du xégétal, plus le 
marchand gagne. Le point de vue de l’amateur qui 
veut garder sa plante est tout autre, et nous sui\ons 
les règles de l’hygiène xégétale, en faisant remar¬ 
quer qu’à l’époque indiquée de la floraison les 
plantes ont dû beaucoup accumuler de matériaux 
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Les plu* jolies de ct'S miniatures peuvent cire 
demandées aux Alut'fi, aux Cudm trhiu<»-‘t*icn t aux 
M‘tuiifhrir ch, aux npmtTtHs : on trouvera parmi li‘s 
Fïroefes, les CVaJttuhv, tle clitirmanLes dispositions ou 
couleurs de feuiHes, et, ce quïwit mieux, de très- 
jolies fleura, \joulm13Ies iyh* vtriiii Etqilt<r S* *iiim 
ou ih-pim, Seminiroimm ou Joubarbes, H 

même Ayurte du formes Irts-lieureuaeniciiL variées. 
On vient d'introduire parmi res derniers, qui repré¬ 
sentent ordinairement des végétaux extrêmement 
grands, des espèces nouvelles qui atteignent auv 
proportions de nos Joubarbes communes, el soûl 
minuscules. 

Pour res plantes miniatures, les petilos serres fer¬ 
mées ressci nhkird amanites à ïaWurd qui servent à 
rapporter Ers plantes des pays d'ouli iMiier, sont 
U- ès-com modes ; nous en parferons dans notre pro¬ 
chaine causerie, ainsi que de leurs applications ans 
Eou gères diverses qui ornent si bien 1rs apparte¬ 
ments et peuvent ; être conservées assez longtemps, 
avec un peu d’adresse ri de bonne volonté. 


assimilables pour beaucoup dépenser; c’est pour¬ 
quoi, bi tic rai son passée, elles soûl épuisées; 
lundis que si nous leur 1 dirons » dès avant nu 
pendant, un terrain riche, substantiel el étendu, 
elles y trouveront toute la nourriture dont elles ont 
besoin, 

Nous sommes donc convaincu que la floraison 
est d’autant plus belle, plus abondante, plus vive, 
que les plantes peuvent végéter plus phmttirettst'tnrnt : 
le mot a été fait pour elles. Notre système à deux 
pots oflre d'ailleurs eeL autre avantage qu’on peut 
enlever le pot intérieur et remettre la p J Finie, sFiiië 
lui, à sa place, ce qui équivaut a une mise an large 
facultative et sans secousse de la plante, au moment 
même oit die a le plus besoin d'aliments, et cela 
sans le h dangers du r&ttpotHtji'. 

Arrivons maintenant â la question des plantas 
ÿra$ÿes : riiïver csl lü moment de leur triomphe. 
Sous ce nom de phi ut ex y russes, il fauL reconnaître 
que tout le monde réunit un groupe horticole par¬ 
faitement hétérogène, parce que la plupart d'entre 
elles appartiennent à plusieurs fa milles distinctes et 
n'ayant pour ainsi dire aucun rapport outre elles 
qu'une certaine. eonrormîLé extérieure d apparence 
d de tempérament. La plupart sont charnues, 
épaisses; quelques-unes même sont tout à lait sem¬ 
blables aux raclées, d’au Lies se distinguent parleurs 
épines, leurs tissus coriaces, presque toutes par la 
bizarrerie de bon 1 iurmo, î'étrangeté de leur port. 
Beaucoup se recommandent par leurs ilcurs, géné^ 
râlement confinées dans ta gamme des couleurs 
Manche, jaune cl nui go, mais souvent splendides cl 
odnranies. 

Citons comme curiosité de celte spécialité, pour 
laquelle on a crée lins serres et tout un traitement, 
les A Inès qui sorti des IAH* jetâtes Agaves qui sont 
des Autitryllidè est r les Stnpelias appartenant au\ 
Asciéptodéesi tes EttflhQrbes charnues do l’Afrique et 
de l'Inde qu’on 1 on fond au premier abord avec des 
Cierges ou dos hdimoearles el qui sont de la famille 
des Eupht'rî/ii icéûs* n oubliais pas 1 rs F ironies si nom- 
b révisés, si diverses et si charma ni es, et toute la 
famille des f-nmidticêcs. 

Ce qui rassemble eneure res plan Les pour Dama- 
tenr, e esl leur rusticité, et leur apEiludc à fleurir, 
quand elles seul un peu poussées a la chaleur, clans 
les dimensions les plus restreintes, en vraies boutures 
de F année. Comme ers plantes n oui que très-pou de 
racines et puisent leur principale nourriture dans 
F atmosphère, on 011 a profite pour leur fournir dos 
pois presque mîrrosro piques qui n T Ont pour but que 
de leur offrir un point dappui, mois les arrose •mente 
n ou sont pas devenus plus faciles. Ils doivent heu¬ 
reusement èho très-modérés, surtout pendant 
l'hiver; cependant on ne peut puint laisser arriver 
la terre de ces végétaux a ressembler à do la cendre : 
il faut s’efforcer de maintenir un juste milieu qui 
n'est pas toujours aisé avec une pincée de terre 
5rn1bkd.de dans ces petits vases. 
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WILBROT) LE ROUGE 


Ap rés avoir longtemps couru ki poule, ravagé le 
plat pays, mis à sac 1rs villages el les villes qui n*é- 
I aient point rem parées, pillé les cou vn il s et 1rs 
égUsrs, 1rs malandrins loi libèrent dans une einluis- 
rade, i l Monseigneur If Ime les fit comparaître Fu 11 
apres l’autre ru sa présont i 1 . 

Les uns gi'inçîiieut des dénis comme des |iju|j» 
pris au piège, el se midissaient [mur rompre les 
cordes dont on les avait lies; mais les cordes étaient 
neuves., rt Monseigneur le Duc détournait les yeux 
de ces bêtea féroces, en disant : « Qu’on eu l'as?o 
justice 1 » 

Les autres gardaient un silence farouche, la ni 
leur pesait lu conscience de leurs forfaits, D'unlavs 
osaient faire Appela la pillé de Monseigneur ta Due, 
se rejetant sur 3 fi dureté des temps, qui les avait 
contrainte de elien lier km vir à la pointe de l'épée. 
Quelques-uns pleuraient, ils avaient des femmes rt 
des petits enfants, ce qui ne les ûvaîL puint ciiipâ- 
eiiés de massacrer les femmes et les pelîls entente 
des autres. « Qu'ou eu fasse jus Lire ^ , disait Mon¬ 
seigneur le Ime, et Don passait à d'autres. 

Iviili 11, comparut uo routier qui déclara elTronlé- 
ment que si Monseigneur savait àipiiil avait attaire, 
j| serait trop heureux do le prémire à son service. 
Sou nom seul forait plus que dix enseignes d'hommes 
d’armes pour épouvanter les ennemis de .Monsei¬ 
gneur, 




Wilbroil av«il UN? <Je -a poche un ru^ain-*, (I 
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" Qui est i'f lu a - « A ? n demanda Monseigneur en 
m tuuruanl vers nés familiers» 

Le capitaine Saint-Wasl qui se trouva il présent 
jépmidit: a (Lest Wilbrnd, ijue les uns appellent le 
Rouge, a cause de la couleur de son poil» el les au- 
Il'es li’ Diable, ni cause de la noirceur tic ses l'ur- 
füiU, * 

À ces mots. Wilbrod si* redressa» comme un bon- 
m ' 1 ii' homme à qui l’eu rend justice, el sur sa peau 
serbe e| humée il se forma une foule de petits plis 
aiifour des yütji fl de la bouche i c i tait sa ma¬ 
nière de sourire, ijiiand ou lui faisait un compli¬ 
ment, II était hideux; mais, du reste, coûtent de 
lui. 

Monseigneur voulut voir jiisqu'mi allait la perver¬ 
sité de cri homme, et lui demanda ; 
y Pour qui le bats-tu ? 

— Pour qui me paye le plus! répondit T outre 
fl'iine voix assurée, 

— Pourquoi le bats-tu ï 
— Pour amasser de l'argent. 

— Pourquoi massaeres-iu des gens sans défense ? 
— C'esl uni' il ex uécrssilés iln métier. Les mur- 
chands sont obligés de voler; nous sommes obligés 
de tuer; sans cela point d'alTaires. Monseigneur ne 
sait pas rumine (es gros sont obstinés quand ils 
on! mis dans leur tâte de ne pas dire dit esl leur 
argent. Les menât es ue suffisent pas toujours, alors 
il faut bien en venir ;itu coups. C’est rujnme cela 
qu'on se fait une bonne réputation. C’est un pro¬ 
verbe parmi (nos compagnons que partout où passe 
Wïlbrod le Rouge, le lard tremble .le lui-imine an 
* roc, les punies savent que leur lin est pioche, cl les 
pièces d'or sautent hors de leur cachette, .\l rUcz-moi 
eu face de vos ennemis; ils ne vous gêneront plus 
guère. Tue! tue! tel est mon cri de guérir, car plus 
ou Lue, malus il en reste, ^ 

Tout lier de sa logique uL de 90ti éloquence, Wil- 
luoil II- i 1 1 M I LÎ i " ■' I L L i U L 1 ' ■ L le Cf IU polir l'Edclîil l'C CC qiO' 
Mofiseigiiéur trouverait à répondre à cela* 

Mais, misérable ! reprit le prince qui tremblait 
iTiiidignalimi, tu u’é]>ruüve& donc jamais de re¬ 
mords? tu ne erais doue pas en Dieu? lu ne crains 
dune pas sa justice ? 

-— Si on peut dire de pareilles choses, reprit le 
brigand mec un air de dignité offensée, et me le 
dira n mal, qui ne parus jamais devant une croix 
sans oler ma loque et sans dire mes patenôtres,Moi, 
ne pas croire ou Dtturi mm qui ne laisse jamais le 
soleil se coucher sans régler mes comptes avec Lui ! 
Le matin» je ne manque jamais de lui demander 
bien dévotement de bénir ma journée, cl de me 
fournir l'ocrnsma de faire nu bon coup. Le soir, 
quand la journée a été rude, que j’ai été tenté au 
delà do mes forces, que j'ai frappé un coup de plus 
qu'il n'éLail nécessaire, que j’ai été un peu vif, que 
j'ai brûlé Ses gens avec ta maison, jonc manque pas 
de tirer mun chapelet, ot de dire mie oraison pour 
compenser le peu do mal que j'ai pu faire,Tau! pour 


un coup de prrtuisnue, tant pour une maison brû¬ 
lée, tant pour quelques vases précieux recueilli* 
dans une église, où éhiicnl mal gardés, el où 3■ ■ 
premier venu les pourrait prendre aussi bien que 
moi. Pour faire bonne mesure el m'élio point en 
reste, je me découvre et je me signe devant toutes 
les croix; et même si la besogne ne presse pas trop, 
je m'arrête pour prier. Et Lun me vient dire en face 
que je ne crois pas en Dieu, el que je dois craindre 
sa justice l » 

Le prince t’inlerrumpii du geste, el se tourna 
vers les assistants, comme pour les prendre à 
témoin. 

Alors le cupiLaîac Saint Want raconta qut des 
gens du pays Pavaient vu, eu ellH, le jour même où 
il fut pris» rester eu arrière du reste fie la bande, 
et s’arrêter devant une croix de bot», nu coin d'un 
chemin. Appuyé sur sr; pcrluisune, dont la pointe 
venait de percer des poitrines humaines, chargé 
encore des ornements sacrés qu'il vouaiI de voler 
dans une église, il avait tiré de sa poche un rosaire, 
l'L s'était, mis à prier avec 1rs a|qiftt eimes île la plus 
grande dévotion» 

Le chapelain de Monseigneur se signa «L les assis¬ 
tants Omit entendre un murmure d'horreur. 

« Tu as fait cela? demanda Monseigneur en cher¬ 
chant à sr contenir, 

— Je l ai fait, répondit le malandrin, parce que 
telle «si ma coutume. Encore une lois, quand j'ai 
réglé mes comptes avec Dieu, ma conscience ne me 
reproche plus rien 1 

— Vilain 1 s'écria Monseigneur, lu es dïv lois pire 
que tous les autres, puisque lu Ie joues du sain! nom 
de Dieu, el que lu prétendait; mettre de moitié dans 
tous tes crimes. Ta prière ne monte pu s vers sou 
trône, car elle ne part point d'un cœur contrit il 
humilié. C'est nue nouvelle insulte à sa majesté cl 
si sa justice. Ce.-;E un nouveau sacrilège, plus noir 
que tou» les outre a. Qu'on me délivre nu plus vite 
de la vue de cet abominable réprouvé, u 

La cb roui que ajoute ceci : «■ Ce qui suivit fit bien 
voir que la prétendue piété de Wilbrod ii'était que 
feinte et monterie. Au lieu de au tournei vers sou 
Créateur pour lui demander consolation, il le dé¬ 
lesta {'munie un débiteur de mauvaise foy, qui re¬ 
fuse do payer sa du H e t el maltraita en paroles le 
bon religieux qui venait l'exhorter à se repentir el 
à faire une fin chrétienne. Ledit W ïlbrod mourut, 
donc comme un payeu. de quoi nul ne sYsmer- 
veilla» parmi ceux qui cognoissaïenL à plein quelle 
avait été la teneur de sa vie, et quelle la nature de 
son âme. La prétendue fa y de ce mesehanL Imminc 
ire ressembla il pas plus a la saiiicle foy qui nous 
sauhre, que le plomb le plus vil à l'or le plus fin 
sorti tout pur du creuset, n 
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Ilium ET MALHEUR 1 

ii 

Lea nocmJjfi de Mariette cl la vache Bardelle, 

Georges, pendaul près d'un inois, fui si content 
que l’ou n'eut presque rien à lui reprocher, Il (Huit 
docile sans peine, l'exemple du ses cousins l'entrai- 
juiîi comme l’avait prévu M 1CIU Guérin; puis il 11 était 
encore blasé sur lien et les journées lui semblaient 
trop courtes; mais, au bout de quelque temps,, sa 
nature inquiète et aventureuse commença à repren¬ 
dre lu dessus et* depuis mie quinzaine, il donnait, 
comme disait Mariette, bien du Unifiai » 9 lorsque 
M“" Mareey revint le chercher. Le ^raml-père allait 
lui eus ; mais sa 
bel! l‘-Ü 11e ne 
voulait ni l'a¬ 
bandonner en¬ 
core, ni laisser 
a ffn sieur qui 
allait être fort 
occupée par les 
vendanges pro¬ 
chaines T La 
garde absor¬ 
bante d’un en¬ 
fant lurbuknL 
Hile était donc 
arrivée un jeudi 
matin pour re¬ 
part ir le lende¬ 
main fil * tout en 
rau^aut avec sei 
sœur, s'occupait 
à remplir la malle do Georges, Me qui parlait-elle 1 
encore de Georges., Hile voulait savoir tout ce qu’il 
avait dît, total ce qu'il avait l'ail, pendant ce* G* se¬ 
maines. M" tH Guérin profita de l'occasion pour don¬ 
ner quelques bons avis, cionseillor plus de lormeLé. 

if Tu aimes ton enfant, dit-elle, c'est Irés-permU; 
al me-ïe bmuOïup t mats oimc-lc bien. T/amour maLer- 
net n’est qu'une passion, toute rémblablcnux autres, 
(H tout aussi peu méritoire, s'il en partage les fai¬ 
blesses et les entrai nom en U ; pour devenir une 
vertu, il faut qu'il suit doublé du sentiment du de¬ 
voir, qu'il sache s’imposer au besoin de saintes vin- 
buces. Je sais bien qu’avec un seul enliiiit Lotit est 
plus difficile, les choses se font avec plus d arl et 
moins de naturel ; cependant un peut réussir* 

— Il y a bien des ressources avec Georges, répon¬ 
dit >P ( ' Mareey, U m’aime tant* i! est si sensible! 

— Ne t y Ile pas; k sensibilité est peu de chose 
fans la force de la velouté et l’empire sur soi-mdmè ; 

I iUiîti*. — Viij. jKlgif Ttj. 


elle peut même so combiner parfaitement avec 
f égoïsme, Jj’s enfants doués de sensibilité, je l'ai 
vu plus d’une fuis, se i roieiil bons parce qu’ils sont 
émus, et contenu d'enx* se GemiCmL tranquilles; 
mais la vraie bonté se prouve par des actes* et sur¬ 
tout par ries sacrifiées. Georges le mange de ca¬ 
resses et te tyrannise sans pitié, N as-Lu pas remar¬ 
qué su maniéré de se justifier? Quand tt a fait quel¬ 
que sottise, il m manque jamais de te dire : « Oui, je 
suis bien étourdi, bien emporté; mais je L'aima 
bien et jVi ion Ç'er<,r, » El ne sort pas de là* et c'est 
très-coiniitode T en effet, Avec ce bon rouir, ou est 
volontaire, impatient, pu ressème, et on croit tout 
racheter par quelques câline ries et quelques larmes, 
ihi voit ks autres soumis, aimables, pleins d'é¬ 
gards, et fou ne s’eu étonne pris ; k> autres en ont 
besoin pour se faire aimer, car, après tout, ils no 
vous valent pas : ifrtPrf moûts fruit cu-ar. 

— Comme tu 
es sévère E 11 y 
a il il vrai dans 
ee que lu viens 
de dire; toute¬ 
fois* lu exagères 
beaucoup, 

— Fas le 
moins du man¬ 
de; j'élève une 
nombreuse fa¬ 
mille* j'ai déjà 
de l'expérience 
et je lieho de 
t’en faire profi¬ 
ter, Malheureu¬ 
sement, l'expé¬ 
rience d'autrui 
no nous sert que 
bien rarement* 
et l'expérience perse nu elle ne s’acquiert que par des 
épreuves, souvent très-douloureuses. Mon allée lia n 
voudrait Lu les épargner, et c'eal pourquoi je moralise 
au risque de L'impatienter, Je soutire eu voyant les 
transes perpétuelles au sujet de Georges. À force de 
surveillance, lu l'as préservé jusqu’à présent de tout 
grave accident; mais tu le fatigues, tu te con¬ 
sumes, et plus il grandira, moins tu pourras le sui¬ 
vre pas à pas. Sou esprit dIndépendance croî¬ 
tra forcément avec les années; que d'angoisse s 
lu t'éviterais si tu pouvais auparavant lui donner 
l'habitude de V obéissance. Mes enfants sont loin 
dïtre parfaits; pourtant, à eux cinq, ils me donnent 
moins de peine que Georges ne L’en donne k lui tout 
smil, parce qu’on ne peut en rien compter sur lui 
et qu'il ne pense jamais qu’à éluder nos défenses* 
quand il ne les brave pas, > 

M"“Mftrçey la sentait si bien qu elle interrompit 
sa sœur pour lui demander si elle était bien sûre 
que l'on surveillât les enfants, i- Leur onde e[ 
Mariette seul auprès d'aux, tu peux être tran- 
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quille; d’ailleurs ils vont rentrer, car voici la 
pluie. » 

M l,,e Marcey fit encore deux ou trois voyages de la 
commode à la malle, puis ne put s’empêcher de re¬ 
marquer que Georges ne re\enuit pas et qu’il allait 
se mouiller et s’enrhumer. 

« Le\oilà justement, reprit M rac Guérin, il tra¬ 
verse la cour avec les autres. Bon, ils s’en vont 
sous le hangar, c’est leur salon d’été, les voila tous 
qui grimpent sur les pressoirs ; ils vont jouer la 
comédie, cela nous donne une heure de sécu¬ 
rité. » 

La conversation se renoua, les mères étaient 
tranquilles; les enfants, enchantés. 

Ils avaient passé une charmante après-midi, 
parce que l’oncle Charles a\ait joué aux quilles et à 
colin-maillard a\oc eux, et que les enfants s’amu¬ 
sent toujours mieux quand une grande personne se 
mêle à leurs jeux. Il paraît que, même pour cela, 
une direction n’est pas inutile. Malheureusement, 
on appela M. Guérin pour une affaire, Mariette resta 
seule à la tête du bataillon. Il y avait là sept enfants 
bien comptés, Mariette trouvait que c’était beau¬ 
coup. 

« Passe pour les miens, disait-elle, mais les autres 
sont de vrais démons. » Les siens, c’étaient: Lucien, 
l’aîné de la famille, leste, adroit et déjà raisonnable ; 
sa sœur Alice, douce et paisible, qui passait des 
heures entières à retourner son jardinet. Elle avait 
dix ans, son frère en avait treize, leur sœur Cécile 
était près d’achever sa neimème année; André 
n’avait que six ans ; enfin, le dernier-né, désigné 
sous le nom de Toto, se démenait dans les bras de 
Mariette qui le déclarait le plus gentil de la bande. 
« Je n’ai pas peur qu’il monte aux arbres ou se 
jette dans le puits, celui-la, » disait-elle, et jamais 
sécurité ne fut mieux fondée puisque Toto ne mar¬ 
chait pas encore. Mariette a\nit d’ailleurs bien be¬ 
soin de ce soulagement: depuis six semaines Geor¬ 
ges ne lui laissait pas un moment de repos. 

« Je n’ai jamais \u un enfant pareil, murmu¬ 
rait-elle, il se fera tuer quelque jour, on n’a pas 
idée de ses inventions ; on dirait qu’il a le diable au 
corps. Il exale notre André, comme dit madame, et 
détraque même les petites tilles. Où a-t-il passé? il 
vous glisse dans la main comme une anguille. Ici 
encore, je suis assez tranquille, mais j’ai peur de 
l’étang qui est au bout du pré et du puits du jardin 
potager. Je vais m’asseoir sur le banc qui est a côté 
du puits, ça fait que je monterai la garde, comme 
dit mon cousin le soldat. Oui, mais l’étang? la bar¬ 
rière ne ferme que par un petit loquet, et M. Georges 
pourrait l’ouvrir, je l’y ai déjà pris deux fois. Com¬ 
ment m’arranger? Ah ! j’ai un bout de corde dans 
ma poche, voilà mon affaire. « 

Et Mariette, posant Toto sur le gazon, se mit à 
consolider la fermeture par d’inextt icables nœuds. 
Elle s'y reprit à plusieurs fois et ne fut contente 
que lorsqu’elle eut essayé de les dénouer sans y 


parvenir. « Voila qui est bien, dit-elle ; ce soir, en 
emmenant les enfants, je couperai la corde pour 
que Simonne puisse rentrer avec ses vaches. En 
attendant, M. Georges aura le temps de s'escrimer 
si ça l’amuse, il ne tiendra pas à bout de mes nœuds, 
j’en réponds. Mais où est-il? j’ai beau chercher, 
je ne le xois pas. Monsieur Georgesl monsieur 
Georges! » 

Georges, qui était en train de dévaliser un mas¬ 
sif de noisetiers, acheva de bourrer ses poches, 
puis se présenta d’un air candide. « Mon Dieu, 
Mariette, je suis là, le loup ne m’a pas mangé, que 
tu es ennuyeuse avec tes peurs. 

— Bon, bon, monsieur Georges, tout va bien pour 
cette fois, mais vous êtes si lutin que je me méfié, 
car si vous vous cassiez bras et jambes, votre maman 
dirait que c’est ma faute. Allez jouer à la balle 
avec André ; c’est très-amusant et on n’v risque 
uen » 

Georges se diiigea du côté de son cousin, et 
Mariette alla se mettre en faction près du puits; 
mais elle n’v était pas encore que Georges, se dissi¬ 
mulant derrière les arbres, s’était rapproché de la 
barrière. Il examina le nœud. 

« Mariette a i aison,dit-il,impossible de le défaire, 
elle a dit qu’elle le couperait, je l’ai bien entendu; 
il n’y a pas d’autre moyen en effet. Et, tirant de 
sa poche un petit couteau, il attaqua l’obstacle. 
Est-elle grosse, celte corde, et ces nœuds.... il y en 
a bien cinquante. Est-il possible de les serrer si fort? 
Cette Mariette est d’un entêtement! » 

Tout en poursuivant son monologue, Georges 
avançait sa belle besogne. André l’appela, mais il 
n’eut garde de répondre : « Je veux voir les vaches 
encore une fois, puisque je m’en vais demain ; la 
noire est bien belle, mais je ne m’y fie pas. Si je 
pouvais traire Bardelle, comme ce serait amusant ! 
Elle n’a pas l’air méchant .. quand elle lèche son 
petit veau, elle me rappelle maman quand elle me 
débarbouille. Seulement elle a de bien grandes 
coi nés. A quoi lui servent-elles, ces cornes? À me 
faire peur, voilà tout. Eli bien, je n’aurai pas peur. 
Est-ce qu’un homme a peur? et je suis un homme 
puisque j’ai plus de sept ans. Maman voudrait m’é¬ 
lever comme une petite fille, me mettre dans du 
coton. Simonne file, elle ne me verra pas, Mariette 
est sur le banc, près du puits; mais elle me fait 
perdre tout mon temps avec ces maudits nœuds. 
Encore celui-là, et puis cet autre, courage, ouf!... 
c’est fini. » 

Et M. Georges, tout lier de sa victoire, ouvrit 
lestement la barrière, la referma derrière lui et se 
mit à courir dans la prairie. Il était ravi, s’ébattait 
comme un petit chevreau en liberté et, de temps en 
temps, regardait Bardelle, en se demandant s’il 
allait l’aborder. La physionomie de la pauvre bête 
était fort encourageante, elle broutait son herbe avec 
la plus grande placidité. Georges se rapprocha peu 
à peu , Banbdle continuait à brouter, Simonne filait 
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toujours. Le petit garçon se plan la i i n fricr de lu 
xache qui ne parut pas y faire attention* w Kaul-il la 
Iraire? demandait Le orges, ou dit qm* c'est dif¬ 
ficile. Bâti ! essayons* ■» 

Il se glissa sous le ventre de la bonne mère nour¬ 
rice t son pci il venu le regardait d'uo air étonné. U 
saisit le pis tout 
gtaalié de lait, 
la vache battit 
Pair avec s& 
queue, le petit 
veau avança lu 
tête* œ Rien ne 
vient* Comment 
fait-on donc? » 

Il lira plus fort ; 
laviicliç leva son 

pied gauche et 
en donna sur 
1 herbu un grand 
coup* Georges 
fil un mouve- 
ment en arrière, 
puis se rappro¬ 
cha et recom¬ 
mença. Celle 
Fois, U avait tiré 
plus fort et loui 
aussi maladroi¬ 
tement. La va¬ 
che mécontente 
ill entendre un 
formidable beu¬ 
gle ment* Geor¬ 
ges sc jeta à la 
renverse et bien 
lui en prit, car 
Barde lie t puur 
se débarrasser 
de lui f s’était 
mise à courir 
dans le pré 
comme une folle 
eL le petit veau 
cabriolait à ses 
eûtes. Cette fu¬ 
gue lit relever la 
tète à Simonne, 
elle vil Georges 
et vint à lui. 

« AI ht z-von s-en, 
monsieur Geor¬ 
ges, dit-elle, mes saches ne vous connais sent pas, 
et elles ont des cornes, puis vous les tracasses tou¬ 
jours; elles ont beau être amiiü'üs^ r elles finiraient 
par se fâcher cl il vous en arriverait du mal. 

— Obi je ne veut pas les tourmenter, dit Georges 
'Jm î eu avail assez, je venais seulement pour faire 
Un bouquet de rts belles (leurs qtil sont an bord de 


1 élan g, cela ne me lira point de mal. n LA, avec sa 
xixaciLé ordinaire, il avait déjà cueilli une luufTu rie 
snlicaires roses, arrachant la racine avec la lige ; 
mais il voulait en atteindre d'aulres et se pendiml, 
sv penchait*., si bien que Simonne u'eut que le temps 
«le le reLcnir par le bout de sa jaquette, au moment 

oîi il allait per¬ 
dre F équilibre* 
« Vrai, mon¬ 
sieur Georges , 
lui dit-elle, îl 
fauL retourner 
Jà-bas; vous 
Lavez échappé 
belle* Tenez, eu 
voilà des fleurs, 
en voilà, en voilà 
plein mon ta¬ 
blier* Vous eu 
avez assez* jes¬ 
père, em portai- 
les vite, et que 
ce soit fini. On 
aurait bien dû 
fermer la bar¬ 
rière du jardin 
nu cadenas, car 
vous êtes tou¬ 
jours à vous 
faufiler partout 
comme un fu¬ 
ie l. La n’est pas 
ici comme à la 
ville , vo y cz- 
vous; il y a des 

bêles, it y a de 
* * 

l’eau, lï faut sc 
méfier* sans ça 
la culbute, et 
puis, bonsoir, 
plus de petit 
garçon, KL la 
pauvre maman 
qu'est-cc qu'elle 
ferait dans ce 
monde sans son 
petit Georges? 
U faut penser à 
ça et ne pas être 
si écervelé, o 
Kilo le re¬ 
conduisit elle- 
mémo jusqu'à la barrière qu'elle referma et lit 
ensuite un soupir de soulagement* 

h üctilïl, se disait-elle, en retournant vers Har- 
delUî, bien gentil* mais gèle* Pauvre dame, ça se 
comprend, clic est veuve et elle n'a que lui* Kl puis* 
Ü est drôle, mignon, quoique bien harcelant* Je 
parie qu’il n tayutMê nie*- uidiefc loul à l'heure, 
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quand Hurrfelte sY*l tuisi- à dntger* A-t-elle sauté 1 
a-l-elle t reuglé î fiiert sûr elle avait quelque chose. 
Bon, voilà le pelil avec le* au 1 res, je sus* tranquille 
à présent. ■ 

A suivre, Emma i/Envm, 


JANVIER 

Janvier! mois des être.unes et dus premières va- 
ra lierai débuis d'une «rimte qui unua apportera saris 
doute, comme toutes celtes qui font procédée, son 
contingent de joies et de peines, mai* que l'invincible 
espérance nous présente sou* l'aspect le plus riant. 
La miture elle-même nous sembla plus aimable. Je 
sais bien que la saison est Iroidc, rigoureuse par- 
rois; que ii ou s entrons à peint* dans filmer et que 
le veut et la neige vont encore nous assaillir, Mais 
une simple réflexion va nous faire prendre nuire mal 
en patience. Depuis sine semai tm, les pairs ont 
cessé de diminueri Ils augmentent lentement, bien 
lentement, ït est vrai, mais nous ftpercnvnn* enfin, 
dans an avenir peu éloigné, la fin de ce- journée^ 
grises et triste*, plus frteheuses en ru ri* que te* lon¬ 
gues soirées qui les suivent. 

Janvier,d>mt nous voulons parler aujourd'hui, est 
un nouveau venu dans la grande famille des mais; 
il possède avec lévrier ce singulier privilège de tra- 
voir pas toujours existé. Je m'explique. Les premiers 
Romain* n'avaient qu'une minée de lu mois, com¬ 
mençant en mars et finissant eu décembre. Ne vous 
lift loft pas toutefois d’envier te sort des lycéens de ce 
temps-là, car ces 10 mais de 30 jours éfaïeul suivis 
de 6 fl jours dits cümplémentaîrrs, de telle sorte que 
leur année avait ta même durée que la notre. 

1 Y fuij dit-on, le roi Nu ma FYmpüiu* qui porla à 
douze le nombre des moi* en ajoutant janvier et 
février à la suite des dis mois qui composaient alors 
le calendrier romain. Janvier occupait le onzième 
rang ; février lu douzième. 

Quarante-cinq ans avant notreère,e est-à-direavant 
la unissante de Jésus-Christ, Jules César réforma 
lo calendrier et fit commencer famée au premier 
jour de janvier. Mais on conserva les noms des an¬ 
ciens mois, de telle sorte qu aujourd'hui encore 
septembre, octobre, novembre et décembre, dont 
les noms signifient septième, huitième, neuvième et 
dixième mois, représentent les neuvième, dixième, 
onzième cl douzième mois de l'année. Jules César avait 
eu l’idée de ruiumeiicer V année au jour le [dus court 
qui tombait, fan \G avant notre ère,le 24 décembre. 
Mais la rai sim qui 1 Vu gagea a reculer ccLte date 
de snpl jours fut, dit-on, le désir de flatter ta super¬ 
stition romaine eu faisant coïncider avec In nouvelle 
lune le commencement de fi année réformée. On 
trouve, en effet, qu'il y avait nouvelle lune à Home 
te i' [ janvier de Tannée 4 ü, 


Lorsque les Francs pénétrèrent dans les Piaules, 
ils modifièrent le calendrier de César et placèrent le 
premier de l’an au milieu du mois de mars. 

Charlemagne introduisit dan* le calendrier un 
changement important : il emprunta à filial te l'usage 
dr commencer l'année » Noël, 

Un abandonna, aux” siècle, fiusngi- de dater de la 
Nalivîlé de Jésus-Christ et l'origine de finiinec fut 
placée à fiilques. 

i'i udant tes siècles memes ou te commencement 
de fi an née était fixé en mars, à Noël ou a [ biques* on 
fêlait loujmirs le premier jour de janvier. » Le se¬ 
cond concile rie Tours, tenu en ,‘iflT, interdit tes cé¬ 
rémonies païennes qui se célébraient ce jour-là eu 
l'honneur de Janus. Il confirma une ordonnance ren¬ 
due antérieurement pur l'Eglise pour imposer un 
jeûne de trois jours avant le T r janvier et détour¬ 
ner les peuples par celte prnitenr.c de rendre un 
eu 3 le aux fims dieux, v 

En KJ03, le roi Charles IX, par un édit donné à 
Itunssilten fit Dauphiné, ordonna que désormais 
Tannée Lunimenceraït au t çr janvier. L'édit lut ap¬ 
pliqué soute mont en 13*57, 

Lorsque eu Iîis2 le pape Urégoire XIII fi L réformer 
lo calendrier julien, il conserva au r r janvier Tnri- 
giuc de Tannée; mais, pour exécuter celte réforme, 
dont nous 'pourrons un jour vous entretenir avec dé¬ 
bute, it dut supprimer dix jours de l'armée, de telle 
sorte que le lendemain du 7 octobre 1382 s’appela 
J b octobre. La réforme grégorienne fut presque gé¬ 
néralement adoptée, reptndnnl le* Créés et les Mus¬ 
ses conservèrent le calendrier julien. Leur premier 
janvier Lnrnbc doue après le notre* 

Le 3 octobre 171*3, la Gonvculmn nationale décréta 
qu a l'avenir Tannée commencerait à l'équinoxe d'au¬ 
tomne, c'esl-à-dire le 22 septembre, à minuit. Ce 
jour lut 1 boial, d> j préférence à l'équinoxe du prin¬ 
temps, p irrcquc, par une cirronstance tente' fortuite, 
la proclamai 1011 de la népuhïbque avait eu lieu le '22 
septembre 17U2, Les nom* de moi* étaient en même 
temps remplacé? par des noms tirés des phéuomè- 
nts propres à notre climat. iTcsi ainsi que nivôse 
(mois ite 1 la neige) eu min en ça il le 21 décembre H 
finte-ail lo 2u janvier et que pluviôse (moi* de la 
pluie), commençant le '20 janvier, se terminait le 
lu février. 1 n décret du 22 fructidor an XIII 10 sep¬ 
tembre 180a) abolit te calendrier républicain et ré¬ 
tabli! l’ancien k partir du T janvier 180U ; c'est relui 
que nous suivons aujourd'hui. 

Toutefois les dill'éreul* [unipies n’ont pas encore 
adopté celte origine commune de l'année. Vous savez 
par exemple que l’année russe commence le IJ jan¬ 
vier, nous vous av mi-, dit tend à fi heure [unir quelles 
raison : fi année religieuse des Israélites n commenrc 
le T* septembre dernier; Tannée des Turcs com¬ 
mencera le 2U janvier prochain. 

Lorsque le roi Numa introduisit dent tu ni veaux, 
mois réguliers dans le calendrier romain, il donna, 
it celui qui nous ut- upc, le nom de Jamerrû^, en Thon- 
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neur du dieu Janus. Vous sa\ez que, d’après les lé¬ 
gendes anciennes, Saturne, poursuivi par Jupiter, se 
réfugia dans les Etals du roi Janus où il trouva une 
retraite assurée. Le pav s sur lequel régnait Janus, 
l’Italie, prit le nom de Latium (de latere , se cacher), 
Saturne donna à son sauveur le pouvoir de connaître 
le passé et l’avenir. C’c»t pourquoi Janus est ordi¬ 
nairement représenté avec deux, visages adossés. 
Romulus lui érigea dans la ville qu’il venait de fon¬ 
der un temple célèbre, dont les portes restaient 
ouvertes ou temps de guerre et fermées en temps de 
paix. De januarius , nous avons fait jamier. 

Les phénomènes astronomiques de janvier 1877 
sont peu nombreux. La terre, qui était, le 21 dé¬ 
cembre, aussi rapprochée du soleil qu’elle pcutl’ê- 
tre, s’en éloigne de plus en plus. Les jours égaux 
aux nuits à cette même époque deviennent de plus 
en plus grands. Le soleil qui, le l 9r janvier, se lève 
à 7 h, o 6 in. et se couche à 4 h. 12 m. sc lèvera à 
7 h. 34 m. à la fin du mois, et se couchera à 4 h. 53 ni. 
Du commencement à la fin de janvier, les jours aug¬ 
mentent donc de 1 h.ô m., savoir de 22 minute» le 
matin, et de 43 minutes le soir. 

Nous n’avons à vous signaler durant ce mois 
aucune éclipse de lune ou de soleil. 

C’est en janv ier que la température mov cnnc est, à 
Paris, la plus bas^e. Avant de comparer cette tempé¬ 
rature à celle des autres mois, il convient de bien dé¬ 
finir ce qu’on entend par température moyenne. Les mé¬ 
téorologistes, c’est-à-dire les savants qui s'occupent 
de la science du temps, se sont astreints depuis un 
temps déjà long à observer le thermomètre à cha¬ 
cune des 21 heures du jour. Si chaque jour on addi¬ 
tionne ensemble les 24 températures obtenues et 
qu’on divise la somme par 24, on aura la temperatiue 
moyenne du pair. Si l’on ajoute ensemble toutes les 
températures moyennes des jours d’un même mois 
et qu’on divise cette somme par 30, on aura la tempé¬ 
rature moyenne du moh. Vous vovez aisément com¬ 
ment on obtiendrait la température moyenne de T amie e. 

Si l’on compare les résultats obtenus par 60 an¬ 
nées d’observations laites à Paris, de 1806 à 1870, 
on trouve que la température moyenne de janvier 
est la plus basse. On obtient pour ces températures 
le tableau suivant : 


Janvier . 

w)o i 

- ) * 

Juillet . . 

18°, 9 

leu ici , 

4, 5 

Août . . 

18, 5 

Mars 

6 4 

Septembre 

15, 7 

Avul . . 

10, I 

Octobre. . 

11, 3 

Mai. , . 

li, 2 

Novembic . 

6, 5 

Juin . . 

17, 2 

Décembie . . 

3,7 

On remarque 

encore 

que c’est en janv ier que tom- 


bout les jours les plus froids de l’année, principale¬ 
ment vers les 2, 3, 7 et 10 du mois. 


L'intensité décos froids varie dans les différentes 
villes de France. C’est ainsi que la movenne des 
températures de l'hiver est : à Bastia, de 10°,2 ; à 
Marseille, de 7 °,6 ; à Bordeaux, do 0°,4 ; à Lvon, de 


3° 3 ; à Paris, de 3°,3 ; à Rouen, de 2°,4 ; à Nancv, de 
r,3 ; a Lpinal, de 0 ’, 1 . 

Le froid le plus vif observé à Paris a été de 23°,3 
au-dessous de zéro, le 23 janvier 1797; la tempé¬ 
rature la plus basse observée en France a été de 31°,3 
au-dessous de zéro,à Pontarlier, le 31 décembre 1788. 

Les anciennes chroniques nous apprennent que 
« en 1408, a esté telle froidure que nul ne povoit 
besogner; le greffier même (cette note est extraite 
des Registres du parlement) combien qu’il eut prins 
feu de lez lui en une pelctte pour garder l’encre de 
son cornet de geler, toutes voyes l’encre se geloitcn 
sa plume de deux ou trois mots en trois mots et 
tant que enregistrer ne povoit. » Et ailleurs : « En 
1122 , janvier, douziesme jour, fit le plus aspre froit 
que homme eust vu faire ; car il gela si terriblement 
qu’en moins de trois jours le vinaigre, le vergus 
geloient dans les celliers ctpendoient les glaçons es 
voultes des caves.. Vray est que les coqs et gelincs 
avoient les crestcs gelées jusques à la leste. » Le 
10 janvier 1008, dans l’église de Saint-André des Arcs, 
le vin gela dans le calice; « il fallut, dit YEstoile, 
chercher un rechaux pour le fondre. » * 1 

Préparons-nous donc, malgréla douceur relative 
des mois qui viennent de s’écouler, à supporter les 
froids qui ne manqueront pas de nous atteindre en 
janvier. 

Et sur ce, chers lecteurs, en attendant notre pro¬ 
chaine causerie sur février, me conformant aux 
usages du mois que nous venons d’étudier ensemble, 
je vous souhaite bonjour, bon an. 

Albert Li vv. 
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Lorsque en 1771 le capitaine Cook approcha de 
Pile de Pâques, la plus orientale des Sporades aus¬ 
trales, il apciçut avec surprise un grand nombre de 
colonnes rangées sur le rivage :les unes étaient par 
groupes de deux, d’autres de trois, de quatre et 
même de cinq ; plusieurs étaient exhaussées sur des 
espèces de plates-formes. 

A mesure que les navigateurs approchaient de la 
côte, ils distinguaient plus nettement les objets 
qu’ils avaient pris pour des colonnes : c’étaient de 
grands blocs de pierre grossièrement taillés; la par¬ 
tie supérieure représentait une tête et des épaules 
humaines, le bas était informe. 

A peine débarqué, Cook examina de près ces 
étranges statues et particulièrement l’une d’elles, 
dressée sur un emplacement pavé de dalles carrées. 
« Sur une tète mal dessinée, dit-il, on aperçoit à 
peine les veux, le nez et la bouche ; les oreilles, 
excessivement longues, sont moins mal exécutées 
que le reste. Le cou e^t court et on ne distingue 
presque pas les épaules et les bras. Il y a sur le 



sommet de la télé un énorme cylindre de pierre, placé 
tout droit, ayant cinq pieds de diamètre et nu Lan! de 
hauteur. Ce chapiteau est formé rL une pierre rou¬ 
geâtre, dilïémüe ité celle dé lu statue* La lé te et le 
cylindre qui la 'unnrjnté fonl, à eus seuls, la moitié 
de la ligure. 

et Nous n'avons pas remarqué, ajoute le navi¬ 
gateur, que les naturels rendissent aucun tulle à 
ce s colonnes; ils paraissaient cependant avoir pour 
elles de la Ténéraiïon, __ 

car ils témoignaient cl u 

méconlrnléiiieiiL lors- - 7 ’. 


sible que les insulaires qu’il avait tus, mUérnhtés, 
nus, occupés du seul soin de pourvoir à leurs pre¬ 
miers besoins, sans outils, eussent construit ers 
ouvrages de maçonnerie H, surtout, en s se ni sculpté 
et dressé ces énormes h lors de pierre, surmontés 
d'autres pierres rondes ou cylindriques, d'un volume 
cl d'un pouls si considérables; de pareils monuments 
devaient être attribués à un ancien peuplé, plus 
nombreux, plus riche, plus industrieux. 

.. _ ,_^| La Pérouse, qui vi¬ 
sita plus tard nie de 
_£^§f§gigjF: Pâques, et qui * vil 

aussi un grand nombre 

llj ptées,nojugeapttsque 

l - les insulaires, malgré 

11 la pauvreté de leurs 

^ ressources , fussent 

355s ^ | c ® «ulc'urs. Il remar- 

* 1 ii Jil _ que très-tendn* et tiva- 

légère, ce gui avait 
r rp!'£ du diminuer la diffi¬ 

culté de la taille et de 

B l'érection de ces mo¬ 

numents* L un dos of- 
ip| liciers de l'expédition, 

s’étant avancé dans 
V intérieur de J’ile, dé* 
couvrit, à CtUé d‘uu 
eS *#i groupe de bustes ni¬ 


que nous 

sur l'espace pave qui 
tés entourait et que 
nous approchions d'el¬ 
les pour les exami¬ 
ner... Nous limes di¬ 
verses questions sur la 
ual ure de ces pierres à 
ceux qui semblaient 
les plus intelligents, 
cl de leurs réponses 
nous crûmes pouvoir 
conclure que ce sont 
dés monuments élevés 
à la mémoire de leurs 
rois. Les alentours du 
piédestal ont l'appa¬ 
rence d’un cimetière ; 
j'y trouvai des osse¬ 
ments h m 11 huis qui 
confirmèrent celle 
conjecture. » 

Deux officiers et un 
rlétaehemeriL des hom¬ 
mes de l'équipage, qui 
explorèrent Pile, I cou¬ 
vèrent sur différents 
points une quantité 
de figures gigantes¬ 
ques , les unes grou¬ 
pées sur des plates- 
formes , les autres 
isolées. L une de ces 
dernières, qui était 
couchée par terre, iTavniL pas moins de vingt-sept 
pieds «te longueur sur huit pieds de diamètre aux 
épaules, et cependant elle paraissait petite auprès 
d'une ai lire qui était debout et dont l'on 1 lue suffi¬ 
sait pour abrî 1 er toute la troupe des voyageurs, au 
nombre de trente. Los plates-formes, longues de 
vingt-cinq, de trente et même de quarante pieds, 
hautes de dix mi douze, qui servaient de base aux 
statues groupées, témoignaient d’une remarquable 
habileté de main-d T couvre ; les pierres taillées qui tés 
formaient .Paient très-exactement jointes, sans 
ciment, comme dans ks cotjstruitéms cycLopécnncs. 

Dans Lopin ion du capitaine Cook, il était impos- 


Coltisie» de file rlc Pâques. {[ 
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Une- mauvaise nu il, 

JcAnncltc élail tombée rudement ; elle resta uti 
moment étourdie, sans songer à se relever; puis, 
quand la réJlevïon lui l'ut revenue, elle se demanda 
ce quelle allait faire, 

Elle ti nvnit pas envie de s’exposer de nouveau à la 
colère de son père, mais elle aurait voulu savoir 
comment allait le pauvre Cyrus ; elle résolut de se 
radier dans I» grange jusqu e ce qu'elle eûJ vu sor¬ 
tir Pierre rîouârhé, et de rentrer ensuite en ca¬ 
chet le i et d’appeler Gcdhon pour lui demander 
des nouvelles du pauvre chien. Elit 1 aurait bien voulu 
savoir aussi ce qu’on disait d’elle, et elle lit un dé¬ 
tour pour aller écouter a une porte qui donnait de 
la grange dans la maison, et dont les ais n'étaient 
pas bien joints. Ile là, elle entendit sa rnèrû qui pre¬ 
nait sa défense et elle se trouva bien mal défendue. 
La pauvre Agathe u alléguait que de mauvaises rai¬ 
sons en faveur de la coupable, peut-être parce qu'il 
pVu existait pris de bonnes, üolhon ne I excusait pas, 
elle demandai il seul a 1 ment de l'indulgente pour elle 
fi cause de -on âge, +■! il sembla à Jeannette que son 
père écoutait un pou Gothou ; il fit même taire Ja¬ 
velle qui appuyait but tes tort? de sa jeune sœur. 
Mais il déclara qu'il ne auuiïi irait pa& que J cannelle 
rem il Jamais les pieds au château, el il refusa de la 
faire rentrer dans la maison, disant qu'elle pouvait 

|. SllUu. — VçrJ- pÿfÇi 1, 17, 33, 43, bj £Ï SI 
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aller coucher avec les moutons à la place de Cyrns, 
et que c’était bien assez bon pour elle. 

Jeannette lut révoltée. Ahl on la chassait, ou lui 
refusait la porte, on ne voulait pas qu’elle remit les 
pieds au château! Eh bien, elle s f y rendrait, au 
château, et tout de suite encoreI M. Lorhan ne 
pourrait pas refuser de la recevoir, puisque Monsei¬ 
gneur lui avait ordonné, il n’y avait pas longtemps, 
de la conduire à Versailles ; il voudrait obéir à Mon¬ 
seigneur, et il la ferait partir pour aller trouver 
M 1 Adélaïde, hès demain elle serait bien loin 
des Châtaigniers. Elle en avait assez des mou¬ 
lons, de la ferme, de la vie qu’elle menait et des 
reproches qu’au lui faisait ; Adieu tout celai El elle 
partit vivement dans la direction du ch à l eau, 

Jean ne th connaissait le chemin, elle l'avait fait, 
cent fois à toute heure et n'était pas en péril de s'é¬ 
garer, quoiqu’il commençât a faire nuîL Mais rien 
tic trouble les veux et la tète comme une mauvaise 

■il 

conscience, cl d’ailleurs Jeannette, brave comme un 
lion en plein jour quand il s’agissait d'une vipère ou 
de toute autre mauvaise bête, croyait, comme tout 
le monde dans son village, aux lavandières dr nuit, 
aux iciinn et aux fées qui vous prennent de force par 
les mains et vous fout danser jusqu’à ce que mort 
s'ensuive ; à la Hâte qui vous saute sur le dos, grande 
connue un lopin, pL qui vous force à ht porter toute 
la huit, en grossissant toujours, si bien qu'on finit 
par se trouver chargé du poids d'un boeuf. Elle 
croyait à loul cela, et à une foule d'autres choses 
encore plus terribles, qui font qu’on n'aime pas à 
se trouver dehors après le soleil couché; elle les 
avait oubliées dans le premier moment, mais, à me- 
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sure quelle & éloignait de lu ferme, elles lui reve¬ 
naient toutes en l r esprit el la faisaient trembler 
comme tu fouille. 

Elle arriva à une clairière uii ri le se rassura un 
peu : il y faisait moins sombra que duos te chemin 
creux d'où elle sorlaiL De la clairière partaient plu¬ 
sieurs sentie» : c était celui du milieu qui condui¬ 
sait ni chrUcnu. Jeannette cherchait à le reconnaître 
4 un grand ohèuc qui devait > y trouver à quelques 
pus de rentrée, lorsqu'elle entendit ua grand frou¬ 
frou dans les feuilles, et quelque chose passa comme 
l'éclair entre elle et le sentier* ■ Si i/élaitdu Bêle 1 » 
se dit-ellr; et, ne sachant plus ce qu'elle faisait, elle 
se jota dans un chemin opposé à celui qu'mrnil jiris 
le lièvre iiadVensî! qui causait son effroi, Elle mar¬ 
cha, mtin ha, do plus eu plus affolée ; les cris des 
oiseaux de nui! lui semblaient des présages de mal* 
heur, et a chaque objet nié mit; a ut entrevu dans tes 
funèbres eroi*saiiLes elle changeait de route, jms- 
^iint à travers tes prés el les champs, si hieuqinila 
Un la malheureuse tille ne sut plus du tout où elle 
était. 11 faisait fruid, le froid piquant d’une nia il de 
mars ; Jeannette grelottait sous sa mante de bure et 
le -ang coulait de ses jambes nues déchirées par les 
ronces; elle avait faim, car elle ci'avait pas hou pu le soir, 
et ta fatigue l'accablait, üù aller? <J ne devenir? Elle ne 
pouvait plus marcher ; elle su traînait, l/h tant avec les 
mains Ica talus et les buissons, En cherchant ainsi, 
elle rencontra un creux, une espèce de grotlc ; elle 
s y bloltit, un peu abritée eoolre fa bise, et, s'enve¬ 
loppant de son mieux dans sa manie cl sa r»mas¬ 
sant sur elle-même pour moins sentir le froid, elle 
essaya de s'endormir en attendant le jour. 

A grnnd’peine, et sans cesser de souffrir, elle finit 
par nomme Hier un peu, Pendant combien de temps, 
elle ne le sut pas ; quand elle «‘éveilla, le froid re¬ 
doublait aux approches de limbe, cl les. ténèbres 
déjà moins profondes laissaient entrevoir des formes 
Indécises enveloppées de brouillard. Vers l'orient, il 
faisait un peu plus clair, et la brume planait sur 
les pré» en grandes traînées blanchâtres qui se mou¬ 
vaient leuteinenL h Les lavandièresI m se dit en fré¬ 
mi ssati! Jeannette, qui se crut déjà entraînée [eu les 
laveuses de nu il et forcée de tordre leur linge avec 
elles jusqu'au jugement dernier. 

Elle se leva ef voulut fuir : au même moment un 
bruit sinistre se fit entendre, mi bruit de lourdes 
roues et d 1 essieux mal graissés, c La charrette de 
l’Ankou, qui passe pour recueillir lès ftrrte* des 
mortsl n pensa la" ituillifuireuso enfant, qmï l'en¬ 
tend esl ni grand danger; qui la voit est perdu, 
Jeannette l’cuteniiail ; un instant encore, et elle 
aperçut vaguement rumine une (orme de chariot 
traîné par des bœufs..... elle jeta un grand ni el 
tomba sans connaissance. 

A cè cri, fout s’arrêta, FaÜelagc et la charrue; 
car ce n 1 était pas le char de E A ni ou ; t était tout 
simplement mie charrue qui s'eu allait labourer la 
terre pour les semailles de mars, et b 1 laboureur 


diligent, qih demeurait loin du champ oh il avait a 
travailler, riait parti bien avant le jour pour qu'il 
ify mit pas de temps perdu, 

\\ arrêta donc ses bœufs et -a charrue, el lit seul 
quelques fias en avant,son aiguillon à Sa main; puis 
il écoula et regarda, et, ne voyant rien et n’onlen- 
dant rien : 

a Hein? dit-il, qui est la? Allons, répondez dune ! 

Ou a crié par kl .SI seulement il ne faisait pas si 

muL,..,Jlai' si, on commence ii voir un fieu clair 
au-dessus de sa tète, en bas c’est noir comme dans 
un four. 0 faut pourtant voir en que c’est. 

îl lira de sa poche sa pierre à fusil el s nu amadou, 
battit le briquet et obtint hîriitbl une élim'ctle ; l'a¬ 
madou prit feu. 

Là [ il y a des sapins par ici, ça ne sera pas dif¬ 
ficile à allumer.,... voilà justement des branches 
sèches; une bonne petite flambée, et on saura à qui 
cm a affaire.,... Tiens l une femme éLcmïue par 
terre.,... Ah! mou Dh-ut pauvre J cannelle î n 

Et Jean, car c’était lut i Jeannette dans sa course 
noeUune était arrivée sans le savoir, tout prés de 
Kerentrêj, Jean, oubliant sa rancune H scs griefs, 
se je Lu à genoux auprès d’elle, lui pari i h udi i meut, 
lui réehaulltt les mains de sou haleine....* l'oinc 
perdue: Joanurllr restai! immobile, les yeux fermés 
et les dents serrées. 

W Elle ne revient pas ; si elle allait mourir là î se 
dit le pauvre garçon saisi d effroi ; il faut que je 
remporte à la imiison; ma mère saura mieux que 
moi ce qu'il y a à luire. Ohé 1 mes braves bœufs t 
Ohé 1 rentrons, les bonnes bêles 1 il uns i renia aux 
champs lui peu plus lard. '*> 

Il toucha ses bœufs pour leur faire reprendre lu 
route de l'étable ; puis, quand il h 1 - vit mi bon che¬ 
min, il souleva Jeannette dans ses b ras, lotit dou¬ 
cement » en ayant soin iIl 1 ne pas lui luire dn mal, et 
îl remporta comme il en! fait d’une geibn de blé* 
nui fnL bien étonné, ce lut la, mère PcuvnU, qui 
a Humail sa chandelle de résine pour y voir à de 
hiver sa fat iiu" Je Idé noir, lorsqu'elle entendit reve¬ 
nir la charrue elles bœufs. el qmHoiit uu&sHêUcaii 
rouvrit la porto H rentra, portant sur ses bras Jean¬ 
nette évanouie. Elle ne la reconnut pas d’abord; 
puis, quand elle Peut reconnue, elle se mit à se la* 
mniler, en demandant ruminent un Ici malheur 
avait pu arriver. Mais comme personne ne pouvait 
la renseigner là-dessus, elle se rahiillil sur la seule 
chose qu'il y eul à faire pour b moment, à savoir, 
de ranimer Jeanne Ile. 

(.le ne lut pas bien difficile, lue bonne bourrée 
jetée sur le foyer devant lequel on l’avall étendue 
lui rendit sa chaleur; un peu de lait tiède que la 
mère Beurra/ lui fil rouler entre le* dénis acheva de 
la faire revenir à elle. Elle ouvrit de* yeux e rainlifs, 
ne sm haiil quelles Lurrihles cho-es allait remonlrer 
sou premier regard, pl elle lés reforma aussilét en 
rougissant, car elle avait reconnu Jean el sa mère; 
elle ne savait pas sur quel accueil elle pouvait 
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compter de leur part. Elle fut vit® rassurée par [car 
joie et leurs soîrts; su faiblesse lui fournissait d'ail¬ 
leurs un iiou prétexte pour ne pas répondre aux 
questions de la mère Périma. 

■ Ma pauvre Jeannette ! QuVsLte qu’il y a donc ? 
Cornnient es-tu venue là? Quel bonheur que Jean 
fait trouvée ! Tu 
te seras égarée? 

Tu n’auras pas 
pu retrouver ton 
chemin? Est-elle 
dans un état, la 
pauvre petite E 
S uis donc, Jenn t 
elle est lout eu 
sang ! Ah! Sei¬ 
gneur 3 Ah 3 bon¬ 
ne dame sainte 
ArnteI S’il n’v a 

■h 

pas de quoi pleu¬ 
rer, de voir utre 
pauvre petit® en¬ 
fant dans un 
étal pareil!,.. 

Bois encore un 
peu de h U 
chaud, ma fille t 
relit te fera du 
hleq,,... Tu vas 
mieux, n'est-ee 
pas?,.,., Jean, 
mou garrim, va 
délier les bœufs, 
tu ue pourras 
part labourer ce 
matin ; il faut 
que tu ailles 
vile aux Châtai¬ 
gniers dire que 
la petite est ici : 
les Gotuirhé doi¬ 
vent être fière¬ 
ment inquiets... 

Tu secoues la 
tête, ma 1311c ? 

Il y aura eu 
quelque chose 

là-bas?. Qn 

dit que ça ri 'al¬ 


un court récit de sa triste aventure. La mère Pcn- 
vraa, i|ni no gavait pas quelle série de petits iiicfaiLs 
avait indisposé üouarlié contre sa fille, le trouva un 
peu sévère ; mais elle n’en dit rien, et remontra au 
contraire à l'enfant les torts qu'elle avait eus. Comme 
sou biàrne était tempéré par un air de tendresse et 

de pitié t Jean¬ 
nette n'en fut 
point blessée, 
et ne mit point 
opposition aux 
paroles de sou¬ 
mission que la 
mère Ponvrar. 
chargea Jean de 
porter à Pierre 
Gouarhé de la 
pari de sa tille. 
Jean partît en 
sifflotant ; de¬ 
puis longtemps 
il ne s’était pas 
senti le cœur 
aussi joyeux. Le 
jour s’était levé 
clair et beau ; 
Jean regardait 
t herbe mouillée 
qui britlriÈL au 
soleil, et les 
bourgeons qui 
faisaient de loin 
autour des bran - 
obligea comme 
un brouillard 
rougeâtre y les 
petits oiseaux 
qui voletaient, 
emportant de 
grands brins de 
paille pour leur 
nîd, le ciel bleu 
et la campagne 
verte ; et toutes 
ses pensées n'a- 
vaient qu’un 
seul refrain ; 
cf J’ai retrouvé 
Jeannette! » 


lait pas très- 
h j c ii depuis 


Jeun portél sur se* bras Jeannette évanouie, ft*. 98* col. 2.J 


Il n'eut pas 
grand peine à 


quelque temps? 

Eh bien, ça n'est pas une raison pour qu ou veuille 
ta mort. Va où je t’ai dit, Jean, je viiîb la faire * i>u- 
cher, elle es! à mollir morte de fatigue. » 

Quand Jean nuL délié ses bu;ufs t qui n y conipre* 
liaient rien, et qu’il vint prendre des nouvelles de la 
malade, Je;mneUe était couchée biou chnudemeii! 
dams le lit clos, et tu mère IYtïvemz avait tiré d’elle 


réussir dans sa 

négociation. Pierre Gotirarhè, qui croyait que Jean* 
nulle serait allée se réfugier dans la bergerie, avait 
défendu qu'on s’occupât d’elle cl qu’on la fil rentrer 
dans la maison ; une mauvaise nuit passée sans sou¬ 
lier ne lui paraissait pas une punition trop sévère. 
Mais lorsque Golhon, qui s’était levée sur la pointe 
des pieds quand elle l'avait jugé endormi, pour 
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aller à la recherche de la coupable, vînt tout éplo¬ 
rée déclarer qu'elle ne F avait trouvée ni dans la ber¬ 
gerie, ni. dans l'étable, ni dans la grange, ni nulle 
part, on commenta à s’inquiéter, un chercha, 
ou appela, un fouilla en vain tous les alentours, 
et quand Jean Penvro* arriva t il trouva tes 
femmes en larmes, surtout J avoUe qui s’accusait 
d'être cause du ma!lieur, et le fermier, d qui sa di¬ 
gnité de père de famille défendait de se donner tort, 
accable par sou chagrin, sombre et muet sur un 
banc au coin de ï’àtre. Il ne dît rien ; mais ou vit 
bien, à la façon dont il étreignit les mains du por¬ 
teur de bonne nouvelle, qu’il avait souffert autant 
que les autres cette nuit-là. 

Ou ne fil point de reproches ii J canne Lie quand 
elle revint le lendemain, encore pâle et faible, 
à la ferme des Châtaigniers ; on ne reparla plus 
de ce qui s'était passé, pas même des blessures 
de CyrUft, qui allait mieux, ni du loup, dont la 
peau avait été remise à M. LorhaU pour être of¬ 
ferte à Monseigneur; pas même de Cbloris, qui 
avait disparu dans la tempête, et dont GoLLion avait 
prudemment mis les dernières nippes à l'abri de 
tout regard. Tout parut rentré dans l'ordre : Jean¬ 
nette, confuse et humiliée, reprit sa quenouille cl la 
conduite do son troupeau, escortée d'un nouveau 
chien qui ne valait pas Cyrus ; cl Jean recommença 
à trouver j ou métier tient de bonnes raisons pour se 
transporter île Kére titré à la ferme dos Châtaigniers. 
Ainsi s'écoula le temps jusqu’à la semaine dr 
Pâques, 



XIV 

Où ]ei uns se marient, et ou les autres ne se marient pas. 

Ce fut vers Pâques de cette annéc-là que M. le 
curé de Eerléonik annonça au prône, pendant irais 
dimanches consécutifs* qu’il y avniL promesse de 
mariage enLre Thomas, valet à la ferme des Châtai¬ 
gniers, et Go thon, servante â la même ferme. Ce 
mariage ne faisait de tort à personne, car les deux 
époux devaient continuer de servir les mêmes maî¬ 
tres et de demeurer chez eux, ce qui convenait éga¬ 
lement aux maîtres et aux serviteurs. 

Comme Pierre Gouarhé était Irèg-conlenl de gar¬ 
der Thomas et GoLhon, il voulut leur marquer sa 


satisfaction et l’état qull faisait d’eux en les mariant 
presque comme s’ils eussent été. ses enfants. H vou¬ 
lut que te tailleur vlnLen cérémonie faire la demande 
de la (lancée, et que tout se pa$g;U selon les anciens 
usages ; que In noce se fit chez lui ; qu’on dînât à scs 
Irais, et qu'un dansât dans son pré. Ce fut une vraie 
fête de famille; tout te village aimait Gothon et son 
fiancé; on leur apporta dos cadeaux, chacun selon 
son pouvoir, et il n'y eut qu'une voix pour dire qu’on 
n'avait pas vu de longtemps une noce plus gaie, 
quoique les mariés ne lussent que de pauvres gens. 

Ce fut pourtant h celte noce que Jeannette recom¬ 
mença à nourrir ses folles idées. Cette fête lui en 
rappela une autre, dont elle avait été la reine; et le 
château, la jeune baronne, le berger, son ruia de 
bergère, -es espérances H scs rêves lui apparurent 
plus brillants que jamais. Elle avait d'ailleurs quel¬ 
ques raisons de sa retourner vers le passé ; sa fa¬ 
mille avait pardonné, Jean avait pardonné, mais les 
habitants du village et les tenanciers de KerJéonik 
m'avaient pas oublié scs grands airs au jour du dé¬ 
part des seigneurs, non plu* que sa mascarade, qui 
l’avait rangée, pour eux, dans la classe des cotné- 
diras, gros fort mal Camés en Bretagne; et ils lui 
en gardaient rancune. Personne no Lui parlait, 
personne ne s'occupait (Toile i et, sans sou cousin 
Jean, elle serait restée seule dans un coin tou le la 
journée. Elle savait gré à Jean de ne pas l'aban¬ 
donner, mais Jean, k lui tout seul, pouvait-il 
suffire pour éclipser loua scs souvenirs et lui faire 
Oublier scs regrets? Il faut croire que non, car, 
à la suite de la noce de Gothon, Jeannette redevint 
soucieuse et préoccupée, et se remil â soupirer après 
le retour de Monseigneur ci de sa famille. 

Justement, vers le mois de juin, La fleur, le valet 
de pitîd de la baronne, arriva à Kcflêonîk. Il était 
chargé do conférer avec XL Lorlian d M" n<! Le voilée 
pour certains arrangement* intérieurs; il s’agissait 
de préparer des a) ■ parte monta pour un assez grand 
nombre de visiteurs. Monseigneur ne pouvait pas 
venir passer l’été dans ses terres, étant à ce moment- 
là de service auprès du roi; mai* r) serait libre au 
commencement de septembre, et se proposait d'ar¬ 
river alors et d’amener avec lui joyeuse compagnie 
pour prendre le plaisir de Sa chasse. Celte nouvelle, 
qui se répandil bien vite dans tout le pays, lit faire 
la grimace a fous les tenanciers de Kerïéonîk. Heu¬ 
reusement que la moisson serait rentrée a ce mo¬ 
ment-là; mois gare aux cultures qui seraient encore 
sur piedî les chevaux, les meutes, les piqueurs, le* 
chasseurs, en feraient un terrible gâchis, et les 
paysans auraient bien de la peine à garder de quoi 
passer T hiver, quand ils auraient satisfait aux gens 
du roi fl à ceux de Monseigneur, payé la taille cl la 
dîme, fait leurs corvées et pavé b‘ se! au grenier du 
roi. K! puis, nombreuse compagnie au château, c'é¬ 
tait beaucoup de bouches à nourrir, et M. Lorlian, 
qui d’ordinaire était assez bon homme, se montre¬ 
rait bien plus exigeant â réclamer k> redevances de 
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chacun. On commençai! k regratter lont bas que le 
rui ne gardât pas Monseigneur toute I année, 

Le père Gouache n'avait pas été le dernier à ap- 
prendre les nouvelles : et elles ne l’avaient pas réjoui 
plus que les autres paysans : ou contraire. U se rap¬ 
pelait parfaitement tout ce qui s'ôtait passé, et il ne 
voulait pas que cela recommençât. Pourtant, si la 
jeune baronne envoyait chercher Jeannette, com¬ 
ment lui répondre bru talé ment : <i Je ne veux pas ! n 
Ce nYïtnt! pas faisable, Mais, si Ton envoie chercher 
pour s'amuser une petite bergère qui n"a guère 
antre chose a faire que de garder des inmiLnns, un 
ne peut pas agir de la même façon avec une femme 
qui a son ménage, sa maison et son mari k soigner. 
Jeannette était grain le cl forte, Jeannette avait sme 
ans et demi, il n'y avait qu’a Ja marier avant l'arri¬ 
vée des maîtres du château. Ce serait, à la vérité, 
deux ou trois uns plus tût qu'un iTavaiL compté, mais 
cala valait oa* 
core mieux que 
ilt* la laisser re¬ 
tourner dans des 
compagnies qui 
lut mettaient la 
tète à Berne rs. 

Et le père G ou a* 
rhô décida de 
hâter k mariage 
de Jeannette. 

Il en parla 
au vieux Bén¬ 
irai , qui fut 
de son avis, 

Les femmes ne 
furent pas con¬ 
sultées : en Bre¬ 
tagne , co Boni 
les pères de 
famille qui arrangent les mariages, et personne 
ne peut aller îï rencontre de leur volonté. liTait- 
leurs, lu mariage des deux enfants, ayant été 
convenu de ÈüuL temps, ne pouvait causer de 
surprise à personne. La mère Pc livras, qui s'était 
aperçue Pété précédent de la tristesse de son gar¬ 
çon, en avait bien pris un peu de rancune contre 
Jeannette ; mais celle rancune n'avait pas tenu contre 
ce lamentable spectacle de Jeannette égarée la nuit, 
â moHé mûrie de froid et de peur, de fatigue et de 
besoin ; et comme la pciile était, depuis celle aven¬ 
ture, devenue beaucoup plus douce cl plus traitable 
qne par le passé, la mère iVnvraï lui avait tout à 
fait rendu son cœur. 

Hile fut dune toute joyeuse quand le père Penvrai 
lui dit un soir, pendant qu'elle rangeait son rouet 
sur le bahut avant d'uLL a r se mettre au lit : « Femme, 
il faut préparer la maison pour recevoir notre bru: 
nous avons décidé, Gouarhé et moi, que le mariage 
se ferait sitôt la moisson, ii la Notre-Dame d'Aoiït. » 
Elle Lira bien vile une butine quantité de Musse el la 


mit auprès dn rouet, pour avoir de l'ouvrage tout 
prêt le lendemain mutin ■ elle voulait pouvoir offrir 
de la toile neuve au jeune ménage. Elle se promit 
aussi de consulter Jean sur la chambre que Jean¬ 
nette préférerait (il y en avait deux dans la maison) 
h sur lu meilleure manière d'y placer les bahuts, lu 
table et les bancs* 

Le lendemain, avant le jour, îa père Penvr&E et 
son fils Jean, tous deux leur faux sur l'épaule, par¬ 
ti mit pour nu pré un peu éloigné de leur maison. 
Ils voulaient le faucher avant que le soleil fût haut 
dans le ciel ; de eeüe façon, ils ne souflriraient pas 
trop de lu chaleur, et le soleil, depuis midi jusqu'au 
soîr, aurait le temps de faner assez l'herbe pour 
qu'elle fût bonne à retourner le lendemain ma¬ 
tin. 

Les deux hommes firent la route sans dire mot ; 
seulement, quand ils furent, au moment de se séparer 

pour faucher 
chacun un colé 
du pré, le père 
Ponvrax mil sa 
main sur le liras 
fie Jean et lui dît : 

« Jean, quand 
nous aurons lînî 
de faucher, lu 
feras bien d’al¬ 
ler trouver Jean 
neUo au pâtu¬ 
rage pour l‘on~ 
leu dre avec elle* 
Gûuarhéeslcon- 
avec moi 
de faire la noce 
dans six semai¬ 
nes d'ici; ainsi 
il sera temps 
dimanche de faire les accords pour vos fiançailles, 

— Oui, père, j’irai », répondit Jean* 31 n'en dit 
pas davantage eL prit sa faux pour se me tire au tra¬ 
vail ; mais quelle joie il avait dans le cœur, le brave 
Jean, pendant qu'il donnait de grands coups de faux 
dans les hautes herbes, qu'il couchait les mies sur 
lus mitres en rangs pressés. La faux allait et venait, 
brillant au soleil, passant comme un éclair, elle pré 
se dépouillait peu à peu desan ondoyante parure. La 
sueur ruisselait du f r ont du faucheur, ruais scs h r a s ro¬ 
bustes n'étaient point las : il se sentait une force nou¬ 
velle. Travailler pour gagner son pain est pénible, c'est 
la dure loi de la nécessité] travailler pûuradoucir En 
vieillesse des parents qui vous ont reçu des mains 
de Dieu et qui, a force de peine et d'amour, onL fait 
de vous un homme, c’est une duuce tâche pour un 
Ms reconnaissant; travailler pour fonder une nou¬ 
velle famille, pour assurer l'existence de U femme 
qui sera votre compagne dans la vie, pour préparer 
lu berceau des enfants qui prendront après vous 
votre place sur la terre, c'est la joie et la gloire do 
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l’homme, c’est l’accomplissement de sa destinée. 
C’est pourquoi Jean se sentait si heureux et donnait 
de si grands coups de faux, en se disant : « C’est 
pour elle que je travaille, à partir d’aujourd’hui! » 

Il avait bien de l’amitié pour sa cousine Jeannette, 
ce brave Jean! Tout petit garçon, il s’était habitué 
à la considérer comme sa femme future : les pères 
avaient décidé cette union, c’était comme si elle eût 
été faite. Jean s’était plu à protéger, à amuser cette 
faible enfant qui devait partager sa vie ; il l’avait vue 
grandir, il s’était réjoui de ses bonnes qualités, et il 
l’avait reprise de ses défauts, comme s’il eût déjà 
été chargé de la diriger; et peut-être Jeannette avait- 
elle vu trop tôt un maître en lui et s’était-elle fait 
un malin plaisir de lui échapper. Pour lui, quand il 
l'avait vue prendre une voie si éloignée de celle des 
ménagères bretonnes, il s’était dit que Jeannette ne 
pouvait plus convenir à ses parents,et que le père Pen- 
vraz rendrait sûrement au premier jour à Pierre Goua- 
rhé la parole qu’il avait reçue de lui ; et il s’était efforcé 
de ne plus songer à elle. Résolution plus facile à pren¬ 
dre qu’à exécuter ; tout son passé était plein de Jean¬ 
nette, et il ne pouvait penser à rien sans la retrouver 
* 

mêlée à tous ses souvenirs, à tous ses projets, à 
toutes ses occupations. Le pauvre garçon était sans 
cesse en colère contre lui-même, de continuer à 
avoir de l’affection pour Jeannette, tout en la jugeant 
si peu digne de cette affection : il en maigrissait, il 
en devenait malade. Aussi, avec quelle joie s’ac¬ 
corda-t-il la permission de lui pardonner, quand il 
Peut trouvée évanouie sur le chemin, et qu’il la vit 
redevenue raisonnable comme autrefois! Il pensait 
bien avec inquiétude au retour possible des seigneurs 
du château, et souhaitait qu’ils ne revinssent pas de 
sitôt; mais il n’aurait pas osé demander aux anciens 
de hâter le mariage. A présent que l’idée leur était 
venue, tout était pour le mieux : Jean n’avait plus 
rien à craindre. 

Il était rayonnant de joie, lorsque, le pré fauché, 
il prit congé de son père pour aller trouver Jean¬ 
nette. Le vieux Penvraz le regarda un instant, tout 
ému : il pensait peut-être au jour où sa femme, au¬ 
jourd’hui si vieille et si cassée, était une jeunesse 
florissante comme Jeannette, et où ils étaient entrés 
si pleins d’espoir dans cette dure vie où ils avaient 
tromé tant de peines et de traverses. Il mit sa main 
qui tremblait sur le front du jeune homme incliné 
devant lui, et lui dit : « Que Dieu te bénisse, mon 
garçon, qu’il fasse de toi un bon chef de famille, et 
qu’il te rende capable de diriger ta maison selon sa 
loi! » Puis il se sépara de lui, et reprit lentement 
le chemin de son logis où l’attendait sa femme ; et 
Jean, d’un pas alerte, se dirigea vers la lande des 
Pierres-Longues, où il savait trouver Jeannette. 

A quoi tiennent les choses de ce monde! Si Jean 
n’avait pas eu de pré à faucher ce jour-là, et qu'il 
fût parti dès le point du jour pour la lande des 
Pierres-Longues, que serait-il arrivé? Jeannette, qui 
après tout, n’avait du côté du château que des espé¬ 


rances assez vagues, ne l’aurait probablement pas 
mal reçu ; elle aurait consenti à fixer le jour de fian¬ 
çailles ; et, ensuite, n’ayant aucune raison pour ré¬ 
sister à l’autorité des deux pères de famille, et ne 
pouvant d’ailleurs recourir à personne dans sa résis¬ 
tance, elle se serait laissé marier tout doucement à 
un honnête garçon, prêt a se jeter au feu pour elle, 
et se serait épargné bien des chagrins. Mais Jean 
avait fauché son pié; et pendant qu’il le fauchait, 
quelqu’un avait traversé la lande des Pierres-Longues 
et tourné à mal les dispositions de Jeannette. 

Ce quelqu’un, c’était Lalleur, le messager, le 
commissionnaire du baron. Il se promenait ce ma- 
tm-Iu, sans but, uniquement pour prendre le frais ; 
et sa promenade l’amena sur la lande, à quelques 
pas de Jeannette. Il reconnut la bergere, qu’il avait 
vue souvent venir au château ; et comme il aimait à 
causer, il alla tout droit à elle. Elle se leva pour le 
saluer, et Cyrus, guéri de ses blessures et remis à 
la tôte de son troupeau, put entendre simultanément : 

« Bonjour, monsieur Lalleur! 

— Bonjour, mademoiselle Jeannette ! » 

Une fois engagée, la conversation continua. Jean¬ 
nette apprit que M lle Adélaïde était devenue grande, 
et qu’on parlait déjà de sa beauté ; qu’elle était allée à 
des fêtes chez le roi, où elle avait joué avec les en¬ 
fants du roi et des princes ; ici une kyrielle de noms 
de princes et de princesses qui éblouissaient Jean¬ 
nette : elle en écarquillait les yeux. Mademoiselle 
i avait parlé de Jeannette; elle avait été bien fâchée 
de ne pas la voir arriver avec M. Lorhan, et elle es¬ 
pérait, quand elle viendrait à l’automne, décider 
Pierre Gouarhe à lui céder sa fille. Mai ton et Lisette 
avaient chargé Lafleurde leurs civilités pour M ,,e Jean¬ 
nette ; Marton, qui songeait à se marier, espérait 
que M Ud Jeannette la remplacerait dans ses fonc¬ 
tions: et quant à Jasmin, quand il avait su que son 
camarade partait pour Keiléonik, il lui avait dit : 
« Ne manque pas de me mettre aux pieds de la ber¬ 
gère, et assure-Id de mon entier dévouement pour 
sa personne. » 

Jasmin avait-il eu le tort de le dire, ou Lafleur out¬ 
il le tort de l’inventer? Peu importe; mais cette sotte 
pii rase transporta Jeannette au septième ciel. Jasmin 
l’assurait de son dévouement! sûrement elle avait 
bien compris, elle ne s’était point trompée sur les in¬ 
tentions qu’elle avait cru deviner à travers scs com¬ 
pliments. Et il allait revenir ! Il lademanderait en ma¬ 
riage,ou plutôt il laferait demander par Monseigneur, 
à qui son père n’oserait rien refuser ; et elle devien¬ 
drait M me Jasmin, et elle serait soubrette de M 1,e Adé¬ 
laïde, avec des robes à fleurs et des tabliers de den¬ 
telle ; et elle vivrait dans des châteaux et des hô¬ 
tels, dans la ville où demeurait le roi! Adieu la cam¬ 
pagne, les chaumières, les cotillons de bure et le 
pain noir ! Jeannette serait presque une grande dame ! 
Jean avait, sans le savoir, bien mal choisi son mo¬ 
ment. 

Il arrivait pourtant, le brave Jean, alerte et joyeux, 
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et le cœur palpitant. En passant auprès d’un ruis¬ 
seau qui babillait avec les cailloux: de son lit, il y 
axait fait un brin de toilette et s’en était serxi comme 
d’un miroir pour arranger ses longs cheveux blonds 
et ajuster ses pauxres xètements detraxail, de façon 
à leur donner bonne mine. Il axait laxé ses sabots et 
mis à son chapeau une branche de genêt fleuri. Axec 
sa haute taille, sa robuste carrure, ses traits mâles 
et son air de franchise,* il était certainement plus 
beau que Jasmin, Lafleur et toute la xaletaille du 
château : mais Jeannette n’en jugeait pas ainsi. El 
quand il lui dit, axec un regard où elle aurait dû lire 
tout le déxoucment et toute la tendresse de son 
honnête cœur : « Ma cousine Jeannelte, les anciens 
ont déridé que notre noce se ferait à la Notre-Dame 
d’Aoùt : voulez-vous qu’on fasse les accordailles di¬ 
manche ? Jamais, depuis quexous êtes au monde, je 
n’ai eu qu’une pensée, c’est d’être xolre mari, et je ne 
demande qu’à vous rendre heureuse, axec l’aide de 
Dieu, jusqu’à mon dernier soupir. » Elle détourna 
la tête axec dédain , et lui répondit sèchement : 
« Non, je ne peux pas me maiier axec toi. » 

Le visage de Jean changea tout à coup : « Tu ne 
peux pas! s’écria-t-il, quittant le ton solennel qu’il 
avait pus pour lui faire sa demande, tu ne peux 
pas! Pourquoi? qu’est ce qui t’en empêche? Tu ne 
peux pas, Jeannette? Est-ce xrai ? ou bien plutôt, se¬ 
rait-ce que tu ne veux pas? 

— C’est la même chose, répondit-elle. 

— Tu ne veux pas! Qu’est-ce que je t’ai fait? Depuis 
quand? Ma mère qui t’attend, mon père qui t’aime, 
et mm! Tu xeux donc nous faire mourir de chaerun? 
Jeannette! Pourquoi ne xcuxtu pas? 

— Parce qu’on ne peut pas axoïr deux maris : et 
une fille peut bien choisir son maii, je pense. Mon¬ 
seigneur xa rexenir, et il me mariera axec M. Jasmin; 
je serai souhiette de Mademoiselle, je porterai de 
beaux habits, j’irai à Versailles, et j’accompagnerai 
nia maiticsse quand elle ira chez le roi : voilà pour¬ 
quoi je ne peux pas me marier axec toi. » 

Jean était consterné : il restait dexant elle, et on 
aurait dit un mort qui se tiendrait debout, si deux 
grosses larmes n axaient coulé tout le long de ses 
joues. 11 aurait attendri un rocher; mais Jeannette, 
a ce moment-la, avait pour lui un cœur pire qu’un 
rocher. Elle se lexa, appela Cxius qui la re„ r aida 
d’un air étonné : il pensait exidemment qu’il u'etait 
pas encore l’heure de ientrer Mais, en chien obeis- 
sanl, il iassembla son troupeau, el chien, moulons 
ethergère disparuicnt bientôt au bout de la lande. 

Jean i esta la, tout ahuri de surprise et de c hagrin : 
il ne s était pas attendu à cela, et le coup lui axait 
poi lé en plein cœur. « Elle ne veut pas! Elle ne xeul 
pas! » Cette pensée surnageait seule au dessus de la 
confusion de ses idées. Et puis il se disait : « Mon 
père et ma mère m’attendent, il faut que j’aille les 
retrouxer. » Et il n axait pas le courage de se mettre 
en route , il lui semblait toujouis que Jeannette al¬ 
lait rexenir. A la fin, pourtant, il fit un giand effort 


et s’arracha de cette lande maudite. C’était là que 
Jeannelte axait tué la vipère : fallait-il qu’une bonne 
action eut amené le malheur! 

Il s’en alla en chancelant comme un homme ivre, 
si troublé, qu’il tourna le dos à Kerentré. Quand il 
s’en aperçut, il ne rexint point sur ses pas. « Je ne 
peux pas rentrer comme cela à la maison, pensait-il, 
cela ferait trop de peine à la more de me voir; il 
vaut mieux attendre que j’aie un peu surmonté mon 
chagrin. » Et il s’éloigna de plus en plus. 

Il était déjà loin, lorsqu’il rencontra le gros Tho¬ 
mas qui, frappé de sa mine défaite, lui demanda ce 
qu’il axait et où il allait. « Je suis bien aise de te 
trouver, Thomas, lui répondit le pauvre garçon ; tu 
vas me rendre un service. Va-t’en à Kerentré et dis 
au père que Jeannette ne veut plus de moi et que je 
piie qu’on ne la tourmente pas à mon sujet. Qu'il ne 
s’inquiète pas de moi, je reviendrai ce soir ; je vais 
me promener un peu pour chasser mon chagrin. » 
Et, sans écouter Thomas qui voulait le consoler, 
Jean prit ses jambes à son cou et s’enfuit du côté de 
la gi ande route. 

A suivie. M rae Colomb. 


LA PEINTURE MURALE 

CHEZ LES ANCIENS 


On a cru pendant longtemps que les anciens ne 
peignaient sur les murs qu’à fresque, ou du moins 
que ce procédé était le plus en usage chez les Grecs 
et chez les Romains. L’ignorance a été poussée si 
loin, que diaque fois que les auteurs grecs et latins 
ont parle de la pi infuie sur les murs, sans indiquer le 
procédé, les traducteurs ont toujours rendu cette o\- 
pvcss\onpa.vpeinture à fresque. Rien plus, lorsqu’ils ren¬ 
contraient dans les textes les mots de pantin e a la cire, 
ùenre fondue, les traducteurs n’en faisaient pas même 
mention. Il est résulté de là que les grands maîtres 
delà Renaissance, lorsqu’ils furent appelés a décorer 
les murs que la munificence du pape, des souverains 
ou des simples particuliers mettait à la disposition 
de leur génie, ne connaissant pour ainsi dire que la 
fresque, ne se scrxirent que de ce procédé. Malheu¬ 
reusement les fresques s’altèrent assez vite, et si 
tou les ne sont pas aussi dégradées que la f'utc de 
Léonard de Vinci à Milan, si les cliefs-d œuvre de 
Michel-Ange et de Raphaël à la chapelle Sixtine et 
au Vatican sont relativement assez Lien conservés, 
il n’en est pas moins regrettable que ces maîtres 
n'aient pas employé d’autres procédés qui auraient 
conservé à leurs ci cations une durée et une fraîcheur 
indéfinies. 

On sait aujourd’hui que les anciens employèrent 
sur les murs trois soi tes de peintures : la fresque, 
l’encaustique au pinceau et la detrempe vernie. 

La peinture à ficsque s’exécutait avec des couleurs 
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à l’eau sur un mur revêtu d’un enduit frais, épais de 
quelques millimètres. Cet enduit se composait le 
plus ordinairemeet de chaux éteinte et de sable très- 
lin. On n’appliquait chaque fois qu’une petite por¬ 
tion d’enduit et juste autant qu’on en voulait peindre 
dans la même séance. L’enduit ne devait être ni 
trop humide, ni trop sec : trop humide, il aurait nui 
à la netteté du dessin; trop sec, il n’aurait pas fait 
corps avec la couleur et, au lieu de fresque, on au¬ 
rait eu seulement de la peinture en détrempe. Un 
travail exécuté dans des conditions de temps si limi¬ 
tées exigeait une grande sûreté de main. La compo¬ 
sition, préliminairement arrêtée sur un carton de la 
grandeur de la fresque était successivement décal¬ 
quée sur l’enduit; quelquefois même, pour plus de 
précision, les contours étaient fixés par un trait 
creusé avec une pointe. Les couleurs employées, de¬ 
vant être délayées dans l’eau de chaux, étaient choi¬ 
sies parmi celles que la chaux n’altère pas (le blanc 
était formé de chaux éteinte). On commençait à pein¬ 
dre par le haut, et on complétait ordinairement 
l’effet de la peinture par une mixture que l’on exé- 
-cutait avec un mélange d’œufs, de vinaigre et d’eau, 
ou bien de colle chaude à l’œuf. Les anciens rem¬ 
plaçaient quelquefois dans l’enduit le sable fin par 
de la poudre de maibre, puis polissaient la fresque, 
qui acquérait ainsi tant de solidilé que, suivant 
Yitruve, des fragments de ces peintures enleves de 
dessus les murs sonaient à lormcr des tables et 
étaient conservés comme des objets de curiosité. 

, Suivant Emeiic David, l’emploi de la peinture à 
fresque fut très-rare chez les Grecs à partir de Pam¬ 
phile. « Ce peintre, dit-il, ainsi que Lysippe qui l’a¬ 
vait précédé, Aristide, son contemporain, Apelles et 
Pausias ses élèves, Nicias et Protogène, qui vécu¬ 
rent peu de temps après lui, peignaient sur les murs 
à l’encaustique au pinceau. » L’usage de la fresque 
. se répandit à Rome, sous Auguste, lorsque le luxe 
exigea que les appartements qui n’étaient point or¬ 
nés de tentures asiatiques fussent entièrement cou¬ 
verts de peintures. 

Les procédés de l’encaustique au pinceau, ignorés 
pendant longtemps, furent à la fois retrouvés par 
l’abbé italien Rcqucno. 

Dans ce genre de peinture, la cire et les couleurs 
étaient mêlées à des substances résineuses, telles 
que le bitume solide, le mastic, l’encens ou la colle 
de viande. Le nuir bien sec iccevait d’abord une 
couche d’huile, puis une seconde couche composée 
de poix grecque, de mastic ou de toute autre sub¬ 
stance de cctle nature. Un réchaud plat, promené* 
devant le mur, faisait fondie de nouveau ces corps 
résineux elles faisait adhérer avec le mortier. Sur 
cette couche était appliquée Vu /pression, qui était un 
composé de cire ou de mastic et d'une matiéie colo¬ 
rante, ordinairement blanche. C’est sur celte im¬ 
pression que l’artiste exécutait son ouvrage, sans le 
secours du feu, après avoir brové ses couleurs a 
l’eau, avec le mélange de résine et de cire, qu’il 


avait auparavant fait durcir. La peinture une fois 
achevée, il le recouvrait d’un vernis. Chaque maître 
avait le secret de la préparation de son vernis, et 
personne n’a pu reconnaître en quoi consistait celui 
qu’employait Apelles. On croit que le vernis le plus 
généralement employé dut être composé de cire 
vierge, de mastic, et peut-être de quelque bitume 
liquide. Au rapport de Pline, celui qu’Apelles ap¬ 
pliquait sur ses ouvrages ferminés était très-noir et 
donnait beaucoup de lustre aux couleurs. Après le 
vernissage venait la cautérisation , qui s’opérait avec 
le même réchaud et delà même manière que précé¬ 
demment. 

La peinture en détrempé , telle que la pratiquaient 
les anciens, n’était à proprement parler qu’un en¬ 
caustique imparfait. Les couleurs* étaient d’abord 
fixées par une colle. On passait ensuite le vernis em- 
plové dans l’encaustique. L’ouvrage était chauffé et 
poli par les mêmes procédés. 

Des trois procédés précédemment décrits, le se¬ 
conde c’est-à-dire l’encaustique, fut le plus usité. 
Les mentions que l’on trouve dans les historiens, 
depuis Apulée jusqu’à Piocope, se rapportent pres¬ 
que toutes à des ouvrages exécutés a la cire et ail 
pinceau. « Tous, dit M. Emcric David, parlent de 
cire fondue , de cire pendreè par Vaction du fai , et nous 
sommes obligés de tirer de là celte conséquence, 
que l’encaustique fut encore de leur temps non sans 
doute la meilleure manière dépeindre, mais la plus 
estimée et vraisemblablement la plus générale. » 
L’encaustique fut fréquemment employé jusque vers 
le milieu du neuvième siècle, dans le courant du 
dixième, il fut généralement abandonné en France, 
en Allemagne et en Italie. 

Cu. de Raymond. 


LA BELETTE 


De tous les petits carnassiers la belette est le 
plus petit. Quoiqu’elle ne soit pas plus grande que 
la main, elle paraît très-longue parce qu’elle est très- 
mince. Son corps a presque partout, d’un bout à 
l’autre, la même épaisseur, ou plutôt il est unifor¬ 
mément fluet. Ses pattes, très-courtes, l’exhaussent 
à peine au-dessus du sol et contribuent à le faite 
paraître encore plus long. 

La belette est remarquablement souple. On la 
trouverait gracieuse, si ses mouvements onduleux 
et furtifs ne lui donnaient l’air d’un reptile. 
Yoyez-la, dans un champ, se faufiler, ramper 
entre les pierres ou les touffes d’herbe; tout à coup 
elle s’arrête, le dos fortement arqué, pour examiner 
un trou de soutis qu’elle a aperçu dans une moite 
de terre; quoiqu’elle ne bouge pas, ses yeux, ses 
oreilles, son nez sont continuellement en mouve¬ 
ment; au plus léger bruit, elle sc dresse, sc lient 
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debout comme un écureuil t»r regarde dans toutes 
1rs directions ; un instant après elle a disparu :ù 
peine a-t-on ni passer quelque diose , une ombre, 
avec la rapidité d'un Irait. 

Ce polit quadrupède est d'une agilité merveilleuse. 
Il grimpe lestement sur les arbres, court sur une 
muraille verticale, faiLdes bonds de plusieurs pieds, 
de h a* en II nul comme de baiil en bas. Il en profile 
pour aller so loger dans mie lente de l'écorce d’un 
vieux tronc, sous les solives d'un Init de grange, 
dans une étroite crevasse d'un mur aussi bien qu'au 
fond d'une taupinière ou d un terrier de lapin. L'eau 
n'est pas pour lui un obstacle; il s 1 y jette sans hési¬ 
ter, traverse à ta nage un ruisseau, uni* rivière; il 
plonge et poursuit rats d'eau dans leurs évolutions 

aquatiques; on te prend rail pour une petite loutre. 

Il e*l heureux que la taille et la force manquent 
à la belette, car avec les instincts sanguinaires dont 
allô est douce, elle serait la plus redoutable des 
bâtes féroces. Sa voracité lui inspire une audace ox- 
Iraonl inaire. Non-seulement elle égorge et dévore 
tous les petits animaux qtfelh' peut attraper, souris, 
rats, taupes, mulots, alouettes, cailles, perdrix, 
mais elle attaque les gros rongeurs tels que le lapin 
et le lièvre. Il semble que cetiï-d, qui. grâce à leur 
agiliLéct ü leurs ruses, mettent eu défaut des eliiens, 
pourra itml aisémenl lui échapper, mais ils ne I es¬ 
sayent même pas ; paralysés par la peur, ils sont 
incapables de défendre leur vie. Dès que le lapin se 
voit surpris par la I)e[eLié,il oublie qu'il a de bonnes 
jambes; au lieu de se sauver, il va cL vient,il tourne 
eu rond eu poussani de petits cris plaintifs. Il ne 
sauge pas à se réfugier dans son terrier , ou d'ail¬ 
leurs son ennemie le suivrait. El sc mût perdu H il 
l'est. Le lièvre ii'u pas plus de présence d'esprit; en 
deux bonds il serait hors d’atEèmlc, mais il hésite, 
il ne part pas. ijuand H part, il nVst plus temps; il 
emporte avec lui la bel elle, qui La sai>i à la gorge 
et qui lui suce E^ sang. 

11 n'ost pas besoin de dire que la belette n'atLaque 
pas l lioimiu 1 ; clb 1 Lévite ; mais provoquée, rucnacéc 
par lui, elle ose ldi tenir tète; et si ces intrépides 
petits animaux sont en nombre et unissent leurs 
forces, ils peuvent devenir pour lui un sérieux em¬ 
barras, même un danger. L‘n naturalise anglais 
ruconie qu'un de ses amis, traversant un bois aux 
environs cfEdimbourg, aperçut au loin, dans une 
clairière, un homme qui se dé mena il eu gesUr uïaal 
avec violence. Il le prît d'abord pour un fou ; mais 
eu Rapprochant il reconnut que ecl Itimimo Ragî- 
lait aii]si pour s.- défendre contre une bande de pe¬ 
tits quadrupèdes, semblables a des rats, qui l'as¬ 
saillaient de tous cédés, Crs animaux étaienl dés 
belettes. H y eu avait quinze ou vingt. La témoin ihj 
cette scène élrange couruI au secours du combat- 
tant, et. comme il avait une canne, il en frappa plu¬ 
sieurs belettes, qui restèrent morte- sur la place. 
Les autres, intimidées, 's’enfuirent et disparurent 
dans la fente d'uu rocher. Le paysan, qu'un secours 


si opportun venait rie délivrer, apprit â son libéra¬ 
teur que, se promenant dans ce bois, il avait aperçu 
une belette et Ré lait mis à la poursuivre. Comme il 
lui coupa H la rot rai le dr Ci us les côtés, b- petit ani¬ 
mal avait poussé un cri d'alarme : aussitôt toute une 
troupe de Mettes, sortie d'un rocher voisin, était 
accourue et L'avaU attaqué avec nti incroyable acliar- 
arment* Il affirma qu'il avait soutenu une lutte de 
plus de vingt miaules, que les alVieuses petites hèles 
grimpaient eonimr à l'assaut le long de sou corps 
pour arriver jusqu’à smi cn.ii, qu’il était à bout de 
forces et que, sans l'assistance qu’il avait reçue, il 
aurait succombé. 

La bel ri te a sans doute beaucoup d'ennemis, bien 
mieux armés qu'elle el h qui elle n'est pas en i-Là 1 
de résister : les oiseaux de proie principalement, 
Msiis son murage ne l'uliaml jiiiio jamais, idle InEle 
jusqu’à la dernière extrémité et, même dans les si¬ 
tuations 1rs plus désespérées, il n'es! pas rare qu'elle 
réussisse a se tirer d ali a ir^. Si le rapace ne LéUiuETr 
pas d'abord dans ses serres ou ne lui brise pas le 
crâne duu toup de lu e, tlesl exposé à voir sa proie 1 
lui échapper el à devenir lui-même la victime du 
chétif adversaire dont il ne s'es! pas défié. 

Pareil accident est arrivé plus d’une fois ù la 
idmurLLo, assriî imprudente pour ne pas prendre plus 
dr précautions avec îa belette qu'avec La souris ou le 
rnulüL. L’oiseau de proie, en faisanf dans les airs sa 
ronde nocturne, aperçoil à la clarté de La lune un petit 
quadrupède chciiiimmL entre deux sillons; il fond 
sur lui et l'enlève pour le porter à ses petits. La 
belette ? — car c’en est tnio, — semblé d'abord per- 
due; elle essaye inutilement de se dégager des on¬ 
gles crochus qui la liénneiit par le milieu du corps* 
el qui ont pénétré dans sa chair ; mais à l'orre dr se 
lord iv, de s'allonger, elte al teint du bout de son 
museau la poitrine, puis la gorge de son ravisseur 
et elle y piaulé ses dénis aigues; rien ne lui fera 
lâcher prise, elle s’y est en quelque sorte g relire. 
Lès lors les rôles oui change; la ch ou être s'arrête 
dans sou ascension aérienne ; elle ne se dirige plus; 
ses ailes battent L'air nu h,isard,par des mouvements 
irréguliers, convulsifs; ses serres ont Abandonné 
leur capture, elles se crispent dans le vide; tout à 
l'heure son cri strident annonçait sa victoire, elle 
pousse maintenant un râle de détresse et d'agonie. 
Bientôt L'oiseau de nuit s’abat et g il sur h soi, pal- 
pi tant, les ailes étendues ; la brletli?, qui pendu il â 
son cou comme une sangsue, sentant qu’elle touche 
terre, s’est détachée ; elle reste un moment immo¬ 
bile pour se reçoatuilLnq pour se remettre, puis cil? 
fiut quelques pas, se sec-mu , tndline on divers sens, 
et enfin s'éloigne par petits bonds dans la direction 
de son gîte. Le lendemain malin, le laboureur s'é¬ 
tonnera do trouver dans son champ une chouette 
morte, la poitrine sanglante, la gorge ouverte. 
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Lr* pressoir H le tronquât dé Cieorges, 


Simonne, noyant rien da mieux a faire, ko rem il 
à filer; mais elle ne fila pas longtemps* car qhp on¬ 
dée arriva et ramena bêtes et gens à i 1 étable ou a lu 
maison. 

« Heutrnns, mes enfants, criait Mariette de son 
côté, en rassemblant son troupeau oii ne se trou¬ 
vaient pas nue des moutons, murons, volet la 
pluie, ii 

Les tintants ne se hâtaient pas et regrettaient le 
jardin; mai:* Georges cuit une inspiration et cria, de 
toute lu force 
de ses pou - 
mot 11 : u Aux 
pressoirs! aux 
pressoirs! » 

(l'est en l'en¬ 
tendant que les 
deux mères plus 
tranquilles re¬ 
prirent leu r con¬ 
versai ion com¬ 
me ou la dit 
plus haut, 

« Aux pres¬ 
soirs ! m répé¬ 
tèrent tous les 
autres dans un 
superbe unis¬ 
son, eu se bous¬ 
culant it l'cnvi. 

Ils j grimpèrent comme des chats, car, tant qu'on est 
petit, on aime à grimper, cela nous donne en une 
seconde une taille de géant; on regarde ceux qui 
sont en lias du haut de sa grandeur. Ensuite, ces 
prrssoira (il y en ut ait deux) servaient de théâtre au 
besoin. Do les avait laissés sous le hangar, ou ils 
étaient établis de temps immémorial ; mais estaient 
de vieux mu-i iLeurs, incommodes, difficiles a ma- 
inrtivrer; ils ne aération! que dans les armées île 
grande abondance. Le reste du temps, ceux du cel¬ 
lier, beaucoup mieux agencés, sufEisaîcuL aux vigne¬ 
rons, Les enfants se regardaient donc comme ctiex 
eux, sur ce plancher massif, entre ces lourds pla¬ 
teaux de chêne, Dès qu'ils savaient marcher Us esca¬ 
ladaient le petit marchepied qui y conduisait et [►Lis¬ 
saient Ili de» heures entières; après avoir joué, 
parfois ils s'endormaient. Toto lui-même 3"y plaisait, 
r'était pour lutis coin me un second berceau. 

a Nous allons jouer lu première pièce, dit Lucien, 

I RuLlfl, — Vtij. poget 7Û f| ÛJ 


je prends Cécile, Antoine et André, (Antoine était 
un voisin de campagne à peu près de son âge.) 

— El moi, et moi, qu'est-ce que je ferai ? cria 
ticurgea. 

— Toi, tu regarderas avec Alice, Mariette et Toto; 
il faut bien quelqu'un pour regarder. Tout à l'heure 
tu joueras à ton Unir. * 

Georges n était pu* trop coûtent; mais Alice, qui 
s’eu aperçut, IVniraina doucement. Lucien, sans eu 
avoir l'air, était déjà diplomate ; il savait bien ce 
qu'il taisait ot il avait justement laissé Alice pour 
qu'elle s'occupât de Georges dont lu personnalité 
brouillonne eût troublé ses estais dramatiques. 
Alice, en effet, nMenait plus de Georges que toute 
autre, Elle avait sur lui la supériorité de l'âge, et 
puis relie que lui donnaient son caractère, sa com¬ 
plaisance, sa raison, sa douceur. 

« Viens, mon petit ami, dit-elle, pendant qu’ils 

préparent leur 
pièce,inventons 
la nôtre, quel 
rôle veux-tu 
faire? » 

Georges cher¬ 
cha, s'anima, 
s’amusa , sa 
bonne humeur 
revînt,elle dura 
environ cinq mi- 
uutes, mais en¬ 
suite un regret 
l'assombrit. 

a Que je suis 
fâché de ne pas 
voir la ven¬ 
dange, dit-il. 
Bon papa aurait 
bien tld être ma¬ 
lade plus lot, il serait guéri à présent cl maman 
resterai! Ici. » 

André, dont le ride n était pas long à appren¬ 
dre probablement,qui avait même peut-être un rôle 
muet, a Hall et sautait d'un pressoir à l'autre ; il en¬ 
tendit le mot veAdûtitjr. 1 , 

« Aii! oui, c'est bien amusant, dit-il ; quand on 
emmène sur la charrette les bennes vides à la vigne, 
je monte dedans; quand elles sont pleines, je les 
suis par derrière. On jette tout le raisin dans la 
grande cuve et il se met à bouillir, bouillir connue 
le pol-ati-roil de Calheriue ; on entend le bruit et on 
voit uni? écume blanche, toujours comme sur le pol- 
au-fau ; seulement ou n’écume pas : il faudrait du 
trop grandes écumoires, Duaud tout a bien bouilli, 
on presse la grappe en faisant tourner une roue. 
IJ y a deux hommes pour la manu*livrer, mais 
on ne me laisse pas approcher; ensuite, papa 
goûte le vin nouveau ; il a un petit gobelet en 
argent, avec un anneau que Ion passe à son 
doigt tomme une grande bague; on nie fait goû- 
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ter aussi : c’est doux comme du sirop, c’est très- 
bon. 

— Comme tu dis ça! je parie que tu vas devenir 
ivrogne. 

— Oh non! reprit André, rouge d’indignation, 
jamais ! Je ne veux pas ressembler au père Vincent. 
Je l’aime bien, les jours ordinaires, mais pas les 1 
jours où il est i\rogne. C’est les dimanches, on ne 
le reconnaît presque plus. Il va en zigzag; il ne sait 
plus ce qu’il dit, ni ce qu’il fait. Tu ne l’as pas en¬ 
tendu la dernière fois ; figure-toi qu’il a appelé ma¬ 
man: « Ma petite commère, » puis il a voulu em¬ 
brasser Catherine, qu’il n’aime guère, et battre 
Simonne, qu’il aime beaucoup. C’est bien bète et 
bien vilain, un ivrogne, je ne le serai jamais. » 

Après cette profession de foi, André rejoignit 
sa troupe ; Georges resta à contempler le pres¬ 
soir. 

« Je ne comprends pas bien ce qu’il m’a dit; com 
ment presse-t-on? A quoi servent ces grosses ma¬ 
chines de bois qui sont là sur les côtés, accrochées 
au poteau par ce gros crochet de fer? explique-moi 
donc ça, Alice. 

— Ces gros plateaux de chêne se rabattent sur la 
grappe que l’on a mise entas au milieu du pressoir. 
Deux hommes les saisissent de chaque côté, pendant 
qu’un autre \igneron ôte le crochet qui les tient 
relevés contre le poteau. Papa dit que c’est incom¬ 
mode, dangereux, on ne s’en sert pas souvent. 

— Incommode, pourquoi? Est-ce que c’est bien 
difficile d’ôter ce crochet? dit Georges, qui s’était 
rapproché pour l’examiner ety portait déjà la main. 

— Georges, Georges, n’y touche pas, maman l’a 
bien défendu, s’écria Alice; nous n’y touchons 
jamais, tu te ferais écraser. 

— Tu crois ? 

— Mais certainement, c’est horriblement lourd. 

— Alice, Alice, cria Cécile, en avançant sa bonne 

mine fraîche, c’est moi qui suis la reine, viens donc 
faire tenir dans mes cheveux ces belles plumes d’oie ; 
les garçons ne peuvent pas en venir à bout, ils sont 
si maladroits ! 

— Viens-tu, Georges? dit Alice. 

— Non, non, dit vhement Cécile, il ne faut pas 
qu’il voie les costumes ; d’ailleurs ce sera fait tout de 
suite. » 

Georges resta seul. Il regardait les plateaux de 
chêne et le crochet. 

« Gela n’a pas l’air si lourd, pensait-il. J’aime 
bien Alice, mais elle a peur de tout; au fait, c’est 
une fille. Sa mère lui fait des contes, je pane ; on a 
cette habitude a\ec les enfants. Elle les croit, mais 
moi, pas si bête, et puis, je suis déjà très-foi t. 
Voilà ce que je vais faire, je \ais mettre mon beau 
bouquet, que j’ai pris dans le pré, entre la planche 
et le poteau; il me gène, mes mains chaudes le flé¬ 
trissent; une fois qu’il sera placé, je rentrerai le cro¬ 
chet dans l’anneau, ça tiendra parfaitement, et ce 
sera on ne peut plus joli. Seulement c’est difficile 


de Doter ce crochet, je crois qu’il est rouillé; ap¬ 
puyons le genoux; maintenant lirons bien, nous y 
sommes. Ah !..... » 

Alice régnait au même moment ; elle poussa un 
grand cri : « Georges 1 » et courut à lui. 

Mariette, depuis quelques minutes, était en train 
de causer à l’autre bout de la cour a\ec son amie 
Claudine qui venait acheter des œufs chez Simonne, 
et elle lui disait à ce moment même : « Je vais a\oir 
du bon temps, M. Georges part demain ; il est bien 
mignon, bien avisé, mais avec lui on est toujours 
dans les transes ; on dirait qu’il a du > if-argent dans 
les \eines et il n’en fait qu’à sa tête. 11 a des in\en- 
Lions diaboliques, figure-toi.» 

Elle s’arrêta couit et dc\int blanche comme son 
tablier. Elle avait entendu le cri d’Alice, puis un 
bruit sourd. «Ah! mon Dieu ! mon Dieu ! » dit-elle. 
Et, mettant Totodans les bras de Claudine, elle cou¬ 
rut vers le pressoir. 

IV 

Pauvres mères, comme on les fait souflur! 

M me Guérin, sous une forme nomelle, insinuait 
pour la dixième fois à sa sœur cette \ieille vérité de 
la nécessité absolue d’habituer les enfants à l’obéis¬ 
sance, lorsqu’un tumulte inusité vint glacer le sang 
dans ses veines. Des cris horribles, déchirants se 
faisaient entendre dans la cour. Les deux sœurs se 
regardèrent; elles avaient compris : toutes deux 
croyaient à un grand malheur. Mais lequel ? Elles 
se trouvèrent en même temps au bas de l’escalier ; 
il semblait qu’un tourbillon les eut emportées. Un 
groupe effaré s’agitait au fond de la cour ; elles y 
coururent; personne ne prit garde à elles, on ne les 
>it pas. M me Guérin arriva la première. Elle aperçut 
Toto qui pleurait à quelques pas sur les bras de 
Claudine, Lucien pâle et immobile un peu plus près, 
Cécile et André qui, serrés l’un contre l’autre, pous¬ 
saient des cris affreux. Ce n’étaient donc pas ceux- 
là; mais son regard perçant cherchait les autres. 
Tout à coup il s’arrêta fixe, terrifié, puis d’un bond 
elle se retourna, enveloppant sa sœur de ses bras, 
s’efforçant de l’entraîner. 

« Georges ! Georges ! criait M me Marcey, où est-il? » 
Hélas! la malheureuse mère se tut ; elle venait d’a- 
perco\oir son cher enfant, immobile et livide au mi¬ 
lieu d’une gerbe de fleur* éparses et toutes tachées 
de son sang. Alice, étendue près de lui, les yeux 
entr’ou\eits, mais Nagues et éteints, semblait mou¬ 
rante comme lui. 

a Mes pauvres enfants! murmura M me Guérin. 

— Mon Georges 1 » s’écria sa sœur, en se précipi¬ 
tant sur le corps inerte du pauvre petit. 

Le sang coulait de sa tète par une large blessure, 
mais il respirait encore et son cœur battait faible¬ 
ment. M raP Marcey, de ses mains tremblantes, se 
hâta de bander la plaie as oc son mouchoir. Les do- 








incsUques, les vignerons, s T e su pressalent. Avec nies 
précautions infinies, ils enlevèrent dans leurs bras 
Los deux enfants et les emportèrent k pas lents vers 
la maison. Les mères suivaient ce triste cortège, se 
demandant si dans une minute tout espoir ne serait 
pas perdu. 

Les mauvai¬ 
ses nouvelles \-C ~ -- - 

vite. M. 

hiUa do rentrer 

cbez lui. Malgré |' ^ 


profond évanouissement, Alice dans une complète 
prostration. M"" Guérin allait de Punà l'autre, égale 
dans sos soins et sa sollicitude. M™* Marra y, à ge¬ 
noux devant le lit de sou fils, ne vovaiL rien, n'en¬ 
tendait rien de ce qui se passaiI autour d'elle. Elle 
tenait dans sa main la main glacée de son cher en¬ 
fant, épiait sou 

'. v - ■ v\,. souille, interro- 

geaU son pàla 

'i,' , :c seul bonheur 

1 Ab q ui lui restât, 

». MWm P: /wfe tout son espoir, 

HkIk tout «on avenir. 

uf Con,mc 11 ws ‘ 

.""V fbf ffflJ semblait main- 
..W^ Je ‘‘il ^ \nr ÇJ- Lenant k son 

allait-il 


pere 

s'm aller aussi 
et la laisser en 
ce inonde,seule, 
brisée, désolée? 
Que r attenta 

était longue ; 

pourquoi ce mé¬ 
decin n Arrivait- 
il pas? Sans lui, 
ou n osait rien 
essayer, rien 
hasarder, et ce¬ 
pendant une mi¬ 
nute de retard 
pouvait tout per¬ 
dre* Les heures 
s 1 écoulaient et 
te secours n'ar¬ 
rivait pas. Pau¬ 
vre femme, il 
lui se m b I a i t 
quAile souffrait 
depuis un siècle 
et elle uAvait 
encore attendu 
qu’un quart 
d’heure ; son 
supplice n’était 
pas près de Unir, 
Sa sœur était 
torturée dune 
autre manière 

et se faisaitraillo reproches Jl lui semblait qu'elle- élait 
responsable de ce malheur. St M mt Marcey perdait 
sou 11 U, pourrait-elle jamais revoir ce pays, celte 
maison Y Quelle séparation cruelle pour les deux 
-u-ms, si tendrement unies, quelle source d’încon* 
solabLes regrets ! 

Lu silence lugubre régnait dans Lu grande 


que 

exagéré; mais, 
du premier coup 
d’œil-, il com¬ 
prit qu'il s’était 
trompé. 

i* Jean, dit-il 
au domestique, 
attelez le phaé- 
ton, courez au 
Lkns-d'ûingt Èi 
bride abattue et 
ramenez le mé¬ 
decin , M. Cas- 
lignac* Qu’il 
quitte tout, qu’il 
apporte sa trous- 
se ; su trmm# t 
vous vous rap¬ 
pellerez le mol, 
Piles-lui que 
c'est grave,très- 
grave ; que je le 
prie de prendre 
ses mesures 
pour passer la 
nuit avec nous, 
Vous entendez 
bien, n'oubliez; 
r i e n, r o u r e z 
ventre à terre, u 


Àli fjy était étendu^ près do lui. (P. IU&, col.!-) 


montre* >■- Quatre heures et demie; avant six heures 
vous pouvez être ici. Je vais vous aider à atteler pour 
que ce soit plus vite fait, r? 

Quelques miaules plus lard, les roues du pliaéton 
brûlaient les cailloux de la rente* 

M. Guérin revint près des enfants. Ils étaient tou¬ 
jours dans le même état ; Georges plongé dans un 
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chambre ; Lucien et Cécile se tenaient immobiles 
dans un coin, mais André etToto n'avaient pas reparu, 
et leur mère, au milieu de ses angoisses, se souvint 
de ces deux petits et pria son mari de se mettre à 
leur recherche. 

Il n’eut pas besoin d’aller bien loin pour trou\er 
Toto, qui dormait dans son berceau comme un petit 
loir. Le pauvre bain, entendant crier et pleurer une 
heure auparavant, avait crié et pleuré comme les 
autres; puis, déshabillé, caressé et bercé par Clau¬ 
dine, il s’était consolé d’autant plus facilement qu’il 
ne savait plus du tout pourquoi il avait eu du 
chagrin. Heureux âge ! 

La bonne Mariette, malgré ses dix-sept ans, n’en 
était plus là ; car, agenouillée dans le coin le plus 
sombre, elle soupirait et pleurait à chaudes larmes 
en priant Dieu de toute son àme. Les autres ne le 
savaient pas encore, mais, quant à elle, elle ne le 
savait que trop, ce malheur était arrivé par sa faute ; 
sa négligence avait tout perdu ; cette conviction la 
désespérait. M. Guérin crut à sa sensibilité, mais ne 
soupçonna pas ses remords, et se remit à la re¬ 
cherche d’André. 

M. Guérin visita toutes les chambres, regarda 
derrière les meubles, sous les lits, dans les em¬ 
brasures des fenêtres, et ne trouva point l’enfant. Il 
commençait à être inquiet, et, l’esprit frappé de l’ac¬ 
cident qui venait d’arriver, n’était pas loin d’en re¬ 
douter un autre, il sortit de la maison et se mit à 
explorer, sans plus de succès, les écuries et dépen¬ 
dances. Sa crainte augmentait d’instant en instant, 
lorsqu’un petit chapeau de paille, sur lequel il mit 
le pied en longeant la cour, attira son attention. Il 
se baissa pour le ramasser, et en se baissant aper¬ 
çut une forme indistincte dans la niche des Terre- 
Neuve. 11 s’agenouilla alors, avança la tète a ers 
l’ouverture et Ait »on André, fraternellement endormi 
entre les deux petits chiens de trois mois, ses bons 
amis, qui en se serrant un peu avaient pu lui faire 
place. 

« André ! André! dit M. Guérin, que fais-tu là, 
mon pauvre enfant? » 

Le petit, avant de s’éveiller tout à fait, poussa un 
de ccs gros soupirs qui ne sont que des sanglots 
étouffés, puis ouvrit les yeux à demi et les referma 
aussitôt en disant: « Laisse-moi là, papa, oh ! j’ai 
peur, j’ai bien peur. 

— Mais non, mon petit, je ne puis te laisser dans 
ce trou ; ta mère est en peine de toi, elle m’a envoyé 
à ta recherche; seulement je ne peux pas aller te 
prendre, je n’entrerais jamais là-dedans. » Et il lui 
tendait la main, l’encourageait, l’attirait vers lui. 
L’enfant, couché à plat ventre, s’aAança en rampant 
et passa la tète par l’ouverture de la niche, puis jeta 
sur la cour un regard effaré. 

« Où sont-ils? )> demanda-t-il tout bas. 

M. Guérin comprit son énigmatique question et 
répondit que Georges et Alice étaient dans leur 
chambre, bien soignés par leurs mères. 


« Sont-ils morts ? ajouta le petit d'une voix presque 
inintelligible. 

— Mais non, mon pauvre enfant, reprit le père, 
nous espérons bien les guérir ; viens près de Ma¬ 
riette, elle te donnera ton souper, puis tu dormiras 
dans ton lit bien mieux que dans cette niche. » Et 
tout en parlant, M. Guérin avait opéré l’extraction 
d’André, avait remis le bambin sur ses pieds et l’en¬ 
traînait vers la maison; mais le pauvre petit, au 
bout de quelques pas, se raidit en mettant la main 
sur scs yeux. 

« Pas là, papa, je t’en prie, je ne veux pas ren¬ 
trer; mène-moi chez Simonne, elle me donnera une 
écuclle de soupe et me fera un tas de paille pour 
dormir. » 

Il était tout tremblant; la frayeur avait trop 
ébranlé son organisation impressionnable ; il fallait 
le distraire, le caresser, le calmer. Qui pouvait le 
faire en ce moment? Mariette seule. M. Guérin le 
prit donc dans ses bras, l’emporta dans la chambre 
de Toto et le remit aux soins de la jeune bonne. 

« Ne l'effrayez pas, dit-il, contez-lui quelque his¬ 
toire et tâchez de l’endormir. » 

Il retourna ensuite près de M" 10 Guérin qu’il ras¬ 
sura en deux mots, puis redescendit dans la cour 
pourvoir si le médecin n’arrivait pas. Il ouvrit la 
porte qui donnait sur la route, regarda au loin : rien. 
C’était à peu près l’heure cependant, et ces pauvres 
enfants étaient toujours là-haut, entre la vie et la 
mort. Il remonta pour les voir, puis redescendit 
pour épier l’arrivée du docteur. Il aurait \oulu se 
dédoubler, se multiplier : vœux inutiles ! Il ne pou¬ 
vait qu’entrer et sortir, descendre et remonter ; c’est 
ce qu’il faisait sans prendre un seul instant de re¬ 
pos. Dans line de ccs pérégrinations inquiètes, il se 
croisa avec Vincent qui venait remiser ses outils 
sous le hangar. Le vigneron était consterné de l’ac¬ 
cident arrivé aux petits maîtres, comme il les appe¬ 
lait ; aussi, en passant, ne put-il s’empêcher de jeter 
sur le pressoir un regard de reproche : 

S’étant approché, il vit *ur le plancher de larges 
taches de sang à demi liquide. 

« Si on ne diiait pas que c’est du vin nouveau, 
reprit-il en haussant les épaules par un mouvement 
de profonde compassion. Vrai, c’est à m’en dégoû¬ 
ter pour le reste de mes jours. Ces pauvres petits, 
dire qu’ils ont été presséscommc la première grappe 
venue ! Je ne peux pas laisser là ccs taches rouges ; 
si les parents les voyaient, ça leur ferait trop mal 
au cœurl Monsieur est rentré, profitons-en. » 

Et Vincent alla tirer du puits deux grands seaux 
d’eau, les répandit sur le pressoir et, armé d’un so¬ 
lide balai de bruyère, se mit à laAcr les planches 
aAec une sorte de rage. Quelques taches plus te¬ 
naces se montraient encore çà et là ; deux nou\ eaux 
seaux d’eau en firent justice. Le balai raclait le 
plancher a\ec frénésie. Vincent s’escrimait, allait, 
\cnait, soulagé dans son chagrin de pouvoir s’en 
prendre à quelque chose. Une nouvelle apparition 
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de M. Guérin put seule l’arrêter. Le maître, pour la 
centième lois, regardait sa montre ; le jour baissait, 
il était mx heures un quart. 

A sutire. Lm.ua d’Eiiwin. 
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Je vous ai promis de vous expliquer comment 
il sc Lut que, parmi le» insccics considérés à 
toit comme animaux à sang froid, il y en a beau¬ 
coup qui subissent Ehibernation , tandis qu’un 
certain nombre peu\ent lutter contre cet engourdis¬ 
sement hibernal. Je nous ai dit que chez les ani¬ 
maux dont ce ssstérile respiratoire est incomplet et 
qui ne peuvent pas briller assez d’oxygène pour ac 
fixer suffisamment la combustion intérieure, la 
production de chaleur est insuffisante pour lutter 
contre le froid. C'est à un naturaliste anglais, >evv- 
poit, que nous dcxons d’avoir démontré, il y a une 
trentaine d’années, les lappotts qui existent chez les 
insectes entre 1 intensité des phénomènes respira- 
tones et la quantité de chaleur produite. Ainsi, 
quand la respiiaüon c»t accélérée, la température 
augmente; elle s’abaisse si la respiration diminue. 

lSc\\port a également démontré que la quantité de 
chaleur est beaucoup plus grande chez les insectes 
xolants que chez les autres. Chez eux, en effet, les 
organes respiratoires sont beaucoup plus développés 
et ils x introduisent une plus forte proportion d’air, 
par conséquent, la calorification est plus intense ; 
leur chaleur plus elexée, plus capable de résister au 
fioul, a l’engourdissement hibernal. Vous prévoyez 
déjà quels sont les insectes qui seiont plus suscep¬ 
tibles de s’engourdir. Vous prévoyez également que 
si, parmi les insectes qui volent, qui produisent une 
chaleur plus intense, il y en a,qui vivent en société 
comme les abeilles, ces insectes pourront produire 
une quantité de chaleur plus grande encore pour 
lutter (outre les rigueurs de Limer. C’est ce que 
nous voyons tous les ans dans les ruches; mais il ne 
suffit pdsquulesabeillcs soient réunies sous une ruche 
pour ne pus ètie prises d’engourdissement, il faut 
qu’elles aient assez de miel pour se nourrir, car ces 
infectes sont comme nous : plus il fait froid, plus 
elles ont besoin de manger, (dus il leur laut d’ali¬ 
ments pour la quantité d’air qu’ils respirent, 
pour combattic l’abaissement de la température in- 
téiieurc. C’est ainsi que la chaleur, dont la prcmieic 
source est dans larespiralion, ne peut s’entretenir 
sans la mitution. D’où il est facile de comprendre 
que (dus les abeilles sont nombreuses dans une ru¬ 
elle, plus elles produisent de chaleur, moins elles 
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oui besoin d’aliments pour lutter contre le froid. D’où 
encore, mes jeunes amis, ce principe que tout agri¬ 
culteur devrait connaître : c’est que, pour ne pas 
perdre ses ruches pendant l’hiver, il faut une popula¬ 
tion nombreuse et bien nourrie. 

L’agriculteur n’e^t jamais assez pénétré de l’im¬ 
portance de ce principe. La première année que j’ai 
cultivé les abeilles, Limer a été très-rigoureux, et 
quoique M. liamet, mon professeur, m’eût bien re¬ 
commandé de laisser assez de miel à mes abeilles, 
j’axais trop exploité ces laborieuses ouvrières. Quand 
j’allai pour examiner si elles axaient assez à manger, 
je les vis toutes au sommet des ruches : elles 
étaient immobiles et silencieuses ; j’eus beau leur 
présenter du miel, elles ne bougèrent pas, elles 
étaient engourdies, elles périrent, tandis que celles 
qui étaient dans des ruches moins grandes, dont la 
population était plus forte, la nourriture plus abon¬ 
dante, firent entendre leur bruissement aussitôt que 
j'eus touché à leur ruche. 

Vous vous demandez, j’en suis sur, quelle doit être 
la température d’une ruche pour que les abeilles 
puissent y vivre sans être exposées à l’engourdisse- 
ment. Je m’étais posé cette question au commence¬ 
ment de l’hiver; mais mes expériences à ce sujet 
n’ont pas été assez concluantes pour que je puisse 
aujourd’hui vous donner une réponse suffisamment 
précise. M. Hamel dit que la chaleur de la ruche ne 
doit pas descendre au-dessous de 20 à 24 degrés. Il 
admet l’engourdissement, sans fixer à quel froid il sc 
produit. 

Dans ses expériences sur les abeilles, Spallanzaui 
s’est assuré que ces hyménoptères peuvent déjà s’en¬ 
gourdir à 9 °,o au dessous de zéro et que plus le 
froid qu'elles ont éprouvé est grand, plus il leur faut 
de temps et une température élevée pour se rani¬ 
mer. 

Il fait voir encore que les abeilles peuvent rester 
à une température de 2 à 4 degrés (Réaumur) au- 
dessous de zéro et cela pendant plusieurs heures sans 
geler; alors elles sont encore susceptibles de repren¬ 
dre le mouvement, mais elles périssent bientôt après, 
tandis que celles qui n’ont éprouvé qu’uu froid 
de 0°,à reprennent promptement leur première acti¬ 
vité. 

En rapportant ces expériences, Straus-Durchkeîm 
fait remarquer que ces insectes pouvant résister pen¬ 
dant plusieurs heures à un froid de — 3 degré» 
sans geler; ils ont, comme les animaux a sang chaud, 
une chaleur natuiellc qui les maintient au-dessus de 
la température de l’élément ambiant. 

Ncwpoit a étudié les variations de tcmpéialurc 
des tuches pendant toute l’année, et il ressort claire¬ 
ment de ses expériences que la chaleur des ruches 
est toujours liée a l’énergie de la respiration des 
abeilles, que la température de la ruche s’abaisse 
graduellement à mesure qu’on approche du mois de 
décembre et de janvier, au point qu’alors elle ne dé¬ 
passait pas 7 degrés au-dessus de zéro. Les abeilles 
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tombent alors en engourdissement et leur respira¬ 
tion devient presque nulle, New port .< même constaté 
parfois dans les hivers 183:1-1836 et t&ittj-tfU" mu- 
température de la ruche inférieure ii la congélation 
du 1 eau* Newjjod reconnaît que son opinion est en 
roïifrudtdmn avec les anciennes observations de 
Swammcrdam* de Rêmimur et. d’Hubcr, d'après les- 
«|uelles il se maintient!mît en hiver, dans les niches, 
la température élevée d'un printemps éternel. 

A swïïm Eilvkst Mjîn.u lt* 


A TRAVERS LA FRANCE 


U1EZ 


Pliez est un nom pii appartient h l'hisloîre bien 
plus qu*â la géographie» Le lieu qui le porte, 
simple chef-lieu d un pauvre canton, petit bourg 
ignoré au fond d’une vallée clés lîasaea-Alpea, 
n'est plus que Rmiibre de hii-méme ; le litre admi¬ 
nistratif qui lui a été accordé le sauve seul aujour¬ 
d'hui d'im oubli complet, comme son siège épis¬ 
copal avait prolongé péniblement son ©xislencù jus¬ 
qu'à la Révolution* , 

Ortie ancienne ville était* à l'époque gauloise, la 
capitale d'une tribu guerrière qui lui a laissé son 
nom, les Réunis, Le peuple réien habitait, entre les 
gorges du Vrrdon, au sud, et les vallées que rava¬ 
gent l'As sa et la Durance, au nord et à Louent, uni’ 
région montreuse et boisée, où Auguste vint le 
chercher pour le réduire à R obéissance. Celle partie 
de 1» Provence, qui ne peut plus nourrir scs enfants, 
participait, durant RûnLiquiLé, du climat et des agré¬ 
menta des rivages méditerranéens; aussi de riches 
Romains vinrent-ils grossir la population de scs 
cités et bâtir des villas dans ses campagnes* La mé¬ 
tropole des Itétons ne lut point oubliée par les vain¬ 
queurs; ils lui accordèrent divers privilèges, Ja re¬ 
lièrent par des voies pavées aux viE 1rs maritimes* et 
V embellirent de grandioses monuments. 

Malgré l'importance et la prospérité qu'atteignit 
sous les Romains Incité de Riez, elle Saurait guère 
survécu à leur domination si. aui premiers temps 
du christianisme» saint Maxime nVüut venu établir 
eu ne lieu le centre de Sun apostolat. Ravagée par 
L 1 s Barbares du Nord, saccagée par les Lombards, 
ruinée par les Sarrasins, qui ne laissèrent tien d in- 
laH sur les rivages de la Méditerranée, elle rie coti¬ 
ser v a queI ques h a bi tant s que grâce au séjon r de ses 
évèques» 

Riez, demeurée la capitale religieuse du pava, dut 
à celle circonstance plus de malheurs que de pros¬ 
périté ; 1rs seigneurs avides ou les aventuriers qui 


LA JEUNESSE* 


infestèrent la Provence au moyen Age l'allaquèreHt 
pour s'emparer de- richesses de son clergé nt de 
scs églises ; les guerres du xvr siècle lui por¬ 
tèrent des coups encore plus funestes. Ou lui avait 
alors donné pour évêque un capitaine de troupes, 
qui n avait jamais reçu les ordres el n'avait brigué 
cette dignité que pour en palper les revenus» Il 
voulut tout prendre à la fois, renies et capital» 
Attaché secrètement au parti calviniste, l'intrus 
aLtini sur la malheureuse ville une armée de parti¬ 
sans huguenots, qui s'y livrèrent a toutes sortes 
d'horreurs, La cathédrale, les églises et 1rs rem- 
parts furent détruits et la population cruellement 
■nul traitée. 
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Rie/ ne s est jamais relevée de Ce dernier coup; 
sa cathédrale fut mesquinement reconstruite, son 
diocèse conservé pour deux siècles encore ; mais r> Ile 
n'avait plus d'autres monuments que les curiaux 
restes d'architecture romaine, — son seul attrait 
pour des étrangers, — qu'on \ remarque actuelte- 
meiiL Notre dessin représente les débris les plus 
curieux» quatre colonnes d© gnmitqui faisaient sans 
doute partie d’un temple on d Une somptueuse villn, 
H qui supportent encore leur entablement ; les ar¬ 
chéologues ne manquent pas d'aller visiLcr aussi un 
baptistère, édifice unique en France, et dont les co¬ 
lonnes cl les matériaux ont elé fournis par des édi¬ 
fices antiques, Dans ce précieux monument ont reçu 
asile de curieuses inscriptions, dont l une couvre 
un autel destiné aux sacrifices* 

A. Saint-Raol, 


♦ 









Li-h pauvres vitâlhnE üe s Vu apercevraient guère. l\*- I i wl, 2. i 


CilLOKI S ET JEANNETON' 


XV 

Ülspari.i 1 

Cependant U ]n % fbj iVnvra/; ] ejgâguml. sa maison. 
M marrliait tout courbé, car il portait leux faux au 
Uni d'une; mais ce surcroît de chargé lié lé me Mail 
point de mauvaise humeur. Au contraire il riait eu 
lui-même, H se disait : «i Faut-il que le gars ait l’es¬ 
prit tourné par le contenternent, pour avoir oublié 
sa faux ei me l’avoir laissée à pot ter, lui qui est si 
soigneux, et qui met toujours mu charge sur son dos 
par-dessus la sienne ! n El il s'avançait i oui ragail¬ 
lardi par l'idée que son (ils était heureux. 

« Et Jean? a lui crinJàmère Fenvraz, du plus loin 
qu'elle L'aperçut. Le bon homme lui montra le chemin 
paroi) un allait à la farine des Châtaigniers, et se mit 
à rirc ; sa femme comprit et se nul à l ire aussi : leurs 
\icux vbagcs se ridèrent cointne des pommes de 
remette qui ont passé lliiver. La mère Penvraz 
débarrassa son mari des deux Taux et les porta dans 
lu grange; puis revenant à lui : et Comment o-Ml 
pris la chose/ Qu'csl-ce qu'il a dît? Quelle mine n- 
t-il faite?? demanda-t-elle, 

— Il n’a rien dit, presque non : « Oui, père, j y 
vais, m et il est parti. Mais il n'avait pas 1 air fâché, 
oh non 1 pas du ImiL Donne-moi mon dîner, femme ; 
nous n’avons pas besoin de t'attendre : les jeunesses 
ça n en finit plus de causer, et peut-êtr e qu'il re¬ 
conduira J cannelle et qu'on le fera dîner chez 
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Gouarhé I Le brave garçon! il a fauché presque les 
trois quarts du pré à lui tout seul. Je le laissais 
Dure, ça m'amusait de le regarder ; il est si grand, 
'i fort, si beau garçon! C’a été dur, femme, quand le 
hou Dieu nous a repl is un à un nos autres enfauls ; 
eh bien, je me disais qu'il nous a encore laissé le 
plus beau ci le meilleur, et qu on n’a pas à se plain¬ 
dre, quand on voit continuer sa race par un fils 
pareil. 

— Tu or raison, dil la mère l’euviw-, en soupi¬ 
rant toutefois au souvenir des enfants qu elle avait 
perdus* Croîs-tu qu’il rentrera ce soir pour sou¬ 
per? Qui sait ? îl nous amènera peut-être les Goua¬ 
che! Je vais mettre tremper de la pAlr pour leur 
faire de la galette s’ils viennent. Chéri? petite Jean¬ 
nette! comme je t’embrasserai de bon cœur i J’ai 
déjà pensé à l'arrange metil de ha maison : l'autre 
chambre esl la plus grande, elle leur conviendrait 
bien, si seulement la pluie no tombait pn- par le toit et 
s’il ne venait pas tant île vont par les trous du mur, La 
demoiselle du château devrait nous faire réparer la 
maison, puisqu'elle veut tanL de L ien a Jeannette 1 
Il faudra que J cannelle aille l’en prier, w 

Tout en parlant, la mère Peuvraz servait le dîner 
de son mari, allait et vouait par la chambre, man¬ 
geait sa soupe, joLaii une poignée de blé noir à ses 
poules cl caressait son chai gris, à qui elle appre¬ 
nait qu'il allait bientôt avoir deux maîtresses au lieu 
d'une. Celle journée fut une ha tireuse journée pour 
les vieux Penvraz. 

Vers le soir, ils commencèrent à se dire ; « Jean 
ne va pas larder maintenant, *► cl la vieille mère, 
qui avait porté son rouet dehors pour voir plus tôt 
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revenir son fils, levait la tète à chaque instant et 
regardait vers les Châtaigniers. « Enfin ! le voilà ! » 
dit tout à coup le père Penvraz, en apercevant un 
homme au bout du chemin. Mais l'homme appro¬ 
cha ; ce n’était pas Jean ! « C’est Thomas ! s’écria la 
mère Penvraz ; il \ient nous chercher de la paît des 
Gouarhé! » et elle arrêta son rouet et alla avec son 
mari au-devant de Thomas. 

Thomas aï ait un air embarrassé qui leur fit peur, 
et dans le temps qu’il mit à ouï rir la bouche, la 
mère Penvraz trouva moven de supposer cinq ou 
six malheurs qui avaient pu arriver à Jean, comme 
de dévaler dans une ravine, de recevoir un coup de 
corne d’un taureau maussade, de choir du haut d’un 
arbre ou d’ètrc mordu par un serpent; quant a la 
vérité, elle était à cent lieues de la deviner, et sa 
surprise ne fut pas mince, sa consternation non plus. 
Elle dit beaucoup de mal de Jeannette, en quoi elle 
n’eut pas tort ; mais, tout en ressentant vivement 
l’injure qui était faite à son fils, elle n’etait pas trop 
inquiète sur la manière dont cela finirait. Puisque 
Gouarhé et Penvraz voulaient ce mariage, il faudrait 
bien qu’il se fît, et Jeannette serait trop heureuse 
de devenir la femme de Jean ; où pouriait-elle trou¬ 
ver mieux? La mère Penvraz s’occupa donc à arran¬ 
ger dans sa tète tout ce qu’elle voulait dire à son fils 
quand il rentrerait, pour le consoler, l’encourager 
et lui donner de l’espoir; ce qui ne I’empecha pas 
de s’apercevoir que le soleil baissait, que les ombres 
s’allongeaient, que lecieldevenait rouge au couchant, 
et qu’enfîn la nuit venait sans que Jean reparût. Les 
étoiles s’allumèrent au ciel, et Jean ne revint pas ; 
le ciel blanchit à l’oiient et un nouveau jour éclaira 
la chaumière de Kércntré, sans que les deux vieil¬ 
lards qui l’habitaient eussent fermé l'œil. La mère 
Penvraz se lamentait, faisait cent suppositions ; le 
père Penvraz ne disait rien ; mais dès qu’il vit le 
soleil se lever, il chaussa ses sabots, prit sa 
veste de toile, et il s’en alla à la recherche de son 
fils. 

Autant la journée de la veille avait été pleine de 
joie et d’espérance pour la more Penvraz, autant 
celle-ci fut amere et désolée. Au moindre bruit, son 
pauvre cœur sautait comme a l’approche d’un mal¬ 
heur; elle usait ses vieux jeux à regarder au loin, de 
tous les cotés; rien ne venait, ni son mari, ni son 
gars : étaient ils donc perdus tous les deux? 

Enfin, à la nuit noire, le père Penvraz arriva à 
moitié mort de fatigue et de chagrin ; de faim aussi, 
s’il eût été capable de s’apercevoir qu’il n’avait pas 
mangé de la journée. Il était aile aux Châtaigniers 
pour savoir de Thomas ou il avait rencontré Jean : 
c’était loin, mais le pauvre vieillard ne s’etait pas de¬ 
mandé jusqu’où ses jambes pourraient le porter, ctil 
avait suivi la pi^te de son fils, demandant a tous les 
gens qu’il rencontrait s’ils ne l’avaient point vu passer. 
Il alla si loin ainsi, que vers le soir il tomba épuisé 
au pied d’un calvaire, et qu’il y serait sans doute 
resté, si un paysan qui revenait de la corvée avec sa 


charrette et son attelage, et qui allait du coté de ^ 
hérentré, ne l'eût pris sur sa charrette et ne l’eût 
ramené à quelques centaines de pas de sa maison. 

Que de fois, celte nuit-lâ et les nuits suivantes, 
les deux vieux Penvraz, après s’ètre endormis de 
lassitude, se réveillèrent en sursaut, au bruit du 
vent qui secouait les ais vermoulus de leur porte, et 
sautèrent à bas de leur lit clos, le cœur palpitant de 
joie, en croyant que c’était Jean qui revenait ! Mais 
les nuits et les jours s’écoulèrent et formèrent des 
semaines, et Jean ne revint pas. 

1 On eut beau interroger les mendiants qui parcou¬ 
rent le pavs en chantant des complaintes et eu de¬ 
mandant l’aumône à chaque porte, et on eut beau 
demander aux pèlerins, qui viennent parfois de loin¬ 
tains pays, s’ils ne l’avaient point rencontré, nul ne 
put donner de ses nouvelles. Ou rechercha son 
corps dans les ravins et dans les mares, non qu’on 
le soupçonnât de s’ètre détruit lui-même, on le sa¬ 
vait trop bon fils et trop bon chrétien pour cela; 
mais un malheur est vite arrivé, et l’ou pensait que 
le pied aurait pu lui glisser dans la nuit. Mais on ne 
le retrouva ni mort ni vivant, et au bout de quelque 
temps les vieilles femmes de l’endroit commencèrent 
à hocher la tète, quand M. le recteur, le dimanche, 
arrêtait la mère Penvraz au sortii de la messe pour 
lui dire qu’il venait encore d’errire à tel ou tel de 
ses confièrcs pour qu’il fit des recherches dans sa 
paroisse. Dans leur idée, c’était bien inutile, et tou¬ 
tes les recherches du monde ne feraient pas retrou¬ 
ver Jean : puisqu’il n’était pas revenu, c’est que les 
esprits l’avaient emporte. Quelques-unes même 
évitaient la compagnie des Penvraz : quand on a 
un fils emporté par les esprits, parles mauvais es- 
piits, s’entend, car les bons ne jouent pas de ces 
tours-là au monde, on n’est pas loin soi-même d’a¬ 
voir des accointances avec eux et de sentir quelque 
peu le fagot. Les pauvres vieillards ne s’en aperce¬ 
vaient guère , la douleur les minait, et peu leur im¬ 
portait qu’on ne vint pas s’asseoir à leur foyer, puis¬ 
que Jean n’y était plus. Toute la journée, ils va¬ 
quaient tristement à leurs liavaux, et quand le soû¬ 



les réunissait, quel douloureux moment pour eux 
que l’heure du repos! Le vieux Penvraz s’assevait 
sous la cheminée et restait immobile et silencieux, 
les yeux fixes sur la place vide de Jean ; parfois une 
larme coulait lentement le long de sa joue ridee et 
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vciinit tomber sur sa main. Alors la mère Peuvrax 
éclatait en sanglots, en plciinlen et en invertivea con- 
U r Jeannette qu'elle avait aimée comme son enfant, 
et qui causait leur malheur. 

KL h moelle? Sa situation notait |* i- îles plus 
heureuses, assurément. Ses seize ans et demi ne 
l'avaient point préservée de serti ir ram bien |>u lirait 
être lourde àl'occAsiou la main de Pierre 1 ion h ri u-, 
furieux de la rcbâllfrm de sa tille et désolé de la dis¬ 
parition d<- son neveu; cl les jours s'écoulaient sons 
que le fermier partit disposé à lui accorder un par¬ 
don que d'ailleurs elle ne se pressait pus de deman¬ 
der, J] la traduit durement, et ne lui parlait que 
pour loi faire des reprochés. Javotle iriuiiiplmil ; la 
mère üouarhè n’osail prendre le parti de sa tille 
eadrüe, d'autant pins qu elle était aussi Lrcs-nflli^ëe 
de la perle de Jean. Tous les voisins, lotis les gens du 
village s'écartaient à l'approche de Icanne!te et 
évitaient de lui 
parler; el oUü 


colère s'en irait en fumée. Quelle belle noce il y 
a u rail! On la ferait au ch liteau et (eus ces gens qui 
faisaient la mine à Jeannette seraient trop heureux 
qu’elle voulût bien les y imiter. Avec ces idées4à 
pour ht soutenir, Jeannette supportait assez facile- 
ment son étal de brebis galeuse. 

XVI 

Les châteaux on Espagne. 

Le mois de septembre arriva el ramena les sei¬ 
gneurs de Keiléonik. On sut qu'il était venu avec 
eux une nombreuse compagnie de maîtres et de v«- 
]i'!s, avec des chevaux et des chiens pour la chasse ; 
et M. Lorhüii fit sa tournée chez tous les lenaneiers 
du i linteau, pour réclamer à chacun ce qu'il devait 

en blé , foin , 
paille, volailles, 


entendait les en¬ 
fants dire sur 
son passage : 
« Voilà, cette vi¬ 
laine qui est 

cause que le 
père et la mère 
Ûenvrnsî mil. per¬ 
du leur gars. » 
Golhon seule 
ne lui mar¬ 
quai L ni mépris 
ni rancune; 
elle ne lui par¬ 
la il pas. mais 



nu fs, beurre, 
lait, pores, mou¬ 
tons it autres 
redevances. 
Jeannette était 
présente quand 
il vint à la 
ferme des Châ¬ 
taigniers ; elle 
écouta de toutes 
ses oreilles, es¬ 
pérant toujours 
entendre ces 
bienheureuses 
paroles : « Ma- 


dle se tenait Los valets s’ÉsartùreiiL fp. H«, col. I.J demoiselle fait 


prête ii lui nu- 

vrîr ses brus, 

au moindre signe de repentir.», i Son ne Golhon 1 
clic ne lisail pas tiens le nrur de Jeannette. 
Jeannette évitait les vieux P ouvra/, et son allait 
quand on parlait d'eux, parce que leur douleur 
lui faisait mal; l’éluit de la pitié, c'était quelque 
chose comme ce qu’on éprouve à ht vue d une plaie, 
mats ce n'était pas du repentir, Llle avait refusé 
Jean ; était-ce une raison pour qu'iî s on allai courir 
tm in i savait où, pour désoler ses parents et lui eau- 
sor, à elle, toutes -oui os de désagréments ? G'était 
Jean qui était coupable et non pas elle. Pour son 
père, il était ftidié, mais cela ne durerait pas ; Mon¬ 
seigneur ne tarderait plus beaucoup j\ arriver, et 
Jeannetlc croyait déjà lYiiti-ndrc, disant tm fermier 
qu'il aurai L mandé au rhriEenu ; « Pierre Gouarhé, 
j’ai résolu île marier votre Hile a mon volet Jasmin 
et du les attacher tous les drus au service de la 
baronne et de ma fille ; je me charge de la mire et 
j’aurai suïtt de la fortune des maries, » Pierre 
Gouarhé saluerait bien bas et dirait i nMonseigneur 
leur fait trop d'honneur el â moi aussi. » KL sa 


dire à Jeannette 
de venir la trou¬ 
ver» h Mais il ne fut pas quesLion d elle. M. Larh an ou¬ 
bliait il lacamumsion de la jeune baronne, ou la jeune 
baronne avait i lle oublié Jeannette? Comme le père 
f ion ni hc était là, Jeannette ne jugea pas prudent dé- 
claireirte paînL lisible lendemain elle emporta, fur¬ 
tivement sous sa manie un paquet qu elle alla cacher 
dans la lande des Pierres Langues ; les pierres for¬ 
maient des grottes hmta fail propres à servir de ea* 
biucts de toilette. Car c elaient ses habits de fête 
que Jeannette emportait ainsi ; et sitôt qu'elle cul 
installé ses moutons situa la garde de Cyrus, remis 
dp ses blessures, elle se hâta de s’habiller el, mar¬ 
chant !e plus vile qu elle put, elle te rendit au cliâ- 
USti» 

îl y avait là, dans ht grande cour, un tohu-bohu 
du valets, les uns Manant ou ver Le ment, les antres 
faisant semblant de sc livrer à quelque travail, tous 
riant, chantant, criant,se disputant, se poursuivant, 
el disposés à saisir au vol toute occasion de diver¬ 
tissement ou de plaisanterie. Dès que Jeannette pa¬ 
rut, elle devint la cible de leurs propos; on l'entoura, 
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on l’accabla de questions saugrenues, de compli¬ 
ments ironiques. Jeannette n’était pas précisément 
timide, et à cette demande : « Qui êtes-vous et que 
voulez-vous? » elle répondit fièrement : « Je suis 
Jeannette et je viens voir M ,le de Kerléonik. » 

Mais elle parlait à des gens qui ne la connaissaient 
pas, et à qui cette déclaration parut immensément 
drôle : on lui rit au nez. 

« Jeannette ! voilà un beau nom ! 

— Surtout pour venir 'voir une demoiselle de qua¬ 
lité. 

— C’est peut-être un nom de princesse, dans ce 
pays-ci? 

— C’est cela! La princesse Jeannette! 

— Où Son Altesse a-t-elle laissé sa suite? 

— Taisez-vous donc ! Ne voyez-vous pas que Son 
Altesse est déguisée? 

— Son Altesse voyage incognito! 

— Et, par coquetterie, elle a pris le costume d’une 
des naturelles du pays! 

— Le fait est qu’il ne lui va point mal. 

— Certainement! C’est une jolie princesse que la 
princesse Jeannette. Chapeau bas, messieurs! N’y 
a-t-il pas ici des mousquetaires ou des gardes-fran¬ 
çaises pour rendre les honneurs à Son Altesse? 

— Voilà! voilà! » Et les mauvais plaisants, dont 
quelques-uns s’occupaient justement à fourbir les 
épées de leurs maîtres, entourèrent Jeannette, avec 
de profonds saluts, et faisant briller à ses yeux ces 
lames étincelantes qui lui faisaient grand peur. La 
pauvre fille ne savait plus où se fourrer. 

La Providence lui envoya un protecteur, juste ce¬ 
lui qu’elle aurait choisi. Jasmin, qui était de service 
dans l’antichambre de la baronne, et qui occupait de 
temps en temps ses loisirs à venir tambouriner une 
marche sur les vitres, aperçut Jeannette au milieu 
de ses persécuteurs. Il rit d’abord de sa piteuse 
mine; puis, comme il n’était pas méchant et qu’il 
trouvait là l’occasion de jouer une petite scène de 
comédie, il descendit l’escalier quatre à quatre, et 
s’élança aux pieds de la jeune fille. 

« Voici la bergère ! s’écria-t-il, permettez à un 
fidèle et respectueux berger de vous olTrir sa main 
et de vous conduire aux lieux où elle désire se 
rendre! » 

Ce disant, il lui présenta la main avec un geste 
de grand seigneur. Jeannette, orgueilleuse et ravie, 
y posa le bout de ses doigts. Les valets continuaient 
à rire. 

«Jasmin connaît la princesse! Heureux Jasmin! 
disaient-ils. 

— C’est la ravissante bergère, répondit grave¬ 
ment Jasmin; pendant six heures et même davantage, 
j’ai été Myrtil, et elle a été Chloris : ces choses-là ne 
s’oublient pas. Faites-moi place, que je conduise 
la charmante bergère où elle veut aller. » 

Les valets s’écartèrent et formèrent la haie, cha¬ 
cun gardait à la main l’objet dont il s’occupait : qui 
un harnais, qui une hotte, qui une arme, qui des 


éperons. Même le petit marmiton, qui était venu 
récurer la batterie de cuisine, se mit à jouer une 
marche sur une casserole avec une cuiller à pot. 
Tous saluaient profondément au passage Jeannette 
et Jasmin ; Jasmin rendait les saluts avec un grand 
sérieux, et Jeannette faisait ses plus belles révéren¬ 
ces. Ce fut ainsi qu’elle rentra dans le château de 
Kerléonik. 

Jasmin la conduisit à l’appartement de la jeune 
baronne et la remit aux mains de Lisette. Lisette reçut 
très-bien Jeannette, la trouva fort embellie, lui fit 
compliment sur sa bonne mine et lui assura que 
« Mademoiselle serait enchantée de la voir. » Jean¬ 
nette 11 e demandait pas mieux que de le croire. 

Adélaïde était à sa toilette et Marion lui bâtissait 
sur la tête tout un édifice de boucles, de rouleaux, 
de crêpés, de coques et de tire-bouchons, au moment 
où Jeannette entra. La jeune baronne avait beaucoup 
grandi en un an, et elle avait pris l’air et la tournure 
d’une jeune tille. Pourtant elle ne paraissait pas 
porter grand intérêt à l’œuvre de Marion, dont elle 
suivait les progrès dans un petit miroir qu’elle tenait 
à la main, non plus qu’à l’Aminle du Tasse, que 
M lle Carmelindc, déjà habillée pour le dîner, lui lisait 
afin de la familiariser avec la langue italienne ; elle 
n’avait pas encore des goûts de grande personne. 
Elle bondit en apercevant Jeannette, jeta son miroir 
sur la toilette et sauta, sans respect pour sa dignité, 
au cou de la jeune paysanne. 

«Ah ! ma Jeannette! mabravetueusedevipèresîquc 
je suis aise de te revoir! Je ne t’ai pas oubliée, va ! Je 
n’ai pas encore pu t’envoyer chercher, nous avons tant 
de société ici! Tu as bien fait de venir de toi-même. 
J’irai à la icrme des que je pourrai : ta mère fait- 
elle toujours d’aussi bonnes crêpes? Et les petits 
poussins, sont-ils devenus grands? Y a-t-il de nou¬ 
veaux agneaux? Et Cyrus, comment se porle-t-tl? 
Comme tu as embelli ! comme tu es grande ! tu es 
tout à fait bonne à marier, maintenant. N’est-ce pas, 
ma bonne amie, que Jeannette est bonne à marier? 
Je veux danser à sa noce. » 

Jeannette était tres-contente : tout allait précisé¬ 
ment comme dans ses rêves. Elle répondit à toutes 
les questions de la jeune baronne et raconta le com¬ 
bat du loup et de Cyrus et la victoire de celui-ci. 
Adélaïde en frémit et se promit de complimenter 
Cyrus sur sa vaillance et de le récompenser par 
quelque bon morceau. Inutile de dire que Jeannette ne 
parla point du rôle qu’elle avait joué avant et après 
la bataille. 

Au milieu de leur conversation, une cloche reten¬ 
tit. «Ah! mon Dieu! c’est le dîner qui sonne! dit 
Adélaïde, et je ne suis pas encore coiffée! Vite, 
Marion, finissez-en : Jeannette vous tiendra les 
épingles. » 

Tenir les épingles! n’était-ce pas un achemine¬ 
ment vers ce poste envie de soubrette? Jeannette 
prit les épingles avec un battement de coeur. 

Marion mettait la dernière main à son œuvre. 
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« Quel dommage, üil tout à coup Adélaïde, qu'on 
u'att pas recommencé à notre arrivée ht ré ta du dé¬ 
parti Mais après tout, le plus amusant, (-'étaient tas 
préparai ifs, et je n aurais pas été là pour mVn or* 
eu par. Nous trouverons bien moyen d'arranger une 
tète, à propos de n'importe quoi, et tu pourras taire 
encore la ber¬ 
gère : lu as ai 
bien chanté les 
couplets de ma 
bonne amie! s 

Jeannette ne 
se son lait [dus 
de joie, 

« À propos de 
bergère, reprit 
Adélaïde, pour¬ 
quoi, petite 
sournoise, ne 
nous as-tu pas 
dit que lu avais 
pour llnneé un 
berger? J'mirais 
désiré te pren¬ 
dre à mon ser¬ 
vice : mais ton 
père a eu bien 
raison de refu¬ 
ser: ou ni 1 sépare 
pas une bergère 
du berger. Ce 
pauvre Jean! 

J'aurais été bien 
fichée do lui 
causer du cha¬ 
grin. » 

Jeannette se 
son Lai t descen¬ 
dre des nues. 

II!ta en loin bail 
leu te ment, lour¬ 
de ment : où la 
chuta s’arréle- 
raiL-elta? 

Marlou posa 
le peigne, t* Là! 
ruade ru oi su lie 
n'a jamais été 
si jolie 1 » Ma¬ 
demoiselle sou¬ 
ri L à son miroir, 
dit : a Merci, 

Martini, c'est très-bien; ■ puis elle se leva, ajusta 
la rose qui ornait son corsage, renvoya sa lourde 
jupe eu arrière d'un gracieux coup d'éventail l-L se 
dirigea vers la porta. Avant de sortir, elle s'arrêta, 
et, sc toumauL vers Jeannette : 

ii Tu reviendras souvent me voir, ü'est-ce pas? 
l is à ton père que je ne lui eu veux pas, cl que je ta 


ferai un joli cadeau: Lu me diras ce que Lu préfères. 
J'espère Lieu que ta noce se fera pendant notre sé¬ 
jour À Kerléonik? J'Élme beaucoup tas noces, c'est 
très-amusant; j'ui promis à Mar ton d'assister à la 
sienne, qui se fera dés noire retour à l'a ris. Marion 
va nu* quitter ■ c'esi pour la remplacer que je vou¬ 
lais te prendre. 
Elle s'établit 
marchande à la 
toilette et son 
mari aura \m 
emploi dans la 
gabelle. Tu ta 
connais bien, 
son prétendu : 
c'est un valet 
de chambre de 
mon père, l'an¬ 
cien berger Jas¬ 
min... A revoir, 
ma petite , à 
bientôt 1 » 

EL Adélaïde 
s'enfuit, sans se 
douter du Irait 
qu'elle venait 
d'enfoncer au 
cœur de la pau¬ 
vre Jeannette. 

Jeannette res¬ 
ta là, pétrifiée. 
Jasmin se ma¬ 
riait cl ce né- 
tnît [iris avec 
elle! et même, 
H ne paraissait 
pas qu’il eût ja¬ 
mais songé à 
elle. Elle s'était 
trompée 1 Tous 
ses châteaux en 
l'air s'écrou¬ 
laient d'un seul 
coup, et elle de¬ 
meurait seule! 
H lui revint eu 
mémoire une 
histoire que 
M l|f Adélaïde lui 
avait lue l'an¬ 
née précédente, 
dans un petit li¬ 
vre où tas histoires avaient des formes de chansons : 
il y était question d'un chien qui lâchait sa proie pour 
eu saisir l'ombre et qui se trouvait û la Un n avoir l ieu 
du luut. Elle comprit qu'elle avait fait commece chien, 
en repoussant d'une façon si hautaine le brave Jean 
pour urt Jasmin qui n'avait fait que se moquer d elta. 
Le muge lui mu n tri tout à coup au visage; elle peu- 
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sait si l'accueil qu'il Tenait do lui faire, à ku politesse 
ironique, à ses grands ;iirs de respect ; et l'idée de 
le micouLrer eu sortant lui parut si odieuse que, 
profitant de ce rjue Mar ton, occupée à ranger la toï- 
ÎmILo de sei maîtresse, ne faisait pes aUeuLiouà elle, 
elle s'enfuît, passa par un petit est:aller dérobé et 
gagna la campagne par les portes de derrière. 11 
lui semblait entendre les valets «lu cbAEuau qui la 
poursuivaient de leurs rires et de leurs propos mo¬ 
queurs. ir Ha! La! haî elle croyait su marier avec 
Jasmin! elle faisait déjà la grande dame 1 elle mé¬ 
prisait les gens de sa soi’tel la belle Jeannette! la 
princesse Jeannette! elle ne voyait pas qu'un se mo¬ 
quait d'elle : pauvre sotte! » Personne ne la pour¬ 
suivait que son imagination ; mais ce que sou ima¬ 
gination, ou plu LAI sa conscience, lui disait, les valais 
n'auraient pas manqué de le lui dire, s'ils avaient 
su sa déconvenue. Elle courut de toutes ses jambes, 
et ne s'arrêta qu'à la lande des Pierres-Longues. 

A cttÉrc, H ™* Colomb. 
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Mo us avons vu comment des insectes d'une con¬ 
stitution extrêmement délicate savant vivre eu 
société, bc réunir dans le même nid, accumuler 
leur chaleur propre, déterminer ainsi autour d'eux 
un# température assez élevée pour résister aux 
rigueurs du I'biver, pour exister longtemps sans 
tomber dans l'engourdissement, dans i oubli de la 
vie qui ne peut convenir à des êtres aussi intelli¬ 
gents que les abeilles et les fourmis, Mois celte 
source de la chaleur animale ser ait bien vile épui¬ 
sée ' liez des insectes, si, le froid devenant très-In¬ 
tense, ecs pet il es bêtes étaient privées d'aliments; 
c’est, comme je voua l'ai dit, ce qui fait que Uni 
d'abeilles meurent pendant l'hiver, lorsque l'api¬ 
culteur a pria une dîme trop forte sur leur provision 
de miek 

Nous avons encore parmi les hyménoptères d'au¬ 
tres familles qui vivent eu commun, mais leur su- 

1 Siiilf. — Vuy. püg'È» ÎH: i-t t H 


ciéié est moins nombreuse; aussi vous prévoyez 
quVlîfia résisteront moins au froid.. Ainsi les bour¬ 
dons ne sont guère plus duqualre-vhiglseïi réimiiH}; 
dès le commencement de l'bi^er,souvent iiiêmc pen¬ 
dant raulomm#, on voit tes males et les neutres pé¬ 
rir, puis après les mères qui oui construit leur nid 
an printemps. Quelques au!res survivent ; te sonl 
les grosses femelles nées à lu fin de l'été ; elles se 
lotirent dans les tissures des murs ou dans des trous 
d'arbres, oii elles s'engourdissent pour se ré veiller 
au printemps cl commencer leur nid, 

Nuupuil a remarqué qu'en automne les bourdons 
ont uütnbleilient moins deçà torique qu'au printemps, 
et donnent, dans les mémos conditions, dos excès de 
température à peu près moitié moindres. Au |• i in- 

temps, les grosses ..Iles errent dans le- prairies 

cl dans les bois, cherchant, comme je vous lai bit, 
des cavités ou elles pourront nibilir-e. et l'instinct 
maternel les tient dans une activité incessante. Lu 
nulommc, elles so prépureïi! [oui à peu par une dé¬ 
croissance «le l.i combustion respiratoire à Limpour- 
dissement hihormil. L'est rimsique, gvàce à riubcr- 
uotion,à un sommeil moimmUné, la \ir se conserve 
dans fa nature, qu'elle peul se transmettraad'.iuLn?s 
générations. 

Les guêpes, riant la société est moins nombreuse 
que celle de* abeilles, u'affronti-nl pas non plus faci¬ 
lement l’iiher. Liés le mois d'octobre les individus 
neutres eeSscnl de construire et du nourrir les 
larves; ils jettent dehors les dernières nées, qui 
du reste périraient de faim; puis les mâles, les 
ouvrières, une parlio des femelle* meurent dç froid, 

À peine les premiers froids, dit M, Victor Rendu, se 
sont-ils fait senlir, qu une ré vohitiori complu te s'opère 
chez les guêpe*. Leur tempérament moral on est tout 
bouleversé. Plus de eu urit J ouvrage: adieu l'énergie 
qui h rave les siLualiun* les plus désespérées cl sait eu 
triompher; la république s'abandonne,elle péi ira bien- 
loi .Qu ne songe plus» oourrîi les petits ; toutes les Inr- 
ves qui dans la première quinzaine de novembre noul 
pa* oncorc ruriiié Leurs rellub s sont vouées â l'exler- 
miiialhm ; le> ouvrières, les mâles érigés eu grands 
justicier* 1rs arrachent de Jour* berceaux ; mie sexe, 
n il Age ne sont épargnés : ou lue jusqu'aux nymphes 
elle*-il lé tues. On dira il que les guêpes, pressentant 
que bïrnlôL I'biver ne leur pcrmcl Ira plus de nourrir 
leur progéniture, s'en défont pour que le* peUU 
n "aïeul pas ;t périr de misère H de faim. Klles- 
mênius, du reste, n oul plus que peu de jours à ri- 
vrc, confinées dan* leur gele par le. marnais temps, 
sans provision aucune au logis, sans ressource au 
dehors où il n'y a plus im seul petil morceau «le mon- 
che ou de vermisseau ; elles sont d'abord obligées 
défaire diète; bientôt la diète devient jeûne, et jtuhie 
atroce : elle épargne â peine quelques estoma< > ; la 
gelée leur évite une longue cl cruelle uuonic. La 
mort moissonne tout d'abord et sans aicc-plmri 
les ouvrb res cl les mille* aussitôt que le Ibenirn- 
mètre descend à quelques degrés au-dessous, dr 
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zéro. Vient ensuite le tour des femelles : presque toutes 
périssent; à peine en reste t-il quelques-unes qui 
traversent dilficilement l'hiver, plongées dans l’en- 
gourdiésement et sans prendre la moindre nourri¬ 
ture. Au début du printemps, de tout cet édifice somp¬ 
tueux. qui a coûté tant de travail et de dévouement, 
de toute cette nation naguèiesi animée et si popu¬ 
leuse, il ne reste plus qu’une habitation déserte : le 
froid, la faim, la mort en ont fait une solitude silen¬ 
cieuse. Le guêpier, entièrement abandonné, n’a servi 
qu’une année. On n’y xoit plus une seule guêpe; 
tout ce qui a échappé à la ruine a dit un dernier 
adieu à la commune patrie : Ilion n’est plus! Cha¬ 
cun, nouxel Enée, s’en est allé à la recherche d’un 
lieu favorable pourjeter les fondements d’une autre 
république ; elle passera à son tour par les mêmes 
vicissitudes. 

Après avoir étudié les conditions de l’hibernation 
chez les hyménoptères sociaux, il nous reste à sa¬ 
voir comment tous les autre» insectes du même or¬ 
dre qui vivent solitaires résistent au froid; vous 
prévoyez, mes jeunes amis, que ces insectes n’ayant 
pas l’habitude de vivre en société, de produire en 
commun delà chaleur, ne pourront pas lutter con¬ 
tre le froid. C’est en effet ce qui arrive. Presque 
tous, aux approches de l’hiver, se retirent dans leur 
retraite et y subissent l’engourdissement. 

Toutes les abeilles solitaires que nous voyons ni¬ 
difier et pondre au printemps ont passé l’hiver dans 
Tengom discernent. Ainsi l’abeille xylocopo ou perce- 
bois, ainsi l’abeille maçonne. Duhamel et Réaumur 
ont vu des abeilles maçonnes travailler à bâtir des 
nids dès le 1 5 ou le 20 avril. 

Réaumur en a observé d’autres qui y étaient occu¬ 
pées vers la fin de juin! Mais, malgré toutes scs 
recherche», il lut a été impossible, passé cette épo¬ 
que, d'on découvrir une seule. Il y a beaucoup d’ap¬ 
parence, dit notre célébré naturaliste, qu’elles pô- 
rissent, comme la plupai t des autres m»ectes, quand 
elles ont satisfait a ce qu’exige la conservation de 
leur espèie.J’en dirai autant des abeilles mineuses, 
que j'ai particulièrement observées. 

Nous étudierons prochainement d’autres insectes 
qui ne vivent pas en société et ne savent pas, comme 
les hyménoptères, produire de la chaleur pour se 
garantir contre le froid. Aussi la plupart n'hibernent 
point, et ceux qui, par exception, passent l’hiver 
sous l’écorce des arbres ou dans d’autres retraites, 
sont munis d’élytres formant des espèces d’écaillcs 
résistantes, opaques, plus ou moins rigides, abri 
protecteur des véritables ailes et du corps; ces in¬ 
sectes peinent ainsi braver la pluie et être moins 
vite atteints par le froid. Un les appelle coléoptères 
leur nom (W/sô:, elui, aile) indique lui même 

la conformation de leurs ailes. 

A suiire. Eum «t Min mit. 
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Michel-Ange, lorsqu’il couvrait les murs de la 
chapelle Sixtine de ses fresques sublimes représen¬ 
tant le Jugement dernier, la Création du monde et la 
Chute de Vhomme , disait, en parlant de la peinture 
à l’huile, « que ce procédé était bon pour les femmes 
et les enfants. » Celle boutade du grand artiste ne 
doit pas être prise à la lettre. Michel-Ange, dont le 
fougueux génie cherchait à frapper plutôt qu’à plaire 
et qui faisait passer du premier jet sa pensée dans 
ses œuvres, devait, par la condition même de son 
esprit, préférer la fresque à la peinture à l’huile. 
Pour peindre à fresque, il fallait, comme lui, faire 
vite et bien, et l’impossibilité des retouches, en em¬ 
pêchant de revenir sur le travail accompli, donnait 
au peintre la fermeté et la vigueur, et lui faisait né¬ 
gliger le précieux et le fini, qualités de décadence 
qui ne s’obtiennent guère qu’au détriment de la 
pensée. Mais si la fresque devait être le triomphe 
de Michel-Ange, on comprend que, pour des artistes 
qui n’avaient ni sa sûreté de main, ni sa science 
anatomique, un pareil procédé présentait de nom¬ 
breux inconvénients. Aussi la peinture à l’huile, qui 
remédiait à tous ces désavantages, fit abandonner en 
moins de deux siècles l’ancien système. «La peinture 
à l’huile, dit M. J. Coindct, a une durée que n’a surpas¬ 
sée aucun autre procédé. Des tableaux qui ont une 
existence de plus de trois siècles sont dans les mêmes 
conditions que le jour où ils sortirent des mains de 
l’artiste, peut-être même quelques-uns ont-ils acquis 
une plus pat faite harmonie dans les teintes. La vi¬ 
vacité et la profondeur des couleurs, le moelleux 
et la fermete de la touche, la facilité de revenir sur 
le travail pour le porter au plus haut degré de per¬ 
fection, voilà les avantages qui ont fait prévaloir la 
peinture à l’huile. » 

Ou ignore si ce procédé fut connu des anciens. 
Rien dans les ouvrages des critiques grecs et 
latins n’indique que les peintres de l’antiquité 
aient connu l’emploi de l’huile dans la préparation 
des couleurs. C’est donc dans l’art du moyen Age 
qu’il faut en chercher les premiers indices. Mais ici 
les opinions des historiens sont bien divergentes. 
Plusieurs nations revendiquent pour elles la gloire 
de cette découverte. Les Flamands, d’accord en cela 
avec la majorité des historiens, attribuent à Van 
Eyck, appelé aussi Jean de Bruges, du nom de sa 
ville natale, le mérite d’avoir le premier mis en 
piatique la peinture à l’huile. Les Italiens, au con¬ 
traire, protestent en faveur d’Antonello de Messine. 
Les uns et les autres ont tort. Ce procédé était connu 
bien avant les deux artistes qne nous venons de 
mentionner; ajoutons cependant que, s’il était 
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connu, il n’avait pas donne les bons résultats que 
les arts en tirèrent par la suite, et le mérite fut, non 
pas dans la découverte, mais dans l’application que 
Van Eyck en fit. il rendit populaire une in\ention 
jusque-là stérile. La même remarque pourrait s’ap¬ 
pliquer à presque toutes les découvertes de la science , 
et de l’industrie : c’est ainsi que la force motrice de 
la vapeur était déjà connue dans l’antiquité; mais 
Salomon de Caus et Denis Papin furent les premiers 
qui l’appliquèrent à un travail mécanique et utili¬ 
sèrent ainsi une force jusque-là négligée dans l’in¬ 
dustrie. Les grandes inventions, suivant la juste 
remarque d’Arago, ne sont pas sorties spontané¬ 
ment de la tète d’un penseur, comme Minerve sortit 
tout armée du cerveau de Jupiter; mais elles sont 
souvent le résultat de plusieurs siècles d’expériences 
et de tâtonnements. 

Le moine Théophile, dans un manuscrit latin du 
xi e siècle, traduit en français en 1840, ouvrage pré¬ 
cieux pour l’histoire de l’art puisqu’il traite de la 
peinture sur toile, sur Lois, sur vélin, a fresque et 
sur verre, des émaux, de la mosaïque, de l’art de 
nieller, de damasquiner, de l’orlevrerie en général, 
parle de la manière de préparer l'huile de lin et de 
s’en servir pour étendre les couleurs. D’autres do¬ 
cuments existent encore pour prouver l’ancienneté 
de la découverte. On lit dans une piece datée de 
1325, conservée aux archives de lui in, que le pein¬ 
tre florentin Giorgio d’Aquiîa, au service du duc de 
Savoie, reçut 200 livies d’huile de noix pour pcm 
dre (ad pimjendum) Une autre pièce, déposée aux Ar¬ 
chives nationales de Franceet datée du 25 mars 135G, 
contient un ordre du duc de Normandie enjoignant 
de paver au peinLre Jehan Gosle une somme équiva¬ 
lant à 3 131 fr. 25 pour peindre différents sujets 
sacrés et profanes en fine* couleurs a l huile. Si l’on 
en croit Lorenzo Ghiberti, sculpteur et architecte 
florentin, mort en 1455, qui publia un commentaire 
sur l’histoire de l’art, Giolto aurait déjà connu le 
procédé de la peinture à l’huile, puisque Ghiberti 
dit de lui qu’il peignit sur les rnuis et sur bois : 
luvoro himuro , lavoj'u a Uo t laioio in ravolo. Ccnnino 
Gennini, élevé d’Agnolo Gaddi, écrivit en 1437 son 
Traité de la peinture, dans lequel plusieurs chapitres 
sont consacrés à la manière de peindre à l’huile. 

Les documents que nous venons de citer no lais¬ 
sent aucun doute et prouvent surabondamment que 
Van Eyck n’est pas l’inv enteur de la peinture a l’huile. 
Mais si le procédé était connu, il était loin d’avoir 
atteint sa peileetion. Théophile laconte, en effet, 
qu'il fallait, après l’application d’une couleur, lais¬ 
ser sécher le tableau au soleil avant d’apposer une 
nouvelle couleur, pratique lenlo et ennuyeuse (quo<hn 
imaijimbus duiturnum et nimis tauhobum est), ajoute 
Théophile: de soi te que les couleurs ne pouvaient 
jamais se fondre ensemble. Aussi nedoit-on pas s’é¬ 
tonner que la peinture à l’huile lût peu répandue et 
qu’on lut préférât la détrempe et l’eiu auslique. 
Yan Evck, ne so laissant pas décourager par ces in¬ 


convénients, peignait a l’huile; mais la légende ra¬ 
conte qu’un jour, ayant mis à sécher au soleil, par 
une chaleur excessive, un panneau peint, le pan¬ 
neau se fendit et éclata. L’artiste chercha alors un 
moyen qui lui permît de faire sécher les couleurs à 
l’omhre, et sans artifice. « 11 revint à l’emploi de 
l'huile de lin, l’étudia, le perfectionna et parvint à 
composer un vernis qui, dit Vasari, une fois sec, 
ne craint plus l’eau, avive les couleurs, les rend 
plus lucides et les unit admirablement. » Le nom de 
Van Eyck est trop célèbre pour que nous ne don¬ 
nions pas quelques détails biographiques sur cet 
éminent artiste. 

Jean Van Eyck naquit entre 1381 et 1305. Les 
travaux des critiques ont été jusqu’ici impuissants à 
préetserd’une m amère plus exacte la date de sa nais¬ 
sance. Quelques-uns prétendent qu’il était fils de 
Jean de Bruges, peintre de Charles V, roi de France. 
Originaire de Maseyek, il avait suivi à Bruges sa 
sœur Marguerite et son frère Hubert, dont il fut 
l’élève. Outre son talent d’artiste, il montra de bonne 
heure de grandes dispositions diplomatiques, ce qui 
lui valut de cumuler des fonctions bien diverses, 
comme Rubens fit plus tard. Attaché d’abord à la 
personne de Jean de Bavière, il devint, à la mort de 
celui-ci (1425), peintre et valet de chambre de Phi¬ 
lippe le Bon, duc de Bourgogne. Bien que sa posi¬ 
tion parût humble en apparence, ses qualités et la 
confiance qu’il inspirait le firent charger de mis¬ 
sions secrètes assez importantes. En 1428, il accom¬ 
pagna en Portugal l’ambassadeur charge de deman¬ 
der la main de la princesse Isabelle ; il fit le 
portrait de cette princesse et visita la Gallice et la Cas¬ 
tille. Dans les années suivantes il accomplit d’au¬ 
tres voyages pour Philippe le Bon. Fixé à Lruges, 
où il possédait plusieurs maisons, il se maria 
vers H30 En 1434, d eut un fils, dont le duc fut 
parrain. Les dernières années de sa vie sont peu 
connues; on sait seulement qu’il mourut le 9 juillet 
de l'année 1 140. Suivant M. Viardot, la date de sa 
découverte doit être placée entre 1410 et 1420. 
« Longtemps placé au-dessus de son frère Hubert, 
Jean Van Evck, dit M. Siret, fut cependant loin de 
Fegaler en grandeur et en noblesse ; il avait plus 
d initiative, plus d’originalité, mais ses idées et son 
exécution sont de l’école naturalislc, et si scs pein¬ 
tures gagnent pour l’effet, elles perdent à l’analyse 
pour la distinction. 11 prenait ses tvpes autour de 
lui, sans les idéaliser, et rendait la nature avec une 
vérité sans égale. Il possédait au plus haut degré 
l’art et la science de la couleur et savait joindre au 
fini le plus admirable une largeur et une decision 
qui seules dénotent le génie. » Les œuvres de Jean 
Van Lvik, assez nombreuses et admirables de Irai- 
cheur et de conservation, sont répandues dans tous les 
musées de ITurope. La Pinacothèque de Munich 
possède de lui trois Adoration des Mayes , et la Natio¬ 
nal Gullerv de Londres n’a pas moins de quatre pa¬ 
ges authentiques de ce vieux maître. Le musée du 
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Louvre csL moins bïi-n partagé qm 1 ses rivaux, car 
on n’y voit pitiiiseul tableau, U Yùrrijc tw tft)nnt(sitt\ 
qui puisse Pire attribué à Jean Vun F.yck, fl en fore 
ce polit tableau rappello-Ml Irês peu par sa pilleur 
le brillant coloris qui, su us le nom de prmryirrde Van 
Eyck, est devenu une expression commune parmi les 
artistes, comme IV de Titien H Varijmt de Véronèse, 
p Je regarde comme un vrai tnalliOür t dit AL Vinr- 
ilot* que nous ne pnsgéilitm> pas un France une 
grande n*iivn? de Jean Van Eyck, car il n'est nul en 
deuil au monde où In vue et l'élude d’une telle unir ru 
ttisscmt ptus ni îles. (le nYst pas seulement le secret 
des plus hautes qualités de Inu l de peindre qu’un \ 
pourrait chercher, il s T y trouverait encore une leçon 
d'un autre liante ; dans ce temps où l'industrie veut 
se substituer à l'orl, où tes prinlrcs eux-mêmes funl 
te commerce de leurs tableaux, où IVmploi des hui¬ 
les grasses et de huis les moyens expéditifs sein h le 
permis pour travailler vite pt produire beaucoup. où 
3e 1 résultat de toutes ces belles maximes est qu’au 
bout do dix ans un tableau s'éraille, se craquclli?, 
tombe en poussière» et qu'au bout de vingt uns il 
n"en resle que la loile et le châssis; peut-être quYu 
voyant SÎ frais, si brillants. H jeunes* j’oserais dire 
si immorhds, des Lu Idéaux qui <omptenl plus do 
quatre cent a ans tTâge, tin artiste Unirait par com¬ 
prendre qn’it iloit joindre à tous ses éclatants mé¬ 
rites celui de la simple probité* » 

La façon dont la découverte rte Van Eyck s'est ré¬ 
pandue eu Italie a donné lieu u bien des récits. Voici 
lu version la plus populaire et qui lient plutôt du 
roman que de T histoire. 

I tiers que le procédé de Van Eyck il a le an plus tard 
île l 120, le bruit de sa découverte sc répandit a>se* 
hmtemuiil, a cause île la dillkulLÉ des communion- 
lions ii cotte époque, el ce ne fui que \ers I i \ 2 que 
le roi de Naples, Alphonse V* reçût un tableau de 
Jean de Hruges ayant pour sujet lh4 dorüttQJl dfàMaget. 
Vasari raconte qiEun jeune peintre, AnLouello de 
dessine, émomiillé à la vue de ce tableau, résolut 
d'aller au Flandre pour arracher au maître le secret 
do sn composa Lion. Mais Van Eyck élail mort, \utn- 
uelbi ne trouva û Bruges que sou élève, (loger Sun 
(1er Weyden, possesseur du précieux secret. 11 obtint 
lu communication du procédé, tes uns disent en 
échange d T un grand nombre do dessins italiens, pur 
supercherie, disent les autres. Suivant ces derniers, 
AuLoimiIIo se serait présenté au peintre flamand 
comme un grand seigneur désireux d’avoir son par¬ 



eil voyant l’artiste a Fin ivre. Fût! de sa découverte* 
ÀutoinïUo revint en Italie et exécuta de nombreux 
tableaux d'après ce nouveau procédé, notamment il 
Venise, où il élail en 1444* mi il séjourna cL oli il 
mourut* Avant de mourir* AnloncUo avait communi¬ 
qué son secret à sou ami lulimhomciiico, de Ve¬ 
nise, qui, après s'en être servi pour exécuter quel¬ 
ques travaux dans sa ville natale, ainsi qu'à LoreLo 
ri à Pérouse, alla se llxer à Florence. 


Grftcc h son secret, dit la légende, Domèmco, qui 
rt’élail qu'un artiste* médiocre, cicll i dans ses u*u- 
vres rentboiisiasmc du publie el Ll jalousie de ses 
confrères* Parmi ceux-ci se trouvait un certain An¬ 
drea fiel llasTagriu, plus connu sous Je nom de An¬ 
drea rtegt' FJïïpkrviti (des pendus , parce qu'il avait 
peint, pendus par les pieds, les Paul et leurs com- 
pliees, assassins île Julien dr Médici*. Artiste d'un 
grand j aïeul, mai- d'une à me envieuse el perfide, 
Andrea se lit l'ami de lïomeuico, K ayant oblemi de 

lui* à force dp ruses el de démons! rai mus dune fausse 

*. 

amitié,la rmminiiutealion île son secret , il Lassas?îrm 
ensuite. Après son crime, Vmlrea montra eu public 
une telle douleur, fui le savait si îiiÜmenu iil lié avec 
I h une u if o, que ja mai s les soupçons ne se portèreiil su: 
lui ; cm ne reconnut sa culpabilité que par i aveu qu'il 
eu tlt lui-même à son 111 de mort. Mais, comme pour 
racheter son erirne, Andrea ne voulu! pas rester seul 
eu posses-iiün dü son serre! et le répandil parmi ses 
eutiLrunpuraiiis. Le fut dim If meiil de lui que Folia- 
juoiü, éïliirlaiiilajo* le Fé ru gin H Andrea \ erroeihin 
apprire rit le- procédés de la peinture a F huile el les 
lrua-mirent à leurs Illustres élèvfcS Léonard de Vinci, 
IVlicIiel-Aüge et llapliaid, qui marquèrent l’apo^èe de 
I a rt, 

Gu. nr Ravsiomu* 



V 
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Vincent, quitte de son nettoyage, se mil avec lui 
aux aguets, mais vingt minutes se passèrent encore 
sans qu ou \îl Heu venir. Hulin un petit point nciîr 
se montra au bout de lu grande route. Vin ce ni se 
lutta d’ouvrir le portail; on commençait :i distin¬ 
guer quelque chose qui avait l’apparence d’une un- 
(Lire et qui se délaubail à F horizon sur le ciel éclairé 
des derniers rayons du couchant. Il était temps; on 
était, ii bout do. forces, de patience* Al. Guérin regar¬ 
dait du tous ses yrux, at f sc croyant aveuglé par les 
rayons obliques du su loti, il venait, pour s’en garan¬ 
tir,. de un li re sa main droite étendue a fa hauteur de 
ses dourdis; mais, malgré celle visière improvisée, 
il ne voyait toujours que l’unique silhouette de Jean, 
Dés qu'il crut le véhicule à portée de sa voix : 

-j Monsieur Çnsligaaet ■ rna-t-iL 
ntieslùm perdue, h j rlu*val allait d'un train d en¬ 
fer; Jean le fouettait impitoyablement* les étincelles 
jaillissaient sous ses sabot*. Ce nu fui qu’a trois pas 
du portail que son allure se ralentit et que Jean 
laissa son fouet au repos. M. Guérin en profita pour 
renouveler sa question, bien iiiuHIe, Judas 1 car les 
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lient ET MALHEUR, 


chose* parlaient a^ei d'elles^ïiêmes* 

« Monsieur Caïdiguar ? répondit Jean* Absent* 

— Absent 3 quelle fatalité l 
— J'ai couru Loul le lioU d'U'îiigt, reprit Jean 
Chaque fois que j’amniis dons une maison, M* Cas- 
tignac 'venait d T on partir* La dernière j’uis* oit n'a 
plus su me dire où it «tait : un savait seulement que 
rVtait à deux Lieues de là et qu'il y passerait la 
nuit. J i-lais enragé d’avoir perdu mon temps fi cou¬ 
rir après lui; je mm revenu ventre à terre, car je 
savais bien que loul h' monde ici se brûlait le sstttg 
»'ii m'alUuiiliinL Me voilà; si Monsieur tout, je vais 
repartir pour Vdlcfraoehr ; c'est plus loin, mais 
tant pis si lu dirval en crève; 
m in dus, là iE y a deux ou 
Croîs médecins; j'en amè¬ 
nera i bien au moins un , ËBSÈS 

quand je devrais le prendre S^OT F 

«a collet, W j 

— Huit kilomètres au lieu ( /^s£ 

de Huq, dit M* Guérin » ce 1 / 

serait trop long. J'ai une 1 1 tj'Æ 1 

autre idée ; comment ne m’est- • A, wr tfa 

aile pas venue plus ldi? Don- \15\rp ^ 

ne* un peu d’avoine au elle- -il M ; 

val, fait es-le boire; celte fois, 
c'est moi qui ferai te voyage. 

Je vais dire un moi a nia <. é: 

femme* et je redescends; dé- yf 
péchez-vous, je suis là dans Mf 3t 1 

deux minute». * -gw 

Le cheval il’avait pas pris aï 

en eUet la moitié de son pieo- 
lin, lorsque M.Guérin rcp o uL ', 

Hn arracha le sac d avoine du 

cou du mal heureux Cocu, cl . J^'W - - {t 

son mai Ire se mit u le puus- 

- i impilm alihumml, pendant y .Ùy ■ '.f 1 ' iftsBftfei 
que Jean s’en allait Loul Lriste Avj 5 Ë 3 i^P 

<1 emandcr des nouvelles à la \~\s , —— 

cuisine* Le phaétan avança 
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ment, el que er temps semblât! déjà loin ! Alors 
rien ne prêtaiI, il ni s'agissait que de rire et de 
sauter ; maintenant iE Caillait arriver au pins vile, 
h[ un ïn - tan l de retard pouvait sacrifier deux vies 
précieuses. >L Guérin ne pouvait donc s'empêcher 
de maudire ce raidillon qui essoufflait Coco et le 
forçait à chaque instant à reprendre le pas; pour¬ 
tant, à force de harceler lccheval, il arriva en moins 
d une clcmi-lo'uro à destination* Il était presque 
nuit ; lu voilure s’arrêta, cl son conducteur en des¬ 
cendit pour sonner à la porte d une maison située 
sur un pr lit [daleau et entourée d’un parterre et de 
quelques grands arbres. 

Au bruit de la sonnette, un 
gros chien de garde sç mit à 
a. aboyer; on entendit des pas 

lourds dans 9 c vestibule et 
; une grosse se nanti', qui ou- 

vrit la porte, montra sa mine 
ronde tout ébahie. 

A Il parait qu ou tic recevait 

pas souvent de visites dans 
jpÉfcy*. celte maison-la. car, lorsque 

M. Guérin eut demandé à i»ar- 
E^gw 1er tout de suite à M. Lureau, 
'3® la servanie se récria en disant 

H fjjKffflB J qitVile allait d'abord prévenir 

Madame. Madame parut bien¬ 
tôt, escortée de la servante 
ftp JB' qui portail un 11 Min beau, G'é- 

\\ ÿ jj KB fiai) lait une femme de petite 

I «jl ' taille, si maigre et si délicate 

fjftV qu'il semblait qu'elle n’eiït, 

comme cm dit vulgairement, 
que le souffle* Ses traits 
étaient encore jeunes, mais 
‘JJ.- .iv;nl lies cheveux tout 
K3t gris, et l’on ne savait trop 

^ quel âge lui donner* Sa hou- 

” ftfiVC* die avait un pli qui semblait 

rindiced'une grande tristesse. 


* dÜT' 




ctfM* 


pidement lant qu il lut sur h ev.pl épi* -ivii !■ ■■ I' Mji j > Icc3inii|ues 'b. I’Jti■, eyf, l,J maiâ une profonde bonté sc 


In grande route ; mais* au 

Imut d'un instant, it fallut prendre un de ces che¬ 
mins de village, si séduisants pour les flâneurs, 
sî désespérants pour tes gens pressés, vrai chemin 
dVenir huis-iotmtère, où le père avait vu tant de foi* 
s'ébattre se s jeunes écoliers* Cinq ou su jours nu— 
paru vi ni* il h-s v avait promenés pleins de gai lé, 
d'agilité, brillants de fraîcheur et *|h santé, Cécile j 
cueillait des baies d églantier, Alice des guirlandes 
dt? clématite,, pendant que les grands garçons c olïrc- 
lumuoiosil de- irtserlp;e et que les petits se poursuU 
valent* st* saisissaient axer de bruyants éclats de 
rire* Georges était d'une imité loi le, il barbouillait 
avec tb " m lires sauvages 1rs juins de son jeune 
rtimpagnun, qui se vengeait en dessinant à sou tour 


lisait dans ses veux. 

# 

« Vous voulez parler à mon mari? dît-elle, dés 
qiïelli aperçut M* Guérin ; vous vous trompez sans 
i loi de, ou vous a mal renseigné, M, Loreuu, dont la 
santé est Irès-ébraulée, n'exerce plus la médecine 
depuis près de quatre ans 

“ b lésais madame, répondit le visiteur, et ja¬ 
mais je n*aur&is troublé son repus s'il ne s'agissûÊI 
de la vie de deux pauvres enfants. 

Les ultres, monsieur? demanda M rtl Lorea.u 
a ver émotion* 

— Gui* mes enfants, c'est-à-dire rua fille et mon 
îIhmmi, lii- muqoe d'une mère veuve, et que j'aime 
comme s'il était l'un des mien*. « 

Il expliqua ensuite eu quelques mois ce qui élnit 


sur If's lèvres dr son cou Gît une superbe moustache arrivé. 

vermeille;*Il v avnil de relu quelques jours seule- « Ah! munsEpur, pardonnez-moi re que je vnii* 
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£tt dît, reprît 1a bonne dumr tu\ cheveux gris; c'est 
que, YorfiZ-YflUïi, je n '■ iî plus J i'iiùnl, moi, ri je snb 
gui; mon mari rom me un fils depuis >j n il est affai¬ 
bli ci souIlVunt. JE ne me reste plus qne lui, nous 
avons rte si malheuri'Ui 1 p 

Ene larme vint au bord du ses doux yeux el, d'un 
geste, elle invita Al- Guérin à entrer dans la pièce 
d’uîi elle sortait et où le couvert n'éUil pas euren* 
enlevé- 

a tVost moi qui vais parler ;i muii mari, reprit- 
elle; il est en liant dans sa chambre- Que je voudrais 
donc être bu une u quelque chose , aller avec vous à 
sa place ! mais ce La ne se pcul pas H je vous l'eii- 
verraL r 

« T Unix pauvres enfants, ou ne peut les laisser 
sans secours, et 1 sérail une eruaulr.se disait-eLIc en 
monta ni l’est al ter; mais mon niait tousse, il est 
lard, il a plu, cl celte rmtrsc nie tourmente bien, u 

m Jeannette, vilç souliers, mon manteau ! cria, 

au bout de tiens nu trois minutes, une voix d'homme 
sur Je palier. ** Jeauiiette se précipita à cel appel : on 
vnvail que le maître réglai! dans cette maison fous 
les mouvements et Imites les volontés, 

AJ, Guérin ui hevaiL ù peine d allumer les lunt i l lies 
il u pliiél.on, lorsque le docteur parut sur le seuil nie 
î el pot le. Ij moula si rapideiTifUil dans la voilure, que 
son client tuL à peine le temps de l'apercevoir. Sa 
pljyskmum e était bien di lié rente de celle de sa 
femme ; il usait de gros [mils, des yeux enfoncé* 
quoique perçants : dans L'ensemble, ce qu'on appelle 
un aie bourru. H semblait avare de paroles el salua 
M. Guéno en silence- 

m idcst loin? de rn and a-t-il seulement, une fois 
i ns Pillé sur la bail que 11 

— l in- demi-heure à peu prés; jîe vous demande 
pardon de vous emmcuei dans cette vuifure oiivcrfe; 
j'aurais cl lj prendre le coupé, je n'y ai pas songé. 
Uni j'étais préoccupé. 

Il s'agit bien dn cela, répondit le rlncteur en 
bail s saut les épaules ; combien y a-i-il do temps que 
luecillent esf arrive? 

— Deux heure» el demie environ, monsieur, 

— EL depuis ce temps-là vus enfants i du rit pas 
repris coumiUfarti fi ? 

— Mon neveu, non : il me semble bien mal; ma 
tille a ouvert les um\ deux ou trois fuis, mais n'a pu 
nous parler, j» 

Al. Guérin regardait son compagnon, crnjanl 
qu'il allait émpitre une opinion, mais M, bureau ne 
souilla mot. Le pauvre père n'y put tenir. 

« 1E n’y a donc {dus d’espoir? demanda l-IJ 
navré, 

— Je ne dis pas cela. 

— Alors, vous lus sauverez? * 

Le d odeur lit un gts te d'impatience, 
n Eh! puis-je le savoir? je ne les ai pas vus, et 
quand même je les aurais vas..... t 

IL fallail bien se confia ter de celte réponse 
d'urade, car le docteur après cela relombu dans 
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sou mutisme et iiYn sut lit plus pendant le reste du 

trajet- 

VI 

Les doux dorleun. 

On éltii! arrivé. Comme dans un palais enchanté, 
le |inrtnil semblait aNHre on ver! de lui-même ; Jean 
s'y élail trouvé à point nommé pour prendre la bride 
do cheval ; Galber lue, une lampe à la main, avait 
paru instantané inc ut au bas île l'escalier; las deux 
mères en avaient descendu la moitié pour venir a la 
rencontre du docteur. C’est que tout le monde a t ten¬ 
dait, écoulai L, devinait, Ce médecin, cm mue Ou 
! rivai! désiré! maintenant qu f ü élail là, mU nu i h lait. 
Qu'a liai Ml dire ? I n médecin est aussi terrible 
qu’un juge ; il rend comme lui des arrêts de vie ou 
île mûri. 

M- bureau alla droit&u lit îles enfants, les regarda 
aUeub vemeuL, interrogea leur pouls, puis revint ù 
Georges et procéda û un examen un nu lieux de ses 
blessures, pendant que AL Guérin l'éclairai! en t ruant 
la lampe très-près de Halète de son neveu. Le sang 
qui sVlail coagulé avait arrêté I 1 hémorrhagie, mi 
petit sumLemi'ni se pioduGail seul, 

fi fies risenux, dit AL Loreau, de grands ciseaux. p> 

Ai™* Guérin fouilla dans sa corbeille à ouvrage et 
présenta au docteur ce qu'il demandait. Celui-ci, 
s'armant des ciseaux, Lira un peu sa manche pour 
dégager sou poignet et se mil à couper rapidement 
la brune du uItJi t 1 de Georges. Les belles boudes 
île reniant, collée» par le sang, tombaient autour’de 
lui comme les feuilles autour d’un arbre quand 
vieill l’hiver, La mère, qui les aimait tant, ne son¬ 
gea il pas à les regretter ; niais- elle frissonnai! eu 
voyant les minou b râbles mcui'liissures qui lumé- 
flaienl edh pii livre lète mis.' à mi. 

Quand le douleur eut fini, il jeta les dseonx, 
de mai] il,a une éponge, de l’irait tiède, et se mit à lu- 
\er douce m eu L le crème du petit gardon; ensuite M 
examina une à une lt»s rtmlusions el les blessure», 
souda les [dus profondes et ent'm procéda- à un pan- 
sefinml général, l'rés-alteitlif a son travail, il couli- 
uualt à se luire H personne nusaii i'mU'iromprti ni 
l'interroger. Ce pétulant, quand ri eut reposé sur 
Eoreiller celle tête dépouillée, el qu'nprès être resté 
t oui hé vingt inimili .s, il se redressa pour reprendre 
haleine, Al™ 1 Murer y lui dit d'une voix tremblante : 

u Eh bien, docteur? 

— Los nie paraît intact, dit-il, c'est quelque 
chose. 

— Alors il csl sauvé? s'écrin-tHelle, 

— Sauvé, est ce qu’on sait jamais? répîbjua-1-il 
lu usquemeuL 

— Ah ! mon Hicui murmura la pauvre mère 
défaillante. 

— Je ne dis pus mm plus qu'il soit perdu, reprit* 
il usée humeur. 


h i :uil t:i \\ a u\e\ h. 
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— Pourtant,objecta N Marcey d'une* voix iiteinie # 
son évanouissement s V ferai su, 

— Koijs a] Ion h nous en occuper, .> répondit J r duc- 
leur radouci. 

Il se fi.t apporter une pièce de flanelle, y ^orsa à 
riïoüiê le contenu d'an petit llncon qu'il avait ap¬ 
porté avec sa 
trousse , puis 
se mit à fric¬ 
tionner Georges 
par tout le 
corps. 

« Vous voyez 
comment on s'y 
prend, dit-if an 
bout d'un in¬ 
stant; continue?: 
de même; ü est 
temps de s'oc¬ 
cuper de la pe¬ 
tite tille, »| 1 s'ap¬ 
procha d éfie et 
prépara UII cor¬ 
dial énergique 
qu'il lui ilI pren¬ 
dre par cuille¬ 
rées el qui l’eut 
h [entât rani¬ 
mée. Klle ouvrit 
tes yeux, regar¬ 
da autour d’elle, 
remua les lèvres 
comme si elle 
eut voulu par¬ 
ler, mais, dans 
ce premier in¬ 
stant , ne put 
rien articuler. 

Apres un mo¬ 
ment de repos, 
elle fit un nou¬ 
vel elfort qui fut 
plu» heureux, 

« Georges ? 
dit-elle. 

— Nous l’a¬ 
vons vn f mon 
enfant T il est 
mieux, répondit 
M. bureau vi¬ 
siblement Cûll- 
lent. Rassurez- 
vous, tout ira bien. Mulnhumnt, restez bien tran¬ 
quille j je vais vous panser n votre tour. » 

M. Guérin u avait pas encore entendu un si long 
discours, il en fut étonné. M”' Loreau L'eût clé en¬ 
core davantage; car, depuis qu’il avait perdu un fils 
unique ci charmant, le pauvre père ne conversait 
plus qu’avec ses livres ci ses souvenirs et un- 


drossait aux vivants que de rares monosyllabes. 

Après avoir rassuré Alice, il rentra dans se£ habi¬ 
tudes laconiques et procéda à ce qu'il avitil à faire. 
Comme nous le savons, la pauvre petite, en entendant 
le cri de Georges sur 11 1 pressoir, avait couru pour 
le secourir, mais n'avait pu arriver à temps cl le 

lourd plateau de 
chêne l’avait sai¬ 
sie à mi-corps. 
Sa tète T ses 
s, sa poi¬ 
trine, étaient in¬ 
tacts ; puis, à 
partir d^ la 
ceinture , ses 
petits membres 
étaient horrible¬ 
ment meurtris, 
sans fracture 
apparente tou¬ 
tefois. 

v Souffrez« 
vous, mon en¬ 
fant ? demanda 
M. Lorca u. 

* — Qui, mon¬ 
sieur , depuis 
quelques mi- 
mites. 

— Allons, tant 
mieux; je veux 
dire qu'il est bon 
que la sensibili¬ 
té soit revenue, 
mais nous allons 
vous soulager. » 
Lt le docteur 
la lit couvrir do 
larges compres¬ 
ses imbibées 
d'eau blanche. 

« Cela vous 
rafraîchit, dit-il 
eu souriant pour 
la première fois. 
A présent, repo¬ 
se?:-vous, tâchez 
de dormir, pen¬ 
dant que je re¬ 
tourne vers vo¬ 
tre petit com¬ 
pagnon. » 

Employant pour Georges les frictions el les révul¬ 
sifs, pour Alice les boissons et les application» cal- 
mantes, M. Loreau resta tou le la soirée près des 
deux enfanta, allant sans cesse de l'un à l’autre, 
infatigable dans ses soins et son dévouement. 

A onze heures, M ""' Guérin, le voyant jeter un coup 
d’iL-il ~ur la pendule, ne douta pas qu’il lie fût sur le 
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point do *c retirer et, après l’avoir reniercîë avec 
effusion, elle le pria d'indiquer bien exactement ce 
qu'il ; aurait à faire en sou absence. 

« Gomment, mon absence? dîl-il d'une voix rude 
et en la regardant de traver s, 

— Pardon, docteur, j'ai rm que vous allie/, nous 
quitter; il esL si lard, vous devez être telle ruent 
fatigué 1 

— Füligné, c'est [possible, mais tant pi^ pour moi; 
est-ce qu'on déserte le champ de butai lie I 

— Comment, en vérité, vous resteriez encore? 

— Parbleu 1 ce serait beau de vmi-i planter là 
dans des circonstances pareilles. Quand mon col¬ 
lègue sera arrivé, ce sera différent* je lui remettrai 
mes pouvoirs, u 

M m ' Guérin aurait volontiers embrassé ses genoux, 
niais elle vil qu’il rie falliiit pas mémo le remercier: 
telle était sa fantaisie. 

11 resta jusqu'au jour ; Alice sommeillait us^ez pai¬ 
siblement, Georges ne sortait pas de non effrayante 
torpeur. M. Castignac arriva sur les six heures et, 
apres avoir conféré un instant avec lui, M. Loreau 
prit congé de lu famille, 

<»■ Je rae sens uu fieu de frisson, dit-il à son con¬ 
frère, je vais me mettre au ht, je ne suis plus bon à 
rien. » 

11 emporta avec lui la reconnaissance de tous. 
Bourru, triple bourru, il t'était sans doute, mais 
bourru bien faisant s’il en fut jamais. 

K* Gastigniàc, harcelé par une nom tireuse clien¬ 
tèle,™? pouvait,comme lui,s’intaliei- dans cette mai¬ 
son. Il commença donc par déclarer qu il ne pour¬ 
rait s’arrêter qu’une demi-heure, puis il Ht rie 
longues prescriptions, entra dans îles détails minu¬ 
tieux qu'il répéta deux ou trois fois, expliqua avec 
tes ternies techniques à M JIU Matrey, qui en frissonna, 
les causes de Eétat cataleptique de Georges, llyavait 
eu compression du cerveau, évidemment; tel phé¬ 
nomène £ était produit, il rivait pu observer un cas 
analogue à Montpellier, en 1*4", Le malade était resté 
quarante-huit heures sans connaissance; mai «depuis, 
chose bien plus extraordinaire, il avait vu, à la suite 
d’une chute de cheval, un jeune homme rester neuf 
jouis dans uu état de mort apparente, puis revenir 
à fui et se rétablir. Il décrivit tontes les phases de 
la maladie et de la guérison, u'oublia aucun imu- 
déni, lit de nombreuses digressions. Les circon¬ 
stances les plus graves ne pouvaient hem pêcher 
d’ùtre intarissable, cl ij j avait entre lui cl M. Lo¬ 
rca u une différence équivalente à la distance qui 
sépare lu Bretagne, patrie du second, de la Gascogne» 
berceau du premier. Au bout d’une heure, il regarda 
sa montre, se récria sur la tempe écouté, et s'eu 
alla en courant et en niant qu'il reviendrait le 
soir. 

À suivre . Emma d’Ehwik, 


LE T li N N EL SOUS-MAU I IN 

M U MAS 1 *E CALAIS' 


De nombreuses tentatives ont été faites depuis 
quclqin■- .limées dans I< l but de rendre plus coin- 
modes et plus rapides les rummtjmculiiiHâ entre tu 
lfrance et ]’Angleterre. On vous a dit déjà que 
1rs divers projets présenté» par les ingénieurs qui 
>i' sont occupés de celte très-intéressante question 
se lut Lac baient lu us à l'une des trois idées sui¬ 
vantes; établissement d’un pont jeté sur la Manche : 
— çrmstrudiun de navires -periaux destinés à effec¬ 
tuer la traversée dans le l.omp3 le plu court pos¬ 
sible, en évitant Je s retards de l'embarquement et 
dn dëljurqucmcnl : — pei eemetit d’un lunupl hdiw- 
marin dans nnléricur duquel circuleraient nos loco¬ 
motives et nos wagons* 

Nous ne reviendrons pas aujourd'hui sur les deux 
premiers projets dont il vous a été déjà parlé longue- 
meut etdouU’uu paru il d’ailleurs complètement aban¬ 
donné. II n'estpaa sans intérêt, au contraire* de vous 
tenir au courant des essais qui ont lieu en ce rno- 
ilient même en France cl eu Angleterre, et diml le* 
premiers résultats semblent favorables à l’établisse¬ 
ment d'un tunnel sous-marin. 

lies essais, entrepris des tiens côtés du détroit par 
les ingénieurs les plus renommés des deux pays, 
doivent avant tout donner une réponse BEitisfaîsaule 
à la question suivante : Les terrains que le luiuiel 

■loil irvuerser sont-ils assez irwtws . .. penoidlre 

une percée facile, tout en étant assez coftiptitfe* pour 
résister ù 1“infiltration des eaux cl aux dangers des 
ëboulements ? 

Ce tunnel doit avoir une longueur totale de tiK ki¬ 
lomètres, dont 2S sous la mer. Les premiers son¬ 
dages ont montré que la profondeur de la mer dans 
le 3 J as de Calais est inférieure à ISO mètres; le >ol 
du tunnel sera établi à 1 OU mètres au-dessous du ni¬ 
veau de la liasse mer. Les travaux d’essai ont été 
commencés il ; u quelques mois a Sangaltn, près de 
Calais. Le puits d’entrée est déjà creuse u près de 
100 mètres, Lorsque la profondeur de iOu mètres 
aura été alb inie, un cnmineriLera sur nue longueur 
de f kilomètre le percement de lu galerie d'essai. 
C’est à ce moment que l'un pourra se rendre un 
coui pie exact de la solidité des terrains crayeux que 
le tunnel doit traverser. 

.Mais en admet tant, comme on l'espère, que les 
conditions essentielles que nous avons énumérées 
soient remplies, les ingénieur* charges de ta * Ou¬ 
ïs l ru et ion du tunnel se trouveront en présence de 
quelques difUculLés particulières, sur lesquelles je 
voudrais appeler un instauL votre aUeriliniî. 

Lorsqu’on veut exploiter une mine située n une 
assez grande profondeur dans le sol, on commence 
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par percer des puits qui descendent au niveau de La 
couche exploitable ; des ouvriers pénètrent m fond 
dr ecspuihiet creusent à l'aide de pioches, de pies, 
de pumLeroïtfls, et eu utilisant lu force destructive 
de la poudrej de la nitro glycérine ou de la dyna¬ 
mite, r|i?s galeries horizontales i)ui se raccordent 
entre çUe-a *>< puits ptumekerH eu outré d'établir 
une vï;iililaLiriH suffisante pour rendre La vie possible 
à ces profondeurs en re nouvel an I l’air vicié, smt pat 4 
Je dégagement de gaz délétères, comme cela a lieu 
dansiez mines de houille* soit parles gaz produits 
pendant. Implosion de la poudre, ou simplement 
par En respiration des ouvriers et la combustion des 
lampes. 

I'Iih on multipliera ces puits, et plus le travail île 
creusement des galeries sera rendu facile t on aug¬ 
mentera fi volmiti- 3e nombre îles ouvriers et I ■ ga¬ 
lerie toi a le se I ro u ve ra d é c o n t po> ë e e 11 u n c sut Le d e 
petites galeries que les mineurs pourront attaquer 
sur leurs deux faces, de façon à se rencontrer eu leur 
milieu. 

Lu construclinu de celte grande galerie suu^-uia- I 
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Nous ne vou* indiquerons pas aujourd'hui par 
quel mécanisme cet n ir comprimé, en pénétrant 
dans un cylindre muni d’un piston, communiquait à 
ce dernier et à sa tige le mouvement de va-et-vient 
qui, transmis aux fleurais, déterminait le choc ré¬ 
pété des outils sur la roche. Vous trouverez tous ces 
détails dans le bel ouvrage de VL kuîllemiii ; tes Fhi.- 
nomén >?s tic fa physique. 

Je veux insister cependant sur une question parti¬ 
culière il'im haut intérêt : les conditions de la vie 
pour les ouvriers chargés d exécuter ce travail. 

Je vous disais tout à l'heure que la pression à la¬ 
quelle J air était fourni aux muchides s’élevait à 
sept atmosphères ; il comient d'expliquer ce ijucceLi 
veut dire. Vous savez que cette masse gazeuse qui 
entoure le globe que nous hululons, el qu oi] appelle 
l’alnmsphèi‘e, est pesante. Une colonne d'oir qui au¬ 
rait pour base I centimètre carré et pour éléva¬ 
tion kl lia u Leur lu la le de l'ai ÈUu>pbére pèserait 
1033 grammes; e est le poids d une colonne demi 
de même base, et dont ta IranLeurrerait d environ 


Jü mètres. Si cet air esL comprimé, su pression uug- 



rine qui sera le tunnel du Pas de Calais ne pourra 
pas se faire comme nous tenons de l'indiquer, El 
sera matériellement impossible d’établir entre les 
deux puits installé*, l'un près de Valais et J 1 autre 
près de Douvres, des puits intermédiaires permet¬ 
tant d’augmenter In cupidité du travail Mais alors 
comment domicr'u-l-on aux ouvriers, à 100 mètres 
au-dessous du soL l’air respirahle dont ils ont be¬ 
soin? Quelle issue sera offerte aux gaz dclélèrus que 
produirait reijdoskm de la poudre, si l'on voulait 
se senti de cet utile engin? 


Celte même difficulté s’était déjà prose ni'-e il y a 
quelques années, alors qu'au résolut de creuser dans 


Ir Üdnnt-Cimis un tunnel devant relier La France et 
rtfftlie. Vous savez comment clic a èLc résolue* Ou 
n utilisé fuir cwHitrim* comme forer motrice des ma¬ 
chines qui devaient percer La roche. Douze compres¬ 
seurs, empruntant leur 1 puissance a des sources 
de au voisines, comprimaient en moyenne, par 
' ingl-qiiiitrc heures, i I6IHI0 mètres cubes d’air à la 
pression ordinaire, et la pression k laquelle cet 
air était fourni aux machines perforatrices ail ce 
3'ttail sepj rrfrau.Yp/rérrjfi* Crt air cninpHuié servait non- 


âculemcnt à ruiiiurnUliiu] des machines, mais il 
la respiration des ouvriers et u la ventilation du 
tunnel. 


niunLr; la hauteur de la colonne d'eau qui lui fait 
équilibre va eu augmentai et, cl lorsqu Vile atteint 
?XD' mètres, 3Xl*> métrés* etc*, 7X1 0 métrés, 
on dit que l’air est soumis à une pression de 
*i, 3, etc., 7 atmosphères* 

Cet air comprimé doit servir i maüre en mauve* 
ment les machines perforatrices ; mai* eu même 
temps Ü est destiné à remplacer l’air du tunnel vi¬ 
eil' par la respiration des hommes, par la combus¬ 
tion des lampes, etc. Lorsque l'air uVst pas renou¬ 
velé dans une enceinte qui renferme des homme* ou 
des animaux, vous savez qu'au bout d'un certain 
temps lu respiration devient difficile, et que, si ce 
temps se prolonge, l'asphyxie ne tarde pas à venir* 
Le* ouvriers employés à U construction du tunnel 
sous. l,i Mancliu, placés à 100 mètres au-dessous du 
sol, ne Larderaient pas û périr dans ce milieu non 
ventilé, si 17m ne renouvelait pas artificiel humait h: 
provision dViir qui leur est nécessaire* Nous avons 
dit qu’on pourrai leur créer une atmosphère d’air 
comprimé ; n’y nura-til aucun inconvénient de sé¬ 
journer dans im pareil milieu ? 

Si voua vous rappelez û quel point de Faible» chou* 
gemenU dans la pression atmosphérique mcornmo-» 
lient Ihomtne clics animaux, combien par les temps 
orageux on m sent mal à l'aise, voua comprendre* 
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aisément 11*ie l'homme doive être |>AnihUmonl 
affecté quand il est plongé dans un air comprimé- 
Les ouvriersqui travaillent dans les mines ou ceux 
'pii construisent snu> t'oau dus piles de pouls sont 
p fi rfois soumis à des accidents graves ; ceux qui oui 
Lmvaillé pendant un certain temps dans im air com¬ 
primé su ni sujets 4 de terribles accidents : leur 
peau ternit, leurs digestions deviennent difiklfcs, 
îles troubles circulatoires et nerveux les poursui¬ 
vent* leurs forces diminuent. « Chose cumule, dit 
>!. Bei'L auquel on dûil d’irdiTrssunls travaux sur 
call 'question, lorsque les ouvriers devenus malades 
par leur séjour dans l'air comprimé se replaçant 
dans l'air comprimât leur santé semble tout h coup 


S'il y a un danger véritable à séjourner dans un 
air comprimé à plusieurs atmosphères ou dans un 
air raréfié, le danger n'est pas moindre quand ou 
revient brusquement à la pression normale. Si la dé* 
compression a été trop vive, rouvrier ressent de vives 
douleurs ; H peut être frappé de paralysie et quel¬ 
quefois même de mort, et ces mémos effets influen¬ 
cent d'une manière variable les dilivrent* animaux. 
On peut impunément, diL .M. Uer 1 T ramener un rai 
ou un moineau, en quelques secondes, de T à s at¬ 
mosphères ïl la pression normale. Le rat en parait 
à peine impressionné ; l’oiseau est pendant mi mo¬ 
ment lurl tourmenté par tu dilatation subite de si-s 
sacs pulmonaires, mais il se remet très-vile. Bons ces 
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s’améliorer, maïs le malaise est aggravé lors du re¬ 
tour à la. pression normale. » 

L'air est un mélange de deux ga& t l'oxygène et l'a- 
Kotc, 1 {lit jouissent de propriétés tout a tait diffé¬ 
rentes, et qui se trouvent dans l'air tioirual en pro¬ 
portions invariables. Des hommes respirant dans un 
a i r q 11 i n f 1 s e re nouvelle pas pé i-i s sent asp h yxiés ; l'oxy¬ 
gène de l’air leur faisant défaut. Au contraire, dans 
un air comprimé, cch mêmes hommen périssent em- 
p&fwH.néÿ, à cause du trop grand exo' j s d'oxygène. 
Dans ces mûmes conditions, les animaux éprouvent 
tes mêmes effets ; cependant ils nfTrent entre eux 
des résistâmes inégales k la mort. Ainsi, dans im 
milieu d'air comprime, voici l'ordre dans lequel pé¬ 
riraient des animaux qui j seraient plongés : eu pre¬ 
mier lieu le» mouches ; puis les abeilles, les papil¬ 
lons, tes libellules, les punaises, lus fourmis, les 
cloportes ; eu lin, eu dernier lieu, les vers de terre 
elles limaçons. 


mêmes conditions les grenouilles éclatent vérîla- 
bleinciU avec projection de rostmnac et des intes¬ 
tins. 

Ces accident* graves 11e gfe m nui Testent toutefois 
que sous des pressions dépassant 3 atmosplières. 
l'ai conséquent, et c'est là le résumé des observa- 
lions que je tenais à vous présenter aujourd'hui, il 
faudra d’une part ventiler ce tunnel cl donner aux 
ouvriers l’air respira b le qui leur ferait défaut : des 
machines à air comprimé seront installées dans ce 
but; mais l'atmosphère .artificielle qui sera créée 
pour les travailleurs ne devra pas dépasser la li¬ 
mite que nous venons d’assigner, et au delà de 
laquelle les ouvriers contracteraient des maladies 
graves pouvant même se lerminer par L:i mort. 

Alhkht Liw. 
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XVII 

Lu çliicit est l'auii de nmnuiie. 

Ut seulement I I pauvre Jeannette se crut eu aù- 
rs-lé. Essoufflée* épuisée, ne pouvant plus se soulc- 
mr, elle se laissa tomber sur PUerhe, et, ne voyant 
personne qui put insulter à sa douleur, elle se mit 
à pleurer. 

Clic pleura longtemps sans penser, rien que pour 
pleurer, coin me font les enfants; puis peu à peu la 
réflexion lui revint : elle passa en revue tout ce qui 
] en tou rail, tous les évériemenls du passé, et 3e pré¬ 
sent eL l'avenir. Pauvre Jraïuietlo ! impossible de 
trouver dans tout cola le moindre sujet d'oncoura- 
gernenL Oii se réfugier? Pans sa famille? Personne 
ue Tairnait plus, et sa mère, la seule dont elle ne 
senltl pas le blâme poser sur elle, était justement 
celle iloii L les consulat ions lui faisaient plus de peur 
que d'envie; car elle lui parlerait du château,., OU! 
le château I Pierre Gouarhé n'aiiraR pas besoin île 
défendre à sa fille d’y retourner; jamais elle n'y re¬ 
mettrai! les pieds, jamais elle ne voudrait se retrou- 
U't eu présence de Jasmin ni de Marion* Iraït-ellc à 
Kereiilré ? c’était là qu’au devait la haïr! Elle pensa 
ii veto terrible nuit au Jean t'avait recueillie, si ma¬ 
lade et si malheureuse; elle s» 1 rappela le* smu* et 
les caresses île ta mère Prlivras, la joie de Jean 
lorsqu il J avait vue revenir h elle, et considérant 
leur bonté, leur amitié, et P ingratitude dont elle 

t. Su il*. — VojL POEÊS {, U, 83,18, K, St, (il U3. 

rx. — m*uv. 


avait payé tout cela* elle eut horreur d elle-même. 
Ses sanglots redoublèrent et elle s*écria : « Oh T mon * 
Dieu! mon Dieu! ayez pitié de moi! faites-moi mou¬ 
rir, puisque personne ne peut plus m’aimer, p.i* 
meme moi» » 

Quelque chose de chaud cl de doux s'appuya à ce 
moment contre sa joue, cl un souffle caressant 
passa sur sa ligure qu’elle cachait dans scs deux 
mains. Elle AU ses mains, elle ouvrît les yeux : Cy- 
rus était là. Èyrus l’avait vue revenir, il t'avait en¬ 
tendue pleurer, et il avait sans doute jugé qu'une 
caresse d’un ami T fût-il chien, fait toujou rs du bien 
aux gens qui pleurent ; car il s'était approché de 
Jeannette, il l'avait regardée un, instant* attendant 
qu’elle l'appelât; puis* comme elle ne faisait point. 
aLlcnliüii à lui, il a'était risqué à lui lécher bien 
doucement la main de sa grande langue ruse. El en¬ 
suite, content d'avoir réussi à attirer son regard, il 
lui mil ses deux pattes sur les i paules et la combla 
de caresses* JeanneUc, tout attendrie, entoura de 
scs Iras le cou du hoc chien et k serra sur son 
cœur, comme s'il eût été une personne, Gy rus fit 
éclater sa joie à sa manière ; il remuait la queue* il 
fl ottait sa tète noire et hérissée eoulro la joue de 
Jeannette* Jeannette pleurait encore, mais c’éUicnl 
des larmes <f attend ris s ttmeuL et lion plus des lar¬ 
mes de désespoir. Elle caressait Cyriis» elle rembras- 
giflit, elle lui disait : ci. Tu m’aimes donc encore, toi, 
mon vieux chien ? tu ne m’en veux pas, tu me par¬ 
donnes, à moi qui aî manqué causer ta mort ! 
Tu es mon seul ami* Lu ne m'abandonnes pas! »> 
El Gy rus, dans son langage, lui répondait les 
choses les plus tendres; ce futâGyrus que Jeannette 
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dut de ne pas succomber à son chagrin ce jour-là. 

Quand elle eut bien essuyé «es yeux, qu’elle les 
eut rafraîchis avec l’eau de sa gourde, et que les 
sanglots qui soulevaient sa poitrine se furent apai¬ 
sés, Jeannette s’aperçut que l’heure de rentrer était 
proche. Elle ôta en soupirant ses beaux habits, re¬ 
mit sa jupe et sa mante de travail, et regagna la 
ferme. Cyrus, en gardien vigilant, allait et venait 
tout autour du troupeau, ramenant d’un coup de 
dent les ouailles récalcitrantes; mais il s’agitait 
beaucoup plus qu’à l’ordinaire, car il venait à chaque 
instant frotter son museau noir contre la main de 
Jeannette, comme pour lui dire : « Ne t’inquiète 
pas, je suis ton ami, et je ne t’abandonnerai 
point. » 

Ce soir-là à la ferme tout se passa comme à 
l’ordinaire. Mais les valets du château n’avaient 
point juré de garder le secret sur l’escapade de 
Jeannette, et ils ne le gardèrent pas. Même ceux 
qui n’avaient rien vu, retenus qu’ils étaient par leur 
service dans les profondeurs des cuisines, dans les 
divers compartiments de la basse-cour ou sur les 
banquettes des antichambres, instruits parles au¬ 
tres de ce qui s’était passé, le racontèrent avec 
force enjolivements et amplifications aux paysans 
qui venaient apporter leurs denrées au maître d’hô¬ 
tel. L’histoire fit le tour du village, non sans chan¬ 
ger beaucoup en route, et arriva jusqu’aux oreilles 
de Pierre Gouarhé, qu’elle mit dans une belle co¬ 
lore contre Jeannette. Heureusement pour la pauvre 
fille qu’il était à une bonne lieue d’elle, occupé à 
empierrer la route avec Thomas, lorsque l’affaire 
lui fut contée. 11 eut le temps de réfléchir pendant 
qu’il cassait ses cailloux, et sa colère se trouva cal¬ 
mée lorsqu’il eut fini son ouvrage. Il avait pris un 
parti, et, renvoyant Thomas à la ferme avec la char¬ 
rette vide et un seul cheval, il enfourcha l’autre bi¬ 
det et partit pour le bourg de Saint-Luc, qui était à 
quatre lieues de là. 

Saint-Luc était un gros bourg, à cheval sur la 
grand’route, et il y passait beaucoup de voyageurs. 
Aussi l’auberge du Pommier d'or , à Saint-Luc, faisait- 
elle de très-bonnes affaires, et l’hôtesse du Pommier 
d'or , la veuve Lucette Tavernier, pouvait penser 
sans inquiétude à ses vieux jours : elle aurait de 
bonnes rentes et pourrait vivre comme une bour¬ 
geoise. 

Dame Lucette était du village de lvcrléomk, et 
Pierre Gouarhé était un peu son cousin. Ils ne s’é¬ 
taient pas vus souvent, depuis vingt-cinq ou trente 
ans que l’hôte du Pommier d'or avait épouse Lucette 
pour sa mine accorte et ses beaux yeux ; mais dame 
Lucette avait conservé de l’amitié pour sa famille, 
et elle ne manquait jamais, quand Pierre Gouarhé 
venait à Saint-Luc, de le questionner en grand detail 
sur ses enfants grands et petits et demaïquei beau¬ 
coup d’intérêt pour eux. Elle avait même dit deux 
ou trois fois au fermier : « Cousin, vous devriez me 
donner votre plus jeune fille pendant quelque temps , 


elle m’aiderait à recevoir les voyageurs, et cela l’a¬ 
muserait de voir un peu le monde. » Pierre Goua¬ 
rhé avait refusé poliment, mais il avait gardé sou¬ 
venir de l’invitation, et il se rendait à Saint-Luc 
pour la rappeler à sa cousine. 

Ce n’était pas que cela lui plut beaucoup d'en¬ 
voyer Jeannette au milieu des étrangers, dans la 
disposition d’esprit où elle était; mais entre deux 
maux il faut choisir le moindre, et Pierre Gouarhé 
voulait à toute force pouvoir répondre : « Jean¬ 
nette n’est plus au pays, » quand M ,la Adélaïde la 
ferait mander au château. « On a beau être paysan 
et vassal de Monseigneur, pensait-il, ce n’est pas 
une raison pour jeter sa fille en jouet aux dames 
du château, à leurs chambrières et à leurs gens. » 
Refuser Monseigneur, à la vérité, semblait difficile : 
le départ de Jeannette arrangeait tout. 

Pierre arriva donc à nuitée chez sa cousine qui le 
reçut à merveille, et lui servit gratis une cclanchc 
de mouton et une chopine de son meilleur vin. Elle 
lui demanda, comme à ses autres visites, des nou¬ 
velles de telle ou telle de ses anciennes connais¬ 
sances et finit par celte question : « Vous avez donc 
affaire par ici? » 

Certainement Gouarhé avait affaire ; et il expliqua 
à la veuve comment il en était venu à vouloir éloi¬ 
gner Jeannette pendant quelques mois. DameTaver- 
nicr consentit à prendre la jeune fille chez elle, et 
il fut convenu que Pierre Gouarhé l’amènerait des 
le lendemain. Et comme le cheval du fermier était 
trop fatigué pour s’en retourner ce soir-là et être en 
état de traîner la charrette de bonne heure le len¬ 
demain, la veuve l’envoya se reposer dans son écu¬ 
rie, et prêta à son cousin le cheval de l’auberge, 
qui était aussi bon à monter qu’à atteler. Et Pierre 
Gouarhé s’en retourna chez lui. 

Il eut beau n’y arriver qu’au milieu de la nuit, cela 
ne l’empêcha pas d’être sur pied le matin avant 
Jeannette. 

Des qu’il l’entendit remuer, il l’appela, et lui or¬ 
donna de taire un paquet de ses nippes, parce qu’il 
allait l’emmener chez la cousine de Saint-Luc. 11 



s’attendait à des pleurs et peut-être à de la rébel¬ 
lion ; îlnc devinait pas quelle délivrance c’était pour 
Jeannette de s’en aller loin du château ; aussi fut- 
il étonné de sa soumission et de son calme. Elle fit 
vitcmcnt son paquet, prit < ongé de toute la maison- 



née, cl monta dans lu charrette où son père avait 
altelé le cheval du la cousine. 

Corning ils |tassaient devant la bergerie, Cjrus, 
'lui rodait pur là en attendant T heure d'aller a lu 
lande p ace oui-ni au-de\aîît d>ux. IJ lit louiez sortes 
d'amitiés à Jcarmeür, avec des bonds et des aboie- 
ment s qui signifiaient d une façon très-claire : «* Oh 
vas-tu donc? Pourquoi tic viens-la ptis garder nos 
mou tons? Pourquoi me quittes-tu? Est-ce que nous 
ne sommes pas Imrts amis? » Jeannette, qui n’avait 
encore rien dit et qui était partie de la maison sans 
paraître regretter personne, ne put sc tenir d'appe¬ 
ler Cyrtu; le chien -autn dans la charrette et reçut 
h s adieux de sa bergère qui pleura eu l'embrassant. 
Il fai'■ail mine de vouloir continuer le voyage avec 
file ; mais Je fermier lui dit ; v A tes moutons, Cy- 
rus ! w ri le gardien obéissant s’en alla se poster 
4 la porte de fa bergerie, d’oîi il suivit longtemps 
la charrette des 

V('UX, 

* 

Pierre Garni- . -- ^ «yi&£Æ «g .. 

rhA ; si 

envers sa fille, 

.lié. * Allons, Î jPf 

$e dit-il. rlk a 

encore du bon, jjl 

cet le petite, ~ 

puisque son 

i‘]in , n l’aim» 1 et 

quYlk aime son ô 

chien, » Il s'a- J 

dûurit un prn à 

ujt „ , s t 11 vivant! 

J egard de Jean¬ 
nette , cl même, 
quand il repar¬ 
ti! de Saint-Luc apri:> l'avoir rrciinimandéo ù la 
veuve Inveruier, il l’embrassa en lui disant d’une 
Voix moins rude quït l 1 ordinaire ; " A revoir, petite, 
sois bonne lllle; jY&pére qu'il ne me reviendra pas 
de reproches de toi, 

— Je tâcherai de vous contenter, pore, »■ répondit 
Inmiblcmoiil Jeannette; et ils ae séparèrent. 


château des visiLours en babils de fête ou en équi¬ 
page de chasse: on tenait table, on Courait la cnm* 
pagne avec les meute» et les cors, ou dansait, on 
jouait au pharaon ou nu piquet, tout comme à ta 
criur. Il fallait changer sans cesse de lotie Ile, se 
faire coiffer cl recoiffer, s’amuser et amuser le* au¬ 
tres ; Adélaïde avait bien le temps de songer àJean- 

nette ! Pierre Gouarhé se trouva donc libre d'inquié- 

» 

Inde de ce coté-lfu 

Au bout de quelques semaines (il ne pouvait pas 
quitter souvent la ferme), il alla voir n Faînt-Loc 
comment les choses se passaient, et en revint con¬ 
tent. La cousine Tavemler s’était prise d'amitié 
pour Jeannette e! n’avait que du bien ù dire d’elle, 
La petite était douce, docile, elle ne boudait point 

devant Louvra¬ 
ge, elle servait 
vivement et pu- 

t , 1 , 7 :nr.; liment les pra- 

;||îjl *& \n y liques ; «euie- 

! '" {,nt el 'e «“'I 

l/rëstëk ■ ' triste, cl cela 

*yKÏX’~!' peinai L dame 

-• Taverniar, qui 

K^Jh^v. -v Æ i<« 1 » 

’^Xii-Srf 3 ifx w&ti8§â jeunesse est 


déchanter et do 
trouva moyen 

. iM, col. L) de reT0D f r au 

bout rie quinze 
jours, et cette 

fois il amena Lyrus, et prit plaisir à voir avec quelle 
joie Jeannette reçut le* caresses de son ami. Mais 
il ne parla point encore du retour lï la ferme : la 
ferme était trop près du château. 

Dame Lucette Tavernier ne se Irompait point en 
trouvant Jeannette triste ; la pauvre fille Détail jus¬ 
qu’au fond du cœur» Seulement, sa tristesse n’était 
plus mêlée de colère ni de rancune ; elle avait Uni 
par comprendre son injustice et sa folie, et son re¬ 
pentir faisait à présent la moitié de son chagrin» 
m Je l’ai mérité! » se disait-elle en pensant aux 
dures paroles de Javelle, à la sévérité de sou père, 
nu mépris que lui témoignaient les gens du village; 
et elle baissait tristement la tèfe sans que son cœur 
»e révoltât. Elle se sentait rougir de honte quand 
elle *e figurait l'accueil que lui feraient les valets 
du château; maïs elle n'y retournerait plus, au 
château l là, <lu moins, on n an rail plus l'occasion 
de sc moquer d'elle. Mais on >mi rouir se brisait, 
(.'"était quand elle pensait à Jean et aux vieux I\ li¬ 
vra/! Pauvres vieux ! si doux, sî bons, si tendres 


Nouvelles 


Les cliuses sc passèrent beaucoup mieux que 
Pierre 'NHiaxhé ne Pespéraît, Adélaïde envoya bien 
cite relier Jeannette au haut d'une semaine : mais 
quand elle appril que la jeune fille était allée a 
Saint-Luc pour aider sa cousine i\ tenir son au- 
berge, elle trouva cela tout simple, et elle n’y pensa 
plus. Elle avait été contenir du n^uir Jeannette ; 
mats après tout J canne Pc n Y La.il pas nécessaire n 
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[)our elle! plus tendies, plus indulgents que son 
propre père et sa propte mère ! Ils l’a\aient aimée 
d’avance comme leur fille, et c’était elle qui les 
a\ait privés de leur fils ! Il semblait à Jeannette que 
si elle osait désirer quelque chose en ce monde, ce 
serait d’aller se jeter aux genoux des deux pauvres 
vieillards, de leur dire sa douleur et son repentir et 
d’implorer leur pardon. Mais oserait-elle jamais sc 
montrer devant eux ? 

Lt Jean ! Elle ne se disait pas qu’elle donnerait 
de grand cœur sa \ie pour avoir des nouvelles de 
Jean : elle n’y tenait guère, à sa vie, elle était si 
malheureuse! Mais elle aurait accepté de souffrir 
n’importe quoi, tout le temps qu’on aurait voulu, 
pour être sûre que Jean n’était pas mort et qu’on le 
reverrait un jour. Et ce qui causait sa peine et qui 
la renouvelait sans cesse, c’était le regret d’avoir 
repoussé dédaigneusement, comme d’un coup de 
pied , le bonheur pour elle et pour les autres, et 
d’avoir fait tant de mal qu'il lui était impossible de 
réparer. Voilà pourquoi Jeannette était triste , et 
pourquoi elle devenait pâle et mince comme une 
demoiselle. Le barbier de Saint-Luc, a qui on la fit 
voir, déclara que c’était une fievre qu’elle avait, et 
lui donna une drogue pour la guérir. La diogue n’y 
fit rien, comme de juste ; il lui fallait d’autres mé¬ 
dicaments, et la Providence se chargea de les lui 
envoyer. 

L’auberge du Pommier d Or était bien achalandée, 
et il y venait toute espèce de monde. Les marchands 
ambulants qui parcouraient le pays y descendaient 
volontiers, car ils savaient y trouver bonne table et 
> bon lit; et les gentilshommes qui passaient pari 
Saint-Luc dans leur carrosse armorié ne ni an-, 
quaient pas de s’arrêter devant la porte et d’envoyer 
leurs valets demander à dame Tavernier un bon 
coup de son vieux vin. Dame Tavernier tenait enj 
réserve pour eux de beaux verres en cristal ornés 
* d’une fleur de lis, et elle venait elle-même a la por¬ 
tière de leur carrosse leur présenter a bou c avec 
toutes sortes de politesses et de respects, pendant 
que scs servantes apportaient des pichets de cidre 
à leurs domestiques. Mais les pauvres gens, eux 
aussi, trouvaient bon accueil à l’auberge du Pom¬ 
mier d’Or, et la maîtresse leur faisait toujours bonne 
mesure de piquette et de pam bis ; même, s’ils n’a¬ 
vaient pas un denier vaillant dans leur escarcelle, 
dame Lucette connaissait le proverbe : «Qui donne 
au pauvre prête à Dieu. » 

Un jour de février, par une de ces belles gelées 
qui remplacent le feuillage des arbres par de la 
poussière de diamant, un pauvre diable, tout hâve 
et tout défait, vêtu d’un débris d’uniforme et coiffé 
d’un vieux tricorne râpé, vint à passer par Saint- 
Luc. 11 marchait péniblement, non qu’il fût bien 
chargé, car le petit paquet qu’il portait sur son dos 
ne devait pas contenir grand’chose ; mais des deux 
jambes que le bon Dieu lui avait données en l’en¬ 
voyant dans ce monde , il ne lui en restait plus 


qu’une ; la remplaçante de l’autre était en bois, et 
quoiqu’elle s’aidât de la collaboration d’une bé¬ 
quille, cela ne pouvait pas valoir une vraie jambe 
en chair et en os. Le pauvre soldat (car les enfants 
du village jugèrent tout de suite avec raison que ce 
devait être un soldat réformé qui retournait dans 
ses foyers) regarda un instant l’enseigne oii le Pom- 
miei d*Or étalait son vert feuillage et ses iiuils 
jaunes ; et, jugeant sans doute qu’une auberge aussi 
luxueuse était destinée à des gens plus riches que lui, 
il soupira et passa sans entrer. Seulement, voyant 
un peu au delà de la porte un banc de pierre le long 
de la maison, il s’y assit pour se reposer un instant. 

Dame Lucette mettait en ce moment le nez à la 
fenêtre. « Tiens ! un soldat! dit-elle; viens donc 
voir, Jeannette. Pauvre garçon! a-t-il l’air malade 
et fatigué ! Ah ! mon Dieu ! il a une jambe de bois ! 
Si ça ne fait pas saigner le cœur de voir des choses 
pareilles ! Le roi prend les hommes vigoureux, frais 
et gaillards, pour les envoyer à la guerre; et voila 
comment il les rend à nos campagnes, quand ils 
ont versé leur sang pour lui ! Hé! monsieur le sol¬ 
dat! Ne voulez-vous point entrer chez nous? 11 y a 
bon feu dans la salle, et de la soupe chaude et du 
bon vin pour vous remettre le cœur. » 

Le soldat remercia ; l’hôtesse était bien bonne, et 
il serait aise de se chauffer un peu ; il avait déjeuné 
le matin, mais si on voulait lui vendre un morceau 
do pain qu’il emporterait pour son souper..... les 

soldats n’étaient pas fortunés. 

« Bon, bon, répliqua en riant la bonne hôtesse, 
entrez, nous nous arrangerons toujours. Vous nous 
raconterez les nouvelles; c’est bien juste que nous 
donnions à dîner aux bravés gens qui se sont battus 
pour empêcher la guerre d’arriver jusque chez 

nous. Là ! asseyez vous près du feu, et buvez un 

coup : quand vous serez réchauffé, Jeannette vous 
servira de la soupe et du lard. » 

L’invalide était tout ému; il se chauffa, mangea 
et but, et pour payer son écot il raconta comment 
on se battait sur les vaisseaux de Sa Majesté; car 
c’était là qu’il avait servi. Les gens qui l’entouraient 
(car l’auberge s’était remplie peu à peu) frémis¬ 
saient et levaient les mains au ciel en l'écoutant 
parler des batailles sur mer, où les hommes étaient 
si proches les uns des autres que les boulets enne¬ 
mis ne manquaient jamais d'emporter sur leur pas¬ 
sage des bras et des jambes et des têtes souvent 
aussi. Lui, il n’avait perdu qu’une jambe, par suite 
de quoi on l’avait renvoyé du service avec une pen¬ 
sion de quelques écus. Il retournait dans son pays 
oii il vivrait comme il pourrait ; seulement le voyage 
était long, et il ne marchait pas vite, avec sa bé¬ 
quille et sa jambe de bois. Quand il en cul assez 
conté, il se leva pour partir: il voulait arriver avant 
la nuit au prochain village, où il trouverait bien 
quelque àmc charitable qui lui permettrait de dor¬ 
mir dans une grange : c’était ainsi qu’il logeait le 
plus souvent. 
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yruv ni vos cheveu*, car il y lait blond avec des jeu* 
bleus ; mais cYlatl quelque chose dans la boucha, 
il ms lr \u-i, ilim- InuL* L.i rHinui'v, ruiium- qui di¬ 
raiI un aîr de famille, entm ; et plus je vous re¬ 
garde , [ilu< vous nie faites penser à lui. Il était 
justement de ce pays-ci : d'un endroit qui s'appelle 

Kérentré...* 

*—Jean ! s'é¬ 
cria Jeannette 
eu s’élançant 
vers lo soldai. 
Était-ce Jean ¥ 
Jean Peu vrai ? 

— Justement : 
c'est son nom- 
Ab ! le brave 
Jean! il m’a 
sauvé plus d'une 
fois la vie, al¬ 
lez I Eli bien, ra 
me fait plaisir 
de parler de lui 
avec quelqu'un 
qui le connaît. 
Esl-ce que vous 
êtes sa sœur? 

— Non , pas 
sa sœur-., mais 
c’est iûul com¬ 
me. Nos parents 
suut cousins- 
go v tu a i n s t et 
nous nous som¬ 
mes connus tout 
pelils... Pau¬ 
vre Jean S Et il 
est vivant, mon¬ 
sieur le soldat? 
diles-moî qu'il 
est vivant! Où 
l'avez-v nus 
laissé? 

— Ah! sur 
une frégate du 
roi r ùi Beîle*- 
Pmh\ Les An¬ 
glais nous ont 
attaqués ; ç'a 
été le premier 
grand enroba L 
de ce câté-là; 
nous avons bien 
répondu à leur feu, et nous leur avons mis une frr- 
gale dans un joli état : JMitfAnse, qu’on rappelai! ; ou 
ne la verra pas de ni LU mûrir les mers. Seulement, je 
n'ai pas vu la fin de la bataille ; un maudit boulet 
in a emporté une jambe, ei je mon qu'cite esl I om¬ 
bre 4 l'eau, car les camarades m’ont dit qu on u a- 
vail nas nu In retmm er. «'n ni en a donne une de 


La compatissante heitesse connaissait quelqu'un 
dans le village où il allait, lin paysan avec qui elle 
avait été marraine. Elle se rappela tout a coup 
qu’elle avait des futailles vides û renvoyer à son 
compère et des bottes de foin à lui demander, ei 
elle proposa au soldai de Ir faire conduire sur sa 

charrette avec ___ 

les futailles; son / -, 

valet le recom- jrjjJ TO i,- pw W n niai ^ 

manderait au -S- 

| ‘ ^ | 

Mr» charger. f‘ v{' M] llg 
«ça futaille», 11 f'- 1 ' ■ 1 

resta seul avec 1 ^ 

ce pas? vou .< 1 

êtes de co pays- 

— Je suis de 

Kerléonik, « Le soldat remercia. |P. I3l t tù L fji 

q uat rr lieue g 

d'ici: je no suis pas la fille de damo Taveruier, j( 
suis seulement sa peliln nièce à la mode de Bre 
Ligne. 

— Ah et vous ave* un Frère nu service ? J 
vous demande ça, parce que j’ai eu un camarade 
un bien bon garçon, qui vous ressembla El. 0 Liant 
je dis qu’il vous ressemblait . il u avnil nas vo 
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bois, mais ça n’est pas la môme chose. J’ai encore 
vu Jean quand on m’a descendu dans le canot qui 
ramenait les blessés à terre; îi était vivant, il n’a¬ 
vait rien attrapé : depuis, on ne peut pas sa¬ 
voir..... » 

Jeannette ne fit pas attention à celte restriction ; 
elle était toute a sa joie. 

« 11 est vivant ! il est vivant! Ses pauvres parents, 
vont-ils être heureux! Mais pourquoi n’a-t-il jamais 
donné de ses nouvelles? nous ne savions seulement 
pas qu’il s’était fait soldat ! 

— Dame! si vous croyez qu’on trouve des écri¬ 
vains à l’armée , pour se faire écrire des lettres ! 
Vous ne saviez pas qu’il s’etait fait soldat? il n’en 
savait rien lui-mème au commencement,' le pauvre 
garçon ! Il m’a conté son histoire ; et c’est l’histoire 
de bien d’autres, allez ! Il avait du chagrin, un soir; 
il a marché tant qu’il a pu pour se fatiguer et se 
distraire; il est arrivé n’en pouvant plus dans un 
village, dont je ne sais pas le nom. L’aubergiste, qui 
le connaissait, l’a appelé, l’a fait entrer chez lui et 
l’a invité à se rafraîchir. Il y av ait là un personnage 
qui se disait l’ami de l’aubergiste ; il a trinqué avec 
Jean Penvraz, el il lui a proposé de boire avec lui à 
la santé du roi,.,.. Une santé pareille, ça ne se re¬ 
fuse pas en France, et Jean a bu ; et puis, comme il 
était très-las, il s’est endormi. Quand il s’est ré¬ 
veillé, il n’était plus dans l’auberge, ni dans le vil¬ 
lage ; il était dans une prison où on l’avait porté ; et 
on lui a montré un écrit, qu’il n’a pas lu, puisqu’il 
ne sait pas lire, mais qu’on lui a lu. C’était un en¬ 
gagement pour être soldat pendant six ans, et les 
gens qui le retenaient prisonnier lui ont dit qu’il 
l’avait signé, que d’ailleuis il avait bu à la santé du 
roi, et qu’il n’y avait plus moyen de s’en dedire. Le 
personnage avec qui il avait bu était un racoleur, 
et l’aubergiste s’entendait avec lui. Pour ce qui est 
de la signature, il y avait bien une croix au bas du 
papier, mais Jean n’est pas sûr du tout que ce soit 
lui qui Fait faite, et dans tous les cas il l’aura faite 
sans le vouloir. Enfin il était soldat ; il a cherché à 
s’échapper, à faire savoir a ses parents où il était, 
mais on l’a gardé le jour et la nuit, jusqu’à l’arri¬ 
vée d’un sergent qui faisait des recrues pour son 
colonel. Une fois le sergent arrivé, il a fait entrer 
Jean dans un uniforme et U a mis dans un bataillon : 
il n’y avait plus à songer à décamper, on se jetait 
fait fusiller comme déserteur. C’est comme ça qu’on 
fait les soldats, ma belle enfant, et ça ne 1 cï> em¬ 
pêche pas de bien se battre, une fois qu’ils sont de¬ 
vant l’ennemi. 

— Et Jean est soldat pour six ans ! et il n’y a pas 
encore un an qu’il est parti! Six ans!,,.. On ne 
pourra pas le ravoir avant six ans? 

— Impossible. à moins qu’il ne lui en arrive 

autant qu’a moi Ce n’est pas ça que vous dési¬ 
rez , n’est-ce pas? Ah! si on connaissait un grand 
seigneur, de ceux-là qui vont chez le roi et qui lui 
parlent comme ils veulent, on pourrait peut-être 


bien obtenir le congé de Jean Penvraz : essayez, si 
vous connaissez quelqu’un de ces seigneurs-la. Votre 
cousin est pour le moment embaïqué sur la,fré¬ 
gate la Iielle-poule , de l’escadre du comte d’Oivil- 
licrs. 

— Monsieur le soldat ! la charrette est attelée, » 
dit dame Tavcrnier en passant la tête par la porte 
entr’ouverle. 

Le soldat se leva, reprit sa béquille, et partit en 
renouvelant ses remerriments. Au moment oii la 
charrette s’ébranla, il tourna la tète vers Jeannette, 
et, levant un doigt en l’air, il lui dit : 

u Vous vous rappelez bien: la Belle-Puulc , es¬ 
cadre du comte d’Orvilliers. » 

Puis la charrette se mit en marche. 

A suivre. M me Cor ovin. 



V 

Les coléoptères ne sont organisés ni en république 
comme les fourmis, ni en monarchie comme les 
abeilles: ils ne vivent point en société; ce n’est 
donc pas à l’aide d’une chaleur développée en com¬ 
mun qu’ils peuvent îési-der au froid ni exister plus 
d’une saison. Leui régime alimentaire ne leur per¬ 
met pas non plus une grande longévité. La plupart 
se nourrissent de végétaux vite épuisés ; aussi l’exis¬ 
tence des coléoptères est-elle généralement de 
courte durée. 

Les périodes de leur ci oissance, les époques de leur 
jeunesse et de leurs métamorphoses sont foi t rap¬ 
prochées. Le mâle succombe le premier. La mère, 
ne cesse de vivre qu’apiès avoir bien préparé 1 ali¬ 
mentation a sei> petits, qu’elle ne connaîtra pas. 

D’autres coléoptères se nom rissent de bois, do 
graines saches ou même de chair. Leur existence sc 
trouve par cela même assurée pour plus longtemps, 
ils tiouvent dans les arbres en même temps que 
leur nourriture, un abri qui leur permet de lésUter 
aux premiers froids, puis de s’engourdir quand la 
température devient plus ligoureuse. 

b’ils ne mangent plus pendant leur engour- 
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discernent, il* vivent um dépens d'cu.v-mêmes* On 
peut voir, en effet» a leur réveil, combien ils sont 
maigres et affaiblis : iis se sont nourris de leur 
graisse. Mais, d isons-] r loul de -uile, r'est par ex¬ 
ception , on quelque sorte, que les coléoptères 1 igui- 
vores subissent Fljibernolion, 

Parmi ces insectes, nous citerons Ltïylobe du 
pEn f connu sous le nom de charançon du pin (fwivar* 
ïio jiîtti.}. Ce petit coléoptère, de couleur brune, cou¬ 
vert de poils jaunes, s attaque à la pousse terminale, 
aux bourgeons, à l'écorce îles jeunes Liges du pin et 
de l'épicea, en arrête ta végétation et cause ainsi un 
dommage considérable ù ces arbres. H en est de 
même d'un au lie insecte plus petit que le précé¬ 
dent, te Pis soties noté, l'issotUs no/nfics, dont la vora¬ 
cité ti'est pus moins funeste au* mêmes arbres. 

Dam certains ras ces deux insectes mit soin, 
dèsles premières rigueurs delà saison, de se laisser 
loml cr a terre, puis de se g tisser sous les mousses 
ou entre les gerçu¬ 
res île l'écorce dos 
pins ; ils s'y en¬ 
gourdissent et v 

Q 4 

passent la saison 
froide pour se ré¬ 
veiller, se dégeler 
an printemps et re¬ 
commencer leurs 
ravages. 

Un autre hiber¬ 
nant, ravageur des 
fonds, non moins 
redoutable que les 
précédents» Lllylé- 
sine du pin, attaque 
dès le mois de juil¬ 
let la base des jeunes pousses de cet arbre, s'j creuse 
une loge et s’y promène, s’v nourri tel gagne ainsi Je 
bourgeon terminal par lequel il sort pour recom¬ 
mencer son travail de mineur sur une autre jeune 
pousse. Unis, quand la bise est venue, il sYn ^a se 
radier nu pied des arbres, dans la mousse, ou bien 
il s'insinue sous l'écorce, pénétre jusque dans l’au¬ 
bier pour se garantir du froid ri ensuite! s'engour¬ 
dir. 

Le tloslridie typographe,dont le travail singulier 
sur le liber de l'épicéa a été comparé à des carac¬ 
tères de typographie , est encore mi ravageur 
hiiiemmiF Dès te mois de mai, il commence son 
travail de destruction eu s'attaquant à la base des 
grosses brandies, il traverse l'écorce, creuse dans 
te liber une petite chambre, demeure des premiers 
occupants et remkï-vous d'autres insectes. CYst 
une sorte de salon commun tl’uii partent des ga¬ 
leries particulières qui se dirigent de haut en bas. 
Ce nid préparé, la femelle pond alors soixante & 
quatre-vingts petits u*ufs, transparents, blanchâtres 
*1 placés cime un dans une petite entaille. Celte 
prévoyante mère les recouvre de vermoulure formée 


par le bois qu elle a travaillé ou mangé, puis, sa Fi¬ 
che accomplie, elle meurt. 

Dix jours après, loi petites larves sonl écluses; 
anssiLAl elles sc meUciil à manger entre le liber et 
l’écorce intérieure, et en peu de temps elles arrm 
vont û l’étal adulte. Files se construisent une petîlo 
chambre ou elles se métamorphosent eu dh ou 
douze semaines. 

Ce n'est pas seulement au y arbres des forcis, 
mais aussi à ceux de nos jardins que s'attaquent 1rs 
coléoptères hibernants, 

Ainsi, le üo upc-bourgeon, joli petit insecte d'un 
beau bleu foncé, revêtu par la science d’un vilain 
nom» Hkt/nchiiëS rani&ts, se remarque fréquemment 
au mois de mai autour de nus arbres à fruit. La 
mère, pressée par le besoin de poudre, choisit un 
bourgeon tendre, puis, à Laide de son rostre, elle v 
creuse un trou oblique, y dépose un œuf; cela fait, 
noire mère prévoyante descend au-dessous de Feu- 

droit oit elle a dé¬ 
posé son prêcieus 
fardeau, elle eu- 
lai II s circulaire- 
ment le bourgeon 
dans les trois quarts 
de sa circonférence; 
elle sail instinctive- 
ment que sa larve 
périrait clans un 
bourgeon sain : ce 
qu'il lui faut, ccsl 
un hoift dans lequel 
la sève ne circule 
I ion rai] ksi dire plus, 
Li ne J si on circulai- 
re a pour but rl"5n- 
lerrompre la circulation de cette sève. Eu effet lu 
bourgeon se flétrit, se casse, pend à ta brandie et 
enfin tombe à terre lorsque la larve, devenue plus 
Jolie* ne doit vivre que de bois pourri.Tout cela est ad¬ 
mirablement calculé de façon que l'insecte atteigne 
huit le développe me ni nécessaire pour pou voir ensuite 
s'enfoncer dans le sol, s’y envelopper défi uns parties 
de terre et se former une coque sphérique dans 
laquelle il va passer sus quartiers d'hiver, bravant 
lu pluie, la neige et le froid* Dans 1 rs années ordi¬ 
naires, la larve se change en chrysalide à la fin d'a¬ 
vril, H eu insecte parfait dès la première quinzaine 
de mai, Mais dans les années chaudes l'irisecle éelût 
en septembre et les femelles se réfugient soit dans 
l'écorce soulevée d'un arbre, soit dans une fente 
ou dans une crevasse, ou elles passent F hiver. 

Il eu est de même du grand rongeur de la vigne, 
insecte du midi de la France, qui attaqua le robinier, 
le figuier, la clématite, le minier, le buis mort de 
l'olivier et les sarments de la vigne* 

De même enfin, le ilbarauçoii, à J approche de 
l'hiver, quille les tas de blé et vu chercher un gîte 
pour passer les temps froids; il se réfugie dans un 



Il y] rit).; du pin. fp h Fîo, cüL F) 



1 Jb 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


trou de mur, une gerçure de bois, s’y engourdit jus¬ 
qu’au retour du printemps. 

C’est ainsi que l’étude de Uhibernation, qui tout d’a¬ 
bord ne parait avoir qu’un intérêt de curiosité physio¬ 
logique, devient cependant très-intéressante au point 
de vue des ravages causés par les insectes à nos fo¬ 
rêts et à nos moissons. Elle nous montre cil outre 
comment cet engourdissement momentané de la vie, 
cette apparence de la mort n’est qu’un repos néces¬ 
saire pour la conservation de l’espèce. C’est ainsi 
que par des alternatives de mouvement et de repos, 
par des transformations, des métamorphoses la vie 
s’entretient, se développe, se ralentit, se réveille, 
s’exalte, se répand et semble s’arrêter et finir quand, 
dans la décomposition même, elle trouve de nou¬ 
veaux éléments de force, de chaleur et de mouve¬ 
ment. 

Ehnkm* Mr nuit 



LES ARBRES GÉANTS RE L’AUSTRALIE 


Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs les 
principaux arbres géants du globe 1 . 

tarvjburnal de Melbourne, YAustralusian, raconte 
qu’on vient de découvrir dans une forêt, près de 
Dandenons (colonie de Victoria), un arbre gigan¬ 
tesque. Il mesure 128 mètres. C’est un eucalyptus 
umygdalma (l’arbre à menthe poivrée, ou l’arbre à 
gomme de la terre de Van Diémen). 

■ Un autre arbre de la même espece, le Rassi Eu- 
calypte (eucalyptus colossui), mesuré par M. Pcmber- 
ton Walcolt, dans un vallon de l’Australie Orientale, 
s’élève à une hauteur de 133 mètres. Quatre hommes 
à cheval peuvent ooitrer dans l’intérieur du tronc, 
et s’y mouvoir facilement. M. Boyle a mesuré un 
eucalyptus amyydahna , qu’il avait abattu dans une 
des gorges profondes des montagnes de Dandenons, 
et il a trouvé une longueur de 40 métrés, avec une 
grosseur proportionnelle. 

On ne connaît qu’un seul arbre dont les dimen¬ 
sions dépassent celles du géant australien : c’est le 
wellimjtonia yigantea de la Californie, qui atteint 
jusqu’à 138 métrés. Nous donnerons tacilement 
une idée d’une telle hauteur en disant que le clocher 
le plus élevé de l’Europe, celui de Strasbourg, n’a 
que 112 mètres. 

Les açbres de l’Australie rivalisent donc en liau 
leur, sinon en grosseur, avec les célèbres géants 
des forêts de la Californie. Leur cime ombragerait 
le sommet du clocher de la cathédrale de Strasbourg, 
et dépasserait en élévation la pyramide de Cheops. 

P. VlXfFNT. 
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LA RUSE 


La marte glissant à pas furtifs à travers la vieille 
forêt a entendu l’aigre glapissement des jeunes buses 
que la mère a laissées seules dans le nid, pendant 
qu’aidée de son compagnon elle cherche aux environs 
le repas du jour. Profitant de son absence, le cruel 
carnassier grimpe lentement, sans bruit, s’aidant 
de scs griffes, le long du tronc séculaire; déjà il 
approche de l’énorme branche sur laquelle repose 
l’aire. Mais les petits s’agitent, leurs cris redoublent, 
leur instinct les avertit du danger. La buse a en¬ 
tendu leur appel; rapide comme une flèche, elle 
tend l’air, et au moment où la marte montre sa tète 
au-dessus de la fourche, la mère est déjà à son 
poste, prête à défendre jusqu’à la dernier** goutte de 
son sang la vie de ses chers petits. 

Quel sera le vainqueur de la lutte? Peu nous im¬ 
porte, me répondra-t-on sans doute. Ce sont là ba¬ 
tailles de brigands, et si l’issue du combat devait 
mettre hors d’état de nuire et la buse, et la marte, 
nous n’aurions tous qu’à noih applaudir du résultat, 
bi la marte ravage les forêts, massacrant les lapins, 
les écureuils, et les oiseaux par nichées, la buse de 
son côté n’est-elle pas un danger constant pour nos 
basses-cours? 

Eh bien, on nous permettra cependant de faire des 
vœux pour la buse : non pas seulement parce que, 
oubliant tous ses torts vrais ou faux, nous sommes 
attendris par son dévouement maternel, mais encore 
parce que la pauvre bête est, paraît-il, victime d’une 
noire calomnie. 

Un éminent zoologiste, M. Victor Rendu, a pris la 
defense de la buse dans son beau livre sur les Ani¬ 
maux de la France. 

« La buse a été calomniée, dit-il : on lui fait un 
crime de manger, de temps à autre, quelque caille, 
quelque perdrix, des petits oiseaux, et de visiter en 
outre plus d’un nid; mais on ne lui sait aucun gré 
des services multipliés qu’elle nous rend. Elle est 
pourtant un de nos auxiliaires précieux contre les 
souris, les mulots, les campagnols et autres petits 
rongeurs; au lieu donc de la vouer a l'extermina¬ 
tion, comme on le fait trop souvent, il serait plus 
sage de l’épargner : ses délits de chasse sonl cou¬ 
verts, et au delà, par son utile rôle de garde cham¬ 
pêtre. » 

La buse a encore le mérite d’avoir pour ses petits 
une affection que l’on trouve rarement chez les ra¬ 
paces, au cœur dur et sanguinaire. Elle fait son nid 
avec un soin qu’on ne trouve ni chez l’aigle, nichez le 
milan, son congénère le plus rapproché. Elle tapisse 
les rudes aspéi ités de la grossière bâtisse avec de me¬ 
nues branches, de la laine enlevée aux brebis, des 
plumes arrachées sur son propre corps. C’est pendant 
l'éducation de ‘'Os petits, qu’elle prolonge jusqu’à ce 
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qu'ils puissent se suffire, que la buse rend surtout 
de grands services à l'agriculture. 

Un a calculé qu'une -eide bu si- peut -avaler 
Chaque jour une vin plaine de rongeurs : ce serait 
déjà U-2UU de moins au bout de tannée, Avec ses 
petits qui restent à peu prés dans les mêmes pa- 
rages, il faut tripler ce chiffre : on arriva alors à 
i S 780 inulüU, dirlniils par une seule famille dans 
l'espace d'un un. Les buses T uVussenl - elles ;ï 
remplir que cet office, mériteraient à coup sûr 
autre chose que le coup de fusil qu’on esl toujours 
disposé :V leur envoyer; faute de gibier plus relevé, 
elles se nourrissent encore d’msciies. 

Voilà doue la busü bel et bien réhabilitée, et 
toutes nos sympathies lui èlnnt acquises, espérons 
que la marie recevra quelque bon coup de bec sur 
son museau délicat cl redescendra de Farine plus 
vile qu'elle ii T y csl montée» 

Th, Lai.i.v» 


IlEIJR ET MAI HEUR' 


vu 

Les. questions il'An iiV, 

Les deux mères restèrent près de leurs malades; 
on éloigna les enfants, Lucien, peu démonstratif, 
mais pose, sérieux et plein de qualités modestes, 
pril soin d'occuper la petite famille et lil si bien 
qu elle ne souffrit pas de sud isolement, nefilaiinm 
bruit e| ri'importuun personne, Cécile l'aida à dis¬ 
traire ses jeunes frères et rendît dans la maison, 
sans ipToti y fit altenÜon, mille petits services. 
André, qui avait besoin d'être protégé, se réfugia 
sous ami tiîle. Lieu qu'un peu rassuré, U était resté 
Irnii pensif el semblait ruminer un ne savait quel 
problème, A un niümcnl un il se promenait dans 
le jardin, il lira sa sœur a lïeari; puis, regar¬ 
dant autour de lui pour voir si on ne pouvait lestm- 
iendiv, il lui dit à demi-voix, d'un air mystérieux et 
préoccupé : 

« Cécile, c’est bleu terrible de mourir? n 

La pelite resta tout étonnée, comprenant instinc- 
llverneut qu'elle ne devait pas effrayer son frère. 

" Est-ce que lu ne sais pas? repriL-iL Moi, je 
te sais depuis la mort du vieux MiiLhuriu qui cassait 
des cailloux sur k route. Comme je ne Je voyais 
plus, j'ai demandé à Mariette où il riait allé. Cl le 
lïFft répondu qu'il était mort, Qu’est-Cê que c'est? 
ài*je dit. Alors elle nie Fa expliqué. Il parait que 
lorsqu'on est mort, eu ne volt plus, on n>n tend plu», 
ou ne parle plus, et qu'un vous nie! sous la terre 

1. Sulk'. — Vfiy. Tij, &i. lu? !-t E53 


avec nue grosse pierre par-déssu s quand on est 
riche» et une crois do buis quand on est pauvre, v 

L'enfant s'arrêta une seconde d reprit d'un air 
craintif : 

n tüst-ec qu Alit e et Georges vont mourir? 

— Mais non» répondit vivement Cécile, IL fksii- 
guac i dit ce matin : Nous 1rs sauverons. Je l'ai eu- 
tendu, je passais dans le vestibule, 

— Tu dis ça pour me consoler, reprit le polit d'un 
air ih- dsiiilë, mois je crois que Georges est déjà 
mort. Nier, quand je suis rftnlré, la porte de sa cham¬ 
bre Mail ouverte; je l’ai vu sur son lil, il ne bou¬ 
geait pas, il avait les yeux fermé , je 1 ai appelé et 
il ne m'a pas entendu ; aussi, je crois bien qu'il est 
muet pour le mu ment, mais il ne l’a, u f pas 3 e mettre 
dans la terré et if revivra peut-être, 

— Non, mou petit, dît Cécile en l'embrassant, tl 
u'esl pas mort, je Feu réponds et j'espère qu'il gué¬ 
rir a; mais, si le km Dion avEiit voulu qu'il mourût, 
rien ne pmirraïl le faire revivre» 

Le bon Dieu, pourquoi dis-tu le bon Dieu? s'il 
prend les petits enfants à leurs mères, il es! bien 
méchant. 

— Tais-lui, Luis-toi, mon André» je Fai dit que les 
enfants no peuvent pas revivre sim la terre, niais le 
bon Dieu les fait revivre près de lui dans son beau 

paradis. 

— Alors Mariette a menti* Si le bon Dieu les 
prend, on n’a pas besoin de les maître dans ta terre, 
el c’est ça surtout qui me faisait peur* 

— Non, Mariette ira pas menti ; c'est leur corps 
qu'on met dans k lerre el leur -line s'envole vers le 
bon Dieu. 

— Qu'est-ce que c'est que l'Anm? a dit Vitdré, 

Cécile aurait pu lui répéter 3n réponse qu elle 
avait apprise dans son catéchisme, mais elle pensa 
qu'il ne la camp rendrait pas, 

i- Ce qui- c’e- 1 que l'Ame, c'est difficile a Fflxplri 
quer, parce que Eu n'as que si\ ans, reprit-elle après 
un ji mine ni de réflexion ; mais Ion corps, lu sai> 
bien ce que c'est. 

— Si je |.e saisi dit André. C’est ça, c'est ça» c'est 
i l ' Li il touchait en même temps sa tête, scs bras» 
s «i poitrine, en lin toutes les parties de sa petite per¬ 
sonne. 

— EU bleu, dis-moi, est-ce avec ton froid, ton 
cou, tes mains, que lu m'aimes ? 

U se mil à rire : 

« T'aimer avec mes mains, par exemple t mais 
non, çn ne se peut pas. 

— En effet, c'est avec ton âme* Et quand l.u penses 
à quelque chose, à la mort comme tout à l'heure, 
par exemple, rc n’est pas non plus avec ton corps, 
c'est toujours avec ton Ame* EuÜn, quand tu prends 
ta résolution d'être obéissant et gentil, c'est ton j’trne 
qui veut bien faire, el ce n'est pas leu corps. As^ln 
i iiniprk ? 

— Parfaite ment, ma Fécy, Ainsi, mon Ame ira 
vers le bon Dieu? 
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— Si üi «s sage, 

— Ouî 8 >j je suis sage, Mais Eu me dis qu'elle séen- 
volera : c'est donc un oiseauV " 

Cécile ne |>ut "empêcher de rire, ce qui mortifia 
le petit garçon, 

h Écoute dune, dit-il on faisant lu moue, Lu as neuf 
ans, je n’en ai que six. 

— Tu as raison, mon minet, reprit Cécile en le 
caressant. Viens donc avec moi près de Simonne, 
elle tiendra lu niche peu.],ml que nous ce garderons 
le petit veau, » 

Il y avait dans cette diversion une paînlo de diplo¬ 
matie. Cécile commerçait à craindre de re&Ler court ; 
sou frère était si questionneur, qu'il l'avait déjà 
bien fiés fois mise au pied du mur sur des sujets 
moins transcendants. Llle churchft donc à le distraire 
oi, comme la prUEe cervelle d'André avait beaucoup 
travaillé depuis deux jours, c'était justement eo 
qu elle pouvait faire do mieux, 

vm 

Le voyage du In grarnTfaiirc, 

Que devenaient pendant ce leu tps-là le grand-père 
Mar ce y qui vunaîl d'être malade et la pauvre Jnumn- 
nmman qui uLLeudaU sou pctit-üU? 

Us furent tous les deux bien étonnés de ne pas le 
voir arriver le jeudi soir t eonimü ils y avaient compté ; 
mais, apres luui, il iVy avait rien là de fort extraor¬ 
dinaire : une visite, un dêraiigentenl étaient surve¬ 
nus sans douté, ta malle u avait pu être lai le à 
temps ; ce serait pour le lendemain. Le lendemain 
pourtant se passa comme la veille sans amener per¬ 
sonne. Lola devenait sérieux, i» ,lc ne comprends pas 
que Pauline étant retenue là-bas ne nous ail pas 
écrit, pensait la grand'mère : N faut quelle snit mui- 
Ifnlf ; mais sa sumr pmi va U mm? avertir à sa place, 
cL rien... ft'esl bien étrange, » 

Son mari lut disait ce que l'on cl 11 en pareil cas; 
niais comme il n'en pensait pats un mot, il ne la 
persuadait guère et elle continuait à se tourmenter 
beaucoup. Le -amedi, ce fut bien pis ; ellr ne tenait 
pas eu place. Apres avoir passé une très-mauvaise 
nuit, elle était sur pied h cinq heures du matin^ 
espérant un peu que le premier courrier allait la 
rassurn' ; mais elle eul beau descendre en personne 
cinq on ms foi'; chez le concierge, elle n'y trouva 
rien à son adresse. La dernière fois, comme lu fac¬ 
teur éluilvcmL elle ne pouvait plus conserver d’il¬ 
lusion, et ce silence prolongé de sa bt'Hc-lilIe làd- 
frava telleineul que ses jambes tremblaient pendant 
qu’elle remontait chez elle. Son mari l'attendait sur 
le palier, 

<t lUenI b dit-elle. 

Le grand-père leva ses deux bras, puis les laissa 
hdmnbec avec décunragumPriL, 

« Eh bien, il faut aller lû-bag, dit-il, devinant son 


désir ■'■ 1 le partageant ; prépare-toi pendant que je 
vais consulter mon indicateur. » 

Lu train parlait à neuf ben res ; il en était huit et 
demie; si un manquait celui-là, il faudrait attendre 
jusqu'à midi. La grand’mère était un peu lourde el 
il'alla il pas très-vite ordinairement. 

Tu ne seras jamais prête, lui dit son ma H, 


— Tu vas voir, w répondit-elle. Ll ce disant, elle 
mil son châle de travers, sim chapeau à l'aventure, 
prit son mouchoir de podim nublia scs gants, et de— 



pour lui donner sou porte-monnaie qu'elle avait 
laissé sur sa commode. 


« Mais tu n’as pas déjeuné, ma pauvre femme, 
criait eu même temps le grand-père, penché sur ta 
rampe. 

Ne ( inquiète pas, répondLt-elle pour le tran¬ 
quilliser, je déjeunerai a la gare. 

— Sutvea-la f Lrançüise t dit le grand-père, dun- 
nezdni le liras, fat Les-lui prendre son café au lait, 
aulcz-hi a mouler dans 1$ wagon. 

-—Oui, monsieur, oui, monsieur, e cria Françoise, 
tout en couraitI pour rattraper sa maîtresse, qui 
était déjà au milieu de la rue ; elle LaiteiguiL à ren¬ 
trée du la gare seule uieuL Celte pauvre grantï’mère 
était haletante, les boucles de scs cheveux blancs 
tombaient défrisées sur sa poitrine, elle portait ton 
parapluie par la pointe, et, pour courir plus vile, re- 
Irons s ait très-haut son jupon. Lu écolier, qui allai l 
en classe, la toisa eo passant et la trouva fort ridi¬ 
cule. 

«■ YoL donc, dit-il un pouvant son camarade par 
le ronde, si on ne j urerail pas Ia tii ère M i c h eI a la 
recherche de son chat. » 

CVsL ainsi que bien souvent la moquerie insullu 
do saintes douleurs on de Louchants dévouements. 
Lus deux écoliers tirent lui salut ironique à la vieille 
dame qnî, sapa les reconnaître, ni démêler leuê 
intention, lu leur rendit avec sa bonté ordinaire, 

« Allons, elle n’est pas méchante, dit le premier 
écolier; père Luslucru. tviïdez-lui son chai. » 

La grand'mère ne s'inquiéta pas plus de leur dis¬ 
cours qu’elle n'etVt fait de son déjeuner, si f-Yaiiçuhui 
n’avait pris soin do le lui apporté' dans le wagon. 

I ternît le sigiial lut donné, le coup de sifflet reteu- 
tit et la grend'mère, celte lois, sure de partir, passa 
la lé tu à ht porliurc pour recommander à Françoise 
de bien soigner sou maître. 

Pauvres vieilles gens, depuis quarante ans ils 
avaient pri- l'habitude du penser Lun à i “autre, et 
quoique certaines personnes i t'approuvent pas ce 
qu elles appellent l'égoïsme a deux, cet égoïsme-la 
n’en vaut pas moins beaucoup mieux que son pré¬ 
tendu frère. 

Le trajet de Lyon à Vil lu franche dura près de deux 
heures. Un omnibus stationnait à la parle de la 
gare, M ai ' Mar Ce y y couru I, mois le trouva déjà au 
complet. Elle voulait > installer sur le marchepied, 
monter sur lu siège près du cocher ; au besoin, elle 
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sc fui juchée Hür l'impériale, eutrp les barriques 
il'Liuïln cl 1rs sur* de farine, Elle rafnit l'air si ruaL 
heureux, si agité, que deux nu Lrois bonnes ['une s eu 
curonl 111 Jii’. ijuinze personnes, sans compter deux 
Hiieiis rl trois enfant*, s'élnient déjà empilées 
dans In voiture qui, d'après le réglement, n'en 
devoir conte¬ 
nir que douze j 
mais, à fore# 
de bonne volon¬ 
té, on parvint à 
trouver une sei¬ 
zième place.Ja¬ 
mais cette pau¬ 
vre grand 1 mère 
n'avait tant 
maudit son em¬ 
bonpoint ; elle 
avait beau ser¬ 
rer les coudes, 
se tenir sur te 
bord de ta ban¬ 
quette , la loi 
[i h y si t\ uc û e 
l'impém'trabih - 
lé des corps 
n'eu subsistait 
pas moins pour 
son malheur t 
et elle Oppri¬ 
mait si i S \ üisins 
bien malgré 
clic. 

Quand ou se 
fut bien tassé, 
les conversa¬ 
tions commen¬ 
cèrent. Absor¬ 
bée comme elle 
l'était dans sou 
inquiétude, VI" ,e 
Mareev n'y prît 
aucune part. 

A étant jamais 
venue dans le 
pays, elle n'y 
était connue de 
personne t et 
personne, par 
conséquent^ ne 
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Huit f l curdi' sensible de la plupart des voyageurs* 
ils im laris’.inml pas, \ la Inngue, copi'nihnil. l.i 
mat]ère semblant rpuisée, le silence lülnït se faire 
lorsqu'un gros homme demanda si VL Guérin avnil 
déjà loué si s vendangeurs. 

f Monsieur <ïuêrhi* répondit mie bonne femme, il 

n's pense guère 
après le mal¬ 
heur qui psI ar¬ 
rivé chez lui, j* 
L a p a u v r e 
grand'mère Jil 
un tel soubre¬ 
saut et devint 
si pftie, que la 
bonne femme, 
qui pourtant 
il*étnit pas (mm 
Une , comprit 
qu’elle aurait 
CPfH fois mieux 
fait de se taire. 
Elle seule dans 
La voiture était 
de Fiavlgny T les 
autres vo ya - 
geurs allaient 
nu Bofc-dïlingl 
el dans les vil- 
luges environ¬ 
nants ; elle fui 
donc obligée, à 
son corps dé- 
fendant, dp ré¬ 
pondre aux 
q u e s l ï o n s d r 
VI mw Mnrrey, et 
c'est ainsi (pic 
cette pauvre 
grand'mère ap¬ 
prit d’une bou¬ 
che ïndifle- 
nuiti', dans une 
voiture publi¬ 
que * que son 
die r petit - hU 
était encore en¬ 
tre la vie rl b 
mort. 

Il lui fallut . 




]ui adressait la 


Les (Jeux ts'uljers Ûfluit un mi!uI ironique. il'. FSU, c«L *-i 


après cette nûu- 


parolc. 

Il fut question d'abord ilrs derniers marchés, du 
cour* des denrées, des alfuîrr* qui s'él aient faites ce 
jour-là à ViUefranchr, puis un retomba sur 1rs ven¬ 
danges prochaines, sut 1 ce qu'on pouvait en espérer. 
La fleur avait roulé, mais la graine était ronde H 
pleine, la dernière petite pluie avall fait merveille, 
le prix îles lonneam auuuii-ntait, Loiume cela lou¬ 


ve! le t [Lasser 

trois grands quarts d’heure dans l'anxiété; enfin, 
1 va chevaux eTElanqués dé la vieille carriole s'arrêtè¬ 
rent devant le portail. Vlarcey descendit, sonna 
et la porte lui fut ouverlc par Simonne. 

« Comment vont-ils? ** demanda-l-eUle en toute 
tinte, s n ti s penser à se faire connaître ; mais 
Simonne, à son nrcrnL Li di-Hua, et, en quelque* 




mois, s'efforça Je lui donner espoir sans Irop la 
tromper, pub la conduis il vers ta matsi.u* M ’ Mar- 
ce* moula, eut ni dan* la chambre de Georges, eau- 
rut ciu lit de douleur, regarda avec angoisse le peLit 
blessé, puis serra sa mère dans bras : 
l'aimé chère fille 1 ■■ dit elle. 

<>h ! oui, elle 


pi té, là que ‘Catherine, la cuisinière, lui apporta un 
bol de hou il lm fumant et la força à le prendre, là 
quelle resta quatre grande* heures immobile et si¬ 
lencieuse. K|le ne sentait en effet ni la fairu s 
ni la soif, ni le sommé il, ni la Lassitude; elle ne 
s'apercevait pas qu'elle avait uu corps, tant son 

unie t-lait pos- 

_ = - . - - _ s s 1 d é e d ’ u u e 

StîiïtaB lXl'i'iP ^ U|p ' W H d'un seul 

SSPhj (p^jl Ver » f»** 

h jfK •• E« heures, il lui 

Al ,fji îmss 

fef : f i '-'j 1 ® 3 i 1 Gcor s es se ™- 

Cfef 1 - ' A (limait un peu, 

&XÂ := •" , elle crut en- 

■jt T -jjbp ,jS ;• tendre un faible 

Kftç I soupir, fléjà elle 

Æ était debout, 

penchée sur ce 

" 11 tHail *°"* 
vé, il vivrait! 
Les pauvres 
femmes se je- 
lèrent ensemble â genoux et éclatèrent en san¬ 
glots. M 1 ' 1 lïuêriu survint ri comprit luut d'un coup 
dYHL Sa siijur, on la voyant, -é releva et, compris 
niant le s mouvements de son cœur, se mil, aidée 
par elle, à exécuter avec uu soin scrupuleux Imites 
Ees prescriptions indiquées par le docteur Cûs lignât 
en prévision de cotte heureuse éventualité. Il les 


Gnorges rouvre eu 
du les yeux* 


On était ar¬ 
rivé au samedi» 

Alice avait en¬ 
tièrement repris 
connaissance , 
et, quoiqu’elle 
souffrit beau¬ 
coup et fût très- 
faible encore , 
son étal n'm- 
spiraît pas de 
graves îuq uiétu- 
des. Quant à 
Georges, malgré 
tous les moyens oui plumés, il éi.iil resté sur son lit, 
inerte cl livide Comme au premier inouienl ; mit 
laible pulsation du pouls, un léger battement du 
cœur indiquaient seuls que la vîo in l'avail pas lùul 
à fait abandonné, 

La grand'mère s'assit au pied de ce lit. C'osL là 
qu'elle se reposa des fatigues de son voyage précî- 


i ■ 5C! mil i çu frotter ks moins 
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surprit au milieu il-.? rôtie occupation. IJ nr pleura 
pas tic joie comme JM"" Marre y ; il se mît à rire, au 
contraire, h se f roi ter les* mains, A parler tout seul 
ru arpentant la chambre eu tous sens.Qui lut arrivé 
inopinément lYiil cru fou, et les dem mères déso¬ 
lées- te fait est qu'ils étaient tous nu comble du 
bonheur, mais les natures expansives s'expriment 
comme elles peuvent ; Ü faut seulement qu'elles 
débordent, sans quoi elles ë tou [Feraient. 

l u Coup discret, frappé à la porte, put seul rap¬ 
peler M. LrislLuiur nu décorum profes-mmui'l. CYlait 
Jeannette, la servante de M. Loreaii.Si le liüiidnctcur 
n'avait pas reparu, r’csl qu'il était malade, obligé 
de garder le lit. Ln Fraîcheur de ta nuit, le jour de 
l’accident, avait sans doute aggravé «un rhume. Ii 
toussai!, avait de là fièvre, de Loppression, eL priait 
M. Castignac de venir lut donner ses conseils. Lu 
docteur, après avoir laissé ses instruction*, y cou¬ 
rut et rapporta des nouvelles \ c lendemain, 

« Est-ce que vous croyez pur hasard que c'est 
pour lut que mon doyen m’a appelé? dit-il. Détram* 
pei-vous; il bouillonnait drue pas savoir ce que de¬ 
venaient vos enfants, il m m'a parié que d'eux. Vous 
savez qu'il nYsl pas bavard. EhI bien, il m'a tenu 
nue demi-heure sur la sellette, ma demandé un las 
de choses l Quant à lui, il a mio bronchite ai gué, 
de l'emphysème; avec des soins, il >Yn tirera par¬ 
faitement, mais peur le moment il riYst pas a son 
aise et ne s'en inquiète guère. — l.'auvres enfants, 
pauvres enfants, disait-il de temps en temps eu mY- 
coûtant, puis tout A coup il sYsL repris. (Lest : pa.li¬ 
vres parents que je devrais dire, iis ont cruellement 
souffert, enfin les ioi!i consolés. Alors il est devenu 
tout sombre, s'est renfoncé dans son lit et m'a laissé 
partir. J "ai bien vu qu'il pensait à son fils. * 

La convalescence des enfanta suivit pendant quel¬ 
que temps sa marche normale; bientôt M. Lastigniic 
put éloigner ses visites et m» plus venir que le ma¬ 
tin. Régulièrement, en s*en retournant, il entrait 
chez M. l.oreau qui l'avait voulu ainsi pour nvnir des 
nouvelles fraîches, Georges, après sa rcsuiTeetÊOn* 
fut d'abord bien faible, hh-n accablé, e! en même 
temps d'une remarquable douceur. (Tétait (ont 
simple, il n'avait pins lu force de sc lïicU> r : mais, 
lorsque par de bons soins et des consommes sub¬ 
stantiels on l'ioiL un peu remonté, il devint volon¬ 
taire et difficile comme uu.v plus beaux jours, .Son 
épaule droite, dont on s’était peu inquiété pendant 
sa longue léthargie, était presque aussi me urine 
que -«a tête ; il fEilhdt 3 fi panser (nus tes malins, et 
alors r'étui eut des discussions rl des cris insuppor¬ 
tables. 

k Mais tenez-vous donc tranquille, petit démon, 
disait M. Caalignsr, autrement je vais vous estro¬ 
pier malgré moi ; voua aurez l'épaule de travers et 
vous ferez un joli garçon. On voit- appellera Torti- 
liusis ou Torticolis; ce sont des nomsflatteurs,qu'en 
pensez-vous? » 

Georges faisait la grimace et se contenail uiu- 


secondc, puis reconnu eu qui t. Le u'éiaît pas tium- 
snnt pour le docteur,Ü sYn faül ; du moins, une fuis 
son affaire faîte, il avait la ressource de souhaiter le 
bonsoir A M. Georges, mais bonne maman Marres, 
mais sa belle-fille, ne pouvaient ni ne voulaient sYn 
aller el passaient de rodes journées, heureuses en¬ 
core lorsque les nuits étaient bonnes. Elles ne se 
[daignaient pas, ne pensaient qu'à Georges, Elles 
l'aimaient tant t Lui aussi les aimait à sa manié rr ; 


seulement i! les tourmentait, c'était mie vieille habi¬ 
tude 4 Le* mères ne sont-elles pas créées et mise? 
nu nmmle pour être au service de leurs enfants? 
Ilélas! qu’il est triste que la bonté engendre si sou¬ 
vent l'ingratitude el ['exigence 1 

Si Georges se plaignait A l’excès de ses maux el 
n'épargnait pas les fatigues et tes tracasseries à ses 
gardes-malades, il faut dire ù sa décharge qu'il sem¬ 
blait LrÊH-ptdrié des Houffrtmces d'Alice. Plusieurs 
fois par jour, il demandait de scs nouvelles kf pa¬ 
raissait désolé quand elles étaient moins bonnes cl 
ravi quand elles si ! rom nient meilleures. Sa mère 
lui en savait gré. 

a II est très-bon, sc disait-elle, toujours indul¬ 
gente; une fois guéri, il si 1 corrigera de ses pclils ilc- 
fauts. 11 Sous le rapport de la santé, il semblait en 
bonne vole, ses blessures su fermaieul rapidement, 
et il reprenait des feicres A \ur d'œîl. Sa pauvre 


petite compagne, nu contraire, dont l'étal avait paru 
d'abord beaucoup moins grave,languissait et parais¬ 
sait très-aîmlliie. Elle supportait ses souffrances 
avec sa douceur et sa patience accoutumées ; tout le 


inonde en était touche. 

u Elle est trop bonne et trop gentille, disait Ma¬ 
riette, j'ai peur qu'elle ne vive pas. 

— Veux-tu le taire, petite sotte, ripostaiI Oïl be¬ 
nne. A ce rom pic-là, madame et su sætir seraient donc 
des diablesses puisqu'elles sont encore de ce monde? 
On fait mieux de se taire, entends-tu r que de dira 
des bêtises. 

— Oh! niais, Catherine, no vous fâche» pas, il n'y 
n pus de quoi m'avaler* ce que jVu dis n'est que 
par grande amitié ; après mou Tutu, celte petit! 1 est 
ma préférée. 

— Ln mienne aussi, reprenait Catherine, e'ost-A- 
dirc qu'autre fui s r était Lucien, parce que je suis 
entrée dans la maison deux mois avant sa miisiuiiicp, 
mais vous n'imaginez pas rommu ma ru Y elle Cécile- 
est intelligente pour tes choses du ménage : il y 
avait double ouvrage cos temps derniers ; elle savait 
sou métier presque aussi bien que moi; elle s'en¬ 
tend à tout, sans avoir rien appris ; je n’eu retiens 
pria. H j a le petit André qui est bien à mon goflt 
aussi; après va, voire Tnto est e croquer. Ma lui, je 
ne sais pas lequel j'aime le mieux, Que te bon Oicu 
les conserva tous, voilà ce qu'un peut demander, u 


A suivre. 


Eu ha i' Eiiwirv, 
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Bourg, ville âv 15,000 habitants euviron, cl chef- 
lieu du département de l'Ain depuis qu'il a cessé 
d'être la capitale <le la Rres&e, est situé sur la Reys- 
souï«\ affluent de la Saône, remarquable par ses 
sources abondantes. Le nom de Bourg, qui, dans lu 
basse antiquité, signifiait 
un |»oUl château, indique 
assez ce qur durent être 
les commencements de ^ 
celte localité. Au sîv* srè- 
cle, elle avait acquis as- ™ TL ' 

sez d’importance pour jè, 

qu'une enceinte urbaine 

entourât ses habi ta lion s; '.'Vf' J ij 

l Ile obtenait un évéelié, 

L'église Notre-Dama» 
bâtie en parlie a l'époque ^SÿfcjSLJÊ. 1 ’ 
où la ville posséda il son . 

siège épiscopal, présente 
dans le elniMii- uri luxe 

dr* r-.ilhrdl'.llr . p.ll fWl 

beautés architecturale* g: 

ol par les objets d’art 

qu eUé renferme : stalles, «y 

vitraux, etc,, elle reste 

la principale curiosité de 

„ ,, . _ \ . Eglise Suii'e-I 

Bourg, On admire aussi, 
sur une des places pu- ■ 

liliques, une statue du médecin nichai, chef-Mœuvre 
de David d'Angers. Il te lui L n'ésl point né h Bourg, 
mais il y a fait ses études médicales. Cette ville n'est 
pu* néanmoins dépourvue dll lustral ions ; elle eut 
ne Laminent la pairie de î’asl runtime Lalande p qui, dès 
l'âge de vingt ans, était élu membre de l'Académie 
des sciences, qui voyagea dans tonte l'Europe et 
composa un grand nombre de traité*. 

C'est dans un des faubourgs qu’il faut s'engager 
si l’on veuf visiter la merveille de la Dresse: l'église 
de Brou. Ce splendide édifice est avant tout un mo¬ 
nument commémoratif. Avant m construction, Brou, 
dont le nom latin parait indiquer une ori¬ 

gine reculée, n’était encore qu’un lieu sans impur- 
tance, iiii sr trouvait un aratoire desservi par quel¬ 
ques religieux. En 11Nn t Philippe II, depuis due tic 
Savoie, s'étant grièvement blessé à la (liasse, sa 
ranime, Marguerite de Bourbon, 1U viuu de bàür, s' il 


r 

; 


Kg lifte Nelre-ÜaaH!, à Üoiliy 


guérissait, un magnifique munrisLère. Le vœu fut 
exécuté par Marguerite d'Autriche, belle-fille du 
prince, qui voulut en même temps ériger à sa fa¬ 
mille une nécropole digne de sa prospérité toujours 
croissaule (on sait que les durs dr Savoie, simples 
comtes d'abord, sont la tige des rois de Sardaigne, 
devenus, eu [sus, rois de toute 11 Laiie). Un archi¬ 
tecte français ménagea pour l’église projetée toutes 
1rs délicatesses de fart gothique ou ogival arrivé n 
sa dernière floraison et déjà altéré par les réinmis- 
rennes de fa rc h i lecture gréco-nu naine, qui devait 
bientôt le supplanter toul h fait. Des sculpteurs et 
de* peintres furent appelés de Flandre, où les arts 
se iv s sentaient encore de rimpnNîcm féconde que 

leur avaient imprimée les 
brillants ducs de Bourgo- 
jù gne, De l'œuvre des pein- 
1res, il n'est guère de- 
J» meure que quelques ver- 

rières ; mais l'architecte 
et les sculpteurs vivent en- 
Qb core dam les pierres qu'ils 

oui façonnées et animées. 

L’église a les dimeu* 
p; sions d une petite caillé- 

jJ|B ^ ijl dralc, telle qu'un Tenten- 

i ^rlfl doit au moyen âge dam 

‘ mètres de longueur, 2u 

l4g| de hauteur. Elle cotu- 

KfNfiMn prend Irois ncls, dont 

i jH Bi , | iH celle du centre est plus 

i ^HE5!SX large et plus élevée, une 

nef transversale, appelée 
rk : transsept, qui donne au 

[dan de l'église la forme 
traditionnelle de la croix, 
^ et un chœur flanqué d'une 

haute tour que devait sur- 
ai '* 1 ,lr ^ monter une pyramide k 

jour ou un dôme. Les par¬ 
ues ci Lé H eu res de l'édifice occupent fœilpnr la va¬ 
riété et la bonne exécution de leurs détails! mais 
trop de profusion y détruit l 1 élégance. Le portail, 
vrai i hef-d'œuvre de délicatesse, est orné de bas- 
reliefs H de quelques statues, parmi lesquelles ou 
remarque colle de saint Nicolas de Tolentîn (le pa¬ 
tron de t'égHsc}, adossée au l ru me au qui partage 
eu deux parties la baie île la porte. A l'Intérieur, la 
sculpture, parfaitement distribuée, laisse aux pi¬ 
lier*, aux arcades et aux voûtes, toute la majesté 
de leur* proportion*, toute la grâce de leurs har¬ 
monieux contours. Là c'est moins sur l'édifice que 
sur -Mj il contenu que le ciseau s'rsl exercé, ei ce 
ciseau de ma Dre n’a vraiment pas perdu sa peine, 
car nous lui devons trois de* plu? belles produc¬ 
tions du l'architecture ogivale appliquée aux monu¬ 
ments funéraires. 

Le premier mausolée est celui de Philibert le 
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R tau, epoux de la fondatrice et Mis de Philippe IL 
lit! petits piliers, nu nombre symbolique de douze, 
si mj lieu ru 1 uI. la laide de marbre uù le dut: est repré¬ 
senté vivant el armé rie pied en cap. En 3ion t em¬ 
blème de la force, est couche aux pieds de Philibert; 
des Bénies debout portent ses armoiries. Dite autre 
table île marbre, û l’intérieur de la cellule former par 
les piliers, représente le prince à l'élul de cadavre, 
suivant un usage 
devenu assea fré¬ 
quent au xvi* siècle. 

Contre les piliers 
euL-mirnes sonLap™ 
payées les statuet¬ 
tes des principales 
sibvllcs. Les nïbvl- 

fr P 

les , pmpbéteases 
de l'antiquité (cel¬ 
les de Cm mes cl de 
ïibur étaient les 
plus célèbres), pas¬ 
sais» L aulrefoîs 
pour avoir émis des 
prédictions relatif 
vos à la venue du 
Christ; on les voyait 
souvent figurer à 
coté des vrais pro¬ 
phètes et des apô¬ 
tres. 

Des statuettes de 
pleureuses ornent 
le tombeau de Mar¬ 
guerite de Bourbon 
et semblent témoi¬ 
gner des regrets 
qu elle laissa dans 
ïe cœur de su Le 11e- 
âlle* 

Le mausolée de 
Marguerite d T Au- 

triche est, rom me 

les deux autres, 
surchargé d'orne¬ 
ments, et ne leur 
cède pu rien pour 
l'originale beauté 
de son architec¬ 
ture. C'est celui que représente noire gravure. La 
duchesse, comme sou époux Philibert, csl repré¬ 
sentée vivante sur la table supérieure, morte sur lu 
table inférieure* l'artouLçsl gravée la devise qu’elle 
avait adoptée : foutl-kk tsKOTtn sr. h-hï t se, jeu de 
mots qui signifiait : a La fortune le destin) rend 
une femme bien infortunée. ■■ La femme in h n lunée, 
c'étail Marguerite. Les richesses, les grandeurs, J a 
vertu même, n'empèchèrent pas. en effet , cette 
princesse d'ôltr une des plus malheureuses de sou 
temps. Née dans lu pourpre, puisqu’elle élaîL fille 


de l'empereur Max malien 1 % empereur d Allemagne, 


Hauauléi* de Mur^üui lie d'Aulmb^ 


ruî de Krance, et vit ses fiançailles rompues par la 
préférence accordée à Aime de Bretagne cl à sa 
riche doL t.n dot de Marguerite cdt été la Ihnir* 
gogue t puisqu'elle était aussi la petite-lille de 
Charles le Téméraire ; niai- Louis XI s’étuiLdéjà saisi 
d'une bonne partie de cette mitgiiiliqot» province. 

Mariée à un infant 
( prince héritier ) 
d 1 Espagne, Mar¬ 
guerite devînt veuve 
au bout d'un an. 
Sont union avec Phi¬ 
libert no dura guère 
davantage ; et ce 
fut pour occuper 
son second veuvage 
et laisser un téiiioi- 
g nage durable de 
sa douleur qu'elle 
sc voua tout entière 
à l'exécution du 
voeu île sa belle- 
mère, Marguerite 
de Bourbon, 

Le luxe que celte 
princesse avait dé¬ 
ployé pour l'édifice 
Ct les mausolées 
qu’il contient se 
retrouve dans les 
autres objets d'art 
qui s’y sont conser¬ 
vés : dans te jubé 
qui sépare le ch mur 
de ïa nef (oit ap¬ 
pelle jubé une gale¬ 
rie haute, occupant 
la largeur du ehmur 
et servant, flans les 
grandes solennités, 
à diverses cérémo¬ 
nies liturgiques), 
dans le retable , 

orné des scènes 
iJtltlp lYgtfo fie IIfuij. il*. H i, ccil. I i ,| c ] a ,| r . 

Vierge ! qui sur- 
monte l'aille! d'une diapidîu, dans 1rs stalles, déco* 
rée* avec nue charmante variété. L'ameubleriieFil de 
celte église, qui avait souffert de la Révolution, a été 
restauré et somptucuseineulcoinplvté de nos jours. 

L'église de lïrou sert aujourd'hui du chajielle au 
grand séminaire du diocèse de Rellcy, établi dans 
lesbMimenls de l'ancien monastère. 

À. £ajnt-Paix, 
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Cil LOI! I S ET JEANNETON 


XIX 

qui iuî pt.-Lit |uis i« i'i être jt'ù 

f 

L;t première chose que fil .Ituiîini-LLe apres le dé¬ 
part du soldai, ce fui de courir à su chambrcLlc* 
dr ‘^envelopper de an munie H de chausser ses 
sabots; [mis clic revînt trouver In veuve Tnveniier, 
et lui déclara que Jean était vivant* et quYJIe par¬ 
lait pour aller le dire à scs parents. La Lionne 
Imlessc se récria, remercia 3c bon Dieu, a f effraya 
du projet. do Joamicl le, se réjouit de la joie des 
ueffit l’mivruK, le tout dans la même minute. Jean¬ 
nette partageai! tous ses sent inietits, excepté k 
pour; elle était leste cl bonne marcheuse, trois ou 
quatre lieues rie Eelfrayaient point, et en partant 
tout de soi le elle avait le temps d'arriver avant la 
nuit : elle ne voulait pas laisser un jour de plus les 
viens Uenvriir duos ta peine. Jeannette avait été 
têtue pour le mal T elle pouvait l’être pour le bien; 
elle réussit d convaincre dame Tavermcr eL partit 
en lut promettant do revenir le lendemain. 

Il n’j a i ùm qui vous mette des ailes aux talons 
comme la joie de porter une bonne nouvelle. Jean¬ 
nette fil tout d'un trait les trois lieues et demie qui 
la séparaient de he rentré, et elle arriva ou moment 
où le père Pcnvraz, sa journée finie, venait de ren¬ 
trer et de fermer sa porte. En entendant frapper, il 
devint tout pâle, cl sa femme murmma lent bas ; 

' SI e’élaîl Jean 1 Le vieillard alla ouvrir* sa cbatt- 

1 . Suite. — Vuv, paÿRH ! 17 , 33 IV, <&. Kl G 7 . tU «.-i lia. 

I X — 318* Ihr. 


dette à la main, cl il recula eu recomndShaul Jean¬ 
nette. Elle, qnî n avait songé quulajoie qu'elle leur 
apportait, se ressouvint alors des raisons qu'ils 
avaient de Lut en vouloir, et elle baissa la Ulte, tou le 
honteuse cL taule Erïstc. Elle entra pourtant, et dît 
d’une voix tremblante : « jpère Penvrax, je suis 
venue de Salut-Lue pour vous dire que Jeu'i i h sl 
vivant; j'ai vu aujourd'hui quelqu'un qui l'a quille 
il j a deux mois, n 

lieux cris de joie lui répondirent ; l'instant d'apres, 
elle était dans les bras îles deux vieillards qui |Ym- 
bnissaient et qui la remerciaient en riant et eu 
pleurant, Puis ils voulurent savoir comment elle 
üYîiil appris icUe bien! mu mise nouvelle ; cl il fai lui 
que Jeannette leur raccmtîH l'aventure du soldai* Le 
récit lui fut pénible; ces misères que souffrait Jean, 
n"était-ce pas son ouvrage, à elle? Le père et la 
mère faisaient peut-être la même réflexion,, mais ils 
ne le lui dirent pas. Elle dormit sous leur loît celte 
miil-îà, lasse de son voyage et de ses émotions, 
mais tes deux vieillards ne dormirent pas ; ils étaient 
trop occupés ÿ de leur joie d'abord* cl puis de cher¬ 
cher les mots qui pourraient le mieux persuadera 
.Monseigneur de demander au roi le congé du soldat 
Jean Uenvniz, embarqué sur la ikÎle-Ponte. 

Les vieux Uenvraz, qui ne sortaient guère de diex 
eux,notaient point au eouranl de ce qui se passai! 
au Château. Monseigneur venait de partir pour la 
cour avec Imite sa famille; cela fut même cause que 
Jeannette ne retourna à Saint-Luc que pour prendre 
congé de dame Lucette et ta remercier de son hos¬ 
pitalité, cl elle revint ensuite chez, sou père. 

La jute de tous les amis de Jean ne fui [iris de 
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longue duree. On savait comment Jean avait disparu 
i'l ou il se trouvai! deii\ mob avant le jour où loti 
avait eu de ses nouvelles; mai* depuis ce temps-lù 
qu’étaibil devenu? il j avait eu tous tes jours des 
batailles, et les malins du village, veux qui allaient 
quelquefois^la \illr et qui en rapporluhnl le- nou¬ 
vel! es, parlaient avec tremblement de l'amiral krp- 
pol, du comte d'Estaing, des Américains, des Espa¬ 
gnols, de * || lanrjriis, des Hollandais, Quant à démê¬ 
ler là-dedans 1rs amis des ennemis, il* ne s \ ap¬ 
pliquaient pas, jumeau! l'cnlreprise trop difficile ; 
teuL cela perlait des armes et >Vn servait, et bien¬ 
heureux qui dans tonies ces bagarres n àtfi npaît pas 
an coup de sabre ou do mousquet ! Elle pauvre Jean 
était au milieu de tous cos ferrailleurs, sur un ba¬ 
teau d'où il n'y avait pas moyen de se sauver! il y 
avait bien des chances pour qu'on no le revit ja¬ 
mais. 

Les vieux Peu vrai, désolés do ne pas trouver Mon- 
seigneur au château, supplièrent il, Lorhmi do lui 
écrire et de lui couler l'affaire. Mais Mt Lorhan se¬ 
coua la tète eE répondit qu'un soldat n'obtenait ja¬ 
mais sou congé en temps de guerre, à moins qu'il 
no lut estropié et incapable do servir. Il promit 
pourtant d'écrire; poul-èlrc qtir Monseigneur (rou¬ 
lerait moyen d’avoir des nuuvi lies de Jean ri d en 
faire parvenir ii sa famille. M. Lorhan tint sa pro¬ 
messe, et le baron prit l i peine daller au ministère 
pour s'informer de Jean rouvrait. Mais le baron n'ê- 
La.il pas un aussi grand patentai qu'un se nmngJriait 
à kcrléunik, et son intervention ne produisit rien 
du tout. D'ailleurs, avec toute la confusion des ba- 
larllos, des marches île l'escadre qui étail Lui h)! ici 
cl tcniRVl là, des communications souvent coupées cl 
des lettres arretées, perdues ou capturées eu rouir, 
comment aurait-on pu se procurer des lettres d'un 
simple soldat, quand à peine nn pouvait en avoir 
des officiers. 

Le temps passa donc sans apporter de n m sola¬ 
tion aux deux pauvres vieillards; il semblait même 
qu'ils fussent plus malheureux, à présent qu'ils sa¬ 
vaient leur fils exposé à loul moment «à la mort, que 
quand ils ignoraient ce qu’il était devenu, Jeanne!te 
était bien malheureuse, elle aussi. Depuis son i - 
tour de Saint-Luc, cm ne ['envoyait plus garder les 
moutons ; son neveu, b* ilh ai né tb 1 lavette, qui ve¬ 
nait d'atteindre l'âge de raison,, l avait remplacée, e| 
elle travaillait à lu terre, à ta basse-cour^ à la lai¬ 
terie et au ménage avec les femmes de la ferme. 
Elle avait donc toujours de la société, eE ce fut e* 
qui la sauva, car si elle Tût restée tout le long du 
jour, pondant des mois entiers, à se nsngei le cœur 
dans lu solitude, elle aurait fini par mourir de cha¬ 
grin. Mais elle avait beau être occupée à travailler 
rudement du matin au soir et il'étre jamais seule, 
elle portait sons cesse avec elle sa peine cl sou te 
mords* Et comme ce n'étuH pas une a me bien for le 
elle finit par sc laisser aller à -ci tristesse sans faire 
plus d'efforts pour se relever* Elle faisait l'ouvrage 


qu'un lui commandait* elle allait ou ou l'envoyait, 
mais elle tu 1 prenait point de goût à la besogne, cl, 
tout comme au temps où Ghlum régnait sur son es¬ 
prit, elle laissait souvent tomber ses mains sue scs 
genoux, eE scs pensées s’eu aHnteiil mi loin -e perdre 
en creuses rêveries. Tout l.i blessait* tout la faisait 
soull'rir, même J es marques d'intérêt, dont elle ne 
se croyait pas digue ; une tendre parole de imltum 
ou de pierre irnuarhé, qui s'était beaucoup adouci à 
son éuard, lui donnait cm ie de pleurer; mais elle ne 
voulait pas qu'on s'eu apeirûl, d elle se sauvait dans 
1 h grange ou dans le grenier pour s'attendrir à sou 
aise. Car contre, elle umiiL clans les expressions les 
plus indilToroutcs des allusions et des reproches qui 
la mettaient au désespoir. 

Elle n'osnil plus, les jours du fele, fréquenter les 
jeunes mil- s du -lui âge qui se réimiisiient par 
groupes sur la place du village; clic les avait long¬ 
temps évitées par dédain, et maintenant les ré tes 
étaient changés, et c'étaient leurs regarda et leurs 
propris méprisant- qui la faisaient fuir* 

Elle allait quelquefois à kércatré, pour aider la 
méru Peu vrais, flou t les lune- avaient bien baissé 
depuis le départ de sou lîls; mais la vue îles deux 
vieillards fui était un reproche continuel. EL puis, 
que de souvenirs do Jean dans la maison et au\ 
alentours! Que de joli* joueU il Lui avait lubriques 
avec son couteau, sur ce banc où maintenant le père 
Penvra» s'asseyait seuil Que de bateaux il eiv; iit lan¬ 
cés pour elle sur la mare! iTétuil «nu# ce noyer, tout 
jeune alors, qu'il avait npprM à Jeannette? à gauler 
des noix; et il riait parce que son petit liras ne pou¬ 
vait pas laiirer ta gaulé assez haut* Il avait une fois 
déchiré sa chemise, et un peu son bras, en voulant 
atteindre au haut de col ormeau un nid que désirait 
Jeannette ; c'étail sur rel ie pièt re qu il avait un jour 
déposé s a petite cousine, qu’il avait portée sur son 
dos depuis In ferme de- ChHingniera; il étuil eu 
nage,et elle lui itviit essuyé le front a \ee son tablier, 
il riait et disait que sa petite femme n’était pas 
lourde* Jeanne Ile repassait dans sa mémuirc toutes 



rcs choses el bien d’autres encore; et la lin de tout 
eeîa, e’éhiil toujours : « Je lai chassé, je T ni dé-es* 
pèi’ê, je l'ai peul-êlre tuêl o C'était un tiisic sort 
que relui de Jeannette, 

El Jean? Jean était suidai, il mena il U vie d'un 



HIÎLUÏU* J T II A N N h l'u V 


i n 



soldat, ü l priiL til, lui -1, parter des Anglais de* 

Amdrfcams et dos autres, et il savait qu'il devait 
? aligner sur le pont avec les cotu.iradc* dûs qu’on 
apercevait un navire malais, cl se tenir prèL à lb 
ror dessus; mais pourquoi ürail-iui sur les Anglais? 
Il n'en savait absolument rien. H avait li’ mal do 
mer quand le 
temps était mau¬ 
vais; il buvait 
de l'eau croupie 
et mangeait du 
biscuit de ruer; 
il faisait reper¬ 
dre et a pp renaît 
ei avoir le pied 
mar i ci ; il bros¬ 
sait sou uni for¬ 
me qu’il avait 
grand peine à te¬ 
nir à peu prés 
propre ; et il ne 
savait plus du 
tout oïi il était, 
à force de coû¬ 
ter sur mer. 

Quelquefois te 
frégate passait 
assez près d’une 
côte pour qu’il 
put voir des 
amas de mai¬ 
son»; el il en¬ 
tendait dire que 
c'était Lelle ou 
telle ville î maïs 
il n’était pas ca¬ 
pable de s'en 
rappeler les 
noms, ni même 
souvent de tes 
prononcer. Les 
jours de ba¬ 
taille, il se met¬ 
tait où soncapo¬ 
ral te postait, et 
il tirait son coup 
de mousquet 
quand on lui 
criaii ; * Feu ! 'j 
l! entendait te* 
boulets cl les 
baltes si Hier n 

ses oreilles ; il Voyait ac> caimundes tomber autour 
de lui, et dans tes combats a l'abordage il attrapait 
parfois quelques estafilade^ que le chirurgien pan- 
sait quand ilen avait te temps : À te guerre comme 
a te guerre! Au milieu de te ni ce te il ne ce s s ail pas 
un instant de regretter son village, ses parente, et 
même son ingrate cousine. Il sas dénotait eu pensant 


que son père cl sa mère pleuraient sa mûri, ou se 
figuraient qn'il les avait abandonnés, et il aurait 
bien voulu leur faire parvenir de ses nouvelles, 
ï tie fois son sergent, qui savait écrire, avait con¬ 
senti à lui faire une lettre : a eux deux. ils avaient 
mis huit jours ;'l te composer, à récrire, à la relire, 

à te recopier, et 
In lettre, pour¬ 
vue d’une adres¬ 
se bien lisible 
cl bien détail¬ 
lée , attendait 
dans te suc du 
sergent le jour 
oïi l'on rencon¬ 
trerait un vais¬ 
seau ami a l la u I 
e n France , 
quand l’escadre 
fut attaquée pur 
les Anglais, 
Dans le combat, 
le sergent fut 
tué et son sac 
loin ha à la mer 
avec lui. Ni l'un 
n ï l’autre ne 
lurentrepêchés, 
ei Jean ne re¬ 
trouva plus une 
aussi bonne oc¬ 
casion décrire. 


XX 

tel seconde poupée 
de Joitmiette* 


grami 


tJ tirait -nu coup de itumisquei. »P. 117 r col. I.) 


v avait 

* 

conten¬ 
tement ee ma¬ 
tin! ri à la ferme 
dûs CliiUaï- 
gnters ; une pe¬ 
tite fi i le venait 
d'y naître, une 
jolie pelile fille, 
délicate, mais 
bien portante * 
qui criait de 
manière à prou¬ 
ver qu'elle avait 

Imiititr envie de vivre, Tous los gens de te maison 
riaient venus l’embrasser et féliciter sa mère, 1» 
bonne Oolhon, qui recevait les compliments de l'air 
te plus routent du monde* Thomas riait pI regardait 
sa pelile fille, qu'il ntesait pn» toucher de peur de te 
casser, iiuthou était bien installée avec son enfant à 
eb(é d elle, rat' J- fermier et la fermière IVsümaitml 















LE MH HNAL UE L \ JEl \1£>SE. 


I I* 


autant 11 ne leurs propres filles , et ils voulaient 
quelle fui bien soignée. 

Quand un tut bien admiré la nouvelle-née, comme 
l'ouvrage jurossniL aux champs, chacun s’eu fui à sa 
besogne t excepté lu lucre Gouarhé* *111j restail à la 
maison, tant pu h i- faire le ménage vi pour préparer 
lu dîner que pour soigner GoLhon ci su petite fille. 

Jeannette, ce jour*là, avait à sarcler une pièce tic 
terri’ fur! éloignée de la imiisüii, d pour ne pas 
perdre de temps en allées d venues, elle emporta 
su u dinar avec elle. Jamais clic ne s'étaiL s en lie si 
triste que ce jourdà, Elle sc rappelait que la pre- 
miète foisqu'em l'avait eiuployéeâ sarcler, détail jus* 
temeut daus ce champ-là, et que détail Jean qui lui 
avait appris à distinguer les mauvaises herbes des 
bonnes. Pauvre Jean 1 comme Jeannette avait d'affec¬ 
tion pour lui depuis qu'il était perdu, et perdu par sa 
faute E it Quand mime il reviendrait un jour, di- 
saiPelle, il serait toujours perdu pour moi ; il me 
mépriserait, il me délesterait, cl il aurait bien rai- 
sou] Personne ne m’aimera jamais ! jh rsunne ne me 
permet Ira jamais de l'aimer t oli ! que je vomirais 
avoir quelque chose à aimerI Quand fêtais bergère, 
au moins j'avais Cjrus ; à présent je ne l’ai plus, d 
il s'attachera à son berger. ■ La pauvre JcnnncLte 
passa toute la journée à se décourager cllc-mème 
en arrachant ses herbes. 

Quand elle n’y vit plus clair, elle reprit le che¬ 
min de La ferme. Elle i ci êlaît tout près, et elle al¬ 
lait enjamber ]a dernière barrière, lorsqu'elle vit 
accourir vers i lle sou petit cousin Mathieu, qui La¬ 
vait remplacée auprès des muiitons d de Cmis, tl 
sc dépêchait pour la joindre et lui faisait signe de 
I aUcndre, Elle s'assit sur ht barrière etaLlrndiL 

liés que Leu Tant fui près d'elle, Unit essoufflé, il 
commença à lui dit e, en mots rtitrceoupes, car il 
était hors d'haleine, de fatigue ci d'émotion : «Ne 
va pas à la maison, ma pauvre JeanneLb ! je Mens 
de rentrer, on m'a renvoyé. Si lu savais quel mal¬ 
heur î Le pauvre Thomas conduisait une charretée 
de grosses pierres ; l'essieu a cassé. In charrette a 
versé, 1ns grosses pierres ont roulé sur Thomas qui 
marchait à côté de la charrette, et il y en a une qui 
lui il cassé la Léle. Le père et le grand-père l'ont 
rapporté mort. 

— U mou Dieu î s'écria J cannelle ou joignant 
convulsivement les mains. Pauvre Gulhon I le sait- 
elle t Laisse-moi passer, Mathieu, je veux la voir. 

— M’y va pas, on ne te laissera pas entrer. Un 
dii que ça lui a porté un coup, cl qu'elle va mourir 
aussi ; Monsieur le curé est avec clic..,.. » 

Mais Jeannette uo l'écoulait plus ; elle avait fran* 

' lu la barrière et courait aussi vile que ses jambes 
tremblantes pouvaient ta porter. un ne lui refusa 
point rentrée de la maison : elle poussa la porte 
sans bruit ol écouta, Gotlion parlait d'une voix faible 
cl meunui h 1 . 

a Ma pauvre petite fille • di«ait-elle, orpheline au 
joui de su naissance 1 


— M'uycï crainte pour elle, no thon, répondit le 
fermier; vous elle* comme noire tille, el la petite 
sera élevée comme nos petit s-tmlauEs. Si le hou 
K pieu vous rappelle , parlez en paix ; l'enfant ne 
manquera ni de pain, ni d'ami Lié. u 

Golhou ne remercia que p u un sourire plein de 
leu dresse et de reconnaissance. Jeannette, qui s e- 
Ui! un peu avancée, voyait son pâle visage cL Lu li¬ 
gure émue du curé debout k son chevet. Les yeux 
de GüLhou semblaient chercher quelqu'un. 

« Jeannette ! est-ce que Jeannette ne vient pas 1 m 
de mandant-cl le, 

A cet appel, la jeune tille s’élança, vint tomber u 
genoux prés de la mourante, cl couvrît de lar¬ 
mes i l de baisers s?i pauvre main qui n avait plus la 
fon e tle répondre à ses éLreinles, Gullum la rectm- 
uul, lut sourît, et, retirant sa main, lui désigna sa 
pelile fille. 

te Prends*! j, « murmura-Lulld. 

Jeanne Ile obéit, et présenta l’eu tant à GüUkhi, qut 

remuait ses lèvres pâlies, comme pour lui d. ut 

un suprême boiser. 

Elle embrassa sou enfant, elle embrassa Jean* 
nettej i'l, Lui nmnLraut l'orpheline : 

Garde-la_ je te la donne,.,., à loi.,.». Mon¬ 

sieur le curé, vous lui dire/..,... ■» 

Elle ne put continuer et retomba sans force sur 
son oreiller. Le curé la n garda un instant, puis il 
s'agenouilla près du lit » 

« Parlez, âme chrétienne, au nom du Pieu Lout- 
puksanl qui vous n créée,” dit-il à vuix haute ; et 
Ions lus assistante rcpéLèruul après lui la prière dns 
agonis,ml-, Quand il la, termina, Million a-La.il inorle 
H Jeannette pressai! sur sou cirur la petite orphe¬ 
line qu elle arrosait de ses larmes. 

Le surlendemain T deux bières furent conduites k 
K e rteiuiiii H quand ou les eut. descendues dans la 
fossiq le corfegé rentra à l'église ou le prêtre, qui 
venait de bénir la tombe des parents, allait bénir le 
berceau de l'orpheline, (in entoura les fonts baptis¬ 
maux, et Jeannette, qui portait la petite fille dans 
ses bras, s'approcha avec sou père. Pierre Gouache 
voulait être le parrain de l'enfant, <d J ü curé avait 
déclaré que Golhon clie-mè ne avait choisi Jeannette 
comme marraine. 

Quand il eut demandé à Pierre Gouache s il con¬ 
seillait à être le parrain et le protecteur de reniant 
et à lui tenir lieu de père, il s’arrêta un instant 
avant de faire la même question a Jeannette. Il la 
regardait comme a'U eut voulu Lire dans sou cirur. 

ti Mu tille, lui dit-il enfin, j'ai promis à L:i pauvre 
morte de vous parler de sa part, et c'est ici, en pié- 
sonce de Dieu, que je veux le faire. La pauvre Go- 
Lhon vous aimait, Jeannette, et parce qu'elle vous 
aimait, elle avait depuis longtemps un grand cha¬ 
grin a cause de vous. Elle *nus avait vue cuLrer 
dans une mauvaise voie, tourner le dos à tour re 
que vous deviez aimer et respecter; elle avait com¬ 
pris que votre tète il'était pleine que de pensées de 
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vanité, ijlu" vous rêviez de sortir do voire lionmHe 
condition, rt que vous n + êtiei plus capable dï'couter 
des paroles de raison eide devoir. Elle a vu la mau¬ 
vaise humeur remplacer lotre gai lé d'autrefois» et 
voire activité ae changer eu langueur et en paresse; el 
enfin, de maussade que vous étiez, elle vous a vue 
devenir triste et désolée» comme sa, mécontente de 
vous-même ci n'ayanl plus île confiance en per- 
sonne, vous eu veniez à douter aussi de la bonté de 
Dieu. Mathon ri pleuré sur vous, mon enfant; mais 
rlle n'n pas désespéré de vous, et elle n attendu pa¬ 
tiemment le jour oii sa chère Jeannette reu lierait en 
rlle-méme et -e rena&Urait couru geuaciufint à son 
devoir. Ce jour-là, Dieu n'a pas permis qu elle le 
ut; il l a rappelée ii lui, et vous savez que sa der¬ 
nière pensée a été pour vous. En vous unifiant sa 
fille» Cotlion n'a pas songé à l'enfant, qui n'était 
pas en danger de manquer de soins ni d’ainilié ; 
H la a surtout 


les pauvres cl polir 1rs petits que les anges clian* 
laie rit autour de la crèche de Bethléem ; « I J n ï v sur la 
terre aux hommes de bonne volonté I n 

Jeannette pieu rail ; mats ce n 1 datent plus res 
larmes égoïstes quelle avait si souvent versées sur 
son propre malheur, r’étaieni les douce» lamies Je 
îa réconciliation, et U paix descendait dans s.iu 
cœur avec !tt bonne velouté. Elle pressa de ses lèvres 
le front de l'orpheline. Go thon* »i elle lisait dans 
son îiuie, pouvait se réjouir; son enfant avail trouvé 
une mère. 

Le en ré ne demanda pas à Jeannette d'autre ré* 
peins p que ces larmes et ce baiser. Il îirlievu le bap¬ 
tême. rl la fille de Col ho n reçut le nom de sa mar¬ 
raine cl eut pour patron saint Jean, Seulement, 
comme on ne peut pas dans une famille avoir deux 
personnes qui s’appellent absolument de la même 
momierr , il fut convenu qu’on la nommerait Jean¬ 
ne Loti. 


songé h vous» 
e( elle vous a 
donné ci lle in¬ 
nocente comme 
un anfje gar¬ 
de-n t pour vous 
préserver du 
mal. Elle ;t pen¬ 
sé que quand 
vous auriez ae- 
replé ht Ueiie de 
faire une cltré- 
I ici me de cette 
en lé ni, vo us 
comprend riez 
que vous deVe* 
commencer par 
devenir dtré- 



K i £.*n ■%! 

J en a n rt h 1 présenta. J'ofifa n t à foi hou. M 1 , H8, cul. -.! 


A partir de 
ce jour» an ne 
rencontra ja¬ 
mais Jeanneton 
sans Jeannette 
ni Jean n elle 
sans JeaimeLiiu, 

A vrai il ire, ta 
jeune fille eiil 
d'abord quelque 
peine à prendre 
pleine et eut ièro 
possession lL- sa 
filleule ; et ce lui 
même nu re¬ 
tour du baptême 
qu'elle eut h li¬ 
vrer son pie- 


Il il tin fi VÔILS- 

mème; et h a pensé que pour pouvoir dire à votre fille 
adoptive : « Sois humble, soie douce» sois pntienle et 
courageuse,chercha ton bonbeurà la plnt roii Dieu fa 
mise» et ne fais jamais rien qui puisse affliger ceux qui 
t aiment , .» vous vous efforceriez de lui donner 
l'exempte de ioulcs tes vertus. Gothou n compté suc 

voua» irai.Ile! ne trompez pas sa confiance. Ile- 

devenez re que vous avez été, meilleure même, et 
plus digne d'estime et dhamiüé, puisqull vous aura 
falln combattre! pour vaincre : il y a plus de joie au 
ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence, que 
pour qiuttrr-vingl-dfs-neuf justes qui n’ont pas be¬ 
soin de pénitence. Interrogez donc votre fo ur, mou 
enfant; voyez si vnus Aies déridée à être une vraie 
nu re pour celte pelîte tille, et à répondre de son 
âme n sa mère et à Dieu, El si vous vous sentez une 
ferme volonté de vous dévouer à elle el de ne plus 
penser â vous-même, alors, ma fille, acceptez sans 
crainte rhériLïige de liothon. Ayez bon courage, el 
ne vous inquiétez ni des tentations ni des rliffii ultéa : 
Mien vous aidera, rnr c’est pour tes bergers, pour 


mîcr combat* 

Ce fui montre J a vol Le qu'elle ]e livra. Javelle èlnll 
de ces personnes à esprit court qui ne se fient qn à 
elies-iuêmes et qui voudraient tenir toute la terre 
eu tutelle. Elle pensait que M. le curé avait îrës- 
bien parlé; mais, pensait-elle, mi sermon, çs ne 
suffit pas pour changer les gens en un tour de 
main : et elle ifavail pas confiance dan* la couver¬ 
ai nu de Jeannette, EL puis» quand même elle aérait 
à présent pétrie de bons senti mon Is, cette Jean¬ 
nette, est-re que ça lui apprendrait a emmaillotlcr 
un enfant, k le lever» k le coucher, à le faire boire? 
Ü fallait une femme d’expérience pour ces snins-U; 
et elle» Javotîc, qui ne manquait [tas d'expérience» 
ayant élevé quatre enfants a elle» sans parler de 
Jeannette qu'elle avait vue naître, était justement 
ce qu'il fallait pour élever Jcanneton. Donc elle 
alla prendre h berce]onnctle que Jeannette avait 
posée sur sou propre lit, et elle l’emporta dans sa 
chambre. Jeannette, après avoir débarrassé su fil- 
huile de son bonnet el de sa robe de baptême» vou¬ 
lut ht înrllre dan» son berceau pendant qu elfe lui 
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ferait chauffer du lait ; et ne trouvant point le ber¬ 
ceau, elle le réclama vivement à toute la famille. 
Javotto l’attendait là : elle la traita de petite fille, 
bonne à rien, incapable d’éle\er un enfant ; bien 
sûr, elle ne saurait pas emmaillotter la petite, elle 
|a laisserait découveite la nuit, elle nc'se réAcille¬ 
rait pas quand elle crierait, elle la ferait avaler de 
travers en lui donnant a boire, etc., etc. Sa conclu¬ 
sion fut qu’elle entendait ^e charger de Jeanneton 
jusqu’à ce qu’elle marchât toute seule. 

Jeannette, ré\oUée, allégua son titre de mar¬ 
raine, et refusa de céder son enfant. Elle passa la 
un mauvais quart d’heure, car Javotle, peu délicate 
sur lo choix de ses arguments, lui rappela sans mé¬ 
nagement toutes ses fautes, guindés et petites : ce 
fut un acte d’accusation complet. La pauvre Jean¬ 
nette finit par s’en prendre a ses yeux et pendant 
ce temps-là Jeanneton criait dans scs bras, trou¬ 
vant sans doute que toutes ces discussions ne lui 
donnaient pas à boire. Heureusement que Pierre 
Gouarhé, attiré par le bruit, vint s’informer de ce 
qui se passait. Il haussa los épaules, prit Javotte 
par le bras et la mit à la porte. 

« Donne à boire à ta filleule, dit-il ensuite à Jean¬ 
nette, et-sois trdnquille, on ne te l’otera pas, puis¬ 
que la pauvre Gothon te l'a donnée. J’aime mieux 
pour toi cette poupée-là que l'autre. » 

A suivre, Cuiovin. 



LES DERNIERES 

EXPLORATIONS ARCTIQl ES 


L’expédition anglaise au pôle Nord, dont nous 
avions annoncé le départ en 187.» 1 , est de retour 
depuis quelques mois. Pas plus que les précédentes 
elle n’a atteint le but de tous les désirs : la conquête 
du pôle; mais les résultats obtenus sont encore 
immenses. Petit à petit le cercle mystérieux se res¬ 
treint, les terres à peine entre\ues sc dessinent, et 
le point central, assiégé de tous coté", ne peut tar¬ 
der à capituler. Il suffira de jeter un coup d’œil sur 
la superbe carte des régions arctiques qui a a inau¬ 
gurer, ces jours-ci, la publication du grand atlas 
de M. Vivien de Saint-Martin, pour se rendre compte 
de l'importance des dernières découvertes. Déjà, 

1. Ao\ vol. M, page 53, 


dans une précédente causerie 1 , nous avons analysé 
les plus îéccntes expéditions. Nous allons reprendre 
aujourd’hui la suite de ce journal de la conquête du 
pôle. 

I 

fxi’Eiijtiox m* Polavi s\ 

En 1870, le gouvernement dos Etats-Unis ayant 
résolu d’envoyer une nouvelle expédition au pôle 
Nord, en confia lo commandement au capitaine Rail. 

Francis Rail avait déjà un nom célèbre dans les 
annales de l’exploration arctique. Né en 1821, 
d'abord forgeron, puis graveur, puis journaliste, il 
fit en 1800 son premier voyage dans les régions 
boréales. En 1864, il icpartait pour une exploration 
nouvelle qui ne dura pas moins de cinq ans, et pen¬ 
dant laquelle il réussit à percer le mystère qui enve¬ 
loppait encore la destinée du commandant Franklin. 

Ayant équipé avec soin le navire mis à sa dispo¬ 
sition par l’Etat, et auquel il donna le nom de 
Pohtris, Rail se mit en route le 29 juin 1871. Il avait 
pour second un ancien capitaine baleinier, Sidney 
Buddington, qui devait se montrer bien au-dessus 
de sa tâche ; et pour lieutenant le capitaine Tyson, 
qui allait jouer le principal rôle dans ce drame. 
L’équipage était presque entièrement composé d’Al¬ 
lemands, ainM que les deux tiers du corps scienti¬ 
fique attaché à l’expédition. 

A peine le Pub tris avait-il perdu de vue la cote 
américaine, qu’il eut à subir une épouvantable tem¬ 
pête. Au même instant, ce qui était plus grave, com¬ 
mençaient entre le capitaine Rail et le corps scien- 
lifique des discussions qui devaient les mettre bienlûl 
| en hostilité déclarée. 

Le 10 août, le Pnlavis fut rejoint par le f'ongeess, 
navire envoyé de New-àork avec des prov isions nou. 
velles, des vivies et du charbon. Comme déjà des 
j signes d’insubordination s'étaient manifestés dans 
une partie del’equipage, le capitaine voulut renvoyer 
! à Nev\-\ork, par le ('ougrebs, les hommes qu’il con¬ 
sidérait comme les-plus dangereux : malheureuse¬ 
ment les matelots allemands avaient formé une ligue 
défensive, et menacèrent de se retirer en masse, si 
un seul d’entre eux était expulsé. Comme l’exéciN 
tion de cette menace eût desorganisé l’expédition, 
le capitaine dut se résigner à garder ces éléments 
déplorables. 

Detiisles pressentiments inquiétèrent alors son 
Ame jusque-là si confiante; il avait emporté avec lui 
les notes de scs anciennes campagnes pour les rédi¬ 
ger pendant les longs loisirs des hivernages; chan¬ 
geant d’idées, il confia scs manuscrits au gouvernent 
de Disco, et c'ost à ce moment de doute qu’on doit 
leur conservation, ils auiaient etc à jamais perdus, 
s’il les avait gardés à bord du Pulavis. 

A la fin du mois d’août, le navire était en pleine 
région polaire et commençait à avancer avec les plus 
grandes difficultés; de tout coté on était entouré de 

\ Vnv. vol. IV, pages 358, 383, 394 et 410 
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banqnUes t On pnrvinUiÎ!i$î t â force ci o(Torts, a s I 33 ; 
rYst alors ijue le capitaine! lïall aperçut à Lliorizun 
U ri bras (te mer qu h il 4 .pela le détruit dt i Jtûlewju, 
nom du secrétaire de la marine qui avait patronné 
énergiques neni raipéditimi, 

Mais bien (ni il fallu I relever l'helkc pour évilor 
sa rupture, ilcprinfanl, maigre Us obstacles ol les 
dangers quora rencontrait, sans cesse, le ica pi Lai ne 
Hall me liait toujours le cap vers le nord. Il était par- 


gea du LMiu 24 septembre, fui à peu prés infruo 
tueuse, fies tourmentas incessantes de neige se dé¬ 
chaînaient autour de son traîneau, qui no pouvait 
avancer qu'avec la plus griudo difficulté sur un sol 
formé de glanons amoncelés en désordre; continuel¬ 
lement sè* chien* étaient renversés cl roulaient au 
fond de goiJlTiv* cfoii ils ne se tiraient que par mi¬ 
racle* 

Cependant Hall ii'èLaît nullement découragé; il 



* Le capitaine Hall 

i 

venu au quaire-vmgt-doumune degré, lorsque le* 
résistances obstinées do KiutdmgLon et d'uno par Lie 
de l'équipage Lu contraignirent à revenir en arriére. 
La septembre 1871, il lui obligé de s’arrêter. 

Il résolut alors d'Imerner plus au sud, espérant 
prendre au printemps proc hain un nouvel essor, cl il 
choisi! une baie si!née au sud, à 80" , 1 m', cl qu'il ap¬ 
pela b .ite Thttnkttfjwh fetulniit que l- j s nmtelols dtspe- 
salent le n ci vire pour l'hivernage, en rensevelissant 
sous une montagne de neige aAn de le protéger conLre 
Je froid, 1 infatigable Hall partit dans un traîneau 
(raine par des chiens, Son exploration, qni se prnlim- 


(V. ISO, fif.il. 2 ] 

avait la même foi ardente, la même ardeur indomp¬ 
table qu'à son départ,- quand tout à coup, le 21 octo- 
bri 1 , après avoir pris une tass^ de café, il s'affaisse ; 
bientôt il est pris de délire et de fièvre, et le 8 no¬ 
vembre il meurt. Le I I, l'équipage L ensevelissait 
après avoir creusé sa tombe dans le sol durci par un 
froid terrible. 

Le capitaine Hall mort, l'expédition reprit la 
roule du sud, iin sait quelle fui sa drama¬ 
tique conclusion. Au milieu d’une tempête, une 
partie de Y équipage se vit séparée du navire , 
et ne fut recueillit' q 11 'après élrc restée 197 Jours 
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fitposcc aux fureurs Je ITieéiin sur un îlot Je glace 1 * 

II 

rit 

Oïl se Simviriï! Je ] expédition allemande Je la 
(ifftHfmûi et Je la iîmtüfi É Joui moi s avons résume 
la relation eu f 87 i 

Le capitaine Pu ver, qui en avait fait partie, pro¬ 
posa au gouvernement mitrieliien Je reprendre la 


on doit hi curieuse dêcouverh' J es reliques de B Lire ni a 1 . 
Sous la conduite du Va pilai ne Uni-lsm le TgrUh^ff 
al Iriguail lui mois d’août la côte de la Nouvelle- 
Zemble, oii il se rencontrait avec l Ifctfjdrn, navire 
monté par une expédition suédoise ayant pour bu! 
! explorai ion srbmt Nique de celle région. 

Le 20 août, les deux navires se séparèrent, et, 
tandis que Vlt^j>>rn se dirigeait vers le sud, le 7V^/- 
thnff s’en l'on eiait dans les mers inrmmnes, rm nord 
dr h Nouvelle-Z cm b le* 



]->■ ni Iran dn gliirr du Pftlnrn. (P. KJ, ml. 2. 


roule du cercle arctique et, laissant à l'ouest le liroru* 
Iand.de tenter îahord Jtipolo par une voie noimdle. 

f .e gouveriiemnil autrichien secondant les vues du 
capitaine Payer lui accorda une su h v®rU ion qui, gros¬ 
sir pnT r une souscription publique, permit de rréler un 
navire a vapeur, h* Ttyjft tthoff, et de réunir un équipage. 
Le 13 juin i$72» Pcxpédition du sous 

le commandement Je M. Pajer et de M. We y prédit, 
officier delà marine autrichienne, quittait le port de 
Brême fisc dirigeait versTromsoé pour s'adjoindre h- 
cnpïlnmeCûrlsnn, vétéran des mers a ni iqne>, auquel 

1. Vny. vol, IL patffïs "0 H 357. 

■2 VhI. IV, ji.igi* IKÜ. 


Le chenal cependant allait sans cesse se rétrécis- 
siaiiljd la glace, surtout dans Je voisinage du* la 
'■ôte, s'épaissirait de plus en [dus, J,a nu il venue, 
d’ênormrs agglomérations Je blocs soudés les uns 
aux autres formèrent complètement la roule, ei il 
ht 11 ii t jeter P ancre polir attendre quelque favorable 
éventualité. Mois, au lieu de se disjoindre et de s é- 
tiiicltcr, la glace conllnua de se masser Je foules 
parts «d d'investir le hâLiment. Bientôt touL- P are 
d’eau vive eut disparu, la moindre flaque fut com¬ 
blée, et le blocus devint absolu; ce Mwin, lu TVqrr- 
thù/f rie titrait jtwntiK b fUMJprv* 

) Vny vn| J, 072. 
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Les hommes, fort heureusement, n’ont point la 
notion claire de l’avenir ; au sein des plus irrémé¬ 
diables catastrophes, ils conservent toujours l’es¬ 
pérance, et cette espérance vivace les soutient dans 
toutes leurs épreuves. Qui sait quel découragement 
eut pu s’emparer de ces pauvres marins et de leurs 
chefs, s’ils eussent su, dès cette nuit fatale, qu’ils 
étaient condamnes à suivre durant vingt-quatre 
mois l’unique caprice des éléments polaires, et qu’au 
lieu d’être une glorieuse phalange de pionniers, ils 
n’étaient plus qu’une épave sans résistance et sans 
volonté, incrustée dans un radeau de glace que le 
vent allait emporter à son gré ? 

A suivre. Loi i> Dut i. 


FÉVRIER 


Le second des deux mois ajoutés par le roi Numa 
au calendrier des Romains fut consacré à Neptune. 

Le nouveau mois ne porta pas le nom du dieu au¬ 
quel il était consacré. Numa l’appela februanus , du 
mot latin februare, qui signifie purifier. À cette époque 
de l’année avaient lieu, en effet, des fêtes publi¬ 
ques expiatoires appelées lupercales et fébruales. 
Les fêtes lupercales avaient été fondées, dit-on, par 
Romulus et Rémus, en ^honneur de la louve (eu la¬ 
tin, lupa) qui les av ait nourris. Des pontifes appelés lu- 
perques sacrifiaient aux dieux, durant ces tètes, des 
chèvres et des jeunes chiens, et avec des lanières de 
la peau des chèvres ils fustigeaient les passants. 

Les fébruales, qui commençaient le premier février 
et duraient huit jours, avaient été instituées en l’hon¬ 
neur des morts. En signe de deuil, les magistrats 
ne portaient que la toge blanche des simples parti¬ 
culiers, au lieu de la toge blanche ornée d’une bande 
de pourpre qu’on appelait la toge prétexte. 

Février se distingue de tous les autres mois par une 
assez curieuse particularité : c’est le mois pendant 
lequel (je prie mes jeunes lectiieesde m’excuser) les 
jeunes filles parlent le moins, dit-on. Et les mauvaises 
langues ajoutent que c’est uniquement parce que 
février n’a que 28 jours. Vous savez, en effet, que 
les 365 jours qui composent notre année sont inéga¬ 
lement répartis entre les différents mois. Janvier, 
mars, mai, juillet, août, octobre, décembre ontî 
31 jours, soit ensemble 217 jours. Avril, juin, sep-» 
tembre, novembre ont chacun 30 jours, soit 
120 jours. 217 et 120 font 337 : il ne reste plus que 
28 jours pour février. Ce mois a cependant tous les 
quatre ans un jour de plus ; vous allez aisément com¬ 
prendre pourquoi. 

La terre tourne sur elle-même et effectue une ro¬ 
tation entière en un temps que nous appelons jour. 
Mais la terre, animée d’un second mouvement, dé¬ 
crit autour du soleil un cercle qu’elle parcourt en un 
temps que l'on appelle unneè. Or l’année, ainsi défi¬ 


nie, ne comprend pas un nombre entier de jours; 
sa durée est de 303 jours et un quart. 

Au bout de 365 jours, la terre n’est donc pas re¬ 
venue à sa position primitive ; un jour plus tard, elle 
l’aurait dépassée. L’année suivante, le retard est 
d’une demi-journée; au bout de quatre ans, le re¬ 
tard est d’un jour entier. Comme nos usages civils 
ont été établis d’après la durée du jour, il aurait été 
difficile de commencer l’année à des heures diffé¬ 
rentes de la journée. On a donc décidé que tous les 
quatre ans on ajouterait un jour à l’année, de telle 
sorte qu’au commencement de chacune de ces pé¬ 
riodes’ le retard de la terre n’existerait plus. 

Ce jour complémentaire est actuellement placé à 
la fin de février, qui possédé donc, tous les quatre 
ans, une durée de 29 jours. Cette année-là est dite 
bissextile. L’année 1876, qui vient de finir, était bis¬ 
sextile; les années 1880, 1881, 1888..... le seront. 
Mais d’où vient ce mot bissextile? 

Quand nous étions au collège, mes camarades et 
moi, tout en aimant comme il le convient les heures 
consaciecs à l’étude, nous aspirions apres le diman- 
I che qui nous ramenait pour un jour dans notre fa¬ 
mille. Et ce désir était si grand que chaque soir nous 
effacions d’un Irait de plume, sur notre calendrier, 
la journée qui venait de s’écouler, en soupirant : 
« Encore quatre jours, encore trois jours, encore 
doux jours ! « Nous ne disions donc pas, par exemple : 
« C’est aujourd’hui le 13 du mois, » mais bien « c’est 
aujourd’hui le quatrième jour avant la sortie! » 

Eh bien, en divisant ainsi notre semaine, nous 
n’inventions rien; nous supputions le temps, sans 
nous en douter, a la manière des anciens Romains. 
Chez les Romains, le mois était divisé en trois pal¬ 
lies: par les calendes , qui tombaient le premier du 
mois, par les noms qui tombaient le cinquième jour, 
par les idrs qui se plaçaient vers le 13. Les jours 
compris entre les calendes et les nones s’appelaient : 
jours avant les noues; les jours compris entre les 
nones et les ides s'appelaient . jours avant les ides ; 
les jours compus entre les ides et les calendes du 
mois suivant, s’appelaient: jours avant les calendes. 
Ainsi, calendes, nones et ides jouaient chez les Ro¬ 
mains le même rôle que le dimanche dans notre vie 
de collégien. Le 2 février, par exemple, s’appelait : 
quatrième jour avant les nones ; le 21 levrier s'ap- 
pellait sexto halrndus , sixième jour avant les calendes 
de mars. 

Le jour complémentaire, ajoute tous les quatre 
ans à l’année, se plaçait, chez les Domains, entre le 
23 et le 2 i février ; ce jour complémentaire était un 
second sexto halendas ou un lis sexto la l end as. Vous 
apeiccvez l’origmc du mot fussertth . Par extension, 
on donna le nom d’année bissextile a celle qui comp¬ 
tait un jour de plus en février. 

En février, les jours augmentent d’une manière 
sensible 1 . Le soleil qui, le l tr lévrier 1877, se lève à 

1 II s’e-st glissé, flans notic denier aitnlr sur Janvier, unr* 
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7 h. 32 m. et se couche à 4 h. 50 m., se lève à fi h. 
4G m. et se couche à 5 h. 40 m. à la fin du mois. Le 
jour croit donc de 1 h. 30 m. ; savoir : de iC m. le 
matin et de 44 m. le soir. Durant ce mois, les plus 
belles planètes resteront invisibles ; Mercure, Vénus, 
Mars, Jupiter se lèvent trop tard et se couchent 
trop lot pour que nous puissions les apercevoir. Ce¬ 
pendant Saturne et Uranus pourraient être observés, 
la première planète un peu avant son coucher, la 
seconde un peu après son lever, si malheureuse¬ 
ment ces deux astres, à cause de leur faible éclat, 
n’exigeaient, pour être vus, l’emploi des lunettes. 

Le 27 féviier, aura lieu une éclipse totale de lune, 
en partie visible à Paris. Ce phénomène, assez rare, 
il n’v en aura que deux en 1877, est dù, vous le sa¬ 
vez, à l’interposition de la Terre entre le Soleil et la 
Lune. Les rayons lumineux que le Soleil envoie sur 
la Lune sont interceptés par notre globe qui, proje¬ 
tant son ombre sur la Lune, la rend invisible pen¬ 
dant quelques heures. La Lune entrera dans l’ombre 
de la Terre a 3 h. 39 ni.; elle sera complètement 
éclipsée à fi h. 3fi m.; la Un de l’éclipse totale aura 
lieu à 3 h. 12 m., et enfin la Lune sortira complè¬ 
tement de l’ombre à 9 h. 10 m. Nous vous recom¬ 
mandons de bien observer la tache d’ombre produite 
parla Terre ; vous verrez que cette tache est terminée 
par un contour parfaitement circulaire, ce qui vous 
démontrera que la Terre a la forme d’une sphère. 

Les journées sont encore très-froides en février. 
La température moyenne de ce mois, déduite de 
fit années d’observations faitesàParis, de 180fi à 1870, 
n’est que de 4°,5. Les pluies sont généralement 
abondantes; vous vous souvenez que ce mois était 
consacré à Neptune. Dans le calendrier républicain, 
pluviôse (mois des pluies) commençait le 20 janvier 
et se terminait le 19 février; ventôse (mois des 
vents), qui lui succédait, se terminait le 20 mars. 
Au point de vue météorologique, février présente un 
phénomène très-singulier dont je vous ai parlé au¬ 
trefois. Tous les ans, vers le 13 février, on observe 
pendant quelques jours un refroidissement de la tem¬ 
pérature ; ce phénomène météorologique, avant d’a¬ 
voir été constaté par les savants, avait été remarqué 
des agi icultcurs, qui donnaient à cette période le nom 
de saints de g lare 1 de février. Nous aurons l’occasion de 
vous expliquer la cause de ces brusques change¬ 
ments qu’on observe encore en mai, août et novem¬ 
bre. Nous ne voulons aujourd’hui qu’attirer votic 
attention sur ces phénomènes, dont on peut, en toute 
assurance, prédire le retour. 

Ai BHtT Ln \. 

erreur que nos lecteurs aui ont sans doute rectifiée eux-mêmes. 
Au heu de « Los jours égaux aux nuits à cette même époque 
deviennent de plus en plus grands (page 95, col. I) », il (allait 
(Ure.n Les jours, qui ont diminué jusqu’à cette même epoque, 
deviennent de plus en plus grands. » 

1 ^vez les Saints de glace, t III, page 302 
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Un bon s< ntiment en fait naître d’autres —Les conseils d'Alice 
et les résolutions de Georges. 

« Maman, dit Georges un matin, j’ai bien envie do 
quelque chose? » 

Qu’est-ce que ce pouvait être? On l’interrogea; 
il se fit prier. Il n’osait pas ; si on allait le lui 
refuser, il en serait désolé. Il accompagna ses 
discours de toutes sortes de càlineries. Ces longs 
préambules inquiétèrent M m# Marcev ; elle pensait 
que, puisqu’il faisait tant de façons pour s’expliquer, 
c’est qu’il avait en tète quelque absurdité. Quand le 
petit rusé vit sa mère bien intriguée, il se décida à 
parler. Il voulait que l’on roulât son lit auprès de 
celui d’Alice, ce ne serait pas difficile, leurs cham¬ 
bres étaient voisines ; ils se tiendraient réciproque¬ 
ment compagnie, ne s’ennuieraient plus. 

M® 0 Marcev alla en parler à sa sœur et revint dire 
à Georges que dans l’après-midi, après qu’Alice se 
serait bien reposée, on le transporterait pour deux 
heures auprès d’elle. Georges parut dans l’enchan¬ 
tement de cette promesse, s’engagea à tout ce qu’on 
voulut. Il ne serait ni capricieux, ni tapageur, s’ef¬ 
forcerait de distraire sa petite amie sans la fatiguer, 
n’aurait pas l’air effrayé de sa pâleur. Le moment 
venu, au lieu de se livrer, comme on s’y attendait, 
à une joie bruyante, il sembla recueilli et presque 
triste. D’abord, sans rien dire à sa cousine, il la re¬ 
garda d’un air affectueux et pensif, puis demanda 
que l’on poussât sa couchette un peu plus près de la 
sienne, étendit jusqu’à elle son bras gauche, le seul 
qu’il pût mouvoir, et lui serra tendrement la main. 
Ils causèrent ensuite un instant bien posément et, 
après cela, Georges pria sa mère de lui donner une 
tasse de bouillon. Elle quitta la chambre pour la de¬ 
mander. Georges avait probablement compté là-des¬ 
sus ; car il guetta du coin de l’œil sa sortie et quand 
la porte se fut refermée, il soupira comme soulage 
et, laissant tout à coup son ton compassé : 

« Écoute, fit-il, j’ai quelque chose à te dire, j’y 
pense depuis je ne sais combien de jours. » 

Elle le regarda, étonnée de son air ému et sérieux : 
« Qu’est-< e donc, mon Georges? demanda-t-elle. 

— Oh ! je veux te dire, Alice, que je suis bien fâché 
de ce que tu souffres et que je te demande mille fois 
pardon. Sans mon entêtement et ma désobéissance, 
tu ne serais pas malade. Tu devrais bien m’en vou¬ 
loir ; eh bien, je parie que tu vas me pardonner, 
quoique je ne le mérite guère. Tu es si bonne, toi. 

-—Je crois bien que je vais le pardonner, et même, 
à te dire le vrai, c’est déjà fait. 

— Eh bien, moi, je ne me pardonne pas, reprit 


1 Siule Voy pngr's 70, 91, 107, 122 rt 130 
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Georges ni donnant de sa mai ci gauche un grand 
coup de poing sur son oreiller. Je suis mauvais, ca¬ 
pricieux, stupide. Aller citer n crochet, i élu aviiü-il 
ïe sens commun? Le plateau m'est tombé dessus 
c’est bien fait, je lavais mérité; mais comment 
t'a-t-il ali râpée, puisque Lu étais sur l'autre prrs- 
soir? Je n‘; ai encore rien compris.» 

L'élu il h îen sim [de r r?llt était accourue à son un 
de détresse, sïtail précipitée pour le secourir, mais 
il (dû il trop lard et tou- deux êt des il lu ni liés prr*- 
que écrasés. 

« Alors, dit Georges, c'est exprès que lu les fa il 
presque hier pour moi, Pc n’tüiil pas la peine, vu ; 
un imbécile, un onlélé! Tiens, je me battrai:*, je 
m'en vous, je me déteste, « 

El était sî sincère et si comique à lu fois, qu 1 Alice 
ne pul sVmpéi ber de rire, 

ir Tu ris, tu ns bien raison. Je continue à n’avoir 
pas le sens 
commun. Je te 
demande un peu 
le bien que 
cela te ferai I 
q u a n d m è m e 
je me battrais. 

Il faut trouver 
autre chose: 
un remède 
pour le guérir 
Inut do suîle T 
par exemple, 

Mal lieu reusè¬ 
ment , je ne 
suis pas le 
bon Dieu , rues 
bonnes in leu- 
jions ne servent 
û rien du tout. 

CVsl désolant ; j'ai pu te faire du mal et, à pré¬ 
sent, je ne puis le faire du bien ; sil n'; a pus de 
quoi en pleurer! * El, en rlTeL, les larmes lui se- 
uaient aux yen x, 

« Mais si, dit-elle en souriant, lu peux me faire 
du bien, beaucoup de bien. 

— Est-ce vrai'?ne te moques-tu pas de moi? reprit 
Georges. Dis-moi donc vile comment il finit m’j 
prendre, 

— EU bien, il faut être ben, patient. Ne pas crier 
quand M. Gasllgnar touche à ta tête et à ton épaule. 
Je t'entends tous les malins, cela me fait du mal, je 
L'assure, 

- Suis tranquille, lu lie m’enlrndras plus : rl 
ensuite? 

— Ensuite, il ne faudra plus tourmenter la mère 
et ta grand'mère, 

— Mais je ne les tourmente pas, 

— Tu crois? Cependant Lu ne le*. laisses pan une 
minute tranquilles pendant le jour, et la nuit tu les 
réveilles à chaque iiislaul. 


— C'est que je ne dors pas. 

—♦ Est-ce que, par hasard, ra le fait dormir de 1rs 
réveiller? 

—* Mou Dieu non. mais ça me désennuie, 

— Alors, c'est que nous ne nous ressemblons pas : 
rien ne m'ennuie tant que de déranger et de I iliguer 
lesautres* A ta place, -ai— Lu ce qur je me dirai- ? 
Allons, elles fonl un bon somme ; il n y ,a que moi 
qui ne dorme pas, tant mieux. .Ma pauvre maman se 
repose, elle en n bien besoin. Pendant que j’élais sans 
connaissance, que je ne sentais rien, que je ne pen¬ 
sais à rien, elle n'ii pas rti un moment de sommeil, 
ni de tranquillité. (Test a son lourde prendre un pim 
de Lion temps, 

— Ce sont de bonnes idées que lu aurais là, dil 
Georges; je les comprends bien, mais elles rie mr 
seraient [«as venues toutes seules. 

“ Eli] oui, mon pauvre petit, tu serais resté 

ingrat sans L'en 
do u 1er. J’im 
beau l'aimer 
beaucoup t je 
vois bien que 
lu abuses de la 
boulé de la 
mère. J'ai parlé 
île la nuit, EL b‘ 
jour, donc! Ttl 
la fatigues i\î "ex¬ 
cès. Pourquoi 
veuvlu ne t* 
laisser soigner 
que par elle? 

— Parce que 
les autres soûl 
maladroits. 

— Elle est 
donc adroite? 

—* Je croîs bien, 

— Mars, pourquoi te plain--lu sans cesse? 

— Parce que j'ai cette El alu Inde, répomlif Georges, 
forcé dans se* derniers relranrlieinrnl*, je suis fait 
comme ça, 

—“ tl faut te refaire, essaye, tu me feras tint de 
plaisir, et puis, lu le dois; il faut nous dédommager, 
nous consoler. 

— C'est \rai. je vous ni fait du chagrin, 

—- Oui, Lu nous as donne à tous une terrible in¬ 
quiétude. Maman, qui m'aime tant, ne pensait pres¬ 
que pas à moi, je l'ai bien vu, tant elle était en 
peine de Inî ; ta mère et ta erand'miYrc ont laissé 
pour Le soigner le grsnul-père tout seul depuis qua¬ 
torze jours. le pauvre M. Lorenu s'est rendu malade 
en vciiàul nous voir. Tout rein est arrivé parla faubs 
mon petit Georges, il faut le réparer. 

—- i » h î nui, dit Georges avec Teneur, je le ferai, n 

,M r Mali cv revenait au meme iiiG ml n\ c< sa tasse 
% 

fumante. Elle trouvait !n bouillon mi peu salé cl s'at¬ 
tendait aux plaintes de Georges, mais il Iml sans 



Il lui serra Iciulreritêiii |n main. {P. iâS T cal. S,j 
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observation, remercia su mên* et rendit lu tasse, 

a Comment Le trouves-tu? demanda-L-elle éton¬ 
née. 

Je le trouve bon. 

Pas trop salé ? 

— I ii peu, tuais la* j 11 (nul de mémo, 

M** Mureey 

fut euchauLue, 

Jusque-la elle 
ri avait pas été 
gâtée par sim 
peut gerçait, 
celle pauvre ma¬ 
man. 

La nuit, ce lui 
encore mieux ; 
il ne t'appela 
que trois fois. 

Quand sa tête 
ou son épaule 
lui faisaient 
ma), il se souve¬ 
nait de sa pro¬ 
messe et souf¬ 
frait en silence; 
d'ailleurs , il 
souffrit moins 
et dormil mieux. 

Son impatience 
habituelle Ten- 
t retenait dans 
un état d'irrita¬ 
tion nerveuse 
•pii. se eii I nui 
après un mo¬ 
ment d'effort et 
île bonne vo¬ 
lonté- 

Dans la jour¬ 
née, il voulut 
que sa mère et 
sa grand'mère 

allassent pren¬ 
dre leur repus 
à la lubie de fa¬ 
mille au lieu de 
dîner k la Mie 
ci încommodé- 
i lient dans sa 
chambre de mu* 

lade. 

Le lendemain 
matin, il accueil lit le docteur aveu: une mine muii- 
rianto et, lorsqu'il l'eut vu faire les préparatifs 
ordinaires du pansement, il lui dit nvor la fami¬ 
liarité câline des enfants qui ont 1 habitude d’étre 

chovés ; 

♦ 

1 Mon bon ümu 1 , vu miriez -y nu* avuir ta compfcii- 
sain r d ouvrir ma porte et celle qui est eu face? 


— Pourquoi, s'il vous plaît, monsieur Georges! 
répond il le docteur étonné de cet apparent ca¬ 
price ; tous allez assourdir toute la maison. 

- Qu'en savez-vous? essayez toujours, je vous 
armerai Lai U ! >i 

I l fit si bien que S!. ï iasiignac céda à celte fantaisie, 

puis se mit ù sa 
besogne. Geor¬ 
ges serra les 
poings el nnrr- 
dii. ses draps 
mais ne poussa 
pas un cri. 

K Bravissimo!» 
dit le docteur. 

Alice entendit 
sa voix: sans 
comprendre ses 
paroles. 

« Courage * 
mon petit Geor¬ 
ges! cria-l-elie. 

— Courage? 
répondît Geor¬ 
ges en riant aux 
éclats, c’est 
fini. » 

Le reste ré¬ 
pondît à ce bril¬ 
lant début. 
Ce orges, à par¬ 
ce mo¬ 
ment, se mon¬ 
tra Content de 
tout. 11 ne trou¬ 
va plus sa bois¬ 
son trop chaude 
ou trop froide, 
son oreiller trop 
haut ou trop 
l>as, son lil trop 
mou ou trop 
dur, ses per- 
siennes trop ou¬ 
vertes ou trop 
fermées. La fa¬ 
ne reve¬ 
nait pas de ce 
changement au¬ 
quel elle ne com¬ 
prenait rien ; 
Alice, qui au¬ 
rait pu I expliquer, s en gardait bien. Elle n avait pas 
l'orgueil de scs bonnes aiLions, celte lillelte, comme 
,,n voit ; il est vrai que, si elle avait eu de l'orgueil, 
se» action'- n eussent plus été bonnes, puisque l 1 or¬ 
gueil n'est qu'uue des formes de l'amour de bcu- 
jm iiio, qui no vaut pas grand'chose, ou plutôt qui ne 
vu ni rien du UmL 
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LuIjic maltcmlue. 

On jouissait depuis cinq ou six jours de ce calme 
inespéré, lorque des nuages imprévus se montrèrent 
ù l’horizon. Georges ne voulut plus entendre parler 
de Catherine, la cuisinière, qui, en dernier lieu, lui 
avait assez souvent servi de garde-malade. D’où me¬ 
nait oette lubie? Catherine était un peu rustique, 
Catherine avait le nez trop gros, les yeux louches et 
la bouche trop grande; Catherine faisait fréquem¬ 
ment, en parlant, de ces liaisons appelées dange¬ 
reuses ; mais, la semaine d’avant, elle n’avait pas 
des façons plus raffinées, un nez plus délicat, des 
yeux plus droits, une bouche plus petite et un lan¬ 
gage plus épuré. Cependant alors Georges la sup¬ 
portait, et maintenant elle semblait devenue sa bête * 
d’aversion. • 

11 ne s’expliquait pas toutefois, se contentant de 
maintenir 1 son ennemie intime à une respectueuse 
distance de son impressionnable personne. C’était 
très-gênant, très-ennuyeux, très-injuste; mais il fal¬ 
lut en passer par là, car Georges fit la sourde oreille 
aux insinuations d’abord, puis aux questions. On en 
prit son parti, se résignant à ajourner jusqu’à sa 
guérison la solution de ce problème. 

Le curé du village venait de temps en temps voir 
les petits malades. C’était un excellent homme et un 
bon prêtre qui, tout en amusant et en distrayant les 
enfants, s’efforçait de leur inoculer une morale bien 
présentée et administrée à petites doses. Georges le 
recevait bien et semblait content de ses visites. Un 
jour qu’il’se trouva seul avec lui, il lui dit à brûle- 
pourpoint : 1 

« Monsieur le curé, est-ce que Dieu punit toujours 
les mauvaises actions et récompense toujours les 
'bonnes? 

— Sans aucun doute, mon enfant, répondit le 
curé, qui ne savait où il voulait en venir; cela ne 
peut être autrement, puisqu’il est la justice même. 

“ — Alors, pourriez-vous m’expliquer pourquoi ma 
cousine Alice, qui ■ faisait une bonne action en ve- 
nantàmon secours, a été blessée sous le pressoir? » 

Le curé, qui venait de tirer sa tabatière de ?a 
poche et qui tenait une prise entre le pouce et l’in¬ 
dex, s’arrêta court : 

« Oh! oh! se dit-il, un petit raisonneur de huit 
ans! faisons bien attention a ce que nous allons dire. » 

Il se souvenait de la parole de son Maître: « Mieux 
vaudrait pour vous être jeté dans larivièr® avec une 
meule pesante que de scandaliser un de ces petits. » 
Il réfléchit donc un instant, puis dit au petit gaiçon : 

« Oui, Dieu ne peut laisser une bonne uction sans 
récompense, ni une mauvaise sans punition; mais 
c’est souvent dans l’autre monde et non dans celui- 
ci qu’il punit et qu’il récompense. 

— Pourquoi (ela? dit Georges pensil. 


— Je vais répondre à votre question par une au¬ 
tre, mon cher petit : Vos parents vous expliquent-ils 
toujours les motifs de leurs actes? 

— Oh! pour ça non, certainement, répliqua 
Georges. 

— Et quand cela anivc et que vous les interro¬ 
gez, que vous disent-ils ? 

— Ils nous disent que nous ne les comprendrions 
pas. 

— Et ils ont parfaitement raison, reprit le curé, 
parce que la raison et le jugement des enfants sont 
moins grands que ceux des parents; mais, entre 
l’intelligence de l’homme et celle de Dieu, il y a une 
différence infiniment plus considérable encore. Voila 
pourquoi Dieu ne nous explique pas ses motiis. 
Beaucoup ne veulent pas accepter cela et, au lieu de 
se soumettre en enfants tendres et dociles, s’irritent 
et se révoltent comme firent les paroissiens du curé 
de Saint-Gingolph. ' 

— Les paroissiens du curé de Saint-Gingolph? 
dit Georges en ouvrant de grands yeux. 

— Oui, c’est une petite histoire, assez bonne à 
retenir, que j’ai entendue autrefois et que je vous 
conterai si vous voulez. » 

Certes, oui, Georges voulait; il n’aimait rien tant 
que les histoires. M. le curé prit donc sa prise de 
J tabac, referma sa tabatière et commença son récit. 

Il parla avec bonhomie et finesse, mais longue¬ 
ment, prenant plaisir à lire sur le visage de Georges 
toutes ses impressions. 

Nous voudrions que quelque sténographe eut pu 
nous conserver son récit dans son éloquente simpli¬ 
cité ; tout ce que nous pouvons eu rapporter ici, c’est 
que le pasteur de Saint-Gingolph, plein de zèle et de 
vertu, voyait avec chagrin une partie de ses parois¬ 
siens oublier, le dimanche, le chemin de l’église. Il 
fut, une fois, obligé de s’absenter bien à regret, et 
de laisser la conduite de son troupeau à un jeune 
vicaire qu’il venait à peine d’installer. Le premier 
dimanche qui suivit son retour, il fut bien surpris de 
l’affluence extraordinaire qui se pressait dans la 
nef, mais plus encore de la mine presque indignée 
que firent ses nouveaux auditeurs lorsque, montant 
en chaire, il avoua que les pécheurs nagent souvent 
dans la joie et l’abondance, tandis que les justes flé¬ 
chissent sous le poids de leur affliction. Il ne re¬ 
trouva partout des figures attendries que lorsqu’il 
termina son sermon en déclarant que, si la faiblesse 
de notre intelligence ne nous permet pas de com¬ 
prendre les profonds décrets de la Providence, notre 
foi en la justice divine doit nous persuader qu’en 
définitive chacun recevra selon ses (ouvres. 

Qu’était-il donc arrive? Le jeune vicaire, tiop 
ardent, avait menacé de la grêle les vignerons de 
Saint-Gingolph s’ils ne s’amendaient pas; il avait 
promis la rosée du ciel à ceux qui se montreraient 
docile*. De* cœurs intéressés et ignorants l’avaient 
cru et, faisant comme un marché avec Dieu, 
étaient venus grossir les rangs des paroissiens 
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fidèles. Mais hélas ! dès le lendemain, un orage épou¬ 
vantable renversa toutes les espérances, hacha la 
récolte et lit évanouir des conversions sans racines. 
Lejeune vicaire fut désolé et s’accusa auprès de son 
curé, qui le consola avec bonté, en lui disant : a Nous 
n'avons pas gagné ce que vous espériez, mais nous 
n’avons rien perdu non plus. Avec du temps et de la 
prudence, nous effacerons la mauvaise impression 
que vos promesses non exaucées ont pu faire res¬ 
sentir a quelques âmes dures et sordides. Conten¬ 
ions-nous à l’avenir de prêcher la loi de Dieu, sans 
avoir la témérité de vouloir expliquer ses impéné¬ 
trables décrets. Lui seul sait quand il punit et quand 
il récompense. » 

Georges avait paru fort attentif à ce récit dont 
nous résumons seulement la substance, et sa ligure 
intelligente et mobile en avait reflété en quelque 
sorte les diverses péripéties. Quand M. le curé eut 
cessé de parler; il resta un instant silencieux et 
pensif, puis tout à coup, comme si la mémoire lui 
fût revenue soudainement : 

« Quelle bonne histoire! s’écria-t-il, je vais la ra¬ 
conter à Catherine ; on la dirait faite pour elle, elle 
mu a bien attrapée ! » 

Calheiine? Qu’avait-clle à voir la-dedans? Elle 
tiavaillait comme un nègre toute la semaine, 11 e bu¬ 
vait que de l’eau et allait à l’église tous les diman¬ 
ches. M. le curé de Flavigny était pour le moment 
aussi déroute que celui de Saint-Gingolph, et Geor¬ 
ges avait assez bien caché son jeu, puisque ses ques¬ 
tions captieuses visaient Catherine depuis le com¬ 
mencement. 

Quel était donc le crime de cette malheureuse 
Catherine? Le voici. Elle s’était permis de dire à 
M. Georges, un jour qu’il se plaignait devant elle 
avec humeur et impatience : « Ne geignez donc pas 
m fort; vous vous en prenez à tout le monde de votre 
mal de tête, et nous n’en pouvons mais, après tout. 
Vous désobéissez toujours, il ne faut pas vous plain¬ 
dre si Dieu vous a puni une bonne fois. » 

Inde trœ . Georges n’avait pas 1 habitude d’ètre 
traité si rondement, et il avait voué à la bonne Cathe- 
nne une rancune soigneusement couvée. 11 croyait 
maintenant l’avoir fait sanctionner par M. le curé, 
et cela lui faisait un sensible plaisir. 

M. le curé s’en aperçut. Le petit sournois, se dit-il, 
il est déjà comme mes grands paroissiens qui, la 
moitié du temps, appliquent mes prunes au voisin. 
Il chercha donc a justilier Catherine. Sa faute, après 
tout, était vénielle, et puis l’Evangile ne dit-il pas : 
« Pardonnez et on vous pardonnera. » 

M. le cure vit bien que ses sages discours frap- 
•paientles oreilles de son petit auditeur sans armer 
jusqu’à son cœur; aussi dit-il bientôt adieu à Geor¬ 
ges : L’un sème et l’autre moissonne, pcnsait-il 
en retournant au presbytère, et le grain jeté en no¬ 
vembre dans le sillon ne germe pourtant qu’au prin¬ 
temps; les âmes aussi sont lentes à produire leur 
fruit, il faut avoir patience. » 
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Le soir de ce même jour, quand l’heure du repas 
tut arrivée, Georges demanda à sa grand'mère qui 
allait le quitter pour un moment si Catherine ne 
pourrait pas venir près de lui pendant que Mariette 
servirait le dîner. La grand’nicre, enchantée de voir 
finir un injuste ostracisme, répondit que rien n’était 
plus facile, alla chercher elle-même Catherine et 
l’installa auprès du lit de son petit-fils qui lui lit 
bon visage et, quand ils furent seuls, la pria immé¬ 
diatement de lui conter une histoire. Catherine 
s’excusa : elle n’en savait aucune et n’avait de mé¬ 
moire que pour les recettes de ménage. 

« Eh bien 1 alors, Catherine, reprit Georges, inté¬ 
rieurement très-satisfait d’en être venu à ses lins, 

» 

c’est moi qui vais vous en dire une. M. le curé me 
la contée ce matin, je l’ai bien retenue: elle est 
amusante, je vous en réponds, et puis instructive 
surtout, vous verrez. 

— Une histoire de M. le curé, ça doit être bien 
sérieux et pas très-gai, pourtant. Comment appelez- 
vous celle-là? 

— Le curé de Saint-Gingolph. 

— Un drôle de nom. Est-ce que c’est long, cette 
histoire? 

— Assez long. 

-—Alors, monsieur Georges, avant de commencer, 
laissez-moi aller faire un tour à la cuisiue. J’ai quel¬ 
que chose sur le feu qui me tracasse ; j’ai bien dit à 
Mariette de le soigner, mais ce n’est pas son métier. 
Restez bien tranquille, je reviens tout de suite. » 

Catherine descendit, et Georges l’entendit dévaler 
le long de l’escalier avec ses gros souliers. En son 
absence, il savourait sa vengeance et se remémorait 
sa leçon : il ne faut pas que j’oublie ceci, ni cela, la 
morale surtout. Si elle ne la comprend pas tout de 
suite, je lui mettrai les points sur les i. Dire que le 
bon Dieu m’a puni, quelle méchanceté ! 

Catherine remontait déjà, mais comme la porte 
de la chambre s’ouvrait derrière le lit, Georges qui 
ne pouvait guère se remuer ne la vit pas d’abord 
quand elle entra. 

« J’ai joliment bien fait de descendre, dit Cathe¬ 
rine ; il était temps, une minute de plus, on la lais¬ 
sait brûler. C’est comme un instinct; quand mes 
plats vont se perdre, je sens ça d’une lieue. Enfin, 
pour réussie, elle est réussie, qu’en dites-vous? » 

Et Catherine, sc démasquant, posa sur la pelile 
table de Georges une meringue croustillante, mo¬ 
numentale, ornée à son sommet de trois petits pi¬ 
geons de pâte coloriée qui se balançaient avec grâce 
sur leurs fils d’archal en spirale. 

Georges ébloui ne pensa plus à ses griefs : 

« Oh oui! dit-il avec conviction, elle est joli- 
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nient réussie, mais est-ce qu'on mVu laissera u mu¬ 
ge r? 

— St un v cuih rri laissera manger! soyez donc 
tranquille, j'ai pris mes précautions. Je ne fais pas 
mes meringues pour le roi de Prusse, Avant de com¬ 
me neer rolle-ïâ, j aî consulté M. Gaslignac* EsL-ee 
que jkurais le e u?ur de fabriquer des friandises si 
vous n'eu pouviez pas profiter? 

— Eh bien’ Catherine, s'écria Georges avec effu¬ 
sion, wm s éU j s une bonne tille et une fameuse cui¬ 
sinière, c'est moi qui vûlis.le dis* » 

Catherine était si joyeuse de le voir coiiLenl, que 
>a grande bouche s'ouvril jusqu'au* oreilles pour 
laisser passer un ùdal de rin- 
Cordial* (■ il y a plaisir à faire 
quelque rbose peur sourdit- 
die* Je vais chercher voire 
potage, et puis voire aile de 
poulet, et ln meringue fera le 
dewert. » . >U s ■ 

Georges dîna bien ; il rc- j§r P 

prenait fie Pappetit , el [mis 
l'attention de Catherine ajmi- "Bgt *.rç l 

La il à ce dîner-là un excellent ^4, y '- ’ 

assaisonnement. Quand Geor- ^ 

ges put lini, qu'il fui rccou- j 
dié t rebordé dans son lit, il ^ajp" ■ Tjj 
dit après un silence : JP wMX a 

« Catherine? 

— .Monsieur Georges? 

— Puisque le bon Dieu me , \*\ ï 

punie nmime vous inc l'avcit Ëfcj %- \ T, 

dit l'autre jour, vous ne du- fiïlffi j 

vritus pas tant me gAtor. : ‘ 1 - 

— Eh ! riHiu pauvre polit, " 
us êtes bien déjà assez mal- ■ 
heureux d’avoir la liHe fendue ' 

et l'épaule ru marmelade* Jl'ygMfïi 

— Ytjiis IrOUvies pourtant 
mardi dernier que je l'avais 

bien inéi Hé. Vousavez luis votre bonne 

—- Je vous ai dit ça? Alors, 

c'est que vous me faisiez 

joliment enrager* C'est égal, j'ai eu luiT t je*uis trop 
prompte ; est-ce 11 u g je dois me niéler de vous lair e 
des sermons? 

— El pourquoi ne m’en feriez-vous [«as tout connue 
les autres, Catherine? Taul le mondepeut bien m'en 
faire, allez,; jeu ai hou besoin * si au moins j f en 
profilais ! 

— Pauvre petit, iv pondit Catherine atlemlHo, ça 
viendra, vous êtes si jeune! Tout le monde u ses 
défauts; mais quand m les avoue, ou s'eu corrige 

bientôt. 

— J’ai été bien désagréable avec vous l'autre 
jour, Catherinc, bien malhonnête, bien exigeant, 

— Est-ce vrai? Je l'ai oublié, je iCen sais plus 
rien, D’ailleurs, j'ai des gros souliers qui craquent, 
ik: -pusses mains maladroites, ça doit impatienter 
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les malade s. Darne ! quand le mal vous lient, ou 
u est pas d’une humeur endurante. Demande* à 
Mari et h: ; quand j'ai eu ma lièvre l'année dernière* 
elle me tlisail soumit : « Cutherinr, vous avez mis 
votre bonnet de travers aujourd'hui. » 

— G était pour plaisanter, j'en sm- sur. El puis, 
moi, eYst encore pis ; je mats souvenl mon bonnet 
de travers, même quand je me porte bien. Depuis 
que je suis au lit, j'ai eu le temps de réfléchir et j’ai 
bien vu que jusqu'à présent j’ai été quinteux, déso¬ 
béissant, emporté, volontaire, enfin in supportable* h 
C atherine, qui était touchée do son repentir et 
s ou lirai l rie ses humbles aveux, ûSsuva de détouruei 

la conversation* 

u AhI monsieur Georges* 
à propos, dit-elle, voua alliez 
me conter une histoire quand 
la meringue est arrivée; j ai 
*= bien envie de l'entendre ù 

présent ; ça s'appelle , A ce 

AP*\ '' ,1UC vous disieîl : Le ouré d, ‘ 

JB a f| SainL-GiUi*. G in guet... Gin- 

V sKS(^ gün,*. je ne peux paa ruLenii' 

nc nomdâ* 

— 0« Saint-Gingolph. 

\ — C'est ça meme : de Saint- 

Çilngolph; dites-la-moî vile. 

<. — Ce n’est vraiiïient pas k 

___b'hutîi Catherine, répondit 
JM ■ H» Georges duitcemeul . je tu* 
\v$ vous en parlais que pour pas- 
scr Je temps. A présent, il est 
JïïSjfc I ‘ \ tard, je vais utif reposer et 

i fWiSSfe; l\t- vous aller diuer. » 

i 1 ffilB ' • 1 iu 

; !«,\ Dîner! non ne pressait, elle 

n'avait pas faim. Dègk géné- 
h raie, en effet, CaLberîne iTa- 
vait jamais faim, tant qu'on 
avait besoin d'elle ou qu'il loi 
restaii quelque chose à faire. 
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rev. nans avoir fa mi, reprit 
Georges, et même vous man¬ 
gerez de mu meringue*.* de voire meringue, c’est* 
â-tlU'e ; et vous en ferez goûter à Mariette. eL 
vous en donnerez à tout le monde, sans oublier 
Alice* bien entendu, 

— Gli 1 M b Alice, eUr ne s’eu soude guère, elle 
est. si peu gourmande! 

— EL moi, il parait que je le suis, Catherine, puis¬ 
que vous me failes des meringues? demanda Geor¬ 
ges en riant avec tmilice. 

— [ n Liinthief» rêpüïïdit-elle en Haut plus lurl, 
mais U n’y a pas grand mal* S’il n T y avait pas de 
gourmands, qui est-cc qui remirait ju$lice aux cui¬ 


sinières? 5) 
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iJhi Irrite ik i la àupéi'roriUi des [lOUfides vivantes 
sur 1 rs poupées en carton* 

Le mot du p>rc de famille ne tomba pus pnr 
Ierre ; U flL fortune dans la maison et bien LM ou 
m' appela plus Jearmeton que u la poupée de Jtnn- 
netl' 1 1 p> Seulement, ce Litre, les gens le lui donnaient 
avec des intentions très-variées. JuvoÜe la nommait 
ainsi par malice, pour rappeler le souvenir de Chia- 
ri- avi‘n tout son cortège désagréable; la mère 
tiouarhé, parce qu elle ne réfléchissait guère à ce 
qu'elle disait ; son mari, parce que Jqflnuetori était 
toute mince et petite rumine une vraie poupée; et 
les autres, par esprit d'imitation. 51 aïs cette fuis 
Jeamudle u’eut pas besoin de se radier pour jouer 
à lu poiipé' 1 . Sa mère, sur Tordis de 1 1 terre ijoiiarhé, 
lui facilita su lâche autant que passible; on ne ren¬ 
voya plus travailler nu\ champs, on remploya dans 
lu maison, pour qu'elle put en faisant son ouvrage 
stinciller sa petite orpheline. Mais toutes les ména¬ 
gères qui ont élevé elles-mêmes leur premier eu finit 
(pour les suivants ou en prend [dus à son aïs*) sa- 
vi-ut quelle difficulté c'est de s'occuper à la fois du 
pmagiou cl du ménage. Jeannette ne voulait pas lais¬ 
ser crier Jean ne ton ; dès quelle Te ti tendait remuer 
dans sou berceau, elle quittait sou travail pour aller 
la prendre, la dorloter, la caresser, lui te nir une foule 
de discours, comme elle avait fait autrefois pour Chla- 
rïà; s* nlemçiiL ce iT étaient pas tes mêmes choses 
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qitVllr lui disait. Jeanne tou ne lui [Tqmudaitpas beau¬ 
coup plus que Chions, et elle lui donnait infiniment 
plus île peine; Liepeudanl Jeannette 1 aimait coiunn' 
elle u'avait jamais aimé l'aut re poupée, comme elle 
n’avait jamais rien aimé encore. Et pourtant, si elle 
eût additionné tous les désagrément! que lui rap¬ 
portai! sa filleule, Jeannette sérail arrivée à un to¬ 
tal formidable.. À dix-huil ans ou duti si bien 1 a est 
fort ennuyeux d'être réveillée à finîtes les heures de 
la nuit par un fis?Lit être qui crie, qui crie jusqu’à 
r.e qü’nfi ail fait sa volonté. Les biberons n'étaient 
pas inventés, et Jeannette devait, à chaque fois que 
Jeanne L ou Lui donnait à pu tendre qu’elle avait soif, 
quitter son lit pour aller à la cheminée chercher le 
petit pot de lait qu elle avaitenfouî dans les cendres 
chaudes; et le matin la trouvait souvent LouLengour¬ 
die parla fatigue et le besoin de siimmeU* N'imparti. 1 , 
il hiliait se lever : jetmiieUm avait bien dormi, elle 
trouvait qu’il était temps do sortir de sou berceau ; 
ei J cannelle, se fourrant les poings dans les yeux 
pour >e réveil 1er, me Liait vite sa jupe et son-ripait 
de In toilette et du déjeuner de >a I] Houle. Le jour 
ne lui donnait pas plus de repos que lu unit ; Jeau- 
iieluti se trouvait mieux sur les bras de sa marraine 
que dans son lit, cl elle le disait n sa manière* 
Jeannette quittait sou ouvrage [tour elle. eL Vu u- 
vrago ne se faisant pas tout seul, aa complaisance 
pour Jeanneton lui valait mainte rebuffade de .la- 
votle, pu l'appelait fainéante H lui reprochait d'in¬ 
venter toujours de nouvelles raison! pour laisser sa 
tâche à la moitié* El puis, Jeannette était encore 
fort novice dans son métier de mère de famille; 
elle ne savait comment s'y prendre pour emuuûllol- 
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ter son enfant, pour l’habiller, pour la soigner ; elle 
avait peur de lui casser les bras en les faisant en¬ 
trer dans ses manches, de la piquer avec les épin¬ 
gles de ses langes, de la brûler avec sa bouillie. La 
peur de lui faire du mal la rendait maladroite, et 
les cris de Jeannoton lui reprochaient sa maladresse : 
la pauvre Jeannette était souvent en nage quand elle 
avait fini la toilette de sa poupée. Elle aurait dû lui 
en vouloir; pointdu tout, elle lui était attachée par 
toutes les fibres do son cœur, et tout son sang ne 
faisait qu’un tour quand elle lui trouvait mauvaise 
mine le matin et qu’elle s’imaginait qu’elle était ma¬ 
lade. Et malgré sa fatigue et ses inquiétudes, Jean¬ 
nette était plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis 

» plusieurs années. depuis le jour ou elle avait 

écrasé la vipère sous son sabot. Gothon a\ait (dé 
bien inspirée : en léguant son enfant à Jeannette, 
elle avait donné un aliment à son esprit et à son 
cœur ; et maintenant Jeannette, uniquement occu¬ 
pée de l’orpheline, oubliait toutes ses préoccupa¬ 
tions malsaines, en meme temps que le bonheur de 
se dévouer la consolait de scs chagrins et adoucis¬ 
sait ses remords. Ce n’était pas qu’elle eut cessé de 
se trouver coupable, mais elle se sentait devenir 
meilleure, et à mesure qu'elle se désintéressait da¬ 
vantage de son propre bonheur, la pai\ rentrait dans 
son <\me, et l’espérance avec la paix. Il lui semblait 
que Jean ne pouvait pas être perdu, et qu’un jour il 
serait rendu, non à elle, qui l’avait méconnu et s’é¬ 
tait rendue indigne de lui, mais à ses vieux parents, 
et elle n’en demandait pas davantage. 

Les semaines passèrent et formèrent des mois, et 
Jeanneton sc chargea elle-même de payer Jeannette 
de ses peines. Quelle joie, le jour où, au lieu de l’e- 
ternel sourire qui entr’ouvrait les lèvres de carton 
peint de Chloris, Jeannette vit sur le petit visage de 
sa seconde poupée un vrai sourire vivant, premier 
témoignage d’intelligence et de tendresse ! Et c’était 
à elle que ce sourire s’adressait : sûrement il vou¬ 
lait dire : « Je t’aime! » car Jeanneton ne l’accor¬ 
dait à personne qu’à sa marraine ; et bientôt, quand 
elle sut rire aux éclats, c’était encore Jeannette 
toute seule qui avait le privilège d’exciter sa gaieté. 
Elle en était fière, et elle ne pouvait dissimuler sou 
orgueil quand elle voyait tous les habitants de la 
ferme, grands et petits, échouer dans cette grande 
entreprise. Lorsque tous avaient essayé en vain, elle 
leur reprenait sa filleule, lui parlait, lui faisait cent 
singeries, et finissait par obtenir l’éclat de rire ré¬ 
clamé. 

Il n’y a, dit-on, que le premier pas qui coûte. 
Jeannette avait commencé à devenir meilleure, il ne 
devait donc pas lui être trop difficile de devenir bonne. 
Mais la route du bien, comme les autres routes, 
n’est pas toujours tout unie : il y a des espaces plus 
ou moins longs où l’on avance sans obstacle, et 
puis vient une barrière, un trou, une flaque d’eau 
difficile a passer : on s’y arrête quelquefois long¬ 
temps. Or Jeannette avait un certain nombre d’ob¬ 


stacles à franchir. Le chemin qu’elle avait fait n'é- 
tnit pas le plus difficile ; elle avait changé d’idole, 
à la vérité, en se mettant à aimer Jeanneton par¬ 
dessus toute chose, au lieu de s’aimer elle-même ; 
mais, après tout, était-ce si différent? Jeanneton 
était son bien, sa propriété, et l’aimer c’était encore 
un peu s’aimer elle-même : elle n’y avait pas grand’ 
peine, ni grand mérite par conséquent ; mais, quant 
à faire l’effort d’étendre ses affections, d’élargir sou 
cœur pour y donner place à ceux qui s’étaient mon¬ 
trés envers elle durs, sévères ou seulement justes, 
Jeannette n’y pensait pas encore. Jeanneton cl 
moi, moi et Jeanneton, aurait-elle pu dire : le reste 
de l’univers n’evistait pas. 

Ce fut pourtant Jeanneton qui la rapprocha de sa 
famille. Pierre Gouarhé, qui avait été fort affligé de 
la triste fin de Thomas et de Gothon, s’intéressait 
beaucoup a leur petite fille; il la regardait souvent, 
et par la même occasion il regardait aussi Jeannette 
et ne pouvait s’empêcher de remarquer avec quelle 
patience et quelle tendresse elle prenait soin de l’or- 
phcline. Un jour d’été qu’il revenait des champs, sa 
pioche sur l’épaule, il entendit, en approchant de sa 
maison, de frais éclats de rire qui résonnaient dans 
l’air calme du soir. Il leva les )eu\ : Jeannette, as¬ 
sise sur le banc de pierre, à côté de la porte, tenait 
Jeanneton debout sur ses genoux, et l’enfant agitait 
ses petits pieds nus en poussant des cris d’impa¬ 
tience. « Allons, grimpe! » lui disait Jeannette en 
se penchant en arrière. Elle la soutenait sous les 
bras, et les petits pieds nus montaient comme à un 
escalier, tout le long de Jeannette, depuis les ge¬ 
noux jusqu’à la tête.Une fois qu’elle y était arri¬ 

vée, Jeanneton riait aux éclats et frappait dans ses 
petites mains ; Jeannette l’embrassait en riant 
aussi, et la remettait sur ses genoux pour recommen¬ 
cer le jeu. Pierre Gouarhé s’arrêta à quelques pas 
pour les regarder, et se sentit tout attendri. « Chère 
petite ! )> murmura-t-il. A laquelle des deux s’adres¬ 
sait il? Il n’en savait rien lui-même. 

La voix grondeuse de Javotte interrompit les chats 
de sa sœur. 

« Allons donc, Jeannette, as-tu bientôt fini de 
jouer avec cette enfant au lieu de la coucher? Elle 
devrait dormir à l’heure qu’il est, et toi tu devrais 
avoir déjà filé une quenouillec. Vous ferez deux fa¬ 
meuses fainéantes, si ça continue. » 

Jeannette sc leva vivement, et rougit en aperce¬ 
vant son père. Mais, au lieu de joindre ses repro¬ 
ches à ceux de Javotte, il vint s’asseoir sur le banc à 
côté de Jeannette, et lui dit : « Fais-la jouer encore un 
peu, que je la voie! » Jeannette recommença le jeu, 
timidement d’abord ; puis elle s’enhardit, et, voyant 
que son père riait autant que Jeanneton, elle lui 
dit : 

« Essavez,vous aussi, père, vous allez voir comme 
c’e^t gentil. Prenez-la sous les bras, comme cela, 
tenez-la bien. Là! faîtes-la grimper à présent. 
Monte, Jeanneton, monte sur papa Gouarhé; il est 
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grand, Iuî, oh I le bel escalier! b Et bientnl Jean- 
Melon, qui d’abord ne s’élail jia^ beaucoup souciée 
do changer de main-, prit continuée, el ni de plus 
belle. 

Vu milieu de ces jeux il semblait qu’une glace <e 
fondli entre le père H la tille; ni Jeannette se sen- 
iit loul bru reuse 
lorsque Pierre 
Üouarhé, en lui 
rendant reniant 
pour qu’elle al- 
ldt la mettre au 
lit, lu balsa au 
front et lut dit 
(f une voix grave 
et émue * 

<i Tu es une 
bonne petite 
mère de fri mil¬ 
le. fl 

A partir de ce 
soir-lé, Pierre 
Ctouarhé parta¬ 
gea avec Jean¬ 
nette le privi¬ 
lège de faire 
rire Jea nneton, 
liés quelle le 
voyait, la petite 
rappelait à sa 
manière et lui 
tendait les bras. 

Il la prenait, et 
tout en la lais¬ 
sant fourrager 
dons ses che¬ 
veux gris, il s'in¬ 
formait auprès 
de Jeannette de 
la manière dnnl 
elle avait passé 
la nuit ou la 
journée ; il cau¬ 
sait avec sa 
fihc, et sans lui 
faire de com¬ 
pliments, ce qui 
li ent pas été de 
sa dignité, il 
trouvait moyen 
de bit faire en¬ 
tendre qu’il était 
content d’elle, Jeannette luî eu était profondément 
reçoit naissante, Elle ('avait trouvé autrefois bien 
sévère, munie dur à son égard; mais sa sévérité 
passée ne donnait-elle pas plus de prix à m ton- 
dresse d'aujourd'hui? Jeanne Lie sentit s’évanouir 
tfi reste de rancune qu'elle avait longtemps gardé 
contre son père; elle en vint à s'avouer qir11 avait 


eu raison, et elle l'aima pour sa justice du présent 
et du passé. 

Elle eut plus do peine à pardonner à sa mère d’a¬ 
voir été trop faible; pourtant, comme elle sentait 
bien qu'il lui faudrait faire effort pour résister aux 
volontés de Jeanne ton, elle Unit par comprendre 

que c’était par 
tendresse que 
sa mère ne sa¬ 
lait pas opposée 
à scs folies, et 
qu’elle ne devait 
s T cn prendre 
qu’à eïle-mèmc* 
Res tai I J a - 
votte* Aimer Ja- 
voLLc, c'était 
plus difficile; 
car enfin, quel 
mal avait-elle 
fait à ,lavette, 
pour que Ja¬ 
velle se fût tou¬ 
jours dressée 
sur son chemin 
comme un fagot 
d’épines? Jean¬ 
nette avait peine 
âcomprendre ce 
besoin outré d'a¬ 
lignement phy¬ 
sique el moral 
qui rend quel* 
que foi s les per¬ 
sonnes qui en 
sont possédées 
si désagréables 
pour autrui, 
quelles ijue 
soient d’ailleurs 
leurs vertus. 
Elle commen¬ 
çait pourtant à 
reconnaître que 
JavûlLc avait eu 
raison sur bien 
des poinLs et 
à rendre justice 
el ses qualités ; 
mais elle con¬ 
tinuait à se 
maintenir avec 
elle sur le pied do paix armée, avec quelques escar¬ 
mouches de langue par-ci par-lit. Pour se mettre 
bien avec elle, il aurait fallu lui faire des avances, 
et Jeannette n’en était pas encore la. 

Elle en avait pourtant fait indirectement, des 
avances, sans le savoir et sans le vouloir, et Javelle 
lui en savait gré, quoiqu'elle se fi'tl bien gardée de 
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le lui dire. En aimant Jeanneton, Jeannette avait ap¬ 
pris à aimer les enfants, cl ceux de Javotte en avaient 
profite. Elle ne les rabrouait plus comme elle l’a¬ 
vait fait trop souvent autrefois ; elle leur parlait 
avec douceur, elle les amusait, elle les caressait, 
et, depuis le berger Mathieu jusqu’à la petite Lison, 
qui n’avait pas encore trois ans, tout ce jeune 
monde raffolait de tante Jeannette. Par ce chemin-la 
Jeannette était arrivée bien près du cœur de Javotte , 
il appartenait à Jeanneton de faire cesser le malen¬ 
tendu. 

Les choses en étaient la, lorsqu’un matin le pre¬ 
mier éclat de rire de Jeanneton découvrit dans sa 
gencive supérieure une petite dépression, au milieu 
de laquelle brillait une imperceptible pointe blanche. 

. « Une dentî « se dit Jeannette, le cœur palpitant ; et 
elle tàta doucement du bout de son doigt la petite 
gencive rose. 

C’était bien une dent : cela piquait, c’était pointu, 
d’un joli blanc laiteux, un peu transparent : quelle 
découverte ! Jeannette ne se sentait pas de joie. 

Mais une découverte ne vaut que par le plaisir 
qu’on prend à la publier. 

Christophe Colomb ne se fût peut-être guère sou¬ 
cié de l’Amérique, s’il eut dû la garder pour lui tout 
seul sans en parler à personne. Jeannette grillait 
donc de proclamer la dent de sa filleule ; à ce mo¬ 
ment Javotte entra. 

« Si je le lui disais? pensait Jeannette. — Bah ! 
elle ne mérite pas de le savoir. — Mais si, pour 
voir la mine qu’elle ferait. — Bon! elle sera mé¬ 
contente de ne pas l’avoir vue la première. — 
Qui sait? Elle a l’air d’aimer la petite, elle aussi, et* 
cela ne me coûterait pas grand’chose de lui faire 
plaisir. — Et puis j’ai hâte de le dire a quelqu’un. » 

EL la conclusion de ce petit dialogue entre les 
différents sentiments qui s’agitaient dans le cœur 
de Jeannette fut cette invitation adressée à sa sœur 
aînée : 

« Viens donc voir ici, Javotte ; je crois que la pe¬ 
tite a une dent qui ne tardera pas à percer. 

— Ah! voyons cela, » dit Javotte, flattée de cet 
appel à son expérience. Elle vint, regarda, toucha, 
et, prenant un air d’importance : 

« Qu’est-ce que tu dis, qu’elle ne tardera pas à 
percer? Elle est percée, tout ce qu’il y a de plus per¬ 
cée ; tâte un peu : sens-tu la pointe? Ah I la chère 
petite, elle a sa première dent! C’est pour cela 
qu’elle a tant pleuré toute cette semaine. Elle t’a 
fait passer de mauvaises nuits, ma pauvre Jean¬ 
nette; mais te voilà récompensée, n’cst-ce pas? ta 
petite a sa première dent! » 

Et dans son enthousiasme, Javotte, après avoir 
embrassé Jeanneton, embrassa aussi Jeannette qui 
se laissa faire et qui fut même étonnée de trouver 
du plaisir à lui rendre son baiser. Puis Javotte s'en 
alla répandre la grande nouvelle dans toute la ferme, 
et le père Gouarhé, la mère Gouarhé, les frères de 
Jeannette, le mari de Javotte et ses quatre enfants 


par rang d’àge vinrent l’un après l’autre féliciter 
Jeannette et tâter la petite pointe blanche que Ja- 
votle se vantaitd’avoir découverte. Jeannette eut la 
générosité de ne pas la démentir. Puis, comme 
cette exhibition de sa dent finissait par ennuyer 
Jeanneton qui se mit à crier, Jeannette renvoya les 
gens à leurs affaires et s’occupa de consoler sa fil¬ 
leule. Et pendant qu’elle la berçait sur son cœur 
en lui fredonnant un vieux refrain (ce n’était pas 
l’air des couplets de M lle Carmelinde), elle se mil 
à penser à Chloris, qui possédait de naissance qua¬ 
tre dents de carton et qui n’en aurait jamais davan¬ 
tage. Elle sourit de pitié, et, appuyant ses lèvres sur 
la joue ronde de Jeanneton, elle murmura : «Je suis 
de l’avis du père, à présent; j’aime mieux cette 
poupée-là que l’autre. » 



XXII 

Roulements piogrossif», cl changement de domicile 

11 n’est besoin d’apprendre à personne que la 
première dent de Jeanneton fut suivie d’un bon 
nombre d’autres, et que les éclats de rire qui ré¬ 
jouissaient tant sa marraine ne furent pas long¬ 
temps son unique langage. Les enfants de la cam¬ 
pagne parlent ordinairement assez tard, parce qu’on 
ne s’occupe d’eux que pour leur donner ce qu’illcur 
faut et qu’on ne s’amuse pas à leur répéter des 
mots pour les leur apprendre ; mais comme Jean¬ 
nette avait sans cesse sa filleule sur les bras, et 
qu’elle lui parlait toute la journée, la petite eut 
l’intelligence éveillée de très-bonne heure et parla 
aussitôt que les enfants de la ville. Et comme elle 
n’était point alourdie par l’embonpoint qui empêche 
tant d’enfants de se mouvoir et de se tenir en équi¬ 
libre, elle marcha longtemps avant d’avoir accompli 
sa première année. C’était plaisir de la voir tiotti- 
ner, alerte et vive comme un petit oiseau, si mi¬ 
gnonne et si délicate qu’elle semblait une vraie 
poupée. Jeannette la suivait des veux en tremblant, 
et s’élançait les bras ouverts, dès qu’elle la voyait 
faire un faux pas. Mais Jeanneton n’était point douil¬ 
lette ni plaignarde ; s’il lui arrivait de tomber, elle 
sc relevait en riant et disait : « A bas ! » Elle était 
l’idole de toute la ferme, et c’était justice, car elle 
n’avait ni caprices, ni humeur et ne refusait ses 
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borniez grâces à personne ; mais si elle ccuiâenluit 
h recevoir les caresses de toute la fatiiïtl«'< et müim 1 
:i y répondre, ce n’était qu'à condition de ne pas 
perdre Jeannette de vue» Dès qu elle ne la voyait 
plus, les coins de sa bouche s'abaissaient, ses yeux 
se mouillaient de larmes, et sa petite poitrine se 
pûnflaiL <Je gros soupirs, jusqu'à ce qu’elle eût re¬ 
trouvé h ma ruait JSeUe », comme cite rappelait. La 
pauvre petite entendait les mûres enfant» dire ; 
. maman, » elle a mi il retenu ce nom, et d'instinct 
elle le donnait à la personne de qui cite recevait le 
plus de soins et de caresses. Jeannette ne le refu¬ 
sait pas ; elle en était heureuse et elle met la U tout 
son orgueil dans « sa fille h. De ses anciens goûts 
de coquetterie, elle avait seulement retenu l'amour 
de la propreté, vertu trop rare à la campagne; et 
elle ne sou (Trait pas que J canne ton eût le visage 
barbouillé et les mains noires de terre. Aussi la 
petite était-elle 
fraîche comme 
une rose el jolie 
;i croquer, 

El Jeannette, 
riait-elle 
Oui cl non. Les 
gens qui veulent 
voir sur une li¬ 
gure de jeune 
tille de belles 
joues muges et 
rebondies t et 
c’est ordinaire¬ 
ment le goût du 
village t nu lu 
trouvaient peint 
belle du louL 
Car elle se fa* 
liguait nu peu 

plus 4]u'ïI n'aurait fallu, depuis qnVIIr s était chargée 

de • I j *■ . 111111 ■ 1 « i r ], e| .-es II CI il - Ile la riqm^iieiil jiirtv. Il 

« si vrai que Javelle, depuis la journée mémorable de 
la première dent, avait cessé de taquiner sa s unir el 
de la traiter de fainéante ; niais, justement parce, 
qu'elle ne recevait plus de reproches injustes* Jean¬ 
ne lie tenait ii faire tout l'ouvrage qu'on lui donnait, 
f‘l i le (aire bien, sans -< demander s'il ne dépassai!, 
passes forces» Aussi était-elle un peu pâle et un peu 
maigre, ce qui la faisait paraître plus âgée qu'elle 
liYdaiL Mais aussi elle avait pris un air de dou¬ 
ceur, de modes lie, de raison, qui la rendait c bar- 
mante pour ceux qui cherchaient dans une figure 
OilLri! chose que de la jeunesse et de la fraîcheur» 
Si dans le village on mêlait pas encore (oui à fait 
retenu de- préjugés qu'on avait eus contre elle, si 
on ii l iait pas encore arrivé à l'aimer, du moins ou 
* commençai L à la respecter; cl si elle avait voulu Je 
dimanche se mêler aux groupes des jeunes filles qui 
devisaient sur la place ou qui s'eu allaient cueillir 
la noisette dans les bois, aucune ne Uü aurait tourné 


3 e dos. Mais elfe n essayait point : ses dimanches* 
comme les autres jours , appartenaient à Jean* 
neUm. 

Elle eut à subir, à l’automne, une épreuve qui lui 
lit grnnd'peur : les châtelains* qui ti’élalenl pas ve¬ 
nus l'année précédente, arrivèrent el amenèrent en¬ 
rôle cette fois nombreuse compagnie. Jeannette au¬ 
rait voulu se creuser une taupinière et y disparaît re 
(avec .L antielon , s'entend pendant tout lr temps 
de leur séjour, Elle fut prise il un serrement de 
cœur à lui couper la respirai luii, lorsque Lafleur 
vint de la part de M'" t la baronne lui dire qu’on 
l'attendait au château. Il fallut bien obéir, et Jean¬ 
nette s'en alla faire sa toilette et relie de Jcanncton, 
Pendant ce temps-là Lafleur, curieux et saris gêne 
comme un valet de grande maison, s'informa de 
cel te jolie petite tille, et sc fit conter toute l'histoire. 
El l’éiouhi avec mi grand intérêt, tout on dégustant 

le cidre du père 
Gouarhé ; et , 
enchanté de 
pouvoir appren- 
dre quelque 
chose do nou¬ 
veau à la do¬ 
ua e s 11 ci té d u 
château, il re¬ 
partit au plus 
vile pour Keï- 
léonïk. 

Il en résulta 
que Jeannette, 
en arrivant toute 
tremblante dans 
la grande cour 
avec sa filleule 
dans ses bras, 
v trouva un 

V 

groupe tout aussi nombreux que lars de sa der¬ 
nière visite. Mais cç groupe ne l'accueillit point 
avec des quolibets ou des polîlesses dérisoires : 
ou s'écarta pour lui faire place, eu la regardant 
avec une bienveillance respectueuse, Margot, qui 
passait par là avec son tablier plein de grain 
qu elle portait aux poules, s'approcha d'elle , et 
lui fit corn pli mont sur la jolie ligure de sa fil¬ 
leule, Jeannette s'arrêta pour In! répondre ; el aus- 
sitét les autres domestiques s'approchèrent aussi et 
vinrent regarder IVnfauL Ou admira sa fraîcheur H 
sa gentillesse ï otl parla de la pauvre finition ci de 
son niai t Thomas ; on plaignit leur lin malImti¬ 
reuse ; une voix ajouta que "la petite ne se sentait 
pas d'être orpheline* puisque sa mère était si bien 
rein placée, a Cette voix trouva de nombreux échos ; 
et tous félicitèrent Jeannette d’avoir si bien élevé 
Jeanndim, et Jeanneton d’avoir rencontré une petite 
maman si dévouée et si soigneuse. Jeannette rougis- 
sait du jû ic e t d ‘ u r g u e il ; e 11 e se n Lai L qu'ils pensaient c e 
qu'ils disaient, el quYls avaient raison de Se penser* 
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Là-dessus, un rideau s’entr’ouvrit au premier 
étage, dans l’appartement d’Adélaïde, une jolie tète 
se montra et une petite main blanche frappa contie 
les \itres avec impatience. Jeannette leva la tète, 
reconnut la jeune baronne, et s’enfuit vers le grand 
escalier, emportant sa filleule , qui, enchantée de 
l’accueil qu’elle avait reçu, envoyait en riant des bai¬ 
sers à ses admirateurs. 

Adélaïde, malgré ses quinze ans passés, ne tenait 
pas plus à rétiquette que quand elle en avait douze ; 
et puis elle avait dans l’àme un petit grain de cu¬ 
riosité, et elle était pressée de savoir ce que c’était 
que ce petit enfant dont elle n’avait jamais entendu 
parler. Jeannette la trouva donc qui l’attendait à la 
porte de son boudoir et qui lui sauta au cou tout 
comme autrefois ; et puis ce fut une avalanche de 
paroles. 

« Te voilà donc enfin ! pourquoi n’es-tu pas xenue 
plus tôt? tu attends que je t’envoie chercher, c'est 
vilain, cela ! Comme tu as changé depuis deux ans ! 
tu as l’air si raisonnable! et puis tu as trou\é une 
nom elle manière d’ètre jolie : tu n’es plus ma ber¬ 
gère de la fête, ni ma samagessc du temps de la 
vipère. Où as-tu pris cette petite fille-là ? elle n’est 
pas à toi, toujours , tu ne te serais pas mariée 
sans me prévenir. Elle est jolie comme un cœur, ta 
petite fille. Aime-t-elle les pastilles? Tiens, voilà 
nia boîte, donne-lui-en. Ah ! ma petite Jeannette, 
que je suis aise de te voir ! » 

Jeannette, comme de juste, répondit à Adélaïde 
par l’histoire de Jcanneton. Elle ne dit pas ce qui 
la concernait particulièrement ; elle raconta sim¬ 
plement que la pauvre Gothon lui avait légué son 
orpheline, à qui elle s’efforcait de remplacer sa 
mère. Elle parla d’une façon si touchante, que 
quand elle eut fini, elle s’aperçut que deux larmes 
traçaient leurs sillons sur les joues de la jeune ba¬ 
ronne , au grand dommage d’une petite mouche 
en forme de croissant que sa soubrette menait 
de lui poser au coin de la narine gauche, et que 
l’inondation menaçait d’emporter. Même M 114 Car- 
melinde, qui avait à peine levé la tête de dessus 
son livre pour répondre un ((bonjour, petite, » au 
salut de Jeannette, se laissa distraire des malheurs 
de la tendre Amaryllis, et prêta , presque malgré 
elle, l’oreille au récit de la paysanne; et elle dit 
d’une voix attendrie : « Vous êtes une brave fille, 
Jeannette ! » pendant qu’Adélaide embrassait dere¬ 
chef la marraine et la filleule. 

Cette visite-là effaça l’impression de la première 
et réconcilia Jeannette avec le château. Elle ne put 
cependant y revenir, parce qu’elle eut tout autre 
chose à faire. 

Le lendemain, elle filait sa quenouille devant la 
porte, pendant que Jeanneton s’amusait à tourmen¬ 
ter Cyrus, quand le père Penvraz parut au bout du 
sentier. Jeannette s’empressa d’aller au-devant de 
lui, de lui souhaiter la bienvenue et de l’inviter à 
entrer dans la maison et à se rafraîchir d'un coup 


de cidre doux: on venait de faire la pressée. Mais le 
père Penvraz était tout abattu et encore plus tiiste 
qu’a l’ordinaire. 11 s’assit accablé sur le banc de 
pierre, et raconta à Jeannette que sa pauvre femme 
était malade, et qu’il ne pouvait pas rester à la 
soigner, parce qu'il avait trop a travailler aux 
champs. 

« Si je reste auprès d’elle, dit-il, l’ouvrage ne se 
fera pas, les récoltes ne seront pas rentrées, et nous 
mourrons de faim cet hiver : on a déjà assez de 
peine à vivre. .Mais cela me fait saigner le cœur, 
tout le temps que je travaille, de penser qu’elle n’a 
personne pour lui donner seulement une goutte 
d’eau, et qu'elle est en danger de trépasser toute 
seule. Je venais donc voir si Gouarhé pourrait me 
prêter quelqu'une des servantes de la ferme, pour 
rester avec Fauchon et la soigner un peu. » 

Jeannette ressentit d’abord une grande joie, puis 
une grande peine de la demande du père Penvraz. 
Son premier mouvement avait été de s’offrir : elle 
aurait tant désiré être utile a la mère de Jean, lui 
rendre tous les soins d’une fille tendre et dévouée ! 
Mais en avait-elle le droit? en était-elle digne? et 
les deux vieillards consentiraient-ils à supporter la 
présence de celle qui avait causé leur malheur? Ce 
fut donc Lien timidement qu’elle répondit sans le¬ 
ver les veux, en continuant de tourner entre ses 
doigts la pointe de son fuseau : 

« Si vous vouliez m’accepter, père Penvraz, je se¬ 
rais bien heureuse d’aller demeurer chez vous et 
i soigner la bonne mère Fanchon : Jeanneton n’est 
pas méchante, elle ne crie jamais, et elle la réjoui¬ 
rait par ses jolies petites mines et son gentil petit 
langage. Mais vous ne voudriez peut-être pas me 

souffrir auprès de vous, ni elle non plus.» Elle 

se tut ; elle avait l’air si triste, que le père Penvraz 
en fut touché. Il protesta que lui et sa femme lui 
avaient tout pardonné, qu’iK se rappelaientseulement 
que leur fils avait de l’amitié pour elle et que cela 
les rendrait tout disposés à l’aimer aussi. Jeannette 
embrassa le pere Penvraz, ets’en alla vite faire son 
paquet et celui de Jeanneton, en attendant le retour 
et le consentement de Pierre Gouarhé, qui ne pou¬ 
vaient pas plus manquer ITm que l’autre. 

En effet, Pierre Gouarhé rentra bientôt, et il ne 
refusa pas de laisser Jeannette s’en aller soigner la 
malade. Mais on voyait que ce consentement lui 
coûtait beaucoup et qu’il regrettait Jeannette et 
Jeanneton ; il fallait qu’il tînt bien à obliger son pa¬ 
rent pour les laisser partir. Les autres gens de la 
maison exprimèrent leurs regrets plus ouvertement 
que lui ; Javotte dit même bien haut qu'elle ne sa¬ 
vait pas comment on ferait pour se passer d’elles. 

Il y eut un troisième personnage qui quitta la 
ferme des Châtaigniers. Le bon Cyrus ne s’etait pas 
complètement guéri de ses blessures , elles avaient • 
dégénéré en rhumatismes , comme il arrive sou¬ 
vent chez les humains, et il avait fallu lui don¬ 
ner un remplaçant dans la lande des Pierres-Lon- 
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gués. Il a i\ait à la maison, où il n’avait plus 
pour mission que d’aboyer après les gens de mau¬ 
vaise mine et de servir de joujou à Jcanneton : deux 
emplois dont il s’acquittait en conscience. Même il 
avait tellement l’habitude d’être tyrannisé par la 
petite fille, qu’il ne comprenait pas l’existence sans 
elle; et quand il la vit partir avec Jeannette, il se 
leva pour partir aussi. «A la maison, Cyrus ! » lui 
dit le fermier en le repoussant. Cyrus obéit en gé¬ 
missant : le paquet que portait Jeannette lui sem¬ 
blait suspect; il annonçait sûrement autre chose 
qu’une simple promenade. Le chien fit ses réflexions 
à part lui , et la conséquence de ses réflexions fut 
qu’il prit la clé des champs dès qu’il trouva une 
porte ouverte. Il s’en alla flairant et quêtant, et son 
nez le conduisit jusqu’à Kércntré, d’ou il ne voulut 
plus partir. Après tout, pour le métier qu’il était 
capable de faire désoimais, il était aussi bien la 
qu’ai Heurs. 

A suivre. M me Coiomb. 
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Il {suite) 

l’iMiiuTinN in Tegetthoff 

Le capitaine Paver put bientôt se convaincre que 
le Tujetthoff était emprisonné dan*» une banquise 
flottante, et lous ses efioi ts répétés pendant plusieurs 
semaines ne réussirent pas à donner au naviic le 
moindie soulagement. 

Le fragment de banquise qui cn^eirait le navire 
formait une véiitablc île de dix à douze kilométrés 
de largeur. Cette île commença à se mettre lente¬ 
ment en manlic, et vers le 11) septembre les navi¬ 
gateurs constatèrent que, poussée par un fort cou¬ 
rant, elle se dii igeait vers le nord-est. 

Bientôt la marche devint presque régulière et 
MM. Payer et Weyprceht purent relever pai des 
points réguliers leur roule involontaire à travers cet 
océan inconnu. Ce qui était certain, c’est que le gla¬ 


çon, comme entraîné parune force irrésistible, se di¬ 
rigeait vers le pôle. 

Le 13 octobre, quelque temps après avoir perdu 
définitivement de vue les côtes désolées de la Nou¬ 
velle-Zemble, un terrible ouragan v int agiter la inei, 
soulevant et brisant le champ de glaces. 

« Bientôt, dit le capitaine Payer, la révolte des 
éléments est complète : les plaines de glace sc 
changent en de menaçantes montagnes qui se heur 
tent avec un tapage infernal, avec un mélange de 
cris, de mugissements, de sifflements, de cliquetis 
et de rires moqueurs, impossible à rendre. Tout 
notre radeau, mis en pièces, n’est plus qu’un pêle- 
mèle de blocs mouvants. Les uns, dominant le na¬ 
vire à la hauteur de doux mètres, lui pressent le 
flanc d’une manière terrible ; d’autres se précipitent 
sous la quille, où s’ouvre tout à coup un gouffre li¬ 
quide qui les engloutit : si bien que le Tcqetthoff 
commença dès lors à s’élever hors de l’eau, circon¬ 
stance des plus fâcheuses. » 

En effet, le navire échappa comme par miracle 
aux glaces qui menaçaient de le broyer, mais sous 
l’influence de l’énorme poussée il sortit de l’eau et 
s’abattit sur le flanc. Il se îedressa cependant suffi¬ 
samment pour qu’on pût sans peine monter les esca¬ 
liers intérieurs. 

Fort heureusement pour nos voyageurs, ce pre¬ 
mier soulèvement des glaces avait eu lieu à une 
époque oii ils voyaient encore clair; que serait-il 
advenu d’eux s’il les avait, au contraire, surpris en 
pleines ténèbres arctiques? Combien, tout au moins, 
une panique aveugle dans ces circonstances eut-elle 
pu amener de catastrophes, faciles à éviter avec du 
sang-froid et de la réflexion! 

Pour avoir un refuge tout prêt dans le cas d'une 
nouvelle tempête, l’équipage avait bâti sur la glace, 
à l’imitation des naufiages de la Jhmsa, une maison 
en buquettes de (barbon. Pauvre maisonnette! En 
élait-ilune au monde qui fut moins sure de durci? 
Tout la menaçait : la tempête qui en pourrait em¬ 
porter la toiture ; le soleil, qui à son retour en liqué¬ 
fierait les jointures maçonnées au moyen de neige; 
le feu du loyer, qui, au moindre relâchement de sur¬ 
veillance, en dévorerait les paiois; le sol lui-même, 
qui, au premier choc, s’entr’ouvrirait instantanément 
et la précipiterait dans l’abime. Pour commencer, 
des le 30 octobre, survinrent, a la suite d’une pres¬ 
sion, plusieurs fêlures de la glace qui eurent pour 
effet de séparer du navire ladite maisonnette. 

Pendant les mois de novembre et de décembre les 
observations constatèrent que le champ de glace en¬ 
traînant le Tegetthoff continuait à dérivei vers le 
nord-est. 

Durant le mois de janvier 1873, il sc produisit à 
plusieurs reprises des dislocations de la banquise 
qui menaceront d’engloutir le pauvre navire. M. Paver 
nous donne clans son journal une saisissante des¬ 
cription de ces redoutables phénomènes. 

« Ce n’est qu’au moyen de l’ouïe qu’on peut se 
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rendre romptc de l'épouvantable conflit des éléments (ourdit navire, rum |i( en fêlures enticwi triques, 

autour de soi, car on est dans une nml profonde que et ses fragments concassésroutent les uns sur les na¬ 
ntit!*? lanterne ne saurait éclairci'. très. Lin rhylhme particulier, marqué iPeffrayanles 

■- Ces fracas de la glace comprimer, dunt 1rs saccades, indique le point culminant de In pression, 

blocs se heurti iil et se brisent tes uns contre les au- L'oreille épie nvcc angoisse retic modulation Incu 

1res ont augmenté sensiblement de sonorité, ,i me- connue, Ensuite survient un craquement; quelques 

suie que le froid s T est accru. \ l'automne, alors qur raies noires strient la neige au hasard ce sont de 

les plaine!; du jmck ne formaient pas encore des eu- nouvelles crevasses qui ouvrent un instant «prés, 

tnhïeineiüs aussi énormes et aussi puissamment tout à cédé de nous, des abîmes béants. L'est sou- 

soudes, les convulsions r iaient accompagnées de . vent aussi le dernier effort du phénomène, Les hautes 



Ln enhiüO f lc= ol'lkiers dit Tr^tlitufl. 


bruits graves et sourds; h présent ce soûl de véri¬ 
tables hurlements de rage; oui, aucun mitre mot ne 
saurait rendre la nature de ce vacarme. L'horrible 
grondement se rapproche de plus en plus; on dirait 
des centaines de chariot 4 qui roulent sur un sol 
très-raviné, En même temps. L'intensité de la 
pression s'accroît ; déjà la glace commence ù Ireni- 

tder ïmmédialenieut au-dessous rie ..s et a gémir 

sur tous les modes imaginables. CVsl d'abord comme 
le sifflement de mille flèches ; c'est ensuite une es¬ 
pèce de çeueiM'i furieux mi les \i\i\ les plus oigués 
glapissent mêlées aux plus graves; le u:i igbscmenl 
devient nie [du- en pins sauvage; ln glace, fout au- 


aggloméralioiis s'.igitf'iil eu grondant et s'écroulent, 
pareilles à uni ville qui Imnlie en ruines. Ou entend 
encore, par intervalles, quelques murmures; puis 
tout semble rentré dans te repos. Hélas! ce imjsI, 
pour aujourd'hui, que le commence ment ; avant que 
le four du cadran ü'nebève, le* mêmes cornu Lions 
vont se répéter, plus terribles encore, a deux, trois 
nu quatre reprises. 

n Le revêtement circulaire de glaces qui proté¬ 
geait Je navire a été détruit dans le cataclysme. Le 

nouveaux reliefs hérissent le pourtour de notre ra¬ 
deau ; les blues tabulaire» se dressent perpendicu¬ 
lairement hors de l'Océan et forment de gîgantes- 




















































































































































































































































































































































































































Le capitaine Payer arboraut le drapeau tuurtro-hongroi* au cap Fligety. (P. 171, col. 1.) 
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ques voussures; toutes les plaines se couvrent d’iti- 
tumescences qui témoignent de l'effrayante élasticité 
de la glace. De toutes parts, les masses cristallines 
se heurtent et se tordent, hissant omerts dans leurs 
intervalles des gouffres bouillonnants oit se préci¬ 
pite l’onde éeumeuse; les rigides écueils se fracas¬ 
sent en mille pièces, et de leurs flancs aux gerçures 
béantes ruissellent des torrents de neige. Là-bas se 
dresse un vieux bloc, vétéran âgé de plusieurs hi¬ 
vers; dans ses puissantes rotations il broie les blocs 
plus faibles qui l’avoisinent, puis il finit par suc¬ 
comber lui-mème, avec tous les autres, sous le choc 
de rénorme iceberg, léviathan de ce monde de gla¬ 
ces, qui, sans souci du iurieux chaos, poursuit sa 
trouée au travers de ces pygmées impuissants, fai¬ 
sant voler en éclats les frêles carapaces qu’ils lui 
opposent. Malheur au navire qu’il rencontrerait l 
Celui-là serait sûr d’être mis en miettes. Le monstre 
s'approche en poussant devant lui, comme une dé¬ 
ferlante écume, des remparts de glaçons étagés les 
uns sur les autres ; il a pour ceinture un fleuve de 
blocs pulvérisés, et le vent l’entraîne comme une 
fumée qui monte vers le ciel. 

)> C’est au centre de ce tourbillon que se débat le 
pauvre Teyetthoff; c’est dans ces horreurs poignantes, 
a plusieurs centaines de lieues de toute société hu¬ 
maine, que vit du matin au soir la petite équipe d’ex- 
plorateurs, attendant, d’un cœur résigné, le mo¬ 
ment fatal. » 

Le 4 février, le champ de glaces s’arrêta, puis, 
sollicité parmi autre courant, changea de direction 
en s’avançant vers le nord-ouest. Sa première course 
l’avait conduit jusqu’au 78 e degré 42 minutes de la¬ 
titude nord. 

Le soleil apparut de nouveau le 10 février à l’ho¬ 
rizon et sa lumière vint apporter quelques consola¬ 
tions aux intrépides voyageurs. Bientôt la tempé¬ 
rature, qui avait été pendant fout l’hiver de 46 de¬ 
grés au-dessous de zeio, s’éleva sensiblement. Les 
naufragés se mirent aussitôt à l’œuvre pour tenter 
de remettre a flot leur navire et quitter leur prison 
de glace , mais tous les efforts vinrent se briser 
contre la résistance des masses de 13 mètres d épais¬ 
seur qui les environnaient de toutes parts. 

L’été se passa en vaines tentatives, et bientôt il 
devint évident pour tous qu il allait falloir passer 
un second hiver à la merci des caprices de ce bloc 
errant qu’une force mystérieuse entraînait lente¬ 
ment vers des régions inconnues. 

« Etrange jeu des chose* humaines! dit le capi¬ 
taine Payer, juste à ce moment même où tout le 
monde parmi nous avait définitivement renoncé à 

l’espérance, nous touchions, sans le savoir, à l’ac- 

* 

complissement de nos desseins les plus chers. 

» Le 30 août 1873, —jour à jamais mémorable, 
— nous nous trouvions par 79° 43' de latitude nord 
et 39° 33' de longitude est. C’était l'après-midi. Ap¬ 
puyés sur le bordage du bâtiment, nous regardions 
les nuées flottantes que perçait de temps à autre un 


. . . ' ■ — . ■ . ■■ , , — ■ , — . 

rayon de soleil, lorsque tout à coup émergea au 
loin dan* le nord-ouest, pareille aune traînée de va¬ 
peurs, une ligne de rochers abiupts, qui, dans l’es¬ 
pace de quelques minutes, découvrit un magnifique 
relief alpestre. Nous restâmes d’abord quasi fasci¬ 
nés, hésitant à en croire nos yeux; puis, une fois 
certains que cette vision bienheureuse n’était pas 
un fugitif mirage, nous éclatâmes tous en une cla¬ 
meur d’allégresse : « Terre! terre! voici enfin la 
terre ! » 

» Il n'y cul plus, instantanément, un malade à 
bord; en un clin d’œil la prodigieuse nouvelle eut 
fait le tour du navire, et chacun de se précipiter sur 
le pont pour s’assurer par soi-même que la chose 
était véritable. Om, c’était réel. En rêve, pour ainsi 
dire, et do par la fantaisie voyageuse de notre gla¬ 
çon, nous venions de faire œuvre féconde d’explo¬ 
rateurs ; il ne nous restait plus qu’à reconnaître 
l’étendue et la nature de ce pays magiquement sorti 
du chaos polaire. » ' 

Cette nouvelle terre reçut immédiatement le nom 
de Terre de François-Joseph, du nom de l’empereur 
d’Autriche. 

Pendant deux mois, le glaçon portant le Teyetthoff 
longea la terre la plus voisine que l’on reconnut être 
une île et que l’on baptisa île Wilczek, mais sans 
s’en approcher suffisamment pour permettre d’y 
aborder. Enfin, dans les derniers jours d’octobre, 
Payer put, en se hasardant sur des glaçons détachés, 
gagner la cote et y taire une courte reconnaissance. 
I ne longue ligne de côtes s’étendait dans le nord- 
ouest, mais avant que le glaçon en fût suffisamment 
rapproché la nuit polaire revint et avec clic toutes 
les terreurs et toutes les incertitudes. Par un heu¬ 
reux hasard, le champ de glace enveloppant le na¬ 
vire fut à son tour emprisonné dans l’immense ban¬ 
quise qui entourait la terre de François-Joseph, et le 
Teyetthoff resta immobile pendant tout l’hiver. Les 
calculs du bord fixent ce lieu du second hivernage à 
79° ;>P. 

Ce second hiver fut plus terrible que le premier. 
Le mercure lut gelé dans les thermomètres pendant 
plusieurs mois, et de terribles ouragans de neige 
vinrent menacer d’ensevelir le navire. Cependant Pe- 
quipage ne perdit qu’un seul homme, le machiniste 
hrisch, qui mourut d’une phthisie pulmonaire. 

Le 24 lévrier 4874, le soleil vint de nouveau ré¬ 
veiller l’activité des exploiteurs. >ans sc laisser 
abattre par les dangers dont l’avenir se montrait 
encore chargé, MM. Payer et Wcyprecht résolurent 
d’explorer la terre inconnue qui sc dressait devant 
eux. Quittant le Teyetthoff, ils s’avancèrent résolû¬ 
mes en traîneau sur la glace. 

Dans une première excursion, ils reconnurent les 
terres les plus proches de File Wilczek, formant 
la pointe méridionale de l’archipel. 

Puis M. Payer reprit résolument avec quelques 
hommes la route du nord. Il traversa ainsi dans 
toute sa longcur une grande terre qu’il appela J erre 
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du Prince-Rodolphe. Il en atteignit l’extrémité sep¬ 
tentrionale le 12 avril, par 82° .V, et donna a cette 
pointe le noin (le cap Pligely. 

« Ce fut avec un véritable sentiment d’oigueil que 
nous plantâmes au cap Fligelv le drapeau austio- 
hongrois. Nous a\ions la conscience d'avoir porté ce 
drapeau aussi loin que nos forces nous le permet¬ 
taient. Sans doute il nous était pénible de ne pou\oir 
aborder aux autres terres, plus septentrionales en¬ 
core, que nous distinguions douant nous, mais une 
nécessité majeure nous commandait de nous arrêter 
a l’endroit où nous étions et de réprimer les vives 
ardeurs de notre légitime curiosité. Donc, auantde 
rebrousser chemin, nous déposâmes, sui\ant l’u¬ 
sage, dans une fente de rocher une bouteille fermée 
qui contenait le court procès-verbal que voici : 

« Nous, membres de l’expédition austro-hongroise 
au pôle nord, avons atteint ici, au 82°.V, notre 
point de latitude le plus extième, à dix-sept jours 
de marche de notre navire enfermé dans les glaces 
au 70° 5 i\ 

» Sous la cote, nous constatons l’existence d’un 
bassin d’eau libre peu étendu. Tout alentour règne 
1 ùp<t(Ji, qui rejoint, au nord et au nord-ouest, à une 
distance de soixante ou soixante-dix milles environ, 
de nouvelles terres, dont nous ne pouvons détermi¬ 
ner exactement la configuration ni le développe¬ 
ment. Notre intention est de regagner immédiate¬ 
ment notre navire, que l’équipage tout entier aban¬ 
donnera bientôt pour retourner en Europe; nous 
sommes réduits à cette nécessité par l’impossibilité 
absolue de dégager ledit navire des glaces qui l’en¬ 
serrent et par le mauvais état sanitaire des hommes. 

i|> 1 ligi l\, ce 12 avili 1871. 

» Stqne : Antoine Zxmnovhii, matelot; — 
Edouard Orm , enseigne de vais¬ 
seau : — Jules P vv lu, com¬ 
mandant. 

Au delà du cap Fligelv, les explorateurs se trou¬ 
vèrent en face d’un élargissement de l’Austria Sund, 
que l’on peut considérer comme une mer polaire 
encaissée, et où la navigation serait possible si l’on 
pouvait y amener un bâtiment à vapeur. Malheu¬ 
reusement, il faut renoncer à arriver à ce bassin 
autrement qu’en traîneau. L’élévation relative de la 
température, dans ces parages extrêmes, parait 
tenir a diverses influences purement locales, au 
premier rang desquelles on doit placer la réverbé¬ 
ration des rayons solaires par les rochers du littoral. 

Avant obtenu ces résultats, qui devaient bien corn 
penser à leurs yeux les fatigues et les dangers qu’iU 
avaient encourus, les explorateurs regagnèrent, non 
sans peine, le Teyctthoff, qu'ils trouvèrent toujours 
dans la même situation, près de l'ile Wilc^ek. 

A suture. Louis Rousselet. 
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L’éte de la S.iint-Maitin. 

Le temps a eu beau passer lentement, il a passé 
cependant. Chacun a fait sa petite besogne : 
(ieorges s’est guéri tout à fait, Alice à demi, Cécile 
a aidé Catherine et sa mère, André a goûté le vin 
nouveau dans le gobelet d’argent, M. Guérin a sur¬ 
veillé les vendanges, sa femme et sa belle-sœur ont 
soigné les malades et les enfants ; Toto s’est sevré 
sans maigrir, tout en perçant deux grosses dents; 
enfin, la grand’mère est retournée à Lyon, près de 
son mari, et l’on se trouve arrivé aux premiers jours 
de novembre, époque si bien appelée : été de la 
Saint-Martin. 

Jamais elle n’a mieux que cette année mérité son 
nom. Le ciel est d’un bleu clair sans aucun nuage, 
l’air tiede et parfumé de l’odeur des feuilles sèches 
et des dernières fleurs. La campagne a jeté bas sa 
robe verte pour se couvrir d’un manteau de teinte 
fauve qui, sous ce beau soleil, devient brillant et 
doré. On profite d’une journée charmante pour don¬ 
ner la clé des champs aux petits prisonniers. Pour 
la première fois, Alice et Georges vont respirer le 
, grand air au jardin. La petite fille, couchée dans une 
légère voiture peinte en blanc et doublée de cache¬ 
mire bleu, semble une jeune princesse entourée de 
sa cour. Georges est leste et ne souffre plus ; 
aussi, par moments, sa bouillante jeunesse se 
trahit-elle par une cabriole, mais bientôt il s’ar¬ 
rête tout contrit et regarde Alice d'un air désolé. 
Elle a compris son regret, son remords, et se hôte 
dç dire bien haut que cette promenade l’en(hante, 
que jamais elle ne s’est trouvée si bien et si heu¬ 
reuse. Georges a flairé l'odeur des violettes, et s’é¬ 
carte avec son camarade André, qui commence à 
n’avoir plus peur de lui. Georges pourtant n’est 
plus le même, on pourrait bien le prendre pour un 
revenant. Sa mine s’est effilée, ses boucles brunes 
sont restées sur le champ de bataille, et sa mère a 
couvert sa tète dépouillée d’une sorte de tarbouch 
écarlate. Avec sa veste brodée, ses 'culottes bouf¬ 
fantes, ses grands yeux noirs et son teint pâle, il fait 
songer à ces jeunes Turcs que l’on voit jouer au sor¬ 
tir de l’ecole dans les toiles de Dccamps. Pour lui, 
qui n'a point à se mettre dans la tête les versets du 
Coran, il court a droite et a gauche pour grossir 
son bouquet. André le suit pas à pas. Ces deux petits 
garçons s’entendent . l’un est craintif, l’autre témé¬ 
raire ; il en résulte, qui l’aurait cru? une sympathie. 
Le premier dit . Prends garde, le second : N’aie pas 
peur, et tout va pour le mieux. 

Après avoir parcouru le jardin en tout sens, on 
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vient de remiser la voiture d Alu e dans un rond- 
point qui est comme h salon dp ce jardin. Ce rond- 
f>oini, toujours chauffé du soleil îers le centre, est 
toujours aussi, sur l’un de ses bords, protégé par 
l ünibn épaisse de beaux arbres au feuillage persis¬ 
tant* Les deux mères ont pris leur ouvrage ; Antoine 
et Lucien, qui sont sortis de pension pour les ron¬ 
ges lie la Toussaint r-t doivent rentrer en classe le 
lendemain, s'en vont un peu plus loin, savourer, 
liras dessus bras dessous, leurs dernières heures fie 
liberté, George*, aidé d'André, se met à arranger 
son lieu quel do violettes à cote de ses petites amies» 
Quant à Mariette, pour ne génet personne,elV vicnL 
de s'installer avec Totoaur un tas de feuilles sèches 
de Taulre côlé du rond-pojjiL Pauvre Toto, depuis 
quelque temps ou sVsl bien peu occupé do lui; 
voilà ce que c'est que d’être gros et gras pendant 
que les autres sont faillies et malades. Il en 
a pris philoso¬ 
phique mont son 
parti, se cnnten* 
lant de sa Ma¬ 
riette, qui est à 
lui plus que ja¬ 
mais* M. Toi o 
est un sage, il 
n’a pas besoin 
de I approbation 
publique pour 
boire, manger 
et dormir dans 
la dernière 

faction ; 

tout seul son 
chemin dans le 
monde , Son che¬ 
min.,. mais oui, 
à ln lettre ; sans 
la moindre métaphore, puisqu’il a appris à ninrcluT* 

Dru t visiteurs se montrent ou bout rie U grande 
allée, Uonnail-on ces ligurns-lu? Von* aurvme dame 
du voisinage ne ressemble ,l colle-ei. mais b- mari? 

« AliI c'est le docteur Lonau t s’écrie M. Guérin; 
l'excellent hommeI que j’aurai de plaisir à le remer¬ 
cier! » 

On court au-devant de lui, on serre ses grosses 
mains; il secoue la tète d'un air de contentement et 
de bonhomie, mais il no répond rien et cherche des 
yeux .ses petits blessés. IL les a bien bd devinés, l'un 
à su tête rasée, l'autre à sa pose languissante; quant 
a les recaimaitre, sans ces indices il mû lirait pu. Il 
m les a vus qu’a demi morts, livides, les yeux 
èieinls et Ee-s voilà gais cl souriants. IL enlève 
Georges dans scs bras et T cm b russe sur les deux 
joues, puis serre doucement la petite main d’Alice, 

La conversation est huit de suite cordiale, intime; 
on u'a pas besoin, comme avec Les autres nouvelle*! 
connaissances, de s'observer, de s'étudier» Les unis 
soumis noirs dé M. Lorciui ne font peur à personne ; 


on sait a quoi s'en tenir sur sa mine rébiubalhe. 
Quant a lui, il aime ces bons parents et ce s deux 
bambins ; il leur a Lut du bien, rien n attache dm all¬ 
iage. 

Comme il n’a plus d'inquiétude, M. Guérin rede¬ 
vient propriétaire» IL montre Mm jardin, sa serre, suit 
potager; Georges Insiste pour aller rendre une vé 
silr ii Rardtdle. Les dames suivent à petits pas, en 
devisïiuL Ou remercie M" 1 Lorrau; on est plus à 
Taise avec elle pour exprimer toute sa reconnais¬ 
sance, tout son regret de la maladie du docteur. 

(i Kli bien! dit-elle affectueusement, j'ai à vous 
remercier aussi ; mon mari n'est plu- rcooimuî— 
sable. J,i j soin qu'il a pris de vus en faillis lui a lait 
moralement un bien infini.. U est si bon, si aimant ! 
Depuis notre malheur, il vivait concentré dans l'é¬ 
lude et dans son chagrin» assombri, absorbé. Il 
avait beau travailler, cela occupait son esprit, mais 

ne consolaiI pus 
son cœur. Quand 
il a vu votre in¬ 
quiétude, il est 
sorti de lui- 
même, n u plus 
pensé qu’a vous, 
qu'à vos eu- 
fonts. Celle pré- 
occupation, j’en 
suis sûre, a aidé 
A sa guérison, 
IL avait un vif 
désir de revoir 
ses petits client* 
et so laissait 
soigner pour 
cire plus vite 
rétabli, beau¬ 
coup mieux qu’il 
uauiüit fait sa lis Ce nud if. Je ne puis vous dire 
combien j'ai été brtirctT^r en voyant le changement de 
son humeur; c’a été ma première joie depuis quatre 
nus, a 

Lu bonne daine, d’une nature ouverte cl affer- 
lurusc, se laissait aller à toute son expansion, parce 
qu el!!' voyait qu im l'écoutait avec une sincère sym¬ 
pathie* Tendant ce temps-là' lieurges qui conduisait 
Alice s'était arrête el lui fl i sait tout à coup; 

« J'ai du chagrin. 

— Pourquoi celaj mou Georges? tu es guéri et je 
vais mieux. 

— Gui, mais lu ne Gis pas bien, et il faut que je 
m'en aille, Je unidmis rosier au lontralre ]nnn Irai- 
lier La voiture, le donner des bouquets de vmlrlh's, 
enfin être là pour te rendre de petits services et 
chercher à le faire plaisir. 

— .Me faire plaisir ? Ne sat&4u plus ce que je l'ai 
dît?Tu n’as qu'à continuer comme lu âsnimmrmv, 
devenir un lnui garçon tout à fait, le corriger de les 
petits défauts, voilà ce qui me fera le plus de plaisir, 
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— l'nurkml, si je suis 1 um garçon, ta ne le verras 
pas, (h h eu saura» rien. 

— Je n"en saurai rieaï l'ourquai doue as-Lu appris 
a écrire? 

— Tiens, t'est vrai, je n’y pensais pas. Je île 
me suis jamais servi de mon écriture que pour 


fll"" Guérin Tut touchée, 

- Consolez-vous, ma pauvre enfant» lui dit-elle 
ilnm emcrü. Votre étourderie vous a coûté bien cher» 
maïs je crois que celte leçon vous profilera aussi* Je 
vous farderai volontiers si et? la voua convient et si 
vous continuez a hien soigner Totü. 



faire des de¬ 
voirs , mai a je 
vais l'écrire 
dos 1 e U r e s , 
de grandes let¬ 
tres t pourvu 
q ne Lu mo ré¬ 
pondes* Me pro¬ 
mets-tu? ii 

Eîîe ne de¬ 
mandai l pas 
mieux. Elle était 
si contente de 
voir son ami 
Georges plus 
patient, plus do¬ 
cile, qu'elle se 
faisait une joie 

de l'encourager 

fie lu tu comme 
fie prés* 

Le suîr île 
cette belle jour¬ 
née qui avaiL 
vu la première 
sortie des con¬ 
valescents, -Ma¬ 
rie! te vint se 
jeter â genoux 
dans lachumbrc 
de sa maîtresse. 

Kl le avait un re¬ 
mords ; su né¬ 
gligence lui pe¬ 
sait depuis trop 
longtemps » il 
fallait qu'elle eu 
déchargeait sou 
ccuur* 

« Madame, 
dit-elle en san¬ 
glotant , je ne 
puis rester chez 
vous, je ne mé¬ 
rite plus votre 
confiance* » 

Elle avoua alors sa coüVtrsaLiün avec Claudine eL 
son absence de quelques minutes* « Je serais partie 
le jour un uh' du ni;illi■ ■ i l i . ,ijMiitii-l-eîlr» si je n'avais 
compris que j'ajouterais par la ù votre ennui, À pré¬ 
sent, voilà M 11 " et M. Georges guéris, mouTolu sevré, 
je n’ai plus qu'à m en aller, h Et les larmes de Ma¬ 
riette coulaient depluslndle comme deux ruisseaux. 


— Ah! mon 
Total mon petit 
Toio 1 s'écria 
Mariette eu san¬ 
glotant dere¬ 
chef, ruais de 
joie cette fois; 
quand je pen¬ 
sais que je no 
le verrais [dus, 
il me montait à 
la gorge je ne 
sais quoi qui 
m'étouffait. » 
Elle sortit en 
courant et fail¬ 
lit réveiller le 

bat;v à force de 

■ 

rouvrir du bai¬ 
sers sa petite 
main qui pen¬ 
dait hors du 
berceau* 

Le graud-pèru 
Marcey atten¬ 
dait impatiem¬ 
ment; le départ 
de Georges eut 
Heu deux jours 
plus tard et ne 
sell'cctua pas 
sans larmes, rar 
un s'aima il plus 
que jamais. Il 
y avait eu de 
bien tristes mo¬ 
ments pendant 
ces six semai¬ 
nes; mais iî ne 
faut pas juger 
sur les apparen¬ 
ces, et c’étaient 
après (oui de 
bonnes semai¬ 
nes* On avait 
été compatis¬ 
sants, spcouraîdes les uns aux autres; l’idée et te 
sentiment du rie voir étaient entrés dans une tête 
légère cl dans un cœur insouciant jusque-là. L’ave¬ 
nir semblait [dus assuré. 

A suivre. Emma léEawuf. 


On dirait une jaune princesse entourée de i;t caur, (P, lït.CflL. i.) 
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LES OURSINS 


La structure des étoilçs de nier' étant bien com¬ 
prise, (die des oursins sera facile à saisir. 

Plaçons une étoile de mer à plat, sur sa bouche ; 
retroussons les rayons de façon que les extrémités 
se rencontrent en un point; comblons par la pensée 
les espaces laissés libres, et, suivant que nous élè¬ 
verons ou que nous abaisserons le point de rencon¬ 
tre, nous obtiendrons un ovoidc ou un sphéroïde qui 
donnera une idée assez exacte de la figure de l’our¬ 
sin. Seulement l’astérie n’a que cinq rayons, tandis 
que l’oursin en a dix : cinq petits enchâssés dans 
cinq grands. 

Ces dix rayons ainsi recourbés forment la loge dans 
laquelle vit l’animal ; elle se compose de trois eme- 
loppes superposées : la première est une membrane 
mince et sensible qui recouvic les viscères; la 
seconde un te>t solide parsemé de tubercules 
calcaires semblables à des verrues ; la troisième 
une peau coriace, d’un violet roussàtre, hérissée de 
piquants. 

Chez les astéries, les rayons dégagés et flexibles 
sont soutenus par un assemblage de petites pièces 
calcaires juxtaposées ; chez les oursins les rayons 
rigides, et en apparence soudés les uns aux autres, 
forment un test solide, une boîte sphérique plus ou 
moins déprimée, ressemblant quelque peu à un 
melon. Cette boîte, ouvrage de marqueterie admi¬ 
rablement exécuté, est quelquefois composée de 
10 000 pièces jointes avec la plus grande précision 
et protégée par plus de 4b00 épines ! 

C’est un formidable arsenal qui renferme des 
armes de toutes sortes, dont la forme et la grandeur 
varient suivant les individus qui les portent. Il y en 
a de longues, de courtes, d’aigues, d’obtuses, de 
tranchantes, de triangulaires, de cjlmdriques; par- 
lois ce sont de simples soies inofl'ensives couchées 
sur la coque. Toutes sont concaves a leur base et 
s’emboîtent exactement avec les tubercules qui font 
saillie sur le test. 

Chacune de ces épines ou baguettes, indépen¬ 
dante de ses voisines, est pourvue de muscles par¬ 
ticuliers qui permettent à l’oursin de la faire tour¬ 
ner sur son pixot, de la coucher, de la dresser, 
suivant le caprice ou le besoin du moment. 

Il faut avouer que notre héros n’a pas l’air fort ave¬ 
nant sous sa rude écorce qui lui a valu les surnoms 
populaires de châtaigne de mer et buisson de mer; le 
nom latin d'echinus est dérivé du grec echinos, et le 
nom français à 1 oursin est le diminutif d’ours. C’est 
en tous cas un ours bien mal léché. 

Cet aspect rébarbatif n’épouvante pourtant pas un 
petit mollusque gastéropode, le styhfer , qui xient 
se mettre à l’abri dans un de ces piquants où il 

1. \oy. Aol, VIII, page 414 • 


fouille sa demeure improvisée pour y prendre ses 
aises. 

Parmi les piquants et les tentacules sont dissé¬ 
minés des organes étranges qui portent le nom de 
ptdicclhuns. Figurez-vous des épingles fines et flexi¬ 
bles dans les deux tiers de leur longueur, dont la 
tète est munie de trois valves et dont la base rigide 
est entourée de muscles nombreux qui gouvernent 
les mouvements des valves. 

La tête du pédiccîlaire se projette clans tous les 
sens en ^e séparant en trois parties comme une 
bouche à trois mâchoires qui ne ferait que se fer¬ 
mer et s’ouvrir, happant à droite et à gaucho. Les 
rebords des valves sont garnis de petites dents 
aigues qui, s’engrenant comme celles d’un rouage, 
ferment hermétiquement la tète du pédiccîlaire. 
L’appareil tout entier est enveloppe d’une substance 
gélatineuse, parsemée de petites glandes rouges et 
recouverte de cils vibratiles. 

A quel usage ces instruments sonl-iis destinés ? 
C’esl ce qu’on ne sait pas au juste ; mais comme 
c'est autour de la bouche qu’ils sont le plus nom¬ 
breux, on a présumé que ce pourraient bien être les 
organes de la préhension alimentaire. Voilà des four¬ 
chettes bien bizarres et bien compliquées. 

Le menu des oursins est assez varié, il se compose 
de vers aquatiques, de mollusques, de petits pois¬ 
sons, de petits crustacés, voire même de varechs. 
Ce régime animal et végétal n’cst-il pas bien en¬ 
tendu ? 

Les oursins ont dans leur premier âge une consti¬ 
tution tout à fait différente de celledeleur àgeadulte. 
Un tout petit œuf rouge donne naissance aune larve 
ciliée ayant la forme d’un chevalet de peintre. 
Cette larve est tout estomac et, comme tel, remplit 
avidement ses fonctions. Sa croissance est très- 
rapide ; elle ne sc fait pas d’une façon imperceptible 
et continue, il y a transformation, métamorphose 
complète. 

La larve de l’oursin n’est que la traîne sur laquelle 
sera broché l’oursin parfait. Un disque apparaît 
d’abord sur l’estomac, puis la forme rayonnée se 
destine, les piquants se montrent, une bouche s’Cu- 
vre au milieu du disque, et le jeune oursin, ayant 
absorbé une partie de la lane, dépouille le reste 
et le jette au loin comme une superfluité ! 

Peu à peu les cotes s’arrondissent et lorsque la 
forme sphéroidalc est atteinte, l’enveloppe se soli¬ 
difie et l’oursin se trouve enfermé dans un squelette 
extérieur qui protège scs organes délicats. 

Il n’est pas encore bien gros. Comment va-t-il 
prendre de l’accroissement? Si un coté se développe 
plus qu’un autre, il sera contrefait, bossu, et c’est 
ce qui n’arrive jamais. 

Si le test est fait d’une seule pièce, le calcaire 
que l’animal exsude constamment se déposera à la 
face interne de la boîte, en diminuera promptement 
la cavité et finira par murer l’ouï sin dans sa maison 
de pierre. 
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Pour surprendre le secret de sa conformation et 
de son mode de croissance, nous allons dépouiller 
le hérisson de mer de ses piquants. Dans cet 
état de nudité on lui donne le nom d'œuf de mer. 

Xous voyons que, loin d’être construit d’un seul 
morceau, le test de Laminai est un assemblage de 
nombreuses plaques pentagonales ou hexagonales 
se touchant bord à bord comme lés pierres d’une 
mosaïque et disposées sur vingt rangées. Dix de ces 
rangées livrent passage aux tentacules et sont dites 
rspaas ambulacraires; les autres s’appellent espaces 
interambuku mires. 

Il existe entre les joints un tissu qui, sécrétant 
constamment des particules calcaires, les dépose à 
la fois, d'une façon égale, sur les bords ou lisières 
de chaque plaque polygonale et en amplifie la 
surface. 

De sorte qu’un jeune oursin dont la coque est 
composée d’un millier de plaques a d’abord mille 
plaques à une lisière, puis mille plaques à deux 
lisières, à (rois, a quatre, à cinq lisières, et grossit 
ainsi non en augmentant le nombre de ses plaques, 
mais en augmentant leur dimension. 

Les espaces ambulacraires sont percés de 
3720 pores, groupés deux par deux, alignés comme 
le» arbres d’une a\cnue, et livrant passage à 
1800 tentacule^ tubulaires doiitToursin se sert pour 
marcher, pour respirer et pour boire; chacun 
d’eux est termine par une ventouse et occupe deux 
pores. 

La partie la plus curieuse de ce curieux animal est 
peut-être sa bouche, qui est placée vers le milieu de 
la face inférieure. Elle est cxtiornement compliquée 
et se compose deplusieuis parties connues sous les 
noms de dents, de plumules , de pyramides , de faux et 
de compas. 

Les dents, au nombre de cinq, sont enchâssées 
dans un appareil osseux qui porte le nom bizarre de 
lanterne d’Aristote. Doui quoi lanterne 9 et pourquoi 
d'Aristote? Qui pourrait vous le dire? 

Les dents, arquées, se rejoignent par le sommet 
en formant un cône ; elles sont très-puissantes 
et toujours en activité, frottant l’une contre l’autre 
comme pour s’aiguiser. Cet exercice les use promp¬ 
tement par la pointe ; mais privilège heureux ! elles 
irpoussent au lur et a mesure par la ba^e tomme 
celles des lapins. Point de brèches-dents chez les 
oursins. 

Tous les échmodcrines sont libres; ils peuvent 
voyager et vagabonder selon leur bon plaisir, rien ne 
les attache au sol. L’oursin en promenade met, 
comme l’astérie, des centaines de pieds en réquisi¬ 
tion pour faire quelques centimètres de chemin ; 
mais ses allures manquent de dignité, car, à cause 
de sa forme sphérique, il avance en tournant sur 
lui-même sans craindre de perdre l’équilibre ou de 
troubler sa digestion, se soutenant au besoin sui ses 
piquants dresses comme sur autant de béquilles. 

Il escalade aussi les rochers à pic a l’aide de ses 


petits pieds tentaculaires, sans paraître se douter 
qu’il 5 ait des moyens de locomotion plus expé¬ 
ditifs. 

Cet être qui ressemble plus, au premier abord, à 
un fruit qu’à un animal vivant, est doué d'un cer¬ 
tain instinct de conservation. Jamais fuyard en 
déroute ne dépensa plus d’activité, plus de ruse, 
pour échapper à la poursuite de l'ennemi ; en un 
instant il s’ensevelit dans le ^able de la plage sans 
qu’on sache par où il a pa^sé. 

Pour creuser le trou dans lequel il a disparu, il 
agite rapidement ses piquants inférieurs, mettant en 
œuyre un plus grand nombre de baguettes à mesure 
que le travail avance et devient plus pénible. La 
place est bientôt déblayée. Tout en creusant sa 
retraite il a soin de ménager un puits d’aération qui 
doit livrer passage à l’eau autant qu’àl’air. Malheu¬ 
reusement cette précaution hygiénique cause sa 
perte et décèle ^a cachette aux gourmets qui le 
recherchent pour manger scs ovaires cuits ou crus, 
car la plupart des oursins sont comestibles. Le mets 
u’est pas gros, mais il est savoureux et assez délicat. 
Chez nous les œufs de poule sont seuls servis à la 
coque ; les anciens mangeaient ainsi les œufs de mer 
assaisonnés de vinaigre, de menthe et de silphium. 

On trouve souvent à marée basse des oursins ni¬ 
chés au milieu d'une roche, dans des cavités qu’ils 
remplissent complètement. Ces petits domiciles sont 
tenus avec une propreté qui ferait honte a bien des 
ménagères. On s’est longtemps étonné que l’oursin 
put trouver juste à point nommé un logis à sa taille. 
On y regarda de plus près ; on le vit à l’œuvre et on 
acquit la certitude qu’au lieu de choisir un loge¬ 
ment tout fait, il creusait son gîte lui-même en en¬ 
tamant la roche la plus dure de ses cinq dents 
aigués avec Laitance d’un rat qui grignote un fro¬ 
mage de Hollande. Ses outils sont toujours bien 
affûtés et bons pour le service; nous avons vu qu’ils 
réparent d’eux-mêmes l'usure qu’ils peuvent subir. 

Il ne faut pas que la main pénètre inconsidéré¬ 
ment dans ces logettes ; l’habitant n’est pas com¬ 
mode, « qui s’y frotte s’y pique », et les épines qui 
se fichent dans la peau causent des doulours assez 
vives, accompagnées d’inflammation. Quand les pi¬ 
quants sont barbelés sur la tranche, il n’est pas 
facile de les extraire à la pointe de l’aiguille, ce qui 
est pourtant de toute nécessité. 

Les diverses especes d’oursins sc distinguent 
d’après la disposition des espaces ambulacraires : 
citons les oiu'sms proprement dds , communs dans 
toutes les mers; lesopatangues, doutle test est ovale, 
aplati, et la bouche placée latéralement ; les cidarts 
ou oursins mamelonnés, dont les baguettes cylindri¬ 
ques sont très-longues; les ananehyies, qu’on ne 
trouve plus qu’à l’état fossile. De nombreuses va¬ 
riétés se rattachent aces principaux genres. 

Les oursins sont généralement d’un brun violacé, 
mais les espèces rares sont revêtues de couleurs 
brillantes. 
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\1. W y ville Thomson raconte en ces termes la 
capture d'un spét imew d u ne beauté extraordinaire 
amené â bord par la drague du Porntpine : « À 
mesure que la drague remonte, nous apercerons 
dan.- le sac uu gros oursin écarlate. Comme le vent 
éliiil assez violent et qu'il n'était pas facile de ren¬ 
verser la drague pour la vider de son contenu, nous 
prenons noire parti de ce qui nous paraît être une 
néi-cssilé inévitable et nous nous attendons à retirer 
l'anitiuil eu mille pièces, Nous le voyons avec éton¬ 
ne ment rouler hors du sac sa ns le moindre dommage; 
nuire surprise ne fait que s'accroître cl -e mélanger. 


froissements qui depuis long temps eusse ni été 
accordés à ma liimïllr d<‘ prédilection-Cet oursin est 
de forme circulaire et déprimée ; il a un peu plus de 
iJé millimétrés do diamètre v .t environ 23 millimè¬ 
tres d épaisseur, 

» La structure par laquelle U s’écarte île ions tes 
oursins actuels connus jusqu'à ce jour consiste dans 
la disposition des plaques ambulacralres H iulornm- 
Im Lierai te s qui* au lieu de sc rencontrer bord à bord 
eL de se rejoindre pour Canner un tes L continu et dur, 
se dépassent et se reçu livre ut tes unes les antres, 
La couleur du Icsl est un beau cramoisi b vue rrflHs 
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au moins en ce qui inc concerne, d'une certaine 
émoi Ion, en voyant l’animal s'arrêter, prendre la 
forme d un sphéroïde rongeai ce et se mettre à pal- 
pï ter, tics mouvements suut au nmd ns inusité- parmi 
ees espèces ordinairement impassibles. Il est là 
pourLoiL, avec tous h 1 - caractères de l'oursin de 
mer, 1rs espaces iiUcu fimhuUcraires et amhula- 
eraires garnis Je leurs rangées de pieds tubulaires, 
très spiculés, ses cinq dents a ignés et bleuâtres et le* 
andukilujns les plus singulières smilêveut son lesl, 
aussi flexible que le cuir le plus souple. Je dns faire 
appel à tout mou sang-froid avant de nie décider à 
prendre dans la main ce petit monstre ensorcelé, en 
me félicitant cependant du plus intéressant des ai> 


violets. Kl le est Irès-porsistaule, mr I uni que spe* 
ci ni eu complet qui ait éLé obtenu, conservé dans 
l'alcool, n T a jusqu'ici rien perdu de son éclat. " 

\ mis ne serions pas embarrassé pour citer encore 
bon nombre d'individus aux formes étrange», h lu 
allures bizarres, mais le Lemps el la. place nous 
manqueraient toujours pour étudier à fond la struc¬ 
ture merveilleuse de ces singuliers animaux. Kt alors 
que nous ne trouverions plus rien à dire, pourrions- 
nous nous Haller d’avoir tout dît 1 

U at Gustave Dkuocuv, 
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CH LO II IS ET JEANNETON 


XXIII 

Oit Adélaïde se donne une fête tTttn nouveau grrnrc 

La mère Fenirast fut trés-conLenle de voir arriver 
Jeannette et Jeanneton, quoique la vue de celle jo¬ 
lie petite fille lui fît songer avec regret qu'elle rivait 
espéré autrefois élever ses petits-enfants. Mais elle 
ne laissa pas voir son chagrin à Jeannette, et elle la 
remercia tendrement dfavoir quitté sa famille cl la 
gaitî* qu'elle pouvait trouver aux Châtaigniers pour 
venir s'enfermer avec «ne vieille femme malade, 

Jeannette s'installa tout de suite* comme si elle 
eût été la fille de la maison, et se mit au courant de 
l'ouvrage. Il ne manquait pas dans l'armoire de 
paquets de chanvre et de lin* mais si on voulait en 
tirer quelque argent, il fallait d'abord en faire du 
lit ; les poules ne pondaient guère, les vaches ne 
il Mimai cul presque pas de lait, et le porc u avait pas 
encore commencé h s engraisser : les soins d'une 
bonne ménagère leur manquaient* la vieille Fan- 
chou u'ayant plus que la force de se traîner de son 
lit a la cheminée pour faire la soupe de son homme, 
le pèl e rouvrent savait bien travailler lu terre, mais 
les hèles ii’ëUienl pas son affaire, et il n‘avait pas 
l'habitude de s'occuper d'elles et de dormi r h cha¬ 
cune ce qui lui convenait ; et puis i! avait tant de 
les ligne qui! ne pouvait pas lu bien faire. A cause 
île tout cela, sa maison s'eu allait ïx l'abandon et a 
la ruine t et sa terre nourrissait tout au plus sa 
femme el lui, II faudrait bientôt payer la taille, la 

L Suite. — Voy. fagTSi î. 17, 33. lu. (ü,81,07. liî, lü, ilia m. 
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dlme t satisfaire les gnns du roi cl ceux de Monsei¬ 
gneur, payer le sel aux gens de la gabelle; et si 
l'argent manquait, que deviendrait-on? Ce nVtaiL 
pas qu'il n’y eiH des usuriers aux environs; mais se 
mettre dans leurs mains, c'était encore ce qu'il j 
avait de pire : ces gens-là sont pour le paysan comme 
s es bêtes qu'on appelle vampires, qui s'attachent à 
leur morsure el sucent jusqu'à ce qu'files ne trou¬ 
vent plus une goutte de sang. Jeannette sayail cela* 
Elle avait souvent à la veillée entendu parler de tel 
nu tel que les usin ier- avaient ruiné et poussé au 
désespoir, qui s’ëtail fait faux-saunier, braconnier, 
eu même voleur de grand chemin, cl qui finalement 
s’en était allé ramer sur les galères du roi, ou tra¬ 
vailler dans scs arsenaux, depuis qu'il u’y avait plus 
de galères ; mais l un ne valait pas mieux que 
Faulre : le loul pour avoir emprunté vingt ou trente 
livres à quelqu'un de ces méchants préteurs, fille 
frémit donc en voyant en quel état sc trouvaient les 
affaires des vieux Penvras, et cela lui lit d'autant 
plus de peine que if riait sa faute ; car si Jean Élnil 
resté au pays* lui qui avait de la force el de F adresse» 
il j l'aurait pas laissé dépérir îe bien de ses parents. 
C'était dont son devoir de remplacer Jean autant 
qu'elle pourrait ; elle le comprit ainsi* et se mit*ré* 
suliïmeiil à l'œuvre. 

Elle commença par nettoyer et mettre tout en 
ordre, et rien qnït la voir faire* la mère l’en vrai 
se trouvait déjà mieux ; car c'est une grande peine 
pour une ménagère de voir sa maison en désarroi et 
de ne pouvoir quitter son Ut pour rendre aux choses 
leur place et leur bonne mine* El puU elle n’avait 
plus besoin de dire dix fuis le jour à son mari : 

tî 
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« Penvraz, as-tu fait sortir les poules? a^-tu trait 
les vaches? as-tu donne du son au cochon? » Elle 
savait désormais que tout était fait et bien fait, et 
qu’elle pouvait «c reposer tranquillement; et la tran¬ 
quillité lui rendait tout doucement la santé. 

Jeannette eut d’abord un peu d’ennui avec Jean- 
ncton, qui avait l’habitude d’être toujours pendue à 
ses jupes et de l’occuper toute la journée ; elle pleu¬ 
rait, se tâchait, et menaçait sa marraine de scs pe¬ 
tits poings, quand Jeannette refusait de quitter son 
ouvrage pour l’amuser et lui fabriquer des jouets ; 
et Jeannette avait peur que son tapage ne fit du mal 
à lanière Penviaz. De plus, elle était très-mortiliec 
de voir sa filleule si méchante , après avoir assuré 
qu'elle ne criait jamais. Elle fut donc tres-contente 
de voir arriver Cyrus, qui suffisait pour occuper 
Jeanneton. LL en y pensant, elle se dit que c’était 
fort heuieux pour la petite qu’elle ne put plus être 
à scs ordres du matin au soir: il était temps qu’elle 
apprit a sc tirer d’affaire toute seule. 

Tant que la mure Penvraz fut tout à fait malade 
el obligée de garder le lit, Jeannette ne put s’occuper 
que d’elle, et se borna, en fait d’ouvrage, a soigner 
le ménage et les bêtes et à filer le chanvre et le lin. 
Quand la malade alla mieux et fut en état de rester 
seule , Jeannette s’en alla aider le pere Penvraz 
dans le jardin et aux champs, et le vieillard s’émer¬ 
veillait de la voir si adroite et si foi te. Le soir, à la 
clarté du feu, Jeannette mettait en écheveaux le fil 
qu’elle avait filé ; d’une main elle déroulait son fu¬ 
seau, de l’autre elle faisait tourner le dévidoir, qui 
jetait son ombre sur le mur jaune : les pointes du 
dévidoir semblaient s’y poursuivre et exécutei une 
ronde fantastique. C’était un moment de grande 
joie pour Jeanneton ; elle essayait de saisir ces om¬ 
bres fuyantes, elle étendait ses petites mains, les 
appliquait sur le mur.. .. les pointes du dévidoir, 
avec leurs boules arrondies comme de petites têtes, 
semblaient se moquer d’elle et se faire un plaisir 
de lui échapper. « Elles dansent en rond ! » disait la 
petite fille ; et elle riait aux éclats et se mettait à 
danser aussi ; ce mouvement et cette joie égayaient 
la vieille chaumière et ses habitants, il venait un 
moment où sa vivacité s’apaisait, clic ^e frottait les 
yeux de scs deux poings et venait se blottir entre 
les genoux de Jeannette. Jeannette, laissant son dé¬ 
vidoir, la prenait, la déshabillait et la portait dans 
son berceau, à demi endormie, répétant d’une voix 
qui s’éteignait la prière que sa marraine lui dictait 
chaque soir : « Mon Dieu, ramenez-nous le pauvre 
Jean, et faites qu’il ne soit pas blessé. » Les deux 
vieillards s’associaient dans leur cœur a la prière 
de l’innocente, et il leur semblait que Jean, rap¬ 
pelé par cette douce voix, ne pouvait manquer de 
revenir. 

Ils sc seraient trouvés assez heureux, n’eût été la 
tournée du collecteur des tailles, dont chaque jour 
les rapprochait ; Jeannette axait beau compter com¬ 
bien elle pourrait tirer de sols , de liards et de de¬ 


niers de ses œufs et de ses écheveaux de lil, elle 
n’arrivait pas à parfaire le nombre de livres qu'il lui * 
fallait trouver. 11 lui vint enfin une idée : son filetait 
très-fin et très-uni ; si M’ lie la baronne voulait bien 
le lui acheter pour en faire tisser de la toile? Elle 
pensa à edla une nuit, et, le lendemain matin, après 
avoir fini l’ouvrage de la maison, elle partit pour le 
château, chargée de Jeanneton et d’un écheveau de 
son fil. 

Adélaïde la reçut très-bien. 

« Ah! voilà Jeannette ! J’ai mi que lu ne Voulais 
plus me voir. Tu n’es plus à la ferme, à ce qu’on 
m’a dit; est-ce que tu es retournée a Saint-Luc? 
Qu’est-ce que tu poilos la? » 

Cette question était à Jeannette l’embarras de 
commencer son discours. Elle montra son fil, conta 
à la jeune baronne ce qu’elle en désirait faire, et sut 
l’intéresser aux vieux Penvraz. Adélaïde ne deman¬ 
dait pas mieux que de faire une bonne action. Seu¬ 
lement elle ne s’était jamais occupée d’acheter de la 
toile, à plus forte raison de la faire tisser. 

« Qui est-ce qui pourrait donc s’occuper de cela? 
murmura-t-elle. Ah! M ,na Levcllcc qui passe dans la 
cour ! Vite , Marion , allez me chercher M me Le¬ 
vcllcc ! » 

M me Levellec trouva que mademoiselle lui faisait 
beaucoup d’honneur, et gravit le grand escalier 
aussi vile que le lui permit son asthme ; arrivée de¬ 
vant Adélaïde, elle ébaucha une profonde révérence 
que la jeune baronne ne lui laissa pas le temps de 
mener à bien. Elle lui mit l’écheveau entre les 
mains, en lui disant avec impétuosité : 

« Madame Levellec , vous vovez ce fil? Je veux 
qu’on m’en fasse de la toile; on peut la faire ici, 
n’cst-ce pas ? 

— Un tisserand, souffla Jeannette. 

—Voulez-vous vous charger de donner le fil à un 
tisserand ? Je payerai ce qu’il faudra. » 

M ,,IC Levellec examinait le fil d’un air dégoûté. 

« Quelle toile mademoiselle veut-elle qu’on lui 
lasse avec ce fil? et qu’est-ce que mademoiselle 
compte faire de cette toile? 

— Mais.je ne sais pas, moi!,... de la toile 

pour.Au fait, qu’est-ce qu’on peut faire avec de 

la toile ? 

— Des draps, souffla de nouveau Jeannette. 

— Des draps, répéta Adélaïde. Faites-moi faire de 
la toile avec le fil, et des draps avec celte toile. » 

M mc Levellec eut un soutire superbe. 

« Mademoiselle ne pourrait se servir de draps pa¬ 
reils , dit-elle; tous les diaps du château sont de 
fine toile de Hollande ; mademoiselle se croirait 
couchée sur une râpe si elle avait ces draps-la dans 
son lit; les domestiques du château eux-mêmes 
n’en voudraient pas. Le fil est très-uni, je ne dis pas 
le contraire; c’est une bonne filandière qui Fa fait; 
mais ça n’est tout de même pas assez fin pour des 
gens de qualité. Ça ferait de bonnes chemises de 
paysans, voilà tout. » 







CïïLORIS ET JEANNETON 


Jeannette, triste et humiliée, baissait la tète* 

Comme c'eût einmveux ! dît Adélaïde. Ah l un 

* 

idée. Madame Levelter, y u-L-ii dans le village de 
curant» qui aient besoin de chemises? » 

Malgré tou! son respect pour l'héritière rie K et 
Iéûrcifc, dame LevelJec ne puf s'empêcher de rire. 

« S'il y eri a, 

mademoiselle ! . ^ 

Je parierais 

qu'on n'en trou- _ ï 

\ry.A\i j,.,s || il ; X\ 

fnl allai iei^ — 

{} ^$Â: , 

Tu sais faire les 
chemises , loi , 

Jeannette? 

— Sûrement, 
mademoiselUî ; 
je 101110 et je 
couds Celles de 
Jcannftton. 

— Bh bien, 
tu auras ta tâche 
comme les au* 
très. Madame Le voile r, y paierai le fil à Jeannette,, je 
paierai la toile au tisserand, je paierai In façon des 
chemises nus ouvrières et j habillerai tous les en¬ 
fanta du pays. J'aime bien mieux cela que d'acheter 
de* plumes pour ma coiffure ou une nouvelle gar¬ 
niture de robe. Dépêchez le tisserand ; je voudrais 
voir déjà les piles de chemises v 


Ce fut ainsi qu'un caprice de bienfaisance, inspiré 
a Adélaïde par Jeannette, couvrit ceux qui étaient 
nus et sema la reconnaissance dans tons les cœurs 
d'un pauvre hameau. Le lit et T ouvrage furent bien 
payés k Jeanine t te ; et, pendant que toutes les filles 
du village s'évertuaient à coudre la toile îles che- 
_ ^ ___ iriises, Adôliiîile 


la tète 

sabotier eut une 
si bonne com¬ 
mande qu'il put 
payer celle an- 
uée-lâ une dette 
qui pesait de¬ 
puis plus de 
vingt ans sur sa 
pauvre vit 1 . EL 
comme ou sut 
que Jeannette 
était cause que 
celle pluie d oc 
se répELiidait sur 
les len ancien 
de Kerléoüik , 
o il changea tout 
à fait d'avis sur 
elle, et ou la 
tint désormais 
en grande es¬ 
time ; elle aurait 
pu entendre ses 
louanges dans 
toutes les mai¬ 
sons, le soir de 
la fêle de saint 
Nicolas , jour 
q u * Ad éla l de 
ses largesses. Tous les enfants 
Kerléomk se décidèrent à grand' 
?r ce soir-là, laid il leur coût ail 
de leurs beaux babils neufs ; et ils 
Lgncusement pliés au pied de leur 
, pour les revoir le lendemain dès 
eut les veux. Ils tirent de beaux 


U prit le pam sans rien dire (P. 1*0 col. i.) 
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rêves, comme des enfants qui ont fait un bon 
repas pour la première fois de leur vie. Disons, 
sauf respect, que le porc de Kérentré, convena¬ 
blement engraisse par Jeannette, avait été acheté 
un bon prix par le maître d’hôtel de Kerléonik. 
C’était à lui qu’on devait le lard, les saucisses et 
les boudins de la fête, et les convives les avaient si 
bien appréciés qu’ils n’en avaient pas laissé miette. 
Dom pourceau n’avait sûrement pas été consulté; 
mais que voulez-vous ! il faut toujours que quel¬ 
qu’un paye les frais de la guerre. 



XXIV 

Un coup d'iEil à\crsaiUcb et un autre à kci entré. 

L’hiver était venu, et dame Levellec promenait 
de nouveau son trousseau de clefs avec un cliquetis 
de serpent à sonnettes dans les appartements dé¬ 
serts du château. 

Le seigneur et sa famille étaient retournés à Ver¬ 
sailles, et l’on savait que M i!e Adélaïde avait été pré¬ 
sentée à Sa Majesté la Reine, qui l’avait accueillie le 
plus gracieusement du monde et l’avait admise à 
une promenade en traîneau sur le grand canal. On 
disait même (M. Lorhan savait cela par Lisette, qui 
écrivait quelquefois à M™ la régisseuse) que la 
reine avait donné à Mademoiselle, pour conduire 
son traîneau, un des plus aimables cavaliers de la 
cour, le jeune marquis deMclio, qui s’était distingué 
sur mer dans plusieurs combats contre les Anglais, 
notamment dans la bataille malheureuse des Saintes, 
où l’amiral Rodney avait vaincu la flotte française 
et pris six vaisseaux et le comte de Grasse lui-même. 

Le marquis avait été ramené en France griève¬ 
ment blessé ; il était maintenant presque guéri, et 
attendait le départ du vaisseau sur lequel il devait 
reprendre son service. Le roi l’avait mandé à Ver¬ 
sailles pour le complimenter lui-même sur sa belle 
conduite et lui remettre la croix de Saint-Louis, et 
la reine l’invitait à toutes ses parties de plaisir. Lisette 
disait que M. le marquis ne laissait perdre aucune 
occasion d’offrir la main à M lle Adélaïde, et que de 
plus il était aux petits soins auprès de M me la ba¬ 
ronne, ce qui signifiait sûrement quelque chose. 
C’était bien dommage qu’un si gentil seigneur dût 
retourner à la guerre, d’où il ne reviend rait peut-être 
pas tout entier ; et Lisette souhaitait de tout son cœur 
que la paix fût faite avant le départ de M. le marquis. 


La paix! Jeannette se souciait peu des marquis; 
mais il y a des balles, des boulets et des coups 
de sabre pour les soldats comme pour les offi¬ 
ciers. Si la paix se faisait, Jean ne courrait plus de 
dangers et pourrait peut-être revenir au pays. Pourvu 
qu’il fut encore en vie! 

Par un beau jour de février, Jeanneton et Cyrus 
jouaient devant la porte de la maison de lvêrentré, 
pendant que Jeannette vaquait aux soins du ménage 
et que la mère Penv raz, assise sur la pierre du foyer, 
filait sa quenouille en réchauffant ses vieux os au 
maigre feu qui faisait bouillir la marmite. L’hiver 
avait été long et rude cette année-là; le soleil faisait 
étinceler le givre desaibres, qu’il ne parvenait pas à 
faire fondre. Jeanneton s’amusait à enfoncer à grands 
coups de ses petits sabots la légère croûte durcie qui 
recouvrait la neige ; Cyrus la suivait pas à pas en 
remuant la queue, et de temps en temps, rajeuni par 
les éclats de rire de sa brebis, la seule qu’il eût désor¬ 
mais à conduire, Use couchait sur le dos,les quatre 
pattes en Pair, et se roulait dans la neige avec l’aban¬ 
don d’un chien adolescent. Jeanneton alors riait de 
plus belle, et, se jetant sur Cyrus, essayait de le cou¬ 
vrir de la neige qu’elle ramassait avec ses petites 
mains. Mais le chien se relevait d’un bond comme 
pour lui faire pièce et l’éclaboussait en se secouant 
vigoureusement, puis s’enfuyait à quelques pas, et 
s’arrêtait ensuite pour l’attendre. 

Ils étaient arrivés ainsi à quelque distance de la 
maison, dans un chemin creux qui s’en allait re¬ 
joindre la grande route. Tout à coup Jeanneton 
s’arrêta dans ses jeux ; un homme venait d’apparaî¬ 
tre au tournant du chemin, et la petite fille effrayée 
se rapprocha de Cyrus comme pour se mettre sous 
sa protection. Le chien se redressa sur scs quatre 
pattes, le poil hérissé, montrant ses dents blanches 
d’une façon qui disait clairement à l’intrus : « Ne 
t’avise pas de toucher à ma brebis ; j’ai été chien de 
berger, et je n’ai pas encore oublié mon ancien mé¬ 
tier. » 

L’homme n’avait pourtant pas l’air méchant ni 
redoutable; il marchait affaissé comme quelqu’un 
de très-las, et s’arrêtait de temps en temps pour re¬ 
garder autour de lui. On aurait dit un mendiant, car 
ses vêtements étaient en haillons ; pourtant il ne 
portait point de besace sur son épaule, comme font 
les’pauvres qui s’en vont de maison en maison, de¬ 
mandant du pain aux ménagères. Quand il fut à 
quelques pas de Jeanneton, celle-ci cessa d’avoir peur 
de lui ; elle pensa qu’il devait sûrement être très-mal¬ 
heureux, et qu’il devait avoir grand froid, puisqu’on 
voyait sa peau à travers les trous de ses vêtements. 
Elle s’avança résolument vers lui, et, lui tendant un 
morceau de pain qu’elle avait commencé à grignoter : 

« Tiens, pauvre homme, lui dit-elle, mange mon 
pain ! » 

Le pauvre homme la regarda, et les larmes lui 
vinrent aux yeux. Il prit le pain sans rien dire, et sa 
main trembla en touchant celle de Jeanneton. 


CH LO RIS F T JEAXNETOX. 


î$l 


« Virus chauffer à U maison, kir dit-elle* 

— À lu maison! Dans quelle maison, ma Donne 
petite? 

— A la maison du père Penvraz; c’est ma maison 
à présent, 

— A toi / Comment t'apptlies-tu, pet ite? 

— Jeanne ton, pour vous servir, s» El en employant 
celte formule rôrémumeuse dans laquelle elle ces¬ 
sait fie tutoyer l'étranger, Jeannclon lui fil une bulle 
réitéré n ce, 

« Ml à qui es-tu, Jeanneton? 

— A maman Jeannette! n répondit l'enfant, qui 
croyait que Jeannette était connue de tout l'uni¬ 
vers. 

Le pauvre voyageur devint tout pâle, et s’appuya 
-nr son bâton comme s’il eilt eu peur dr tomber, A 
ce moment, Cyrus, qui s'élaît rapproché et qui le 
regardait en le flairant depuis qu'il causait avec 
Jeanneton, gan¬ 
ta sur lui en 
poussant des 
cris de joie, et 
se mit il lécher 
ses mains , à 
se frotter contre 
lui, à. lui poser 
scs pattes sur 
les épaules; et 
le voyageur lui 
rendit scs 
ressrs , avec 
plus*!' attendris- 
semant que de 

gaieté, 

« Cyrus, mon 

bon Cvrual lu 
« 

m*fls reconnu! 
disait-iL Tu 
m’as vu si souvent avec Jeannette! KsL-ce qu'elle 
est ici, Jeannette? » 

Cyrus comprît probablement, car il se mil à trot¬ 
ter du enté de la maison, en retournant la tête à 
chaque instant, comme pour dire au voyageur : 
* Vicns-lu ? c T est par ici# ÉaLce que tu ne reconnais 
pas le chemin? » 

fllit il le reconnaissait bien, le pauvre evilé qui 
revenait après une si longue absence ; et s’il ne mar¬ 
chait pas plus vite, c'est que les sentiments qui s'a¬ 
gitaient dans son cœur rendaient sus pas chance- 

Ia lits. 

Son pays, ses champs, sa chère maison, quelle 
joie de revoir lout cela! Mais celte joie, devait-il 
s’y abandonner? 

Qu'uUaitil trouver, dans celte maison dont il 
voyait fumer le toit entre les arbre* dépouillés par 
l'hiver? 

Son père, sa mère, étaient-ils là? Elakmt-lU vi- 
vrmls seulement? Et Juan nul te, y étail-rlle? com¬ 
ment, pourquoi? L'enfant avait dit : " Maman 


Jeannette, m Liai belle donc mariée, et cette maison 
était-elle devenue la sienne et celle de son mari? Le 
pauvre Jean u'nsail s'approcher, cl il s'arrêta à quel¬ 
ques pas de la porte, 

A ce moment Jeannette parut sur le seuil; elle 
venait voir ce que devenait Jeanne ton, dont ellu 
n'en tendait plus les rires joyevjE. Elle vît le voyageur, 
tit quelques pas vers lui, le regarda au visage.,., et 
elle n'hésita pas* 

Oubliant hjul le passé, ne sentant que le bonheur 
de retrouver celui quVile avait tant pleuré, elle se 
jeta dans ses bras avec un cri perçant, et L'em¬ 
brassa comme une sœur embrasse un frère qu'elle 
a cru perdu. 

Jean la serra sur son cœur en pleurant de joie, 
et Cyrus se mil de k partie, en sautant autour dVuv 
et en souhaitant dans son langage la bienvenue 
au voyageur, pendant que Jeanneton, qui n'y com¬ 
prenait rien , 
les regardait 
ébahie. 

Ce fut bien 
autre chose 
quand la mère 
Penvraz, qui, 
attirée par le 
cri de Jean nette, 
s'était levée et 
était venue, en 
s'appuyant m\\ 
murs, voir de 
quoi il s'agîs- 
heuL, arriva au¬ 
près d'eux et 
reconnut son 
Ois. Et pour 
compléter lu 
réunion, le père 
Penvim revint des champs, car l'heure du dîner 
a p p roc liait. 

Seulement personne, excepté Jeanneton, ne fit 
honneur au repas; tous les autres, même Cyrus, 
avaient ce jour-là bien autre chose à faire que 
de manger. 
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LES DERNIÈRES 

EXPLORATIONS ARCTIQUES 1 


I I (Sîtfte) 

l’expédition du Tegetthoff 

Après s’être convaincus qu’aucun effort ne pour¬ 
rait délivrer le malheureux Tegettlioff , et sur l’assu¬ 
rance du docteur Kepes qu’un troisième hivernage 
serait fatal à l’équipage, MM. Payer et Weyprecht 
se décidèrent à prendre le chemin de l’Europe. Un 
seul espoir de salut leur restait: c’était d’atteindre, 
sur la glace, le voisinage de la Nouvelle-Zemble. Les 
embarcations furent placées sur des traîneaux, et, 
le 20 mai, la petite troupe se mit en marche. Cette 
marche fut fort lente; on se fera une idée des diffi¬ 
cultés qui l’entravèrent à tout instant lorsqu’on 
saura qu’aprôs deux mois d’efforts et de fatigues 
les hardis voyageurs n’avaient réussi qu’à franchir 
16 kilométrés. Enfin, par bonheur, le 13 août 1873, 
par 79°4i' de latitude, ils atteignirent la mer libre, 
et trois jours après ils touchaient à la cote de la 
Nouvelle-Zemble, près du cap Nassau. Ils longèrent 
la cote de cette île inhospitalière pendant plusieurs 
jours, quand, le 29 août, ils aperçurent, ancré dans 
une baie, un navire russe. C’était le schooner AT- 
colai y qui, les a^ant recueillis, les débarqua à Yardo, 
en Norvège. 

En somme, l’exploration faite par MM. Payer et 
Wejprecht est, sinon la plus hardie, du moins une 
des plus hardies qu’on ait tentées vers le pôle, et 
elle a donné des résultats considérables. 

L’étendue des terres qu’elle a découvertes équivaut 
à celle des îles du Spitzberg, et enfin la latitude 
extrême, 83°nord, qu’elle a reconnue, n’est distante 
du pôle que de 7 degrés, environ 700 kilomètres, et 
est la plus haute qui ait été atteinte jusque là. 

III 

t/expédition pr: l’ Alert ft pl Discovery 

Les glorieux naufragés du Tecjetthofî étaient à 
peine de retour en Europe que le gouvernement an¬ 
glais, cédant aux instances de la Société de géo¬ 
graphie de Londres, et aussi a un certain mouve- 
vent d’opinion provoqué parla découverte delà Terre 
François-Joseph, décidait l’envoi d’une expédition 
scientifique dans les régions arctiques. 

L’expédition, commandée par le capitaine Nares, 
navigateur éminent, se composait des deux navires 
Alert et Discovery , et devait être accompagnée, jus¬ 
qu’à l’entrée des régions boréales, par la Pandora. 
Le départ eut lieu de Portsmouth le 29 mai 1873, au 
milieu des acclamations d’une foule enthousiaste. 

1 Suite cl fin —Yoy pages 150 cHG7. 


Après une absence de dix-sept mois, l’expédition 
rentrait en Angleterre, et touchait les eûtes d’Ir¬ 
lande, le 27 octobre 1876. 

Le programme du capitaine Nares était d’explorer 
et d’étudier, sur une étendue aussi considérable que 
possible, la région inconnue qui environne le Pôle 
nord, en suivant la route considérée comme la meil¬ 
leure : celle du Smith Sound. Si l’on ne rencontrait 
pas d’insurmontables difficultés, l’expédition devait 
s’efforcer d’atteindre le pôle. Nous allons voir que, 
sans réussir dans cette extrême tentative, le capi¬ 
taine Nares devait, dans cette expédition, une des 
plus courtes faites dans ces régions, recueillir de 
magnifiques résultats. Le Tour du monde en a donné 
une analyse que nous résumons ici. 

Le 26 juillet 1873, Y Alert ei le Üiscovery quittèrent 
la Pandora à la hauteur des îles Carey. Ils attei¬ 
gnirent l’ile Littleton presque sans rencontrer de 
glaces; mais les difficultés commencèrent en face 
du cap Sabine, à l’enfrée du détroit de Ha^es, et la 
marche de l’expédition ne fut plus possible qu’au 
prix d’une lutte énergique et incessante pour évi¬ 
ter les glaces flottantes, mobiles écueils qui me¬ 
naçaient à chaque instant de briser les navires. Le 
chef de l’expédition ne quitta plus, ni de jour ni de 
nuit, la hune la plus élevée, le crow's nest (nid de 
corbeau), surveillant l’état des glaces et donnant 
des ordres où la prudence et l’audace étaient tour à 
tour nécessaires. 

Le Discovery , qui devait servir de base d’opération, 
s'établit, pour hiverner, entre la côte septentrionale 
de la baie de Franklin et l’ile Reîlot, par 81? de 
latitude nord et 63° 3' de longitude ouest, tandis que 
VAlert, continuant sa route vers le nord, fut con¬ 
traint, le 3 septembre 1873, de s’arrêter par 82° 27' 
et 61° 22' de longitude ouest, au delà du cap Union 
et à la limite des terres polaires. C’est ht qu’il 
passa l’hiver, dans les conditions les plus rudes 
qu’ait jamais subies un navire, malgré les distrac¬ 
tions de toute nature, y compris un théâtre, que la 
prévoyance de l’Amirauté avait préparées pour l’é¬ 
quipage. 

Des que VAlert eut pus ses quartiers d’hiver, on 
se préoccupa de diriger quelques reconnaissances et 
d’assurer les communications avec le Discovery. L’une 
de-5 reconnaissances, celle du lieutenant Markham, 
qu’avait précédé en éclaireur le lieutenant Aldrich, 
s’éleva jusqu’à 82° 48', dépassant ainsi, pour la pre- 
mièie fois, la latitude atteinte par le célébré Parrv 
en 1827. Ces expéditions furent de rudes prépara¬ 
tions à des épreuves qui devaient être plus rudes 
encore. Deux tentatives énergiques, restées infruc¬ 
tueuses, démontrèrent l’impossibilité de sc mettre 
en relation avec le Discoury. L’épaisseur de la neige 
était telle qu’on ne réussit pas, en dix jours, à faire 
beaucoup plus de 11 kilomètres. 

De son côté, le Discovery détachai! des explorateurs 
vers le Groenland, mais il leur fallut renoncer à pé¬ 
nétrer dans l’intérieur et sc contenter de reconnaître 
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la côte. A une certaine distance on apercerait dos 
montagnes de plus de mille mètres ; le soleil en les 
éclairant de scs lueurs donnait aux navigateurs un 
admirable spectacle. 

A partir d’octobre et jusqu’au commencement de 
mars, la nuit polaire enveloppa les navires : nuit de 
\ 12 jours pour VAlat, de 127 jours seulement pour 
le DUcoxery. Ce dernier était resté à 117 kilomètres 
environ au sud de VAlert. De temps à autre, pendant 
quelques heures, les rayons de la lune ou uneaurore 
boréaîesans éclatvenaient dissiperunpeul’obscurité. 

Dès le mois de mars, deux officiers, avec le Da¬ 
nois Neils Christian Petersen (celui-là même qui 
accompagnait le docteur Raves dans son voyage au 
Smith Sound en 1860 et 1.SGI), quittèrent VAlert pour 
tenter de porter des nouvelles au Dïscovery ; mais 
telle était l’intensité «lu froid, que Petersen eut les 
deux pieds gelés, et, malgré les soins dévoués de 
ses compagnons de loute, il subit au retour une 
double amputation dont les suites l’emportèrent. 
On réussit enfin, la semaine aimante, a atteindre le 
Ihstavmj, où l’anxiété était grande sur le soit de 
l’autre navire. 

Avec le printemps partirent trois expéditions de 
traîneaux. L’une, commandée par le lieutenant Al- 
diieh, devait explorer, du coté de l’ouest, les cotes 
de l’Océan polaire ; le lieutenant Beaumont reçut 
mission d’en duiger une à l’est, pour déterminer Kl 
cote nord dif Groenland ; enfin, l’expédition du lieu¬ 
tenant Markham eut le nord direct comme objectif. 
Le 3 avril, par un fioid intense, les traîneaux des 
expéditions, surmontés chacun d’un guidon aux 
couleurs britanniques et pourvus de vivres pour un 
temps considérable, se mettaient en route. 

M. Aldrieh suivit la cote de la Terre de Grant jus¬ 
qu’à 8b 1 30' à l’ouest, par 82° 10' de latitude nord : 
c’est une distance de plus de 330 kilomètres. A par¬ 
tir du cap Columbia, point le plus septentrional de 
ce tiajet (83° 7' nord), la cote tend à s’infléchir vers 
le sud-ouest. Atteint du scothut, l’équipage du lieu¬ 
tenant A Ulrich ne dut le salut qu’à l’énergie et au 
sang-froid de son chef. L’officier et l’un de ses hom¬ 
mes avaient seuls, au retour, la force necessaire 
pour haler un traîneau. 

L’expédition du lieutenant Beaumont, qui s’avança 
vers Test jusque par Si 11 33' (longitude ouest) et 
82° 34/ (latitude nord), point où le littoral inclinait 
vers le sud, fut aussi durement éprouvée. Deux hom¬ 
mes moururent à la peine, et ces pertes n’eussent 
pa^ été les seules, sans le secours que l’expédition 
reçut du docteur Coppinger. Dans ce cas encore, 
au moment de Tonnée, les officiers seuls avaient 
conservé quelque force. 

Quant à la troupe du lieutenant Markham, elle 
partait, le 11 avril, du cap Joseph-Henry pour mar¬ 
cher vers le nord; mais, dès le début, on se trouva 
au milicud’enorinesamoncellements déglacés et de 
neiges; la hache et le pic furent constamment ne¬ 
cessaires pour sc frayer une route à travers les blocs 


| de 10 mètres de hauteur et d’une étendue de 30 à 
230 mètres. En ces conditions, le progrès n’était 
guère que d’un kilomètre et demi à trois kilomètres 
par journée de dix à douze heures de travail inin¬ 
terrompu. Au dixième jour, le scorbut fit son appa¬ 
rition; après trois semaines, deux hommes ne pou¬ 
vaient plus marcher; enfin, à 83° 20' 2G" (c’est-à- 
dire à 72f> kilomètres du Pôle), la plus haute lati¬ 
tude qui ait jamais été atteinte, il fallut abandonner 
toute idée d’aller pins loin. On avait devant soi, jus¬ 
qu’à un horizon sans limite, cette mer formée do 
glaces anciennes à laquelle l’expédition a donné le 
nom à'Qccan Paheocrijstique. S’avancer plus loin eut 
été, sans résultat possible, conduire tout le monde 
à une mort certaine. Le retour fut des plus rudes; 
les hommes allaient toujours s’affaiblissant, et l’un 
d’eux mourut. Quand on fut revenu au cap Jo¬ 
seph-Henry, la situation était telle qu’il eût été 
impossible aux hommes de regagner VA loi, si le 
lieutenant Parr ne sc fut dévoue pour aller seul en 
avant réclamer du secours. L’énergique otficier 
marcha vingt-deux heures de suite et arriva lui- 
mème au navire dans un état déplorable. La petite 
troupe de M. Markham, diminuée d’un homme mort 
pendant l’absence du lieutenant Parr, revit enfin 
VAlert apres soixante-douze jours de voyage et un 
trajet de plus de 900 kilomètres. Des quatorze hom¬ 
mes qui revenaient, il fallut en hisser onze sur lo 
pont du navire, tant ils étaient épuisés par la ma¬ 
ladie et les fatigues. 

De sou coté, l’équipage du Dïscovery n’était point 
resté inactif; il faut porter à son avoir l’exploration 
de la baie Lady-Franklin, qui avait jusqu’alors été 
considérée comme un détroit, et une tentative, bien¬ 
tôt arretée par une barrière de glaces, pour péné- 
tior dans la baie Pétermann, enfin, des reconnais¬ 
sances sur les côtes inhospitalières du Groenland 
bordées de rochers à pic. 

L’espace manque pour donner ici plus de détails 
sur les opérations de cette campagne, mais il con¬ 
vient de résumer brièvement les résultats dont la 
géographie sera redevable à VAlert et au Dïscovery. 
En tenues généraux, le canal Kennedy et le canal 
Robcson ont été trouves un peu moins larges que ne 
les faisait la carte publiée par l’Amirauté améri¬ 
caine à la suite du voyage de Hall ; il en est de mémo 
pour l’entrée du détroit de Rayes, dans lequel on 
n’a d’ailleurs pas pénétré. La limite septentrionale 
du Groenland, jusqu’ici indéterminée, a été suivie 
assez loin vers Test, comme on Ta vu, et du côté de 
l’ouest, la Terre de Grant a été l’objet d’une étude 
analogue, sur une longueur de côtes encore plus 
considérable; enfin la Terre du Président, que 
croyait avoir vue l’expédition de Hall au loin vers 
le nord, n’existerait pas. 

La carte de la région circumpolaire boréale su¬ 
bira ainsi des changements assez notables, destinés 
sans doute à persister, car il est peu probable que 
de nouvelles expéditions reprennent de longtemps la 
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route du Smith Sound : le commandant Nares, en 
effet, déclare le Pôle inabordable par cette voie, si 
tant est qu’il soit abordable par une autre. 

L’expédition polaire anglaise a cnle\é à Parry 
l’honneur de s’être le plus approché du Pôle. Ce na¬ 
vigateur, qui, en 1827, était parvenu à 82° 45', est 
actuellement distancé de près de 63 kilomètres par 
le commandant Markham. Aucun navire ne s’est 
élevé aussi haut que YAkrt (82° 48'). En 1806, Sco- 
resby était arrivé à 81° 30'. Le navire de Parry avait 
eu 81° 3' comme limite. La Sophia , navire suédois, 
s’etait arrêtée à 81® 42', elle yacht de M. Leigh Smith 
à 81° 24'. Entîn, Rail, avec le Palans, était à peine ar- 
riséà82° 16'. Jamais non plus hivernage ne s’était fait 
aune aussi haute latitude, et la nuit de cent quarante- 
deux jours qu’ont traversée les hommes de VAlert est 
la plus longue que personne ait traversée avant eux. 

On voit avec quelle lenteur on approche du Pôle. 
Cependant ces difficultés ne lassent pas le courage 
des explorateurs, et au dernier moment nous appre¬ 
nons que le gouvernement américain va envoyer une 
expédition aux régions polaires, pour tenter d’ap¬ 
procher du Pôle par la voie du détroit du Bering. 

Lous lloussmi. 


LES NARCOTIQUES 

CHEZ TOUS LES PEUPLES 


Des recherches sur l’usage des narcotiques chez 
les différents peuples ont amené les curieux détails 
suivants. 

•La Sibérie a les fongus ; la Turquie, l’Inde et la 
Chine ont leur opium ; la Perse, l’Inde et la Turquie, 
avec toute l’Afrique, depuis le Maroc jusqu’au cap 
de Bonne-Espérance, et même les Indiens du Brésil, 
ont leur chanvre et leur hatchich ; l’Inde, la Chine 
et l’Archipel du Levant, ont leur noix de bétel et 
leur poivre de bétel. Les îles de la Polynésie ont 
leur hava quotidien; le Pérou et la Bolivie leur 
coca; la Nouvelle-Grenade et les chaînes des 
Andes leurs pommes épines rouges et communes ; 
l’Asie, l’Amérique et le monde entier peut-être ont 
le tabac ; les Indiens de la Floride leur houx émé¬ 
tique ; le nord de l’Europe et l’Amérique ont leur 
pedum et leur galle douce ; les Anglais et les Alle¬ 
mands ont le houblon, et les Français la laitue. 

On estime que les narcotiques sont en usage, sa¬ 
voir : le tabac, parmi üOO millions d’hommes; 
l’opium parmi 400 millions ; le chanvre etle hatchich 
parmi 300 millions ; le bétel parmi 100 millions ; 
le coca parmi 10 millions, et les autres narcotiques 
divers parmi 23 millions d’hommes. 

P. Vincent. 

:> 


LE VOYAGE DU BALLON 

l I VULE-D'tniLÉAXS 


Le voyage le plus émouvant, le plus extraordi¬ 
naire, qui se soit accompli au sein de l’atmosphère 
pendant le siège de Paris, est incontestablement ce¬ 
lui de MM. Rolier et Bezier, qui débutaient tous les 
deux dans la carrière aérostatique. 

Los deux voyageurs s’élevèrent de Paris le 24 no- 
vembie , dans l’aérostat-poste la Ville - d’Orléans , 
à onze heures quarante minutes du soir. Après 
quatorze heures de séjour au sein de l’atmosphère, 
ils atterrirent, emportés par un courant rapide, 
au mont Lid, en Norvège, à 330 kilomètres au nord 
de Christiania, à 1630 kilomètres de notre capi¬ 
tale investie, avec une vitesse de 112 kilomètres 
à l’heure! 

M. Paul Rolier a bien voulu nous donner des do¬ 
cuments complets au sujet de cette étonnante tra¬ 
versée aérienne, qui restera comme un des faits les 
plus dramatiques de l’histoire de l'aérostation. 

Un grand nombre de spectateurs étaient réunis le 
soir du 3^ novembre 1870 à la gare du Nord, un des 
ports de départ des ballons du siège. Le ballon la 
YtUe-d'Orhans se gonfle, à la lueur de lanternes. 
Le ciel est noir, le vent violent. M.*Paul Rolier 
monte avec son compagnon dans la nacelle, où l’on 
a attaché des sacs de dépêches, et où l’on a placé une 
cage contenant six pigeons voyageurs. On est silen¬ 
cieux, on attend avec anxiété l’heure du départ. Après 
l’équilibrage de la nacelle, l’aeiostat s’élève et dis- 
1 paraît dans l’atmosphère sombre. 

Les deux voyageurs atteignent l’altitude de 2700 
métrés; ils voient Paris qui s’éloigne; des villes, 
des villages qui se succèdent et que quelques lu¬ 
mières font apparaître d’intervalle en intervalle, 
dans les bas-fonds de l’océan aérien. L’air se rem¬ 
plit de vapeurs denses ; les aéronautes attendent 
non sans émotion l’apparition de l’aurore. Le soleil 
se lève enfui à l’horizon ; les nuées intérieures de¬ 
viennent opalines, semi-transparentes ; elles se dis¬ 
sipent peu à peu. 

M. Rolier examine la surface terrestre; il y 
aperçoit indistinctement quelques taches blanches 
qui paraissent remuer. Il saisit sa lunette.... Une 
sueur froide ruisselle tout à coup sur son front; 
ces taches mobiles sont formées par l’écume des 
flots, qui s’étendent à perte de vue vers tous les 
points de l’horizon. Lèvent entraîne l’aérostat vers 
le contre de la mer du Nord. 

Après de longues heures d’angoisse, quelques na¬ 
vires apparaissent a la surface océanique. C’est eu 
vain que M. Rolier se rapproche du niveau de la 
mer, c’est en vain qu’il y laisse flotter sa corde traî¬ 
nante et qu’il appelle au secours. Un des vaisseaux 
qu’il aperçoit tire des bordées en s’efforçant d’al- 
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Le ballon, ainsi délesté, repart seul dans l'atmosphère. (P. 186, col. 1.) 
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teindra h? ballon ; un coup Hé* conon retentît mémo à 
bord pour saluer les deux voyageurs aériens, leur 
donner confiance, H leur faïra comprendre qui' des 
amis inconnus vont leur venir en aide. Mais l'aérostat 
e^l emporté au scinde UnLmuspl ère, bien plus vile 
que te vaisseau au milieu des eaux [ il s'éloigne peu 
à peu, cl faut espoir de salut semble s'évanouir. 
Ikdicr se prépara à la mari* ainsi que suii compa¬ 
gnon; il prend titi des pigeons voyageurs qui lui ont 
été étudiés, et attache à la queue de lotaenu qu'il 
va ali an don lier une légère dépêche, écrite au crayon 
sur tin morceau île papier. IE l'adresse, à la grâce 
de Dieu, au gouverneur de Paris, pour envoyer a 
ei'iiv qu'il aime et à sa patrie un adieu suprême. 

Lé* brouillard, qui a disparu au lever du jour, sc 
forme rte nouveau ; en même temps lu provision de 
lest contenue dans la nacelle s'iqmisc. Les jiéronmi- 
tas se voient obligés de recourir tiu\ sacs de dépê¬ 
ches; ils en Je tient un tout entier à trimer, au mo¬ 
ment oil le ballon se met à descendre avec, une 
vitesse considérable 1 » 1/aérostat, débarrassé d'un 
poids de lift kilogrammes, liondiL dans îa nue, 
et les courants supérieurs lui font continuer sa 
roule vers te nord, à une hauteur de plus de 3000 
mètres, au milieu de nuées compactés, où d'abon¬ 
dantes paillettes de givre prennent bîeivlùt nais¬ 
sance» La formation de ces erîslauv de glace semble 
Mro lü coup de grâce des voyageurs; la sur¬ 
face du billion en est bienhîL couverte ; un surcroît 
de poids considérable l'alourdît sans cesse et l'en¬ 
trai ni 1 fatalement vers l'Océan, C cti est fait «lu na¬ 
vire aérien et de ses pilotes. Les nuages s'éclaircis¬ 
sent cependant à des niveaux inférieurs, l'Océan va 
apparaître. Toula coup M. Ilezîer fait entendre un 
rri de stupeur. Ai, fîolb<r su penche en dehors de lu 
nacelle, if regarde. U aperçoit, non pas Détendue cl 
vagues de la mer, mais, une forêt de sapins, blanche 
de neige, qui u succédé comme par miracle à l'im¬ 
mense nnppe dVnu de la mer. Les aéra liantes regar¬ 
dent a\éc étoiinoment ce spectacle étrange; ruais la 
fnivt de sapins s'approche, grandît, prend des pro¬ 
portion* énormes, L’aérostnl tombe nu milieu d'une 
plaine couverte d'une épaisse concise do neige qui 
amorl.lt le choc. MM* Hulin et Bezicr sautent par¬ 
dessus bord; l'im d'eux tombe sur les mains ; l'autre 
bondit sur ses jambes, et lève les bras avec slupé- 
faction en apercevant le halhm hi Vithuf OtiMus qui, 
ainsi délesté, repart seul dans ralmasph&ro* 

Voilà nos voyageurs, sans armes, sans couver- 
litres, sans vivres, échoués sur mie ferre inconnue* 
au milieu d’un sol accidenté situé sur le versa ni 
d'une haute montagne, line forêt de sapins s'offre à 
leurs yeux; un i hum tea 11 de neige couvre part nul le 
sol ol la végétalien jusqu'à perte de vue. 

Après mie longue nuit passée eu plein air, ils sc 

K Ce ur «le iliqiêehcs n M rc«néllll en mer \ a>r un muim 
qui l'expédia en tinuioe, où Lüufcp* lî 1 ^ lettres (pj'il euiiteouil fü- 
ffTil envoyée* à tleslin&tioti. 


mrllenl eu marche et arrivent enfin devant une ca¬ 
bane presque entièrement cachée sons la neige» La 
porté de rhahitathn csL tm L'ouverte, elle rsd vite 
poussée du pied* Un feu ardent flambe dans l'Aire, 
et des pommes de terre cuisent dans une marmite. 
Malgré des appel* réitères, personne ne répond. Mais 
tes pommes de terre dégagent uir fumât auquel ne 
sauraient résister des naufragés* Us en maugenl, 
Dieu sait avec quel appétit 1 Ils se lérhnuiïeiiL, rt, 
par surcroît de bonheur, découvrent sur une planche 
uu put de Lut aigre avec lequel ih se désaltèrent. 


Mais des voix se font entendre au dehors» Un 
homme entre dans la cabane eu créant ; » Lias! 
Glas! >3 11 est bien! AI suivi du compagnon qu'il ap- 
polie ainsi. Un jugera facUeineiiL de lu surprise que 
les deux nouveaux ^ étuis éprouvent eu apercevant b-^ 
aérnnaules alLahlés dans la rabane, ayant été leurs 
boites qui sèchent nu l'eu et muiigranl sans gène les 
provisions de bouche. Le maître du h>gta lève les 
b ras au (ici; Ebdier lui répond par une mimique h 
laquelle il ne» comprend,rien. Grondant tout à coup 
l'un des liâtes paraît étonné en considérant b s bottes 
des voyageurs; la forme de ccs chaussures u attiré 
son attention* I! en prend une, l'examine, et fil sur 
la lige IV tique No suivante : ftiurniwur tir tint- 

pémtrke. Va ri#. 

ff P uns / V* tris? s'écrie-t-il, ro Fmirfl? Frttrh? 

— Va, t/a, répond Holier, Pmi*! PttrU? 
htitlüuïtf i( ajoute-t-il au même instant, en muufranl U 
voûte du ciel et eu abaissant le liras d'une façon ex¬ 
pressive, peut' indiquer J'action de la descente. 

Après un Recueil hospifalietq Et près avoir accom¬ 
pli eu traîneau cinq reluis et fait îingt heures de 
course, Rolior etDeïier arrivèrent à Kongsborg, d'uîi 
ils se rendirent à Dratnmeu et I l'ouvèrciit l'agent COU¬ 
SU la ire français, M. flmstcd. Le télégraphe l’ail ron- 
naîlre la descente du ballon tu Mlts-d' Or l nui s dans 
toutes 1rs villes de la Norvège, et désonnata le* voya¬ 
geurs renconlrent partout sur leur passage une huile 
immense, sympathique, qui les salue avec enthou¬ 
siasme. 


L'ovation allait être encore plus tuudiaute h Chris¬ 
tiania; elle y fut si sincère, si sympathique, que son 
récit aura toujours lr privilège de faire neutre l'é- 
inoliou, la joie, la reconnaissance dans le nrurdbm 
Français* 


Les aérnnaules arriveuL dans la ville au milieu 
d'une foule considérable qui crie ; - Vive la France 1 
vive la belle France 1 » ]Ls se rendent à Thnlel qui 
leur a été réservé, et bientôt une députai ion de dames 
est introduit! 1 et les acclame* Des femmes du peuple 
veulent aussi voir les aéronautes, et, tenant leurs en- 
fanls par la main, elles disent ati\ voyageurs : " lïé- 
nisseï nos fi 1S T pour que plus lard Us soienl braves 
comme vous! « Mrs jeunes filles présenlenl avec 
des botiquets tricolores; des éludianls passent sous 
les fenêtres en chantant les airs nationaux fronça ta. 

Le soir, la ville de Christiania offre aux aéronautes 
français un banquet de quinze cents personnes. Au 
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dessert, un chœur se fait entendre . on chante un 
hymne à la France que \icnt de composer le poelo 
norvégien Jonas Lie. 

Rolier et Rezier quittèrent la Norvège le surlende¬ 
main. Au moment du départ, on remit aux voya¬ 
geurs 23 800 francs en faveur des blessés français. 

Ainsi se termina le voyage des aéronautes du bal¬ 
lon-poste la Yrile-d’Orléans. Les dépêches dont ils 
étaient porteurs, et qui avaient une importance de 
premier ordre, arrivèrent en France trop tard pour 
annoncer utilement à l’armee de la Loire la sortie 
de l’armée de Paris, sous les ordres du général Du¬ 
crot. 

Ce naufrage du ballon de M. Rolier en Norvège 
doit être considéré comme une nouvelle fatalité dans 
ce drame sanglant du siège de Paris, où l’histoire 
dira que le malheur s’est acharné sur la France, 
comme pour la faire repentir de ses fautes passées 
et de son oubli d’elle-mème. Mais si quelque chose 
peut nous consoler des suites funestes de l’atterris¬ 
sage de <e ballon au delà des mers, c’est bien la re 
ception faite aux aéronautes. Le naufrage lointain do 
la Vtlle-d’Lhluins nous a prouvé qu’il y avait au nord 
un pays sympathique à la Fram e, une nation hon¬ 
nête et sage, où le droit est respecté et où la justice 
n’e^t pas un vain mot. 

fiV^TilN Ti^swiniu. 
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Correspondance. — La partie de piquet et la bataille. —Un 
nid dans une boite aux lettres. 

La correspondance promise s’établit entre Geor¬ 
ges et Alice ; on se racontait sa vie ; on échangeait 
ses remarques et ses réflexions. Georges écrivait : 

« Tu sais comme nous sommes arrangés : grand- 
père et grand’mère au second étage, maman et moi 
au troisième, dans la meme maison; on se voit 
deux ou trois fois dans la journée, puis on passe 
toutes ses soirées ensemble. Après dîner, nous des¬ 
cendons et, comme les jours deviennent courts, 
Françoise alluïne la lampe quand nous arrivons. 
Au bout d'un moment, nous nous installons près 
du feu, autour de la table. Donne maman tricote un 
gros jupon de laine, grand-père se met à jouer au 
piquet avec maman, pendant que je lis des choses 
amusantes dans des livres à images. C’est drôle; 
jusqu’à ces vacances, je ne faisais attention à rien 
et je m’étais toujours figuré que, puisque maman 
jouait au piquet tous les soirs, c’est qu’elle aimait 

i. Suite. — Yoy pages 76, 9L, 107, 122, 130, 153 et 171. 


beaucoup ce jeu-la, mais pas du tout, je vois très- 
bien à présent ce qu’il en est. Elle a l’air bien ap¬ 
pliquée à ses cartes, c’est vrai , elle sourit même 
chaque lois qu'elle fait un bon coup, mais tout ça, 
c'est pour mieux tromper grand-pore ; car, de temps 
en temps, je m’aperçois quelle a une terrible envie 
de bâiller ; alors elle se dépêche de tirer son mou¬ 
choir de sa poche et de faire semblant de se mou¬ 
cher ou de s’essuyer les yeux. 11 y a des jours où 
cela anive plus souvent qu’à l’ordinaire, et alors 
grand-père lui dit : « Prenez garde, ma bonne Pau¬ 
line, je crois que vous commencez un rhume de 
cerveau, vous ne vous couvrez pas assez pour des¬ 
cendre l’es( aîicr. » Maman répond que ce n’est rien 
et, pendant un bon moment, se tient si bien sur ses 
gardes qu’elle ne baille plus. La partie continue et, 
quand grand-père gagne, il est tout gai. Alors il 
jette les cartes sur la table. — « Les joueurs sont 
bien ennuyeux, dit-il ; moi, ma partie de piquet, 
c’o'-d comme pour d’autres leur tasse de calé ou 
leur prise de tabac; mais ce n’est point de votre 
âge, je n’v pense pas assez et je vous mets en péni¬ 
tence tous les soirs. » Maman s’en tire en plaisan¬ 
tant, car, même pour de bonnes choses, elle n’aimc 
pas à dire le contraire de ce qu’elle pense. Eh bien, 
vois-tu, Alice, j’admire vraiment ma petite mère. 
S’ennuyer pour les autres, c’est tout ce qu’il y a de 
plus courageux et de meilleur. Pense donc! c’est 
Tellement ennuyeux de s’ennuyer; je n’en aurais pas 
encore le courage ; ça viendra peut-être. 

» En attendant, sais-tu ce que je fais? De temps 
en temps, je quitte mes livres, et je prie grand-père 
de jouer a la bataille avec moi. Ce n’est pas mal in¬ 
venté, va; pendant ce temps-là, maman lit ou tra¬ 
vaille à sa tapisserie qui l’amuse, et moi je m’amuse 
aussi. Quant à grand-père, il remplace maman ; il 
oublie son goût pour contenter le mien. Mais lu ne 
sai» pas une chose : c’est que je crois qu'il y trouve 
du plaisir beaucoup plus que maman. Pourquoi 
cst-ce comme ça? Pourquoi les grands-parents ont- 
ils moins besoin de complaisance pour faire les vo¬ 
lontés de leurs petits-enfants ? Je n’y comprends 
rien ; mais je vois bien à la mine de grand-père 
qu’il est content de me faire des niches, content de 
me prendre mes rois et mes as, et puis de me lais¬ 
ser gagner à la fin. 

» Enfin, quand même il ne s’ennuie pas trop, je 
lui sais bon gré tout de même et, l’année prochaine, 
je tâcherai d’apprendre le piquet pour remplacer 
maman et rendre service à tout le monde. » 

Alice lui répondait : 

« Nous sommes comme vous au coin du feu, mon 
petit Georges , dans la chambre de maman qui est 
exposée au midi et plus chaude que le salon. De¬ 
vant la porte, on a mis un grand paravent que tu as 
peut-être vu au grenier cet été. Il est couvert de 
paysages où les arbres montent dans la lune et où 
les roses sont plus grosses que les personnes. De 
gros Chinois se promènent au milieu de ces pay- 
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sage* , avec des l oin*' bleu h t or fit des parasols 
orange et écarlate. C'est à cêté de ccs messieurs 
que lu nie trouverais, sur mon lit do repos,, d’où je 
ne bouge guère. Ne va pas croire que If s gros mati- 
darins soient seuls à me tenir compagnie. l'crüe et 
maman sont toujours près de moi , et Tolo pou! 
s'asseoir sans me gêner sur le bord de ma cou¬ 
chette. Je lui fabrique à la douzaine de* bateaux et 
des cocottes en papier de toutes les couleurs, et il 
est le plus heureux des marinais. Pendant ce temps* 
là, papa, qui sort par Ions 1rs temps, surveille scs 
vignerons et ses ouvriers et, quand il fait h eau, il 
emmène André. Le soir, ou s'établit, comme cher, 
vous, autour delà lampe; seulement, papa ne jour 
pas nu piquet, il lit son journal, et c’est heureux 
pour maman,qui a toujours tant de robes, de vestes, 
de pantalons et de chaussettes à réparer. Les gar¬ 
çons surtout sont terribles ; ils ne sortent p is sans 
rapporter des 
accrocs. C'est 
plus vite fait que 
raccommodé , 
comme Lu pen¬ 
ses, et ma pau¬ 
vre maman n l en 
voit jamais lu 
fin. JC importe, 
elle est toujours 
gaie ri gla¬ 
neuse , tandis 
que .F e Branjiui 
est au désespoir 
de ses embar¬ 
ras. Tu me de¬ 
manderas les¬ 
quels f puis¬ 
qu'elle n’a que 
doux enfants 
bien portants et une maison beaucoup moins lourde 
que la notre. Je ne puis pas Le dire au juste ce qui 
l'agite; toujours est-il que M, Branjimne bouge pres¬ 
que plus de cher, nous, tant son intérieur est triste. 
Que deviendrait donc Al™* Urnujon si elle avait, comme 
maman, une Alice qui n'est plus hume à rien et qu’il 
faut soigner comme une vieille grand "mère ou un 
tout petit enfant? On un me laisse pas mettre le 
pied par terre, et parfois je suis tri sic de donner 
tant de peine; puis je inc console, parce que je 
m'aperçois que vraiment cette peine est presque un 
plaisir. Tu vois que tous les par enta si" ressem- 
hlcnt, et que je fais de mon célé les mêmes remar¬ 
ques que toi au sujet de ton grand-père. Je me laisse 
donc dorloter, ce n'osL pas très-dur après tout. 
D'ailleurs je n'ai pas le choix; mais, quand je 
pourrai rendre aux autres ce qu'ils font pour mai, 
comme je me dédommagerai! ■ 

Alice, douer et résignée, prenait son mal en pa¬ 
tience ; l'hiver pourtant fut triste pour nlle ; scs 
nuiux s'aggravèrent, et ses parents, à plusieurs re¬ 


prises, curent de sérieux sujets A inquiétude, lûilln, 
le printemps sembla la ranimer un peu. Les lettres 
dr sou ami ik'ürges veüuieiiL toujours Je temps tnt 
temps l'égayer. Il n'était plus question du coin du 
l'eu, ni des parties de piquet, mais de la b orme 
odeur du foin coupé sur la colline dp Sainte-Foy qui 
arrivait Je soir parles fenêtres ouvertes jusqu'à In 
chambre tlti petit gurqon. 

i nc autre fois, il racontait une promenade à nie 
lim be, on bien parlait des hirondelles, revenues de¬ 
puis quelques jours, et qui volaient par centaines 
autour du clocher do la petite église Saint-Georges ; 
et Alice lui répondait ; 

« Nous aussi, umts avons dr* b (rondelles , puis 
des pinsons» dos rossignols, des fauvettes, mais, 
mon Georges, nous avons quelque chose de mieux. 
Que n'eg-tu lui, tu j prendrais plaisir comme nous. 
Connais-tu les mésanges? Non, je parie, je n'en 

avais pas cniiore 
vu îicfn plus. 
C'est le plus pe¬ 
tit des oiseaux 
d’Europe, â ce 
que dit papa. 
Eli bien, figure- 
toi quc nous 
avons une mé¬ 
sange qui a fait 
son nid dans la 
boite aux lettres 
du portail. Pen¬ 
dant plusieurs 
jours, Mariette 
et Cécile en ou¬ 
vrant la boite v 

é 

ont trouvé des 
brins d'herbe et 
de mousse. Les 
premières lois, elles n y ont rien compris : puis elles 
ont cru que r T élatent les gamins du village qui nous 
jouaient de petits tours de leur façon, et elles ont 
nettoyé la boite bien soigneusement. Enfin, un jour, 
elles ouvrent et que vobuit-ellts ? La mésange tout 
eJVnrér, qui u'avait pas eu cette fois le Coups de 
s'envoler, et qui tenait encore dans soei bec un petit 
morceau de mousse verte. Uora on a compris le 
mystère et prévenu le larluur qui sonne maintenant 
pour donner son paquet, au lieu de le jeter dans la 
maison de nos oiseaux. Au bout de quelques jours, 
la mésange a pondu dix mufs, et nous avons aujour¬ 
d'hui lu plus jolie petite nichée du monde qui ré¬ 
jouît André cl Tato et nous intéresse bien aussi. *> 

Georges se passionna Je loin pour celte je.fa¬ 

mille, Il rêvait déjà d'emporter le* petits dans une 
cage, pour voir naître à son lourde nouvelles cou* 
vécus ; mais, quinze jours plus Lard, Alice lut écri- 

w ■ 

vait : 

0 Tu nous envies nos plaisirs champêtres. Hélas! 
ils u'onL pas duré longtemps ; notre jolie nichée 
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n’existe plus. D'affreux gamins, le peLil Cliapolin en 
télé, sc sont acharnés sur nus pauvres oiseaux ; iis 
ont tant fai U que nous les avons vus mourir 1rs uns 
après les autres. Le péri 1 et la mère il usaient plus 
leur donner à manger, et je crois qu'ils sont morts 
de faim. Nous on avons pleuré ; ils étaient si jolis, 
venaient si bien 


Innimilc- Quelle poule mouillée 1 se disait-il, nous 
n'en ferons jamais un homme. Le petit garçon* 
d’une nature aimante et douce , éluiL désolé de 
mécontenter siparents cl faisait pour se vaincre 
de giands efforts, mais le sort taquin semblait s'a¬ 
charner à mettre à Y épreuve son frêle courage. 

if Le père 


que t sans ces 
méchants gar- 
uomenlSj nous 
aurions eu te 
plaisir de les 
voir s’envoler 
(nul joyeux en 
nous remerciant 
par leurs chan¬ 
sons* » 

lî fallait qu’À- 
lice eût , eu 
ellH, bien du 
chagrin pour 
donner à Cba- 
pot in et com¬ 
pagnie le nom 
qü‘lls méri¬ 
taient. 

XV 

Les peur» d'André 
el le bec du père 
J Oie, 

Sa gazeüe de 
famille aurait 
pu s'enrichir en¬ 
core d'une mé¬ 
morable his- 
loire ; niais ce¬ 
lui qui j rem¬ 
plissait Je per¬ 
sonnage princi¬ 
pal avait de¬ 
mandé Je secret 
sur sa. Iriüto 
aventure* C'est 
du petit André 
qu'il s’agit. 

Le pauvre en ■ 

fa ni, né peureux Toute la bande »â mit a Lattre on retraite, (P- 190, col, I,) 

comme un lit*- 



l'Oie n était pour 
lui î'épouvantail 
capital et chro¬ 
nique. Les en¬ 
fants et les do- 
lucsLîqucs dèsi- 
gnaient par ce 
nom le doyen de 
la basse-cour, 
le gros jars 
gris, à l'humeur 
farouche, à la 
voix (J i s cor¬ 
dante . André 
était persuadé 
i| u o Cf Vorace 
animal lui en 
\i ni lait |airticn- 
Ue rem en l cl, un 
jour ou l’autre, 
viendrait à bout 
de le dévorer. 
tSa m uelie préoc¬ 
cupation tour¬ 
nait à l’idée fixe, 
le souvenir du 
père l l Ûie s'as¬ 
sociait chez lui 
à mille objets 
qui auraient 
paru devoir y 
rester absolu¬ 
ment étrangers* 
À ppren ait-il, par 
exemple, sa le¬ 
çon d'histoire 
de Franco : 
ii Impucsclin , 
Bayard, pensait 
le petit trem¬ 
is leur, je vou¬ 
drais bien sa¬ 
voir ce qu’ils a Li¬ 
raient fait à tua 
place ! Le n’é- 


vrc, n'avait pu jusque-là parvenir il s'aguerrir. Il en 
était vraiment malheureux. La crainte empoisomiail 
tous ses plaisirs et aggravait toutes ses peines; il avait 
h* désagrément de passer sa vie dans b .s transes, et 
celui d'en être puni par des moqueries et des mercu¬ 
riales. M"' Guérin parfois avait pitié de Lui, mais 
M* Guérin ne pouvait prendre son parti de sa pusii- 


laiL pas difficile de leur temps d'avoir du courage, 
Qu’on me donne un casque, un bouclier et une 
cuirasse, ci on verra 1 u 

Faute d'armure* André cherchait des alliés et ac¬ 
crochait sa vaillance au tablier de Catherine, à îa 
blouse de Vincent* Vincent portait une pioche ordi- 
[îïiiremeni, cela avait du hou. En sa compagnie, André 
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se risquait à affronter le bec du père l’Oie dardé 
contre lui. Quel bec, quel affreux bec, jaune, ou¬ 
vert, menaçant! Pourquoi ne le fermait-on pas a\ec 
une muselière ? 

On ne pouvait armer au jardin qu’en traversant 
la cour et le passage voûté qui s’ouvrait sous l’aile 
gauche de la maison ; jugez du supplice. André de¬ 
vait souvent opter entre l’épouvante ou la réclusion, 
car il ne trouvait pas toujours de défenseur à point 
nommé. 

Un jour, entre autres, il venait d’obtenir la per¬ 
mission d’aller jouer au jardin. Il mit le pied sur le 
seuil de la porte et examina le terrain. Les oies, ù 
bonheur, serrées en masse compacte à l’autre bout 
de la cour, se délectaient a dépêcher un gros tas 
d’épluchures que Simonne venait de leur jeter. An¬ 
dré en profita pour descendre les trois mai clics du 
perron et s’avancer du coté du passage. 11 allait tout 
doucement pour ne pas faire de bruit ; mais, juste¬ 
ment, le père l’Oie, qui venait d’avaler un trop gros 
morceau et avait lailli s'étrangler, leva le cou pour 
reprendre haleine et aperçut le petit garçon. Celui- 
ci comprit qu’il allait être attaqué et sc mit à couiir 
droit devant lui ; mais ses jambes tremblaient, et le 
père l’Oie avançait avec une rapidité efiVavante. An¬ 
dré coui ut plus vite encore ; toute la troupe emplu¬ 
mée, emboîtant le pas derrière son chef do file, re¬ 
doubla comme lui de vélocité, menaçant de scs 
douze becs formidables le malheureux fuyard. Il 
perdit la tête et se précipita vers le passage en 
poussant des cris déchirants, auxquels les oies ré¬ 
pondirent par une salve infernale. 

A ce bruit assourdissant, Simonne sortit de Re¬ 
table, Cécile et Catherine sc montrèrent aux fenê¬ 
tres du premier étage , Jean avança la tête par la 
lucarne du grenier à foin, et M. Castignac, qui ve¬ 
nait faire à Alice sa visite accoutumée, s’arrêta à 
deux pas du tableau, tout étonné de cette étrange 
musique. André, complètement démoralisé, se trou¬ 
vait alors à la merci de ses ennemis et, à l’instant 
où la porte du jardin s’ouvrait d’un coté, le bec 
acéré du père l'Oie happait de l'autre le pantalon du 
pauvre André, avec une portion notable de son con¬ 
tenu . 

Les cris d’efTroi de l’enfant se transformèrent en 
hurlements douloureux, et ce combat inégal aurait 
cruellement fini si M. Guérin n’avait paru fort a pro¬ 
pos. O 

Il prit le petit garçon par le bras et l’attira vive¬ 
ment à lui, pendant qu'il distribuait au père l’Oie et 
à ses plus proches voisins une demi-douzaine de vi¬ 
goureux coups de pied. Toute la bande se mît à 
battre en retraite en grand désordre , les ailes à 
demi étendues, poursuivie par M. Guérin jusqu’au 
fond de la cour. 

L’effet ordinaiie d'une action rapide est de stupé¬ 
fier les spectateurs; au^si, jusque-là, personne n’a- 
vail bougé, ni dit un mot. Mais quand M. Guérin, 
après sa triomphante revanche, se dirigea du coté 


de son fils, qui, les joues encore mouillées de lar¬ 
mes, le regardait ébahi. 

« Rravo , bravissimo ! cria de sa voix sonore 
M. Castignac. Je me souviendrai de ce combat singu¬ 
lier ; rien n’y manque : deux généraux, des soldats, 
des vainqueurs, des vaincus, même un blessé, si je 
ne me trompe. Celui-là me revient de droit, je m’en 
empare. Voyons, petit André, viens ici, que j’exa¬ 
mine un peu la partie lésée. » 

Et, joignant le geste aux paroles, M. Castignac 
sc mettait déjà en devoir de déboutonner le pan¬ 
talon de son jeune client, lorsque, à son contact, 
André, retrouvant soudain scs esprits, lui échappa 
comme une anguille et s’enfuit de toute la vitesse 
de ses jambes. 

« Eh bien, qu'est-cc qui te prend ? lui criait le 
docteur en le poursuivant, je ne veux pas te faire 
mal, au contraire ; deviens-tu fou?» 

André n’en courait que plus vite, talonné par une 
peur nouvelle, la peur terrible du ridicule. M. Cas¬ 
tignac, fort de scs bonnes intentions, luttait d’agi¬ 
lité avec l’enfant, qui, pareil à un gibier aux abois, 
faisait des crochets pour le dépister. À la fin pour¬ 
tant, le rusé docteur parvint à l'acculer dans un 
angle et, l’enlevant comme une plume, le désha¬ 
billa en un tour de main et se rendit compte de la 
gravite de la blessure. André se débattait de toutes 
ses forces, en pleurant de rage et de confusion. Le 
docteur n’y comprenait rien et continuait à plaisan¬ 
ter suivant son habitude : 

« II n’y va pas mollement le père l’Oie, le coup de 
bec a été bien assené ; mais c’est égal, ce ne sera 
rien : quelques compresses d’arnica et il n’y paraîtra 
plus. Ne pleure donc pas, ajouta-t-il en posant An¬ 
dré par terre et lui renfilant son liaut-de-chausscs ; 
es-tu douillet! je te dis que ce ne sera rien! » 

André, furieux ef humilié, voyait à travers ses 
larmes les quatre paires d’\eux braquées sur lui, 
les quatre bouches épanouies, chez les uns par un 
fou rire, chez les autres par un rire éfouffé, et cela 
pour le moment était beaucoup plus cuisant que sa 
blessure. 

« Je ne inc plains pas , dit-il en sanglotant à 
M. Castignac, je ne vous demande rien; ne me lais¬ 
sera-t-on jamais tranquille?» 

M. Guérin eut pitié delui et, le prenant par la main, 
alla le remettre aux soins compatissants de sa mère. 

André passa tristement la journée, ne pouvant ni 
marcher ni s’asseoir sans douleur. Son sommeil, la 
nuit suivante, fut très-agité, il vit en rêve, pendant 
une heure au moins, une nuée de becs formidables, 
tout grands ouverts et prêts à l’engloutir ; heureu¬ 
sement, une pluie de semelles de bottes tombait du 
ciel tout exprès pour le délivrer et étranglait net les 
oies enragées. Après cela, il dormit un instant plus 
lianquille. Mais bientôt il sc trouvait aux piises 
avec un méchant diablotin qui le poui suivait, le 
houspillait, le déshabillait et Imi disait avec un ac¬ 
cent gascon et un rire agaçant i « Eh ! eh ! eh I mon 
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pëflt homme, u la basse-cour cummc a la g outre, 
suuvleiib-lol qu'il faut toujours regarder l'ennemi eu 
facé. p 

À suivre. Emma w'ERWnr, 


LE BOUC ÉMISSAIRE 

ET (.•MICHE SAIXTE 


Lavais douze ans : j’étais fort ignorante, présomp¬ 
tueuse, gâtée à l'excès» el pleine de ce mi orgueil quî 
rougit de s'instruire pii hasardant une question. — 
Avec cela, u ei secret penchant au pédantisme, si ce 
iiiuL pi; 1 til s'appliquer a une rnfuuMu douze ans, peu- 
rliant encouragé autour de moi par mon grand-père 
et deux uu trois ondes et tantes dont j'ëüus Tunique 
tend cesse. 

Voici quels étaient mes petits procèdes : 

Quand je saisissais dans la conversation quelque 
mol a effet, quelque Liait saillant, je m'empressais 
de me l'approprier, i k t sans rime ni raison je le pla¬ 
çais un jour ou l'auler dans mes bavardages, qu'c 
contait a^ec une coin|daisance Euehu use lu cercle 
du la famille et îles amis. 

l’n jour que, lotit en jouant ii Ja poupée dans rem- 
brasure d'une fendre, j'écoutais des deux oreille* 
suivant mou habitude (car j’étais aussi fort curieuse, 
j’ai oublié du vous le dire t j'entendis mon oncle 
Étienne discuter vivement avec mon parrain, 

*< C’est convenu, disait celui-ci d un Iub piqué, 
pi je me garderai d’y revenir; j’avais oublié un iu- 
slant que pour vous tous ici le docteur Goupil est 
l'arche sair^e. 

— N un, reprenait niun gnmdpcre de sa voix con¬ 
ciliante, je n<- mu crois pas si exagéré que vous vou¬ 
lez bien le dire dans mes prédilections, iioupil iTeal 
pas Ta relie sainte, mais soyez juste à votre luiir, H 
n’en faites pas à tout propos le bouc émissaire. *> 

Arche sainte! En fait d’arche, je ne connaissais 
que l’a relie do Nué, et quant nu buue émissaire, je 
u'iiv.iis pas a son sujet Je moindre soupçon. Ces 
deux expressions nouvelles nie parurent originales 
et piquantes, je me promis bien de m'eu nervii au 
premier jour. 

Quelque temps après, on dînait à la fabrique, 
chez mou onde Urbain, celui de tous qui me gâtait 
b' plus, Les convives étalent nombreux, mais rien m 
réussit, au grand désespoir de ma pauvre tante. Le 
potage était froid, le poisson mal cuit, les ris do veau 
s’eu allaient à la nage dans une sam r indigeste, en¬ 
fin deux faisans dores, sur lesquel-; tout le monde 
comptait connue uu dedommagement suprême, se 
trouvèrent avoir reçu mi coup de feu de trop. — 
Mon ourle, de fort mauvaise honneur, annonça qu'il 
tancerait lui-même U insupportable Rosalie qui té en 
faisait jamais d'autre les jours de gala. 


il Mon ami, disait ma E lui te avec: sa plus douce 
voix d'intercession, Rosalie est une* excellente fille, 
vous le savez; elle fait de son mieux, mais elle se 
Lrouble facilement, et l’excès de sa .bonne volonté 
paralyse ses moyens dans les grandes occasions. 

— Tout cr que vous voudrez, reprenait mon on¬ 
cle en .débouc hant soigneusement une bouteille de 
unix pumard ; mais il est fort désagréable d'empoi¬ 
sonner ses convives..ri si votre cuisinière est insuf¬ 
fisante, rem pl aces-la, que diable! n 

Les lui mes vinrent aux yeux de ma tank, qui tenait 
beaucoup a l'excellente Rosalie. 

ci Mon oncle, m'écriai-je du bout de la table avec 
l'assurance d'une en faut toujours sûre d’être ap¬ 
plaudie, je demande grâce pour clic ; ne faites pas 
le bouc émissaire de cette pauvre fille qui ni aime 
tant. « 

C'était absurde, mais ce fut Irmuxë charmant, et 
chacun de se récrier. 

ci Cette petite fille e s | étonnante, dit inan onde eu 
promenant les yeux autour de la table : sans jamais 
avoir l'aîr d'apprendre, c'est inouï tout ce qu'elle 
sait! Elle a parfois dus mots d'une profondeur!... » 
Au moi* d'octobre, je lus placée comme pension¬ 
naire chez les dames de la Sagesse, aux portes de 
la ville. J’apportais un trousseau de princesse, un 
fourgon du jouets, de poupées, de friandise^ et un 
petit air d'aplomb qui, joint aux dites friandises, lll 
une certaine impression sur mes jeunes compagnes. 
Mais eu classe ce fut autre chose 3 Là, plus do gâte¬ 
ries, île fiatLaries complaisantes, rie louanges hyper¬ 
boliques ; la justice pour tous, Légalité devant la 
loi, ut chacun jugé, apprécié, placé siiivanl son mû¬ 
ri te. A la première composition, je fus trentième 
sur trente. A la seconde, je gagnai uri rang parce 
que la vingt-neuvième de la semaine précédente 
était à l'infirmerie. Dans une rédaction qm devait 
être lue tout Imut, j’avais écrit que Moïse avait le vi¬ 
sage le plus long qu’un eût jamais vu, parce qu’un 
nous avait parlé de la grande ligure du saint législa¬ 
teur, la pins grande de I.otite rUislûifc sainte,avait- 
on dit. Bruyante explosion de rires qui me iireuL 
monter le rouge au visage. 

Toute la classe éLaïL en lie-se cE la mère Tlmiuas- 
sine eut grand’peine à rétablir l’ordre. 

« C'est un viUun rôle que celui de Louslic, me dit- 
elle d'une voix sévère, ei si vous persistez encore i 
k jouer, je me verrai contrainte à voua mettre hors 
de la leçon, dont vous Iroubles le recueillement. 

ihi m i riaiL plu* tout haut, mais on continuai! à 
rire tout bas; et j'entendis une grande, non loin de 
moi, dire sans se gêner ; « Décidément Alix Guyut 
est une sotte avec ses airs spirituels. » — Je voyais 
cinquante regards malicieux diriges de mon coté. N 
me fallait une revanche éclatante; je cherchai nu 
de mes mots d'au Ire foi s, un de ces mot* qui faisaient 
fortune chez Tries parents. Mal* rien ne me venait, 
rien que le souvenir du l'arche sainte et du bouc 
émissaire, et encore au milieu d'un Ici trouble 
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d'idées que, tout en roulant dans mon cerveau le doc¬ 
teur Goupil et li' dîner manqué de Rosalie, i! m'éUtil 
impossible de nie rappeler le sens attaché à ces deux 
expressions énigmatiques. .Vimporle, ji’ n'avais pas 
de ménagements à garder, il fallait à tout pm rom¬ 
pre le silence humiliant qui m'écrasait* 

« MmUmepiisje en cherchant à affermir ma voix, 
je n'ai mis 'aucune mal ne dan- ma réponse; si ces 
demoiselles rient, ce n'est pas ma faute, et je ne 
puis accepter dï'lre 1 arche sainte. » 

Pour le coup, personne n'y tint plus, et un fugitif 
sourire passa même sur les lèvres de Ja mère Tho- 
massiue, 

h Non, non, repris-je, car la lumière commen¬ 
çait a poindre, mois trop Uni poui mon orgueil ; 


reroeilJieau désert. A l'exception de quelques lévites 
désignés, il était défendu sous peine de mort de tou¬ 
cher a celte précieuse cassette, appelée arche sainte 
ou arche d’alliance. De la l'expression qui était 
de venue pour moi une source de Unt de déboires* — 
Quant au houe émissaire, j'appris de façon a ne 
jamais l'oublier qu'au jour solennel de la fête 'les 
Expiations, cinq jours avanl la fête des Tabernacles, 
le grand-prêtre prenait doux boucs, en imundatl un, 
chargeai! l’autre des iniquités d'Israël et de mille 
malédietions, puis ]« chassait hors du camp, mi 
milieu du désert, à travers les précipices. Cette vie- 
lime expiatoire de» fautes nationale» portait chez 
les Juifs le. nom de bouc émissaire, qui s'rst Inius- 
ii us jusqu’à nous, 



Pas un mut à répandre. (P. LU-, cul. I.) 


je veux dire que je ne dois pas être le bouc émis¬ 
saire. 

— p;h bien, mou enfant, dit Itt maîtresse avec 
froideur, expliquer-nous comment il ne peut ; 
avoir do confusion possible entre ces deux expres¬ 
sions, » 

Ihis un mot à répondre I Mas une syllabe 1 Je restais 
au milieu de la classe, rouge comme une pivoine, 
avec un bourdon ne mont cuti lus dans les oreilles. 

e Voilà iv que c'est que de parler à la far on des 
perroquets, reprît la mère Thomassme* Alice au ta¬ 
bleau, eL vous y écrirez sous la dictée de la plus 
jeu no do la classe l'explication que vous ignorez 
eS que vous copierez di\ lois à la réeréaLîon de midi, ■' 
J’appris ainsi dans ce maUicureuj* jour que Marche 
sain Le n avait aucune ressemblance avec I arche de 
Noé, Renfermée dan» le Saint des Saints, au fond du 
Tabernacle, clic contenait les tables du Décalogue, 
la verge fleurie d'Aiituii, et un vase de la manne 


Ci: soir-1 à* je pleurai beaucoup seule au dortoir, et 
je me promis d‘écrire dés Je lendemain â mou 
grand-père que je n'étais pas faite pour la vie do 
pension* Heureusement que la tin-re lh ornas si ne, 
en faisan! sa ronde, vint me consoler à mou petit lit. 
Elle me dit entre autres choses que le» blessures 
cl amour-propre n’exdUienl guère la compassion, 
qu’il était ridicule et fâcheux de viser â la science : 
« Le vrai savoir se laisse découvrir, mmt enfant ; H 
jouil de lui* en lui-même, sans chercher à éblouir 
les autres. Vous qui ne savez rien encore, ayez au 
moins la simplicité de l'ignorance, devenez d’abord 
une bonne fille, el ensuite, * il y ti en vous î’étoflè 
nécessaire, nous tâcherons de faire de vous une 
femme instruite, à qui nous apprendrons avant tout 
à ne pas devenir une femuic savante. » 

Marie Maréchal. 















































lies bateaux ennemis uni tiré sur nous ft*. liM>„ cul. m L) 


cttla, ne sera toujours moi qui l'aura) tué, ■■ se dit 
In pauvre Jeannette, el de nouveau l'angoisse lui 
serra le cu-ur. 

Les deux vieillards, mut, n f fi valent plue de bien 
bons yeux, et il> ne remarquaient pas le change» 
ilient de leur dis ; ils étaient tout à la joie de le 
revoir. 

Quand Jeannette eut lavé les écueUc a et la mar¬ 
mite, elle ünt s'asseoir auprès du feu et prit Jean- 
nelon pour la déshabiller. La pctile fille se laissa 
faire eu silence, sans rire et shtis jouer comme de 
coutume ; elle regardait Jean avec délianee, et elle 
Unit par dire tout bas à Jeannette en Ile lui mon¬ 
trant du üoigl : r E&l-ne qu'îl L a fait du chagrin, Je 
vilain homme? u 

Jeannetle secoua la fête et embrassa Jeannelon, 
qui, un peu rassurée, s'agenouilla pour dire sa 
prière. Elle commençait : "Mon In eu, faites reve¬ 
nir le pauvre Jean, » lorsque sa marraine l'arrêta, 

a 11 est revenu, ma mignonne! le hou Dieu nous 
l'a rendu! Ne dis plus celle prière-là; dis mainte¬ 
nant, tous les jours de ta vie : « „Vluu Dieu, merci de 
nous avoir rendu notre Jean I » 

Jeamickm commençait à comprendre- Elle répéta 
les paroles de sa marraine; puis, prenant un air 
lin : 

« Je sais bien qui c'est, moi, le pauvre Jean ! le 
voila 1 » 

Elle montrait Jean du bout de son doigt; et 
comme il lui sourit, die s'enhardit cL se jeta à son 
cou. Jean lui rendit scs caresses, et Ms furent bien- 
têt ü bons amis quelle voulut être portée par lui 
dans sim berceau. Là seulement elle détacha ses bras 


üiks séi ' *le J un a E'i'LivTiii 


Lc> gens trop heureux, ■ omme les gens trop 
malheureux, ne trouvent rien adiré du tout : on au¬ 
rai! entendu une souris courir dans la chambre oh 
la famille Eenvraz sa trouvait mime, Jean ne ton 
elle-même, voyant tous les autres silencieux, ido- 
saït fias parler, et faisait une petite moue comme 
si elle allait pleurer. Jeun a élait assis entre sou 
père cl sa mère, et chacun d'eux avait pris une de 
scs mains et la serrait avec ravissement; Ms étaient 
tous les trois trop heureux pour être gais. Jeannette 
allait de la cheminer à. la table et de la table à la 
cheminée pour servir les convives, et tout le temps 
elle regardait Jean à la dérobée. Comme il était 
change! On t;îU dit [fu it était parti depuis quinze 
ans : il était si ridé, si maigre et si pâte, cl ses 
yuiiXjSi vifs autrefois, semblaient avoir tant de peine 
à s'ouvrir 1 

A mesuriMjuc Jeannette le regardait, la joie s'effa¬ 
cait peu à peu de son cœur, cl faisait place a [a pitié 
cl a Lin quiétude. KaJUiL-iL qu'il eût souffert sur les 
vaisseaux du où l Le soldat, son camarade, l avait 
dit : un ne renvoyait les hommes que quand Ms ue 
pouvaient plu» servir; Jean rapportait ses deux bras 
rt scs fieux jambes ; pourquoi dune lui avait-on 
rendu sa liberté? le jugeait-on tclleiucm malade 
qu'on le renvoyait che» lui pour y mourir? * Si c'est 
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du cou du jeune homme; le sommeil la prenait, cl 
elle ferma les yeux en murmurant : « Bonsoir, pau¬ 
vre Jean l n 

J «an revint s'asseoir près de l'Aire, et il cotii- 
meiini à retrouver la parole* Jt s'informa de la 
santé des deux vieillards, qui lui paraissaient bien 
fasses, 

« Nous avons eu nos mauvais jours* dit le père, 
mais c’est passé à présent* 

— Près de cinq an» sans te revoir l Nous avons 
eu une finis rie tes nouvelles, mais il y a longtemps 
de rida, et tu aurais bien pu mourir depuis, dans 
toutes res Lerrildos batailles. 

— C'est J cannel le qui a vu un de les camarades, 
et qui est. venue de Saint-Luc pour nous en porter la 
nouvelle* 

— Celte bonne jeannette! Sans elle nous serions 
morts dix fois* Tout allait mal pour nous ■ tou! a 
été bien depuis qu'elle est vernie tri pour me soigner. 

— C'est vrai* mon Jean, La mère Était bien nia- 
la de ; refit Jeannette qui l'a remise en santé. 

— La maison était en désarroi, elle La remise en 
ordre. 


F ne loi* incorporé' dans lui régiment et comme 
H était Breton, on l'avait employé sut la Huit ci), il 
n'avait [dus songé à «'échapper : on l'avait prévenu 
toul île suite qu'un fusillait ou qu’on pendait les dé¬ 
serteurs* Or Jean ne Eunad pas .1 sa peau plus qu'un 
honuéle homme ne doit y tenir, cl un coup de mous- 
quel ennemi ne lut faisait pris peur; mais des balles 
françaises! une corde ! iJ y avait, de quoi faire rentier, 
ï'iiis Lard, LniL en cnnliminnt à regretter la fenne et 
smi idnïr pays, iJ avait nuiipris ! honneur et accepté 
le devoir militarre*. cl il était devenu 1111 bon soldai. 
Il raconta scs campagnes* et le vieux l'euvraïf, quoi- 
qu il uYfd jamais été au service, s'anima k l'idée de 
res grand- vaisseaux chargés d'hommes* qui se 
choquaient au milieu de la fumée cl de Endeur de la 
poudre. La mère Penvraz levait les humus au rie!, 
et ne comprenait pas pourquoi on tuait des gens qui 
ne vous avaient jamais fait de mal; et elle disait ; 

« Seigneur! esl-ee heureux que je 11'niu paa su 
comment ça su faisait* la guerre suriner! j'en serais 
morte de peur, rien que d’; penser! Ab 1 mou pauvre 
Jean 3 comment as-tu fait pour échapper à cette 
boucherie? « 


— Sans elle nous n'aurions jamais pu payer nos 
taxes. 

■ - Elle a travaillé pour nous comme noire propre 
Mlle ne l'aura ïl pas fait; et si douce* si tendre, si pa¬ 
tiente! un véritable ange du paradis! u 

Jeun écoutait l'éloge de Jeannette avec une joie 
mêlée de regret* Elle était doue devenue telle qu’il 
T'aurait voulue dans le temps où elle devait être sa 
femme t et il avait ru raison du continuer à avoir de 
l’amitié pour et le, malgré sa loi te passagère, A pré¬ 
sent elle était digne de toute son nflfecl inuct île toute 
sa confiance ; oui* mais n'était-elle [nis la femme d'un 
autre? ' h'r dune était son mari, et comment avait-il 
pu consentira se séparer ainsi de sa femme et de son 
enfant ? Peut-être que lui aussi habitait ordinairement 
Kérenlré, qu'il avait remplacé les vieux iYnvroz dans 
leur ferme nt qu’it les gardait chez hn par charité ? Ou 
bien Jeannetteserrnt-ullc veuve? Oh! alors, combien 
Jean serait heureux de la protéger, de i ravaitler pour 
flic, de devenir le père de eut te chère petite qui de 
fia voix innocente priait Dieu pour f le pauvre Jean! 13 
il ne fallait qu'une question pour ■ ■■■[;!ïrur le jeune 
homme; celle question, il ne se sentit pas te courage 
de la faire ce soir-là ; il n’était pas pressé du perdre 
sou espérance. 

Jeanne!le avait Fini de ranger le ménage et de 
préparer le lit de Jean dans une ancienne petite tou¬ 
relle où il couchait autrefois* Elle vint s'asseoir* die 
aussi, près du foyer, et tout en faisant tourner son 
fuseau elle raconta & Jean comment elle avait su qu'il 
était encore envie Le récit de l'invalide était exaol: 
C’était bien comme il l'avait dît que Jean était de¬ 
venu soldat.. Jean ne revînt pas là-dessus et ne donna 
pas de nouveaux détails; s'il avait parle de soin ha- 
grïn, Jeannette Aurait pu prendre Tceîa pour un re¬ 
proche* 


Jean avait son » d'abord sur la Befte-Poufr, et il ra- 
routa à ses parents lu combat du la lltiit;, et de 
l'Aréftae* la bataille d'Oiu-ssaul cl. celle tics Mes 
>or! indues, 

» Après rein, diHI, j’ai été débarqué, rembarqué, 
envoya du l'êlé dû la Hnllaudc, H ensuite eu Amé¬ 
rique. Celle fois-là, c’était 31 * le comte de Grasse qui 
était notre lieutenant général, J 1 avait vingt-deux 
vaisseaux sous ses ordres : un n‘n jamais vu une 
plus belle Hutte; et nous escortions un convoi, c'est- 
à-dire uni 1 ! quantité de hdtinjuntH du commerce qwl 
parlaient en Amérique deg imites d dus habille- 
riHuits, Il paraît que les Américains sonL d’anciens 
Anglais qui ont quitté leur pays il j a longtemps* 
parce que le roi de ce temps-là les LourmeisLiiL. Ils 
avalent continué a lui payer des impôts et à lui 
obéir en bien dus ah as es ; mais il est venu un autre 
roi qui a voulu leur tirer Lmp d'argent* rt alors ils 
oui déclaré qu’ils voulaient faire un pa;s à part ; du 
mollis, c'est cc que le quart lcr-maître llavajou, qui 
est au service depuis vbigL ans* a raconté devant moi 
aux hommes de quart* Alors, comme les Anglais 
sonL nos ennemis* naturellement nous avons élu 
pour lus Américains, et nous leur avons fourni dus 
fusils, des armes «'L tu ut ce qu’il leur fallait* Nous 
nous sommes joliment battus pour eux, nous autres, 
ta Hotte de SI. le comte de Grasse; pus sur mer 
seulement, mais encore sur terre* car on nous a dé¬ 
barqué* tout exprès pour les aider ü prendre une 
ville ou était le plus grand général des Anglais* En- 
su il r- on noue a 1 embarqués, cVsi-à-dhc ceux qui 
n'iiv&ieul pas été lues ni blessés; et nous avons en- 
cnro pris des îles aux Anglais* Seulement, i;bi été In 
Hn de mitre chance, IJ y a eu une grande bataille* 
auprès d'un las do petites îles qu’on appelle les 
Saintes; je un les prendrai pas pour pal ro mie s ces 
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saintes*!», Jamais on n'a tu une rage pareille; t'était 
à faire frémir, si on aval! eu Le temps (Vv panser. 


tous res hommes qui tombaient à chaque bordée de 
l'ennemi. On marcliaït dessus, et comme ils gê¬ 
naient, en les jetait à la mer ; il ne faul fias songer 
a être enterré en terre sainte, quand on meurt sur 
un bateau, 

■«— Ah ! Sei¬ 
gneur ' s'écria 
la mère l'envraz 
en joignant les 
mains, 

— Oui, c'est 
terrible, reprit 
Jean ; et le pire, 
u'est qu'on avait 
beau faire de 
notre côté, c'é¬ 
taient les An* 
glais qui rem¬ 
portaient, et il 
était clair que 
nous perdions 
la bataille. 

— Alors, mon 
Cvieu t pourquoi 
continuer à se 
faire tuer? de¬ 
manda la % teille 
femme. 

— El le drn- 
l< r au, d O n c ! 

Vois-tu, mère, 
lu no peux pas 
comprendre oc 
que c'est que le 
drapeau : c>st 
comme l'image 
du pays, qu'on 
emporte avec 
soi, cl on l'aime 
comme on aime 
sa famille et la 
Bretagne. Ce 
jour-là t j'ai vu 
tomber des ca¬ 
marades que 
j aimais bien, et 
je u'ai pas pris 
le temps de les 
pleurer ; mais 
quand j'ni en¬ 
tendu: * Amenez le pavillon a et que je l'ai vu des¬ 
cendre, notre beau drapeau de France, alors, i;a m'a 
porté tin coup dans le ot-ur, «l j'ai pleuré! 

— Je comprends i;a, moi! » murmura le vieux 
l’envrax. 

Jeannette ne dit rien, niais elle pressa la main de 
Jean; il la regardant vit qu'elle avait les yeux humides. 


<* Ouï, le drapeau est tombé, reprit-il eu bout d un 
instant; les Anglais nous avaient déjà pris cinq vais¬ 
seaux, le nôtre était le sixième* et comme notre chef 
était dessus, la bataille a >■ I.finie. Les Anglais nous 
mil fait passer sur leurs vaisseaux pour nous gar¬ 
der: lous, depuis lé lieutenant général jusqu'aux 

mousses, nous 
étions prison¬ 
niers î 

— Et on vous 
a mis en pri¬ 
son? s’écria lo * 
père Penrras* 

— Oui, cl une 
drôle de prison. 
On nous a ame¬ 
nés en Angle¬ 
terre, et là on 
nous a enfer¬ 
més dans des 
vieux vaisseaux 
qui ne p cuve ut 
plus servir, et 
qui iFoiil plus 
ni m -Hs ni cor¬ 
dages : on les 
appelle des pon- 
Iotis. Nous 
étions bien mal¬ 
heureux là-de¬ 
dans! empilés 
les uns sur les 
a u tics, pas 
d’air, presque 
mis, à peine de 
quoi manger.... 
I! es! vrai que 
si nous man¬ 
quions de place 
au commence.-* 
ment, nous en 
avons bientôt eu 
assfîz, à cause 
des maladies 
qui se sont mi¬ 
ses parmi nous; 
tous les malins 
les gardiens qui 
venaient nous 
visiter avalent 
des morts à 
emporter... 

— Et votre général, Favaibon mis avec vous? de¬ 
manda la mère l andion. 

— Oh î non; les grands officiers, ou leur fait don* 
ner leur parole de ne pas se sauver, et on les laisse 
libres dans une ville. M. comte de Grasse se pro¬ 
menait donc corn me il voulait, avec son uniforme 
français* Les mauvais sujets de la ville b* suivaient 
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en l’insultant et en lui jetant des pierres ; ils l’appe¬ 
laient, dans leur langue, chien de Français. C’était 
lâche, car ce n’était pas de sa faute s’il était prison¬ 
nier : il s’était assez bien battu! Lui, un jour, il a 
fait une drôle de chose. Il s’est retourné, et il a dit 
à celui des mauvais drôles qui était le plus près de 
lui : (( Veux-tu té taire ! » 11 faut dire que M. le comte 
de Grasse a une drôle de .manière de parler, parce 
qu’il est de la Provence, et qu’il est grand et fort, 
comme je ne connais personne dans le village d’aussi 
grand et d’aussi fort. Il passait à ce moment-là un 
tombereau où on ramassait toute la boue et toutes 
les saletés des rues : c’était épais comme de la 
bouillie, et noir! Voilà M. le comte de Grasse qui ré¬ 
pète au mauvais drôle : « Veux-tu lé tairé? » et 
l’autre qui continue à l’appeler chien de Français. 

« Ah! tu né veux pas té tairé! » dit le lieutenant 
général. Et d’une main, comme ça, il l’empoigne 
par le col de son habit, il l’enlève comme un pou¬ 
pon de deux jours, et il le trempe dans le tombe¬ 
reau jusqu’au cou, et même un peu la figure aussi. 
L’autre gigottait, criait : « Lâchez-moi ! ôtez-moi 
de là! —Tu vas té taire, alors! » lui dit M. le comte, 
et il le remet par terre. II s’est secoué comme un 
chien mouillé, et tout le monde s’écartait de lui. Il 
a voulu faire le méchant ; mais les Anglais qui étaient 
là n’ont pas pris son parti ; ils lui ont dit que c’était 
bien fait, et ils ont crié hourra! pour M. le comte de 
Grasse et l’ont reconduit comme en triomphe à son 
hôtel. C’est vrai, cette liistoire-là; ce sont nos gar¬ 
diens qui nous l’ont dite, et ils ne l’auraient pas in¬ 
ventée, bien sur. 

— Est-il encore chez les Anglais, ton général? dit 
le père Penvraz. 

-— Bien sûr, puisqu’il avait donné sa parole d’y 
rester. Moi, on ne me l’avait pas demandée, aussi je 
me suis sauvé.,. 

— Sauvé! comment as-tu fait? 

— Ah! voilà! ça n’a pas été facile. Nous étions 
six, décidés à nous échapper ensemble, et nous a\ons 
bien calculé notre affaire. La nuit de Noël, les An¬ 
glais passent leur temps à boire et à manger jusqu’à 
ce qu’ils n’en puissent plus : ils finissent par dormir 
comme des taupes; c’est ce moment-là que nous 
avons choisi. Notre ponton n’était pas bien loin de 
la terre; nous avons attendu la moitié de la nuit, et 
quand nous avons pensé que nos gardiens avaient 
assez bu pour ne s’apercevoir de rien, nous avons 
défoncé un saboid, qui est une espèce de fenêtre, 
sur le côté des vaisseaux, par où l’on fait passer la 
gueule d’un canon; et nous avons sauté à la mer. 
La sentinelle se promenait de l’autre côté du pon¬ 
ton, elle n’a rien vu, et nous avons pu gagner la terre 
en nageant. 

Mais c’était la terre des Anglais? interrompit 
Jeannette. 

— Justement : c’était là le marnais. Il ne fallait 
pas rencontrer de gens, ils nous auraient fait re¬ 
mettre en prison. Nous avons cherché, tout le long 


de la côte, s’il n’y aurait pas une barque vide que 
nous pourrions prendre. Il ne la fallait pas trop pe¬ 
tite, pour traverser la mer; il ne la fallait pas hop 
grande non plus, parce que nous n’a\ions que deux 
marins parmi nous, et encore l’un de ceux-là était 
un mousse de quatorze ans. Les autres étaient des 
soldats comme moi, bons pour se battre, mais pas 
pour conduire un bateau. Enfin nous a\ons trouvé 
une barque avec ses agrès, et personne dedans : ses 
maîtres fêtaient Noël quelque part. Nous nous som¬ 
mes embarqués, tout mouillés, avec chacun un mor¬ 
ceau de pain pour toute provision, et nous avons 
tâché de gagner la côte de France. J’ai bien cru que 
nous n’y arriverions jamais. Notre matelot ne savait # 
pas par où il fallait aller : il était du Midi, et ne 
connaissait pas beaucoup le pays du côté de l’Angle¬ 
terre. Nous avons rencontré des bateaux ennemis 
qui ont tiré sur nous et qui ont touché deux de nos 
compagnons ; nous avons manqué mourir de faim et 
de soif. Enfin un matin, au lever du soleil, nous 
avons vu la terre tout près de nous, et nous sommes 
venus y échouer notre bateau. Seulement, nous ne 
savions pas où nous étions, et nous avions grand’ 
peur de nous retrouver chez les Anglais. Il n’y avait 
personne là, qu’une chèvre qui broutait entre les 
pierres : le mousse a couru la chercher pour la traire 
dans les écopes du bateau. Je crois que son lait nous 
a sauvé la vie, car nous ne pouvions plus nous sou¬ 
tenir. Nousn’avions pas fini, quand une vieille femme 
est arrivée, tout en colère : la chèvre était à elle, et 
elle nous injuriait, Dieu sait comme! mais c’était 
dans notre langue, ça valait mieux que des compli¬ 
ments en anglais. Nous lui avons conté notre his¬ 
toire, et sa colère est tombée tout d’un coup; elle 
nous a emmenés chez elle, elle nous a donné a man¬ 
ger, elle nous a fait coucher dans sa grange : jamais 
je n’ai si bien dormi. Le lendemain nous nous sommes 
séparés, pour tâcher de rejoindre chacun notre ré¬ 
giment ou notre bateau ; mais quand j’ai su que j’é¬ 
tais en Bretagne, j’ai voulu vous embrasser avant 
tout. J’ai demandé le chemin de Kcrléomk, et je suis 
venu à pied eu mendiant sur la route. J’avais le cœur 


f 




bien inquiet : est-ce qu’on sait ce qu’on retrouvera, 
quand on revient à sa maison au bout de près de cinq 
ans ! » 

Pau're Jean* il pensait, en disant cela, qu il ne 
savait pas même encore si Jeannette était fille, femme 
ou veuve ; et il n’en sut pas davantage ce soir-là, 
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car le roij se mil à chanter. La mère Penv nu se leva 
aters, en déclarant que ce coq-là ne chantait que 
vers le minuit, et qu'il était bien temps d'envoyer 
Jean se reposer. 

XXVI 

Ûii Pan pourrait croire que le conte c*l fini. 

Si le coq de minuit avait trouvé les gens de Ko- 
rentre encore réunis sous ta cheminée, le coq qui 
chante à l'aube trouva Jeannette déjà levée, s'occu¬ 
pant des soins du ménage. Elle travaillait active¬ 
ment , en tâchant de ne pas faire de bruit; mais 
elle avait grand'peine à s'empêcher de fredonner 
lontLes scs chanson», tant elle se sentait le iirurgau 
« Jean est revenu ! Jean est revenu l n entendait elle 
dans les bnttemente du vieux coucou , dans les inu- 
gîssemeuU des 


que les antres étaient encore noyés dan» la brume 
dn malin* Jean n’élnîL pas frileux, ni Jeannette non 
plus; ils s'assirent sur le banc de pierre cl se mi¬ 
rent à causer. Il y avaiL une question que Jean brû¬ 
lait de faire à sa cousine , et c'est pourquoi il ne la 
lui lit pas ; il commença par la remercier d élie ve¬ 
nue soigner ses parents* Il avait bien souvent pensé 
à leur solitude, à leur vieillesse, cl b‘ était demandé 
comment ils feraient pour vivre sans lui ; il s'atten¬ 
dait à les retrouver manquant de tout et perdus de 
dettes, et il voulut savoir comment J ea miel Us avait 
fait pour maintenir leurs affaires en bon cl al. Elle 
le raconta simplement, sans toi ter ic ni fausse hu¬ 
milité, Quand clic en vint à parler de M 11, Adélaïde, 
elle vît Jean qui faisait une mine longue; elle conli- 
ulili pomiant, et conta toute l'histoire du fil cl de la 
toile, et du bien qui en liait sorti pour tous les on- 
fan la des vassaux de Monseigneur et même pour 

leurs parents. 


vaches renfer¬ 
mées dans re¬ 
table, dans Ii' 
bruissement du 
vent à travers 
les arbres dé- 
pouillés. * Jeun 
est revenu î il 
est vivant, il n’a 
perdu ni bras ni 
jambes , et il 
parait avoir tou¬ 
jours le meme 
co'iïrl « Il sem¬ 
blait à Jean- 
nulle que les 
dernières an¬ 



Jean redevînt 
de bonne hu¬ 
meur, el pensa 
é part lui : *£ A 
la bonne heure, 
voilà qui vaut 
un peu mieux 
que les masca¬ 
rades cl les co¬ 
médies de Tan¬ 
don temps; a 
mais il ne le dit 
pas. 

A ce moment- 
là t on frappa 
suc la vitre 
d'une lucarne 


nées n'étnienl 


La maison sc trouva birnldt trop petite. (P- TUS, rot J.} 


placée juste der¬ 


qiTun mauvais 

rêve f el qu'elles iTavaicnt jamais existé, 
nn heurta tout ihun emml à la porte, et Jeannette, 
au lieu île crier : a Entrez ! » ce qui aurait pu ré- 
veiller les deux vieillards, alla ouvrir la porte. Jean 
entra, et Jeannette, pour le coup, put se croire ra¬ 
jeunie de cinq ans; car ce n'était plus le misérable 
rie la vaille, avec* scs haillons, sa barbe longue et 
scs die veux réunis en queue* Il avait défait sa 
ijnoue et peigné scs cheveux blonds ; il s’était rasé, 
et la veste et le bragou bras des Bretons avaient 
remplacé les guenilles du prisonnier. Seulement il 
\ Ilot tait a Taise, el Ton voyait qu'il avait bien mai* 
■jri depuis qu’il ne les portail plus. H'importe : nu 
premier coup d'udl, detail presque le Jean d 'autre¬ 
fois. J cannelle, joyeuse, lui souri l ; et niellant un 
doigt sut' scs lèvres en lui montrant le lit où dor¬ 
maient ses parente, elle le prît par la main et Terre 
mena dehors. Le soleil u'éhiiL pas levé, maïs le ciel 
était déjà clair, les étoiles sVlïaçaieut l'une après 
l'autre, cl sur la terre on commençai 1 à distinguer 
les formes des objets les plus rapprochés, tandis 


rière le banc ; 

Jean et Jeannette se ivtournèrent, et aperçurent la 
petite tète ébouriffée de Jeanne ton qui riait* Jean- 
iieLte se leva, 

a Allons, dit-elle, voilà ma petite qui est réveillée, 
il faut que j aille 3'habiller ; et puis il sera temps do 
traire les vaches e! de leur donner à manger, et 
aux autres bêtes aussi. Va voir tu Ion père el ta 
mère sont levés; je suis sûre que ça leur fera grand 
plaisir de te revoir dans tes habite du pays. Mol j'ai 
de l'ouvrage, il ne faut plus que je m'amuse* n 

Elle rentra dans la maison ; les vieux Timvraz se 
montrèrent bientôt, el après quelques instante pas¬ 
sés à se réjouir et à remercier Dieu, chacun se mit 
à son travail. Jean n aval! pas oublié son métier de 
campagnard, et il m laissa presque rien a faire à 
son pi re. La mère Pcnvraz, qui ne pouvait plue se 
remuer beaucoup, s ciait installée dehors avec sou 
rouet, malgré la froidure, pourvoir «n Jean fendre 
du bois, porter de l'eau, aller de Jetable à la 
grange, réparer les outils, bouclier les trous du 
toit ; ses yeux et son cour allaient de lui à Jean- 
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nette, et elle renouait, elle aussi, la chaîne inter¬ 
rompue du passé. Quand Jeannette vint la prévenir 
que le repas était prêt, et qu’elle a\ait fait un dîner 
de fête, elle se leva aussi vite qu’elle put, en di¬ 
sant : 

« C’est bon, ma fille ; dépêchons-nous de manger, 
pour que nos hommes aillent ensuite aux Châtai¬ 
gniers annoncer le retour de Jean. » 

Ils n’eurent pas besoin d’y aller : Pierre Gouarhé 
arriva comme ils mangeaient encore. Il venait d’en¬ 
tendre dire qu’on avait vu la veille au soir un 
homme de mauvaise mine tout près de Kérenlré, et 
il accourait, craignant qu’il ne fût arrivé quelque 
chose à sa fille et aux vieux Penvraz ; il avait même 
amené son valet de ferme pour lui prêter main-forte 
au besoin. On peut juger de sa joie quand il sut 
que l’homme de mauvaise mine était Jean lui- 
même. Il resta à Recentré pourvoir à son aise le 

revenant, et renvova son valet annoncer la bonne 

* * 

nouvelle à la ferme. 

Ce ne furent pas les gens de la ferme qui l’appri¬ 
rent les premiers. Simon, le valet de Pierre Goua¬ 
rhé, était de ces gens qui n’aiment pas à mettre la 
lumière sous le boisseau; et, après tout, pourquoi 
l’y aurait-il mise, et quel mal y avait-il à ce que 
toutes les âmes vivantes de Kerléonik et des envi¬ 
rons sussent que Jean Penvraz était revenu au pavs ? 
Donc Simon le dit à tous les patres, a tous les va¬ 
chers, à tous les laboureurs, à toutes les bergères, 
à toutes les commères et à tous les mendiants qu’il 
rencontra sur son chemin , et comme chacun de 
ceux-là le répéta à un bon nombre d'autres, il s’en¬ 
suivit que la maison de Kérentré se trouva bientôt 
trop petite pour contenir les visiteurs. Tous vou¬ 
laient savoir, d’abord, si la nouvelle était vraie ; et 
puis, voir Jean ; et puis, lui entendre raconter son 
histoire. Ceux qui l’avaient entendue se chargeaient 
de la répéter ; si bien que, vers le soir, il y en avait 
déjà une douzaine de versions, dont la moins ex¬ 
traordinaire portait que Jean Penvraz et scs compa¬ 
gnons étaient venus à la nage d’Angleterre en Bre¬ 
tagne. en se reposant de temps en temps sur le dos 
d’un gros poisson très-complaisant qui les suivait 
tout exprès pour leur porter secours. 

Pendant ce temps-là, Jeannette regardait Jean, et, 
la première joie du retour passée, elle se sentait re¬ 
prise par l’inquiétude. Elle le voyait au grand jour 
maintenant, et non plus à la lueur du feu ou à la 
clarté grise du matin, et elle le trouvait encore plus 
changé que la veille. Était-ce seulement la fatigue, 
étaient-ce les misères de cette affreuse prison d’où 
il sortait qui avaient ainsi amaigri son corps et ridé 
son visage, ou bien était-il malade, et n’allait-il pas 
mourir, à présent qu’il pourrait être heureux 9 Une 
autre pensée tourmentait Jeannette. Jean était en¬ 
core soldat pour plus d’une année, et il avait parlé, 
pour lui et ses compagnons, de rejoindre chacun 
son bateau ou son régiment : la guerre durait en¬ 
core, et il avait bien des fois le temps d’être tué en 


un an, surtout épuisé connue il l’était. La pauvre 
fille avait le cœur tout serré. 

Vers le soir, la maison se désemplit peu à peu, et 
les Penvraz finirent par se retrouver seuls chez eux. 
Jean paraissait las et fit peu d’honneur au souper. 
11 n’était pas pressé d’aller se coucher, et il s’as¬ 
sit dans la cheminée pour se reposer un peu avant 
de gagner son lit. Les deux vieillards furent bientôt 
endormis, et Jeannette, qui déshabillait sa filleule, 
s’inquiéta de la figure fatiguée de son cousin et lui 
demanda s’il n’avait besoin de rien. 

«Je n'ai besoin de rien, ma bonne Jeannette, que 
de te voir un peu ; il est venu tant de monde ici au¬ 
jourd’hui que j’en suis tout ahuri ; la tête me tourne 
et je ne sais plus oùj’en suis. Je n’ai pas pu causer 
avec toi de toute la journée. » 

Jeannette vint s’asseoir vis-à-vis de lui; et il cher¬ 
cha comment il pourrait tourner ce qu’il avait à lui 
demander ; mais comme il ne trouva point, il pensa 
que cela viendrait à la suite d’autre chose. 

«Je voudrais bien savoir, dit-il, ce que la bonne 
Gothon et son mari Thomas sont devenus. Sont-ils 
encore chez ton père ? Peut-être qu’ils étaient restés 
à garder la maison pendant que les autres venaient 
ici? J’aurai beaucoup de plaisir à les revoir, et 
j’irai demain tout exprès aux Châtaigniers, bien sur. 

— lis sont morts tous les deux le même jour, 
mon pauvre Jean, répondit tristement Jeannette : il 
y avait tout juste un an qu’ils étaient mariés. C’a 
été un grand malheur, et un grand chagrin pour 
toute la famille. Et leur pauvic petite fille, qui ne 
connaîtra jamais ses parents ! On dit que je la ca¬ 
resse trop, que je l’élève trop doucement et que cela 
lui fera paraître la vie plus duie par la suite ; mais 
je ne peux pas faire autrement : pauvre mignonne î 
il faut bien tâcher de lui rendre ce qu’elle a perdu.» 

Jean commençait à comprendre. 

« Leur petite fille! où est-elle ? demanda-t-il. 

— La voilà! » dit Jeannette en monlrant Jeanne- 
ton qui s’était endormie. 

Jean ne dit rien , mais il s’élança de son banc et 
vint tomber a genoux près de l’enfant qu’il couvrit 
de baisers 

« Ne la reveille donc pas, Jean! » dit Jeannette 
on riant. 

Jeanneton ouvrit les veux, souiit en reconnais- 
sant le jeune homme, et retomba dans son sommeil. 

« C’est l’enfant de Gothon! dit Jean, qui tira un 
banc près de Jeannette et vint s’v installer. Et c’est 
toi qui l’éleves, ma bonne Jeannette ! tu as fait bien 
jeune le métier de mère de famille. Tu ne m’avais 
pas dit cela! Comment est-ce donc arrivé? » 

Jeannette raconta tout, sans se ménager ; elle 
dit comment Gothon mourante lui avait légué sa 
fille; elle répéta à Jean 1rs paroles du curé le jour 
du baptême de Jeanneton; elle avoua sa folie, ses 
rêves ambitieux ; elle conta même, en rougissant, 
son humiliation et son désespoir le jour où elle 
avait compris son erreur. Elle ajouta que ce n’était 
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pas même cela qui l’avait corrigée, parce que, faute 
de prendre le chagrin par le bon coté, elle était de- 
\enue de jour en jour plus indolente, plus irritée, 
plus à charge aux autres et a elle-même. 

« C’est Jeanneton qui m’a sauvée, dit-elle enfin. 
J’avais la tête et le cœur tout 1 emplis de méchantes 
idées ; du moment que j’ai eu cette petite dans les 
bras, je ne sais pas comment cela s’est lait, mais je 
n’ai plus pensé qu’a elle et j’ai eu envie de devenir 
bonne. Tu vois bien que je ne pourrai jamais assez 
l’aimer, la pauvre cheiie. » 

Jean fit signe qu’elle avait raison ; puis il resta un 
moment la tète penchée, regardant le feu. 

« Jeannette, dit-il ensuite d’une voix qui tâchait 
d’être résolue, te rappelles-tu ce que je t’ai dit dans 
la lande des Pierres-Longues, la dernière fois que 
nous nous sommes vus? 

—Oui, répondit Jeannette toutbas, sans le regarder. 

— Et si je te faisais aujourd’hui la même de¬ 
mande , consentirais-ta à me fane une autre ré¬ 
ponse ? Si tu voulais, Jeannette, Jeanneton auiait un 
père et une mère, et Gothon s'en réjouirait en paradis. 
Vcu\-tu redevenir ma fiancee comme autrefois, dis? 

— Si tu m’en trouves digne, Jean, je ferai tout 

mon possible pour te rendre aussi heureux que je 
t’ai rendu malheureux. Je n’espérais pas» tant de 
toi.je ne demandais que ton paidon. 

— Pardon ! c’est uii vilain mot, Jeannette; ne 
parlons jamais de pardon. J’ai des toits, moi aussi, 
j’ai voulu faire le maître avec toi, et ce n’est pas le 
moven de se faire aimer. Je crois que je vaux un 
peu mieux que dans ce temps-la : nous n’aurons 
pas de peine ù nous entendre. » 

Jeannette lui lendit la main , puis elle se leva dou¬ 
cement. 

« Bonsoir, Jean, lui dit-elle; tu es fatigué, et il 
faut que j’aille coucher ma poupée Tu 11 e sais pas? 
à la maison, ils rappellent la poupée fie Jeannette : 
elle ne ressemble pas à l’autre. 

— Et c’est cette poupec-la qui a défait l’ouvrage 
de l’ancienne et qui m’a rendu ma petite femme? 
Je l’aimerai, Jeannette, quand ça ne serait que par 
reconnaissance. Bonsoir, ma Jeannette ! bonsoir, 
ma petite fille ! » 

Jean embrassa de nouveau l’enfant endormie , et 
les deux fiancés se séparèrent. 

A suivre, M mc CmoviB. 



* LE IAMAXTIX 


Le lamantin est un des plus curieux représen¬ 
tants de l’ordre des mammifères cétacés, dont il 
forme avec le dugong, son seul congénère, la petite 
famille des cétacés herbivores. 

Confiné dans certaines parties de l’Amérique du 
Sud, le lamantin est peu connu, ou tout au moins 
a été décrit d’une façon fort inexacte dans tous les 
livres d’histoire naturelle existants. 

C’est ainsi que l’on a prétendu que les lamantins 
possédaient toutes les qualités des amphibies, 
c’est-à-dire que, quittant à volonté l’élément liquide, 
ils pouvaient se mouvoir sur le sol, y demeurer un 
temps considérable et y franchir de grandes dis 
tances pour paître les herbages comme des bestiaux. 
On a prétendu aussi que la femelle se servait de 
ses nageoires pour porter son petit au-dessus de 
l’eau, particularité qui explique les fables des an¬ 
ciens navigateurs sur les sirènes, les femmes-pois¬ 
son 5 !, etc. 

l r n voyageur émérite, M. Paul Marcoy, à qui l’on 
doit un si bel ouvrage sur l’Amérique du Sud, a eu 
le bonheur de pouvoir étudier de prés ees intéres¬ 
sants cétacés, et de réfuter ainsi toutes ces asser¬ 
tions fautives. 

Selon lui, le lamantin ne fréquente que les eaux 
douces ou saumâtres des grands fleuves de l’Amé¬ 
rique du Sud. Son corps est oblong, mais la saillie 
des côtes lui donne l’apparence d'un carré dont on 
aurait émoussé les angles. Il est terminé par une 
large nageoire caudale et armé de deux nageoires 
antérieures munies à leur extrémité de doigts courts 
et recourbés au nombre de trois. 

Ces nageoires antérieures ne sont pour le laman¬ 
tin qu’un agent de locomotion fluviatile, denatation, 
mais non de préhension. Tout au plus se sert-il de 
cette nageoire comme d’nn crochet pour c oui ber et 
amènera portée de sa bouche la tige d’heibe que celle- 
ci ne peut atteindre. Jamais on ne le trouve à terre; 
en revanche on le voit souvent près du bord. Çela 
tient, non pas au goût particulier de ce cétacé poul¬ 
ie plancher des vaches, bien que les Brésiliens l’aient 
surnommé poisson-bœuf ci les Péruviens vache marine , 
mais simplement à ce que le plantain d’eau et le faux 
mais dont il s’alimente croissent près du rivage. 

Ajoutons que la progéniture du lamantin — tou¬ 
jours d’un seul petit — nage à ses côtés comme le 
baleineau près de la haleine. La tendre mère le guide, 
le surveille, folâtre avec lui, le rappelle à l’ordre 
par un coup d’aileron, le défend au besoin contre la 
brutalité des mâles, le laisse teter à ses heures, mais 
11 e le prend jamais dans ses bras-nageoires, comme 
une nourrice pourrait faire de son poupon, foi t em¬ 
pêchée qu’elle serait, la pauvre bête, d’exécuter un 
pareil tour de force. 

La tète du lamantin est courte, de forme conique, 
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et se termine par un museau charnu, épais. La lè\rc 
supérieure est de plus garnie d’une moustache de 
poils rudes, et sa bouche est armée de molaires 
plates, comme chez les herlmores. Les yeux miuo- 
scopiques sont profondément enfoncés dans la peau. 
On avouera que ce portrait ne rappelle que vague¬ 
ment celui de la fabuleuse sirène antique. 

En revanche le lamantin est d’une utilité incon¬ 
testable. Sa chair est d’un goût agréable, analogue à 
celui de la viande de porc ; enfin sa graisse fournit une 
huile excellente et son cuir épais et souple se prête 
à di\erses industries. 

D’après les anciennes relations, le lamantin attein¬ 
drait et dépasserait même une taille de la pieds de 
longueur. Les cétacés de cette espèce que l’on cap¬ 
ture aujourd’hui dans les eaux de l’Amazone sont 
loin d’atteindre à ces dimensions. Les plus grands 
d’entre eux ne mesurent guère que six à sept pied» ' 
du mufle à l’extrémité de la queue. Cette exiguïté de 
taille des cétacés américains est le résultat de la 
guerre d’extermination que le commerce, depuis 
tantôt deux siècles, fait à leur malheureuse espece. 
Sous l’insidieux prétexte que sa chair est bonne à 
manger et son huile propre à l’éclairage, on la pour¬ 
suit, on l’assiège, on la traque. Chaque année ou 
l’oblige à fournir à la consommation et à l’exporta¬ 
tion une effroyable quantité de viande et d’huile. 
Comment aurait-elle le temps de croître et d’attein¬ 
dre à son entier développement? 

Indignés des persécutions dont ils étaient l’objet 
de la part de l’homme, les lamantins ont déserte en 
foule l’cmbouclmre des grands fiou\es de l’Amérique, 
où on les chercherait en xain, et sont allés s’établir 
dans les lacs de l'intérieur. Mais le commerce qui 
ne pouvait sc passer d’eux a envoyé des délégués a 
leur poursuite et le massacre a recommencé de plus 
belle. Au train dont vont les choses, il est facile de 
prévoir que dans un temps donné l’especc de ces 
animaux aura disparu de cette partie de 1’ Amérique. 

Rien de plus simple et de moins dispendieux que 
la façon de pécher le lamantin dans les lacs de l’A¬ 
mérique du Sud. Guidé par le souffle de l’animal qui 
émerge toutes les dix minutes pour expulser de ses 
poumons l’acide carbonique et le remplacer par une 
proxision d’oxygène et d’azote,le pécheur dirige dou¬ 
cement sa barque vers le cetacé et s’en approche à 
portée de harpon. Ce harpon est un clou de six 
pouces, aiguisé sur la pierre et emmanché d’un bâ¬ 
ton auquel est attachée une corde de quelques 
brasses. Il suffit au pêcheur de planter cet engin 
dans une partie quelconque du corps de l’animal 
pour étourdir ce dernier et s’en rendre maître. Cette 
masse informe et puissante, qu’on croirait suscep- 
ticle de résister au choc d’un bélier, cède au moin¬ 
dre efTort et succombe à la première blessure. 

M. Mareov nous raconte une de ces curieuses 
pèches : 

« Après quelques minutes d’attente, dit-il, un lé¬ 
ger bruit se fit entendre à notre droite. Tous les 


yeux se tournèrent de ce coté. Le mufle noirâtre 
d’un lamantin pointait au-dessus des lieihes noyées. 
L’animal souffla bruyamment pour expulser de ses 
poumons un ait* xicié, aspira coup sur coup quel¬ 
ques bouffées d’air atmosphérique ; puis, ayant sa¬ 
tisfait de la sorte aux exigences do sa nature d’am¬ 
phibie, se mit à nager vers le milieu du lac. 

» Comme il en approchait, cinq indi\idus de son 
espèce se montrèrent presque en même temps au- 
dessus de l’eau, que l'extrémité de leur mu (le dépas¬ 
sait seule. Sans la crainte d’effaroucher les nou\eau\ 
venus, nos gens eussent battu des mains, car la pè¬ 
che promettait d’être magnifique. En apercevant le 
premier lamantin, les cinq autres étaient venus à sa 
rencontre, et, mus par la même pensée, si tant est 
que les lamantins aient une pensée, manœuvraient 
de façon à le prendre au milieu d’un cercle. Parxe- 
nus à quelques pas de l’animal, ils ne prirent que 
le temps de souffler et de renifler et fondirent sur 
lui la tète baissée, mais celui-ci esqui\a le choc en 
plongeant, et les (etaces se heurteront ave furie. 

» Leur icncontrefit jaillir une trombe d’eau. Le 
lac se troubla, la vase du fond remonta à la surface, 
labourée qu’elle était parles évolutions lapides et les 
coups de queue pareils a des coups de battoir que 
les amphibies s’administraient à qui mieux mieux. 

» Au milieu de celle onde fangeuse qui se creusait, 
s’enflait, bouillonnait comme si des feux souterrains 
l’eussent écliaufiée, des hures reniflantes, des aile¬ 
rons charnus, de laiges queues spatulées passaient 
et repassaient avec de tels bonds et de si étranges 
culbutes, que je demandais tout 1ms au père Anto¬ 
nio à quelle gymnastique insensée pouvaient se li- 
[ vrci les lamantins de Mabuiso. Ce que dans mon 
ignorance des mœurs de ces cétacésj’avais pris pour 
un exercice de gymnastique, était le combat à ou¬ 
trance de lamantins males. 

» Des trois lamantins de cette troupe que nous 
réussîmes a capturer, le premier fut atteint dans les 
plis du col, le second au milieu du corps, le troi¬ 
sième entre les vertèbres caudales. Le coup de 
grâce fut donné à chacun d’eux, et leurs cadaves, 
attachés par les ailerons, lurent remorques jusqu’à 
l’fjeayali, puis traînés à renfort de bras sur la plage 
qui nous axait paru offrir les commodités désirables 
pour une cuisine en plein air. Là, les cétacés, pla¬ 
cés le ventre en l’air, lurent incisés par les maîtres 
bouchers qui commencèrent à les dépouiller de leur 
cuit. Une armure de lard, épaisse de trois pouces, 
recouvrait la chair de ces amphibies, chair si rose, 
si ferme et si appétissante qu’on était tenté de la 
manger crue. Jamais xiande et couenne de porc ne 
me parurent plus dignes que celles de ces lamantins 
de figurer dans le porrne de la Gastronomie ou sur la 
carte d’un restaurateur en renom. » 

Tu. Lxlly. 
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Mon village est &iLuê au fond d'un entonnoir de 
memhignes, à quelques pas do la Suisse, Deux ri¬ 
vières l'entourent comme une rein tu re. A leur ron- 
jliieiil est uni 1 petite île, verte comme une émeraude, 
plantée île saules cl d'arbustes, qu’mi appelle VU* 
ai u 1 ('mard*. Quand les « aus sont grandes, elle dis* 
pu rail ; on n'a perçoit plus que l'extrémité des bran¬ 
ches, qui feraient croire qu'un grand arbre est con¬ 
cile dans la rivière* 

Ces! dans riotiinsQii Orusoé que j'ai appris à lire. 
Hobinsoti était mon homme. Toutes mes ambitions 
les plus lointaines se bornaient à trois choses : 
ni Embarquer sur un vaisseau , faire naufrage et 
aborder dans une lie déserte. Vivre seul du produit 
de ma eliasse et de ma pèche, me construire une 
huhitution, tirer des coups de fusil et fumer toute 
la journée, tel fui un des rêves de mou enfance. Je 
me demande aujourd'hui si manger au restaurant, 
tirer sur ses semblables, habiter un petit compar¬ 
timent sous l'autocratie d’un portier H fumer des 
cigares est un suri plu* digue d'envie. 

Hotuusou dans son ilo est un être colossal. Le 
Bobinson Suisse est un colon savant ; ce uVst pas 
un Robinson T iVsL un fermier-modèle. Voilà mun 
opinion, et je la garde. 

Pour les enfants, rêver ci agir sont deux verbes 
qui sp conjuguent au même temps. Vue fois bien 
pénétré dé mou modèle, jéUm résolu à vivre comme 
lui dans l'ilc aux Canards, 

Ce projet présentait des difficultés relativement 
assez sérieuses. Je n'avais pas de vaisseau :je n avais 
rien du tout. L'ile nY-tnii pas non plus dans les 
Conditions n ‘rosaires [mur y construire des palis¬ 
sades. Ensuite, pensée décevante, mes camarades 
veuillent s’y baigner; enfin, outre cet ineuuvëntcmL 
majeur pour une lie déserte, je ne pouvais nue dis¬ 
simuler que je serais submergé , corps et biens, 
dans la saison des pluies. Toutes ces considérations 
étaient fort graves et me donnaient sérieusement à 
réfléchir. 

Je cherchais a vaincre ces difficultés, lorsqu'un 
acculent providentiel vînt favoriser mon projet. Prés 
de nie aux Canards,au continent des deux rivières, 
beau sc creuse en entonnoir, et les nageurs les [dus 
robustes n’osenl Lu Hcr contre fattraction du gouffre. 
Lu enfant failli! s\ rimer, tu* maire de Val-d'Ajoic 
lit battre la caisse sur la place de l'Eglise, le di¬ 
manche, avant la graud'inessc, pour faire savoir à 
Loû s enfants, grands il petits, que défense était 
faite d'aller dans l’ilc aux fia nards, terrain commu¬ 
nal, sous peine d'amende a leurs paresiU. 

Cette sage mesure, d'après mes ptévisinn^ allait 
rendre l'ilc réellement déserte et respectée pend.ml 
un mois. Je n'hésitai plus. 
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La nuit venue et toute la maison plongée dans U 
sommeil, je me lève sans bruit, je m’habille, j'ouvre 
lu porte H, mes souliers d'uue main, une énorme 
clef de i'auLre, je grimpe les escaliers et je me glisse 
dans la chambre du hiiut, 

La chambre du lumt élu il nue e-péco d'immense 
grenier de débarras t ou ou reléguait les meubles 
hors de senii c, et dans lequel étaient des provisions 
de loule nature i lard, saucissons, jambons, confi¬ 
tures variées, fruit*, conserves, liqueurs, etc., ele. 
Pour ce qui était des vieux meubles, il \ avait de 
quoi meubler Lrois îles comme la mienne. \près on 
inventaire rapide de ces accumulées , je 

descendis à ]n cave, cl je remontai ai ce des bon 
teilles de vïu d'AHbois. Je les intercalai dans un sac 
de copeaux, sur lequel j'avais jele mou dévolu, pl 
que je destinais a me servir de matelas, En Bu, 
après une dernière inspection de mon arsenal, je 
retournai me coucher, décidé à abandonner ma fa* 
mille vX ma pairie. 

Le lendemain, qui était un samedi, je quittai U 
classe , et je me rendis dans l'ilc pour baser mes 
opérations. Il y avait, vers le milieu, trots ssuW 
énormes à télé ronde, plantés en triangle, que nous 
appelions tes Trois Bv$su$* Avec des phinclies, il «Hait 
hic lie de se construire une hobitotien. Les arbustes 
vigoureux qui couvraient l'ilc suffisaient a la mas¬ 
quer jusqu'à uni'hauteur cmivenabhn L'ilc ûLnit le 
rendez-von a habituel des canards de la localité, qu) 
venaient y déposer hoirs mu fs ; le poisson était fa¬ 
cile à prendre, les écrevisses abondaient. Quand 
l'eau de la rivière était a niveau bas, on pou¬ 
vait communiquer à pied sec eu ci le eontirient, 
par le moyen de grosses pierres espacées à cet 
effet. 

Le lendemain dimanche, Il ne fallait pas songer 
à aller dans l’ilc, et j'utilisai cette journée à Ires- 
serde mémoire l'inventaire des objets qui m’étaient 
nécessaires, 

A partir du lundi, je résolus de commencer le dé¬ 
ménagement du grenier. A div heures du soir, ht 
ville u tri il complètement cudutinir, et, en fiiisanl un 
détour, je pouvais opérer tranquillement mes traits- 
ports. 

Le soir même, j'emportai dans un grand panier 
un marteau, une scie, des clous, des tenailles et 
différent* ustensiles de cuisine. A quelque distance 
de Hic était une scierie , rl N m'était facile de 
prendre des planches dr sapin dans les piles ali¬ 
gnées sur la route. 

Mun premier soin fut de clouer les planches 
transversalement, de manière à reliei 1rs trois 
saules , en ayant soin de laisser un espace vide 
pour entrer dans nmn habitai km I Hn ngulu Le , car 
je ne me sentais pas iissck habile ouvrier pour arri¬ 
ver a rûiifectionner une porte. Pour le toit, ce M 
une autre affaire* J'avnis déjà vu rinmir des mai¬ 
sons. A côté de la scierie,, il y avait un hangar cou¬ 
vert eu tuiles. J Vu enlevai une quantité suffi- 
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santé, et, au moven de lattes fixées sur les plan¬ 
ches, j’obtins un toit qui défiait les intempéries du 
ciel. 

Ces premiers travaux me prirent plusieurs jours. 
Je passe sous silence tout le soin que j'employai 
pour clouer mes planches la nuit avec prudence, les 
précautions que je dus employer pour aller au gre¬ 
nier ou à la eau», ainsi que pour sortir la nuit sans 
éveiller de soupçons. Je me rappelle qu’on eut be¬ 
soin du marteau de la maison et qu’on le chercha 
longtemps. 

Enfin, j’a\ais une habitation, et le grenier large¬ 
ment approvisionné était pour moi le navire de Ro¬ 
binson. En second lieu, j’étais habillé, ce qui n’était 
point un mince avantage. 

A suicre. Charles Joijft. 


PIERRE CORNEILLE 


Dans le courant de l'annec 1629 débarquait du 
coche de Rouen un jeune avocat à la tournure com¬ 
mune, à la conversation pesante, et qui apportait à 
Paris une comédie, Milite. Cette comédie n’etait 
qu’un imbroglio dans le goût du temps ; mais on y 
remarqua tout de suite de Tunité, chose rare, de 
l’esprit, chose plus ordinaire, mais hors du théâtre, 
et enfin du sentiment. Le succès fut tel que les co¬ 
médiens se virent obliges de <»e séparer et de repré¬ 
senter la piece à la fois au Marais et à l’hôtel de 
Bourgogne. Le nom de Pierre Corneille fut vite 
connu, et la tragédie de Medte commença à révéler 
le génie du poete, qui éclata dans la tragédie du Cid 
en 1636. 

Corneille avait alors trente ans, car il était ne à 
Rouen le 6 juin 1606, dans une maison de la rue de 
la Pie. La maison n’existe plus : elle a été sacrifiée 
aux nécessités modernes de l’alignement, mais l’em¬ 
placement est indiqué par une plaque attachée à une 
maison voisine en 1837 par les soins de l’Académie 
de Rouen. La famille de Corneille appartenait à cette 
4 bourgeoisie plus honorable que riche et qui obtenait 
en remplissant des fonctions judiciaires plus de 
considération que d’argent. Le père de Corneille, 
maître des eaux et forets, était inflexible dan-> l’ac- 
complissemcnt des devoirs de sa charge, et il ne crai¬ 
gnit pas de lutter contre un des riches seigneurs du 
pays qui ne put ni le corrompre, ni l’intimider. C’é¬ 
tait un rude métier, à ces époques de misère, de 
protéger les forêts, et le père de Corneille s’en lassa 
si vite qu’il céda sa charge en 1020. Un long procès 
d’ailleurs, qu’il avait soutenu pour les limites de sa 
propriété de campagne, au Petit-Couronne, n’avait 


pas été sans influence sur sa décision, et il se con¬ 
sacra dès lors tout entier aux soins que réclamait 
cette propriété. 

Cette propriété du Petit-Couronne nous intéresse 
suitout parce qu’elle vit les premiers ébats du poète. 
Acquise par le père de Corneille en 1608, elle se 
composait d’une maison assez grande, où l'on 
comptait trois pièces au rez-de-chaussée,troi' 5 grandes 
chambres au premier, et un grenier au-dessus ; 
un vaste jardin entourait la maison, et la mare dite 
de Couronne bornait a l’ouest la propriété, d’ailleurs 
assez mal close. Cette maison existe encore aujour¬ 
d’hui à peu près telle qu’elle se trouvait au x\n e siè¬ 
cle : de la famille de Corneille elle passa plus tard à 
des nobles, et le dernier propriétaire avant émigré 
en 1793, la maison fut vendue comme bien national ; 
elle appartenait en 1864, époque où M. Gosselin a 
publié sur cette propriété dos détails circonstanciés, 
à une famille Guéroult. 

Pierre Corneille d'ailleurs ne passait que l’été 
sous les ombrages de Petit Couronne : il revenait 
avec ses parents à Rouen tous les hivers. C’est à 
Rouen qu’il avait étudié au college des Jésuites. C’est 
a Rouen, que, après avoir pâli comme tant d’autres 
sur les Pandectes et sur les ('mttumes , il fut reçu avo¬ 
cat et prêta serment en cette qualité au parlement. 
Mais la charge qu’il acheta, d’avocat général à la 
table de marbre du Palais, ne l’engageait qu’a 
fort peu de (ho>e. La table de marbre du Palais, à 
Rouen, connaissait des eaux et forêts en appel, et 
jugeait en première instance tout ce qui concernait 
la navigation. Corneille avait tout le temps de se 
livrer à ses méditations poétiques, et, la comédie de 
Mehte ayant réussi à Paris, il suivit son génie, sans 
toutefois renoncer à sa ville natale. 

Bien que connu du cardinal de Richelieu, bien 
qu’enrôlé par lui dans la troupe des poètes qui com¬ 
posaient des pièces de théâtre sous sa direction, 
Corneille ne se décidait point à séjourner à Paris, et 
le soin de ses affaires à Rouen lui fut un excellent 
prétexte pour se dégager des liens où Richelieu s’ef- 
forçait de le retenir, malgré le defaut d 'esprit de sinte 
qu’il lui reprochait. Le Cul mit le comble à la répu¬ 
tation de Corneille, et on n’a pas encore remarqué 
que cette pièce valut en réalité des lettres d’anoblis¬ 
sement au père du poete. Pierre Corneille le père 
fut en effet anobli au mois de janvier 1637, soi-di¬ 
sant pour les services qu'il avait rendus comme maî¬ 
tre des eaux et forêts. Or les recherches de M. Gos¬ 
selin, publiées dans la Reiue de Normandie de 186 4, 
ont établi que le père de Corneille n’exerçait plus sa 
charge depuis dix-sept ans. C’est donc le fils qu’on 
anoblissait dans la personne du père, et le fils hérita 
du titre d’écuyer à la mort de son père en 1639. 

Corneille hérita en outre de la petite maison de la 
rue de la Pie, puis de quelques pièces de terre si¬ 
tuées dans des îles, et c’est sans doute à cause de 
ce> îles que le frère du poete, Thomas, se fit appeler 
seigneur de l’Isle. On montre sur la roule de Rouen, 
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l'i llapaume, une ternie qui, rlil-oti, Aurait îl| ipArhmti 
à CoroeiKe; un receveur général, M. Ileîscr* y avait 
même placé, en I s :i f, un busle du poète; maïs 1rs 
travaux les plu* récents des critique* oui démontré 
que cette ferme avait appartenu ;i un cousin du porto, 
non au poêle lui-même» 

Corneille avait produit flimtre H fhimt lorsqu'il sr 
mariaij 1114(1). Il épousa Marie de Lumpénèrc, tille de 


mèmè Al s’élève nu-dessus des misères lui mai nés. 

Malgré le surcrs de ses pièces, Corneille demeu- 
rail toujours à Iloueu, ou il MÛ^nait s;i vieille mère. 
IJ faisait élever ses quatre fils au collège des Jé¬ 
suites, rue du Grand-Maulevrier, ou lui-même avait 
été instruit! et sa fille se fit religieuse dans un cou* 
veut du faubourg Cauchoise, Son séjour dans sa ville 
natale nVivait pas été une des moindres raisons qui 
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Mathieu de Lampériêre, lieutenant généra] aux An- 
delys,ct» si Ton eacroit l'outeneik?» i! fallut l'inter¬ 
vention puissante du ranimai pour obtenir le c ou- 
aentomeut du père. Le grand poète d’ailleurs était 
simple, timide, pesant, « La première foi* que j<- 
le vis, dit un contemporain, je le pris pour un mar¬ 
chand de llouen. n Lue princesse disait qu'il ne fal- 
Lai I point l'ècuu 1er ailleurs qu’à l'hotel de ltourgogne. 
Corneille se négligeait lmp, mais il répondait à ses 
am is qui lui reprochaient, cette négligenc e : h Se n'en 
suis pas moins pour cela Pierre de Corneille. » 
Fierté bien légitime du génie quia conscience de Juj- 


l avaient cmpèdié jusqu'alors d'être reçu à l’Aeadé* 
mie franraise. L'Académie, bien que revenue depuis 
longtemps des sentiment!- avec lesquels elle avail 
critiqué le f'itf, n*accueillit le poêle qu’en ItMT. Cor¬ 
neille s’èLall vu préférer successivement M. de Salo- 



iL BallesdeiiP, si celui-ci n'avait pas relire sa candi¬ 
dature et m Corneille ri Vivuil pas fait dire à la Compa¬ 
gnie qu'il avait disposé affaires de telle sorte qu’il 
pourrait passer une partie de l'année a Pari*. 

En i bèO le poêle résigna ses fonctions d avocat 
du roi en la table de marbre* L1 vendit sa charge à 
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maîtreAlexandre Leprovost mojentriul \.i sntuiiu' A - 
six mille livres tournois payables ainsi : sept cents 
livres immédiatement, deux mille Eroiscents lorsque 
Corneille aurait obtenu \v< le Lires i.!r provision pour 
sun successeur, cl pour le reste le pacte (levaiI [no¬ 
cher une renie tic \ \ I livres km meus Uni que Ir sieur 
LeprovosL n'aurait pas acquitté? le capital. (Je nJ Lait i 
pas ià encore toutefois l'indice d un prochain drpart. 
Corneille, de Uiül ù I tj ît , lui trésorier de U 


di■ ^ 111 . 1 s. faire ses amiEics. Nous sommes sortis en¬ 
semble apres le dîner, et, en passant par la rue de 
E.i Mare hem inerie, il csd cnLré dans une boutique 
pour la ire raccommoder sa chaussure qui était dé- 
cmUsuc. Il sVsl assi- soi une planche el moi auprès 
de lui; el Lorsque l'ouvrier eut refait, g] lui a donné 
M'Ois pièces qu'il avait dans sa poche. Lorsque nous 
liinjrs i tuiLrés, je lui ai ulîerl ma bourse, mais il n\i 
painI voulu U recevoir ni la partager, I ai pleuré 


paroisse dû f?amt~Sa vi¬ 
veur. 

...La rnrtin i]iu cmuntin, 
rjum- ilu gnüirl Piinipëtî i-t 
jLVüjint rlo Llnnfl] 

ne dédaigna pas d'a¬ 
ligner les comptes 
d'une simple paroisse 
et «l aW m ta balance 
mitre les recoUcs el 
h-s dépenses, Ce nV.-d 
qu'apres la mort de 
su uu 1 re qu'il di! adieu 
à la maison de la rue 
de la Pte. En HHSi, au 
mois d'avril, il écrit à 
l'abbé du Pure, cet 
rtbhr si maltraité par 
lïoileau cl. pourtant 
très-estime de Cor¬ 
neille ; n Le déména- 
eemcnl que je prépare 
pour nm transporter 
a Paria me donne La ni 
d'affaires que je ne 
sais si j’aurai assez 
de liberté d'esprit 
pour mettre quelque 
chose cette année sur 
le théâtre* >t 

Corneille ne vint 
donc se Hier a Paris 
qu’à Page de cin- 
quaule-six ans, L'obli¬ 
gation oii il sc trouvait 


qu'un si grand génie 
fut réduit ii ccl excès 
«3 e misère. » 

Celte lettre toute¬ 
fois montre La fierté 
digne du poète qui ne 
se considérait pas 
sans doute dans une 
silunlkm aussi grave, 
puisqu'il refusait P as¬ 
sistance d'un parent 
eld un ami, Louis XIV, 
averti par noileaii T 
dont le dévouement 
fui alors si noble, que 
La pension de Corneille 
illaît être supprimée 
pargutie de la détresse 
des finances, nou- 
sculement ordonna de 
continuer celte pen¬ 
sion , mais envoya 
immédiatement deux 
cents Louis au poète. 
Les registres manus¬ 
crits du Secrétariat 
i . t rch i l' m nui ton tilex , 
série E) en fout foi à la 
date du ! à juin IÜ83 : 
*« Au sieur Corneille, 
rn considération de di¬ 
vers ouvrages de pué- 
L ie qu’il a composés, 
La somme de 2000 li¬ 
vres tournois, ji 

Sans doute, nui 

veux de ceux qui 
La maison de Pierre CirneiLlo, h l’arU, rua d'Aigentcafl» t'P. â05, col. S-J von ^ construire un 



de produire sans cesse pour subvenir aux lu'suins 
d'une famille nombreuse, les réunions savantes aux- 
quelles il aimait prendre pari, malgré son caractère 
taciturne, lui faisaient une nécessité de se fixer dans 
la capitale même, là ou il avait conquis sa gloire, et 
près de la cour hrillaiilc de Louis XI Y,dont on a forl 
injustement accusé lliidiflÏTüiicr. 

Les déclamations sur la misère de fbirneîlle se 
sont appuyées d'une lelhe, émir en tliT** par un 
parent qui était venu voir h* vieux puëLe : « J'ai m 
hier, dît ce Roucunais, H. Corneille, imtrc parent el 
ami ; il sa porte assez bien pour sou âge. 11 m’a prié 


occuper Les muisona i-OnfurLables appelées à rem¬ 
placer les vieilles maisons de la nie d'Argenteuil, 
oc tic somme est bien peu de chose. Maïs, si L’un sc 
reporte au temps de Corneille, si On compare la va¬ 
leur de l’argent ans différentes époques, on recon¬ 
naîtra qu’elle ifétail [tas indigne, je ne dirai point 
du génie de Corneille, chose inestimable, mais delà 
munificence royale. 

Muoi qu'il en soi! do ces discussions ou l'esprit de 
parti est trop souvent intervenu, le fils aîné fut offl- 
der de la maison du roi; un autre fut officier dans 
les armées el mourut à la suite de blessures glo- 
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gieuscs au siège de Graves; un autie de\iut abbé 
d’Aigueuves. Corneille eut du moins d’autres funé¬ 
railles que Molière et une autre sépulture, car nous 
axons l’acte môme relatant son inhumation : « Dudit 
jour, second octobre 1684, M re Pierre Corneille es- 
cuyer, ci-dexant axocat général à la table de marbre 
à Rouen, âgé d'euxiron soivante et dix-huit ans, dé¬ 
cédé hier rue d’ArgenteuiI, de cette paroisse, a été 
inhumé en l’église (de Saint-Roch), en présence de 
M re Thomas Corneille, cscuyer, s 10 de Lisle, de¬ 
meurant rue Clos-Gergeau, en celte paroisse, et de 
M re Michel Bicheure, prêtre de cette église, x demeu¬ 
rant proche.» 

Je ne puis m’empêcher, quand j’entends accuser 
sans censé l’ingratitude des contemporains, de me 
faire cette réflexion par laquelle je terminerai ces 
quelques notes sur Corneille . « Qui donc commence 
la réputation, la gloire des giands écrixains, si ce ne 
sont pas les contemporains? * 

G. Diioutiiw, 


HEUR ET MALHEUR 1 

XVI 

La fête du \illige et les i-‘formes de M. le Maiic. 

La blessure physique d’André guérit assez vite; 
celle de son amour-propre saigna plus longtemps. 
M. Castignac lui était devenu particulièrement anti¬ 
pathique et, dès qu’il le x oyait arriver, il se sauvait 
au plus vite pour échapper à ses joviales railleries. 
11 axait, comme nous l’avons dit, instamment prié 
les témoins de sa mésaventure de n’en pas parler à 
Georges, et son camarade en armant aux vacances 
suivantes ne &e doutait de rien. André s’en trouxa 
plus à l’aise, et reprit axec lui toutes ses anciennes 
habitudes de jeu et de familiarité. Il en résulta qu’a¬ 
vant la fin de la première journée il n’axait plus rien 
à lui cacher et lui axait fait des aveux complets. 

Georges ne put d’abord s’empêcher de rire, puis, 
comme il xit qu 1 André en était très-mortilié, il lui 
olfrit son appui, eux ers et contre tous, y compris le 
docteur et le pere l’Oie. 

« Pour commencer, lui dit-il, nous allons nous 
fabriquer des fouets bien emmanchés et à nous 
deux, je t’en réponds, nous fustigerons les oies de 
la belle manière si elles s’avisent seulement d’ou- 
xrir le bec. » 

Les deux enfants, sur cette espérance, se dirigè¬ 
rent en riant xers le bûcher; c’était à la nuit tom¬ 
bante, les poules étaient rentrées, les oies endor¬ 
mies; ils traxerserent la cour silencieuse et déserte 
et arrivèrent ensemble devant la porte du petit bâti¬ 
ment où l’on serrait le bois. 

\ Suite. — Via pa o r 0 S 10 , 01, 107, 142, 130, 155, 171 et 187 


Il y faisait déjà noir à cette heure et Georges ob¬ 
jecta qu’il n’v x errait pas assez pour choisir les ba¬ 
guettes. André, impatient, assura qu’il saurait bien 
trouver les fagots de noisetier; seulement, comme 
il ne se plaisait guère dans les ténèbres, il pria 
Georges de l’accompagner; mais on n’axait pas fait 
trois pas en axant qu’André en reculant brusque¬ 
ment maiclia sur l’orteil de son compagnon. 

« Haie ! fit Georges. 

— Tais-toi donc v dit André, d’une xoix basse et 
étranglée, xois donc, là-bas au fond.... » 

Georges, qui commençait à s’accoutumer à l’obs¬ 
curité, aperçut alors deux formes noires qui sc 
mouvaient au fond du bûcher. 

« C’est bien entendu, disait la plus grande, vous 
allez la tuer tout de suite. 

— Oui, je la tuerai, mais laquelle, il faudrait me 
la montrer. » 

André tremblait de tous scs membres en enfon¬ 
çant ses ongles dans le bras de son camarade. 

« Parbleu, reprit la première xoix, laquelle il faut 
tuer? la plus belle, bien entendu ; pour les décider, 
on ne peut leur donner moins qu’une oie grasse, et 
très-grasse. » 

Georges partit d’un éclat de rire, car il venait de 
reconnaître son oncle Guérin ci la bonne Catherine, 
année d’un fagot de sarments qu’elle venait cher¬ 
cher pour allumer son feu. 

« Vous nous axez joliment fait peur, dit André. 
Comment pouvions-nous deviner que c’était papa 
qui se chargeait maintenant de commander le dîner. 

— Je ne m’en charge pas non plus, mon petit, je 
désignais seulement une xielime pour le tir à l oie 
qui se fera demain, comme c’est l’usage à la fête. 

— Papa, insinua l’enfant d’une xoix calme, si vous 
preniez le pere l’Oie? » 

M. Guérin sc mit à rire. 

« Ce seiait en effet un friand morceau, il est dur 
comme un vieux cuir tanné. Tu ne pratiques pas le 
pardon des ofienses, mon garçon, à ce que je xois ; 
mais, j’en suis bien fâché, je donnerai à nos lut¬ 
teurs une pièce un peu moins coriace. » 

Là-dessus il sortit du bûcher avec Catherine, lui 
fit choisir Voie la mieux nourrie et la chargea de 
trancher sans douleur le fil de ses jours; ensuite, 
suivi de Catherine et de son oie, il s’en alla chez 
Pierre Tournichon, l’organisateur ordinaire du jeu 
de tir. 

M. Guérin axait son idée : il venait d’être nommé 
maire et voulait que cela servit à quelque chose. Je 
tâcherai de faire du bien aux gens, se disait-il, et 
pour cela je commencerai par les empêcher de laire 
du mal aux bêtes, l’habitude de la cruauté n’est pas 
bonne à cultixer. Attacher visant à un poteau un 
malheureux volatile, lui faire courir sus par toute la 
jeunesse du pays qui, en passant dexaiitlui, au grand 
galop de ses chevaux, s’escrime à arracher son long 
cou pendant, jusqu’à ce que mort s’ensuive, n est-ce 
pas de la sauvagerie toute pure? Cela m’a toujours 
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révolte, je ne veux plus h tolérer; si on n'est fins 
■Ei mon avU f je «Ionne ma démission, n 

M. Guérin, un le voit, ne manqua U pas de volonté ; 
mais, rom me i! avait aussi de l'expérience, il savait 
parfaite nie ml que ^'alia>| nor à un amusement tradi¬ 
tionnel n'est p.ss rhoac facile. Voïl.i pourquoi il avait 
eu une conférence avec Catherine, pourquoi il s'en 
allait avec elle en Ire chien et loup chez Tournïchon, 
car il savait aussi que dans les choses de ce monde 
« un peu <i adresse ne nuit pas i>. 

• Vous êtes un garçon raisonnable, dît-il à Pierre 
Tniirmi bon un peu surpris de sa visite, je viens m'en¬ 
tendre avec vous. Je sais qu'on vous n chargé d’a¬ 
cheter Vole chez te péri 1 Relou, mais je tous en ap¬ 
porte uni- qui vaut ccuL fui- mieux que les siennes. 3 ' 
Ici Catherine démarqua sa pièce de ttriirtetém, 
qu e]le avait tenue jusque-là cachée suu< son tablier, 
et en III admirer les lianes rebondis, 

« Elle est 


bon Piitnirge en écuulant le son dos duchés qui, de 
loin, lui disaient : n Marie-toi. t. et de prés : « Ne le 
marie point. » 

m Deux cous, reprit CnLhftrine, dites plutôt deux 
cotisai demi 1 les pommes rie terre ont rumplêtemenl 
manque et les oies cordent gros rdte urinée, n 
C'en était trop pour Toiirnïchon : La voix de Cnthe- 
l ine réavait rien d "enchanteur; mais elle produisit 
sur lui T effet d "un bourdon de cathédrale, elle èlmiffa 
le sou de sa dm lie de village qui lui semblait si rc- 
letilissüiile un instant auparavant. 

« Eh bien, dil-ik monsieur le inaire, je serais fri - 
rhé de vous contrarier, je me charge d arranger l'af¬ 
faire, Vous ave* veut fois raison : nous ne sommes 
pas des bourreaux, des barbares, el ça ne sert a 
rien, n'esl-ee pas? de jeter 1 argonI par lea fenêtres 
quand ou peut faire miens, » 

M. iiuêrm s'en alla trés-satisfail; Tournidnm 

ne l'était pas 


lu Ile, - est 1 rai, 

dit Tonrnichcm 

en se gratta ni 
Rom lie, très- 
belle métiie, 
mais td le est 
morte, et, M. je 
maire le sait 
bien, ou n’a ja¬ 
mais attaché au 
poteau qu'une 
oie vive. 

— C’est un 
jeu île bour¬ 
reau % que votre 
tir h l'oie t uf- 
Éînna impétueu¬ 
sement ilnthe- 



raoins. 

Le lendemain,. 


apres la 

: grand" 

messe, 

il arrï- 

va triomphant. 

dans la 

cour de 

M. le 

maire. 

Une lotiffe de 

rubans, 

fl □ Liant 

nu veut 

sur son 

chapeau 

, mi¬ 

nonçaît 

sa vir- 

taire j 

car il 

a v a i i 

en l ev é 

1 0 ! e 1 

;ii m me 

il s’v 

atteu- 


dait. Incrément 
campé sut- son 


rino, - 

— Ijii amusement [oui a fait barbare, reprit avec 
aulorilé M. uérin. Prenez donc mon oie, fourni- 
clhiii ; elle est morte, c'est vrai, mais elle ne von» 
contera rien. » 

Tum indum réfléchissait, H avait l'habitude d'être 
le vainqueur du tir et se disait que rdle oie, conve¬ 
nablement rnlic, serait un bien fui régal pour sa 
prêt r mi ne Itnebori, 1 [ a T 1 devait le lendemain fes¬ 
toyer avec toute sa famille, 

f S ovums, TournicMn, décidez-vous, reprit M. (iué- 
ri 11; vous ferez entendre raison mn autres; nous som¬ 
mes c|rs gens civilisés, après tout, il faut le montrer; 
et puis, soyez sûr d'une chose, c’esl que le père fie* 
lou, qui est serré, le bonhomme, ne vous donnerait 
pas seti oie à moins de deux cens, u 

fournie lion continuai 1 à réfléchi r, cl ce dernier 
argument le rendait bien perplexe. La voix tonnante 
de l'opinion publique lui criait très-haut : « Refuse ; » 
la voix de Fantdion lut murmurait tout bas : 
* Accepte, c Entre ce? doux voix, le pauvre Tourûî- 


gros cheval gris- 

pommelé, il déployait Imites les grAees qu'il le- 
naîl de fnrl et de la nature, cl se livrait à des vol- 
liges qui ne seu l aïeul en rien la liante école. I ne 
nombreuse jeunesse l’accompagnait en semblable 
équipage, servant <Teseorle ù quatre piétons qui 
portaient solennelle ment sur une civière une énorme 
brioche en ru bn nuée aux couleurs tricolores. 

M, Guérin, entouré de sa femme, de sa belle-s mur 
el île ses tilles, vint se placer sur le perron, pen¬ 
dant que ses (ils et son neveu se mêlaient dans la 
cour a In foule di^s jeune» gens. Aussilûl Mcutnn 
liigoux se mit k souffler dans sou cornet à pistou, 
Jean Rasion à s'évertuer sur son flageolet el Pierrot 
Mirliu a taper a Lour de bras sur sa grosse caisse. 
A ce formidable vacarme, les oies s'enfuirent en 
criant, les- chiens aboyèrent à pleine voix, pendant 
que la monumentale brioche s avançait avec lenteur 
et majesté comme un mérüvingien porté sur le pa¬ 
vois. M, Guérin l'accepta, cela va sans dire, et offrit 
eu retour à ses administrés une barrique de vin 


tu m se trouvait aussi embarrassé que naguère le 


lieux qui fut saluée par des hourras bien accentués. 


* 
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Mais ce u’elnit li que le prélude de ta félc; bïen- 
\M la danse ruimucnfa sur la place, u L'ombre d'un 
vieil ormeau deux au trois fois séculaire, U faisait 
un temps superbe, les hubHauts endimanchés rom 
plissaient les chemins. On voyait par les portes ou¬ 
vertes les broches qui tournaient bien garnies suris 
les larges che¬ 
minées et * le 

long des mu- ' V7' 

r^lllijSi ilrs filra i 


Aussitôt^ toute la gaieté de Georges s'évanouît, If 
>0 rappela combien sa petite umtc sautait et ihinsaîl 
légèrement l'année d'avant, el 1rs larmes lui vin* 
mvt aux yeux en la voyanl par sa faute privée des 
amusements de son âge. Pour rien au nu unie il n'au¬ 
rait dansé avec une autre lilleLle, mais André , 
___ ___ qui n'avait per¬ 
so une pour b' 
conduire, te 11- 
tVj raîL par la man- 

J rTqÿ k-'g r avec ^ isis_ 

" Laisse*imû 


" dittieor 
brusque 


j e n n o 1 r e r r 
pleine do désir 
et d'irnpaIieilco. 


elle a ijeorges» 
sois geniil, faïs- 
le danser. 

— Ma foi nmi, 
j'aime mieux re¬ 
garder les au¬ 
tres mer toi. 

— Mais pas 
du tout, ce sera 
de vous voir qui 
m'amusera, re¬ 
prit Alice; va 
donc, Lu me fe¬ 
ras tant de plai¬ 
sir, » 

Georges céda 
et, pour l ‘itffit&tr 
,Uér , débuta 
par un salut 
comique et cé¬ 
rémonieux, puis 
tondit, sa main 
fit André, 


partout, passe¬ 
ront deux ou 
trois heures à 
se promener 
gaiement, puis, 
dans l'après- 
midi, sc rap¬ 
prochèrent de 
la danse ou 
Guéri n ve¬ 
nait d'arriver 
avec le reste de 
la famille. 

Antoine, Per¬ 
rin® sa sueur, et 
M- Branjon les 
rejoignirent un 
instant après; 
tuule celte jeu¬ 
nesse avait bien envie de remuer tes jambes agiles. 
Lucien invita Perrin®, Antoine fil vis-à-vis, à côté de 
Cécile. Quant à Georges, il voulait daimcr avec Alice 
et déjà lui tendait la main, lorsque ta pauvre enfant, 
secouant la tête, avec un sourire très-doux quoiqu'un 
peu triste, lui lit comprendre que ce serait trop fali- 


nu ]ie 

qui la saisit avec 
ravissement, et 
sc mil à gam¬ 
bader comme 
un vrai cabri. 
Ses belles bou¬ 
cles sautaient avec lui, H était rouge de plaisir, 
Alice mil de ses ontrerhuts et Georges, en voyant 
rire Alice, rivalisait d'entrain et de souplesse avec 
son petit ami. 

A suivre, Emma i/Eiiwi», 


Fièrement campé sur e^n cheval. fP, v Jo7. i.'oî, i 
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lut Cupituk? ù U roche TurpéietmfV- 

l'V lendemain Jean, malgré lu joie de son rœur, 
se gentil faillie et allangui ; cl quand Jeannette tou¬ 
cha sa main, elle fut efirayée de lu trouver si 
chaude. 

u Mon Dieu, Jean, qiTns-lu donc? lui d <? manda- 
telle, loul inquiète, j| n dirait que lu as la fièvre? 
E&t-re que lu es malade? 

— Je crois bien qu'ouï ; je vois loul trouble ri j’ai 
delà jm- inc à tue lenir, C'est un ro*le de fatigue,j'ai 
■mi tant de mal ces derniers temps I Je serai guéri 
domain, luen sur. Je voulais partir aujourd'hui, mais 
je crois que je un pourrai pas.., j'attendrai à de¬ 
main, 

— Partir! Pourquoi partir? Où veux-lu aller? 

—■ Maïs, à la ville, pour savoir où est mon régi¬ 
ment, et sur quel bateau il faut que l'aille mVmhar- 
quer pour le rejoindre. Je suis encore soldai, uni 
pauvre Jeannette! et si je ne retournais pas à S'ar¬ 
mer., on m'arrêterait comme déserteur, Mais sois 
tranquille : il faul du temps pour retourner aux en¬ 
droits où l’on se bal, et on parlait déjà de la paix quand 
j'ai été pris. Ou la fera peut être bientôt, et alors on 
renverra chez eux les soldais qui ont presque fini 
leur temps; ne l'inquiète pas, ma jeannette. » 

La journée s'écoula et Jean n'alla pas mieux ; la 
nuit redoubla sa fièvre, et bon d’être en étal de par- 

1 Suite. - Voj. pafct 1, fj, Jj, W, «S, *1. SL Ità, m. 145. 161, 
177 ol 193 . 
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ür le lendemain, il nétait mémo pas capable do se 
lever et il ne reconnaissait plus personne, La lièvre 
ri te délire durèrent toute une semaine, nu boni de 
laquelle il retrouva sa connaissance; et quelques 
jours nprê- i] put se lever et, appuyé sur l'épaule 
de Jearmetle, faire quelques pas devant la porte. 
Les deux familles se réjouissaient cl faisaient les 
plus beaux projets, Jean irait, des qu’il serait guéri, 
déclarer son retour à scs chefs ; mais en même 
temps M. le curé ferait une belle lettre à M. le ba¬ 
nni, pour le prier de demander qu’on ne renvoyât 
pas Jean en Amérique et qu'on lui fit finir son 
temps dans un port de Bretagne. Et si la paix était 
près de se faire, comme M. Lorban l'avait entendu 
dire la dernière fois qu'il était allé à la ville, Jean 
aurait son congé définilif et on pourrait faire la 
noce. 

On était au Mardi-Gras ; Jeannette, la poêle à la 
main, faisrii! cuire dos crêpes de blé noir que Jean- 
neton portail au vieux Penvraz et à « papa Jean ", 
comme il aimait qu’elle l'appelât d’avance. Les con¬ 
vives commençaient à y mordre; Jean badinait avec 
la peliLû fille, lorsque tout à couji un fias précipité 
s'approcha et ou frappa vivement à la porte. Jean¬ 
nette ouvrit. 

ï'Jeanl rache-toi ! cria le petit Mathieu qui ac¬ 
courait hors d haleine. La maréchaussée I * 

Jean devint pâle comme un mort. IL regarda au¬ 
tour de lui, instinctivement,, comme pour chercher 
une cachet le; mais aussitôt il secoua la tète, 

-i C”eat inutilet dit-il. Ils fouilleraient partout 1 
Us jetteraient la maison à bas 3 

— Par où viennent-ils? dit Jeannette à l'enfant. 

H 
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— Par la grandVoutc cl le chemin du Vieux* 
Moulin : ils seront ici dans un instant. 

— Fuis, Jean! fuis vite \ Voilà ta vos le t voilà du 
pain, voilà de l'argent (et elle réunissait vivement, 
sans perdra la tête, tout ce qui lui était nécessaire). 
Prends ki traverse, glisse-toi dans le taillis, tu ne les 
rencontreras pas rt tu auras le temps d'arriver à la 
ville avant eux et d'aller te déclarer ; comme cela 
on ne l'arrêtera pat* Je nw charge de leur faire 
croire que tu es radié ici pour les retarder- Sauve- 
toi ! i* 

Elle parlait avec résolution , rt .Iran comprit 
qu'alite lus ofiruil la seule chance de salut qui lui 
restai. 

a je pars, amuse-les, » «lit-il à Jeannette ; et j] 
regarda au dehors pour voir si le passade était en¬ 
core libre, Hélas 1 il l iait trop tard ! Les gens du 
roi paraissaient au bout du sentier par où Jean était 
arrivé prisonnier, échappé des pontons anglais. En 
tm clin d'œil la maison fut cernée; et l'exempt de 
lu maréchaussée, frappant a la porte, somma les 
habitants, de par le roi, de Int livrer la personne de 
Jean Pcnvim, soldat accusé du crime de désertion. 

Un fut Jean qui ouvrit. 

n Me voici, monsieur l'exempt, dît-il d'un air ré¬ 
signé. Jt; me suis échappé des pontons an^lai* à la 
nage et en bateau, et jal voulu embcasse v mes jiu- 
renls avant île retourner à la guerre. Je comptais 
rejoindre mon drapeau tout de suite ; apres ta mala¬ 
die m T n cloué ici; je devais partir demain sans élre 
bien guéri, et vous voilà 3 Que la volonté de Dieu 
soit faite 1 » 

Il embrassa sa méro, son père et Jeannette., et 
Lendit ses main* aux menottes, 

À celte vue. la mère Penvraz, qui était- demeurée 
muette H comme pétrifiée, éclata en sanglots. 

Mon fils! mon pauvre enfant! mon dernier en¬ 
fant! Monsieur l’oFlidcr, c'est vrai, ce qu'il vous a 
dit 1 c'est la maladie qui l'a retenu : il voulait partir, 
il était seuknient venu pour nous embrasser une 
seule pauvre fois! En cinq ans, monsieur l r officier, 
nous n'avions en qu'une lois de ses nouvelles! Le 
roi n'a pas besoin de lui; s'il étail resté eu prison 
die* les Anglais, son régiment se serait bien passé 
dû lui: et il s’est sauvé de prison tout exprès pour 
retourner à son régiment. Ayez piLîé de lui, mon- 
sieur l'officier! Ayez pitié de moi! » 

L'exempt lit comme beaucoup de gens auraient 
fait à sa place : 11 fut brutal pour cacher qu’il était 
ému, 

<t l'onL cela ne sert à rien, dit- U d'un loti bourru, 
Dlez-vous de là, U vieille; et loi, mon garçon, 
marche! *» 

I L il le poussa dehors. Jean se laissa luire; il 
tourna seulement la 1 1 '>t*• eu passant le seuil, pour 
revoir d Un dernier regard loi es ceux qu’il aimait. 
Son père et sa mère, accables, sanglai aient en se 
tordant les mains, rl Jpanneton jetait des cris ai¬ 
gus* Jeannette i rélu i l pas hL 


« J'aurai g voulu lui dire adieu avant de mon al¬ 
ler mourir, » se dit le pauvre garçon ; et dans lé 
Tond de son cœur il accusait presque Jeannette d ïsi- 
dilîérenrc* 

Il se trompait. Au bout du sentier, à la place ofi 
on cessait de voir la maison, Jeannette se dressa 
tout à coup devant son escorte, el, saluant respec¬ 
tueusement l’exempt : 

n l'anlouncz-moi, s’il vous pliiît, monsieur l'ofli- 
<-icr.c'est comme déserteur qu'on I arrête? » 

L'exempt, tuuclie du courage de cettii jeune fille 
qui ne pleurait pas, quoiqu'elle t rem b],U de tous 
ses membres, et qui é In i L venue 1 ' a 11 • ■ 1111 c r là pour 
l'interroger loin des vieux parents, n'osa pas la re¬ 
pousser. Il n'osait guère lui répondre msn plus, et 
il hocha la tète en signe d'adhésion. Jeannelle com¬ 
prit. 

rf Et.les dcBcrtenr*....., osL-ecvrai qu'ils sont 

fusillés? 

- Déserteur en temps de guerre.*,., c’est grave, 
nia pauvre enfant, » dit l'exempt avec piliè. 

Jeannette se redressa. 

« 11 n’a pas diserte, monsieur l'officier, il cal in¬ 
nocent ! ou ne peut pas faire mourir un Innocent ! 
!■ roi ne lr voudrait pas 1 Jean expliquera scs lui- 
sons.‘fit on verra bien qu'il n'est pas un «léser- 
lotir] » 

L’exempt secoua la Lèlr. 

«. Le conseil de guerre n'écoute pas le> raison*, 
dit'îl ; quand un homme est trouvé loin de son régi¬ 
ment en temps de guerre, on rappelle nu déser¬ 
teur, el on ne pcul pas acquitter un déserteur, < s Ü 
était revenu de lui-même, à la bonne heure; maïs 
voilà quinze joui s qu’il est elle/, \mis : les bavards de 
votre village l'ont dîl à tort et à travers, l'aulnrilé a 
été prévenue» et une fois l’ordre d'arrestation parti, 
j] nsi trop lard. Vous parliez, du roi tout -l l'heure, 
le roi peut faire grâce .i un condamné, mais il ne 
pourrait pas empêcher de condamner un déser¬ 
teur. » 

Jeanne tic ré liée hissa tt, 

■■ Quand >era-l4I juin* ? deinatida-l-eUr, 

— Pas tout de suite : mîi ramasse en ce moment 
des déserteurs de Loua les côtés, eL ou les met di¬ 
se mbb: en attendant que le conseil se réunisse. Ce 


\yj ' 



ne sera pas avant quinze jours, peut-être vingt; el 
si vous connaissez des seigneurs qui soient puis¬ 
sants, ils vous feront peut-être obtenir la permis¬ 
sion de le revoir, avant.,.,. 
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— Merci , monsieur l'officier ; soyez bon pour 

mon pauvre Jean. A revoir, mon cher Jean, et 

compte sur moi î » 

Une heure après,.1 cannelle entrait â la ferme fies 
Châtaigniers, portant Jeanneton dans ses h ras* 

« Mon père, ma mère, dit-elle, il est arrivé un 
-(■nul inallieiir ii Kérentii! Donnez-moi, s’il votfi 
plaît, votre bénédiction, d votre permission pour 
ni en aller en voyage. Jean es! arrêté comme de- 
leur, et ïe* déserteur* sont fusillés. Il n'y a que le 
roi qui puisse accorder sa grâce ; je vais trouver 
le roi pour qu'il m’accorde ta grâce de Jean i ■ 

T'uis h'- üouai hé étaient consternés, La mère 
Agallie se lamentai U Javutle embrassait Jeannette 
en pleurant ; les jeunes gens avalent des visages 
sombres et parlaient tout bas de rattraper la maré¬ 
chaussée pour lui enlever Jean ; et les entants pleu¬ 
raient de voirie chagrin de leur* parents. 

Pierre Goua¬ 
illé entoura sa 
tille de se* deux 
liras, ta boisa 
au front, et* In 
serrant contre 
sa poitrine : 

« Jeannette T 
lui dît-il d'une 
voix grave s tu 
es mie bonne 
Hile 1 Que Dieu 
te bénisse et le 
protège, Car tu 
méritas de 
sir, Mais Lu n'i¬ 
ras pas seule, 

Ivrouttitâ - moi „ 
vous lotis ; Je 
remets à mou 
Ûh ainé, tri présent, le guuvcmcuufinl de la maison 
et le commandement de la famille, Obéissag-lui 
comme à moi-môme ; je vais avec J eu un cl le trouver 
Je roi l » 

La mère Agathe essaya en vain de prouver à sa 
tille et tison mari que Paris devait être â plus de 
mille lieues el qu’ils n’y arriveraient jamais ; que le 
roi était gardé pur de tiès-mérhanta soldats qui 
peivahmt de leurs grandes piques quiconque cher¬ 
chait â s’approcher de Sa Majesté, et que d'ailleurs 
Jean ne pouvait pas èlre misa mort, puisqu’il travail 
jamais fait dr mal à personne. Lierre Gouariic n’ad¬ 
mit point scs raisons, et il chargea J a vol te de faire 
un paquet de ses habits do fêle et de ceux do leaîi- 
nelle ; il savait qu’il tant être bien mi* pour se pré¬ 
senter chez le roi. Puis il ordonna à Simon de sel¬ 
ler deux chevaux ; il enfourcha l'un cl prit Jean¬ 
nette en croupe et Jcuinmdon sur ta devant de la 
selle, Simon les accompagna, cm portant leurs pa¬ 
quets sur Laul rç cheval. 

l ierre Gouarhe uc -avait non plus que Jeannette 


le chemin â prendre pour aller trouver le roi ; ruais 
il savait que Monseigneur, quand il s'en retournait 
a la cour, avait l'habitude de coucher le soir ,i cire— 
migny, qui était â douze lieues de hrdéonik. Pierre 
limiarhé se rendait â irrêmigny : une fuis là, les 
voyageurs trouveraient bien à sc faire indiquer leur 

route, 

xxvi ri 

pi Korléonik â Vei-iailles, 

Ni Pierre Goimrhé ni sa fille ne savaient au juste 
combien il y avait de lieues entre Kerléouit cl Ver¬ 
sailles : une centaine, â pou près; il fallait les taire» 
archer jusqu’au ror,obtenir du roi la grâce de Jean 
el la lui rapporter, tout cela en quinze jours! Le 

fermier calcu¬ 
lait le temps et 
désespérait en 
Un-même de 
réussir, S'il eût 
été un seigneur, 
ou seulemen 1 un 
riche bourgeois, 
îl aurait pu al¬ 
ler en carrosse 
et faire une 
v i n g t aine de 
lieue» par jour, 
en eh an géant de 
chevaux ; mais 
Pierre Gouarhé 
n'était qu’un 
pauvre homme, 
et le seul moyen 
de transport 

qu'il eut â sa disposition était celui que le lion 
Pieu donne gratuitement h tout homme venant eu 
ce monde, â savoir, une paire de jambes. 11 ne 
craignait pas qu'elles lui manquassent » il avait 
assCK L'habitude de <‘en servir, et Jeannette aussi 
était bonne ma relieuse. Quant à Jeanneton, lors¬ 
qu elle serait lasse, on la porteraiL : la petite n’elaiL 
pas lourde, Seulement les gens lie peuvent. pas 
uni relier aussi vile q :e les chevaux ; voila ce qui 
inquiétait Pierre Gouarhé, 

P f j n r J. l ü ri ne 11P, cil c a voit la foi, el »o n i 1 ou ra gc 
ne chancelait pa«*Si Jean était mis à mort, innocent 
comme il fêtait, il mourrait dune de la main de Jean¬ 
nette, puisque sans elle il n aurait jamais été fut! 
soldai! Ce n'était pas possible! Dieu ne le permet¬ 
trait pas! Jeannette n'avait pas mérite cille horrible 
punition; elle avait racheté ses faute», elle le sen¬ 
tait, H elle se sentait digne d’obtenir la grâce de 
Jean. Elta aurait voulu marcher sans s'arrêter; et 
quand son père cul fait, mettre à l é' til ie, dans 1 au¬ 
berge du Grémîgny, les chevaux que Simon devait 
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remmener le lendemain matin, elle prit son paquet 
d’une main et Jeanneton de l’autre pour repartir; 
elle croyait qu’ils allaient dès ce soir-là continuer 
leurvovage à pied. Mais Pierre Gouaillé lui dit qu’il 
fallait se reposer la nuit, et ménager ses forces pour 
pouvoir aller jusqu’au bout. Il la força de souper, 
quoiqu’elle n’eût pas faim ; puis, avant d’aller dor¬ 
mir dans l’écurie à coté des chevauv, car il n’avait 
voulu pajor de lit que pour Jeannette et sa filleule, 
il s’en alla à la recherche du magister. Grémigny 
était un endroit important, qui devait avoir une 
école, et un magister devait etie un homme savant, 
capable de le renseigner sur le chemin qu’il de\ait 
prendre. 

Le magister n’était pas très-savant, mais c’était 
un brave homme, et il a 1 !ait un fils sous les dra¬ 
peaux. 11 ne demanda pas mieux que d’obliger Pierre 
Gouarhé. 

« Suivez demain matin le chemin de l’autre coté 
du village jusqu’à Moutier, lui dit-il : c’est à cinq 
lieues d’ici. Vous irez chez mon frère le forgeron, 
pour qui je vais nous donner un mot d’écrit : jé lui 
ai appris à lire. 11 nous recevra bien, et vous fera 
conduire par la traverse jusqu’au bourg de Tallec, 
où vous trouverez la grand’route ; cela vous auta 
lait gagner un bon bout de chemin. La femme de 
mon frère a ses parents a Tallec, elle vous adresseia 
chez eux, je vais lui maïquer cela dans ma lettre, et 
ils ne refuseront pas de vous être utiles. » « 

Pierre Gouarhé remercia le bon magister et atten¬ 
dit sa lettre, qui fut longue à écrire : il est vrai 
qu’elle était d’une si belle écriture! Il alla ensuite 
dormir quelques heures et fut debout au chant du 
coq. Il alla quérir Jeannette qui était déjà prèle, 
paya sa dépense et partit en recommandant a Simon 
de reconduire promptement les chevaux ; on en avait 
besoin à la ferme, et Pierre Gouarhé n’osait pas les 
emmener plus loin. 

11 faisait encore mut noire, et la terre gelée cra¬ 
quait sous les pieds des vovageurs. Comme Jeanne- 
ton n’était qu’à moitié reveillee, Jeannette l’enve¬ 
loppa dans sa mante et la porta dans ses bras, et 
la petite, chaudement abritée, ne larda pas à se ren¬ 
dormir. 

Elle se réveilla à l’aube, comme l'alouette, aussi 
vive et aussi gaie qu’elle. Llle parut d’abord un peu 
étonnée de se trouver portée par Pierre Gouarhé, 
car elle ne s’était point aperçue qu’il l’eût prise 
pour soulager Jeannette; mais elle demanda bien¬ 
tôt à monter à califourchon sur ses épaules, et se 
fit donner une petite branche de genêt pour fouetter 
son cheval « tout doucement, pour rire, sans lui 
faire de mal, parce que c’était un bon dada. » Ensuite 
elle voulut marcher, et s’amusa de tout en route, 
babillant, gazouillant, faisant cent questions avant 
d’attendre une réponse, et rendant sans le savoir à 
scs compagnons le service de les distraire de leurs 
pensées. Elle commençait à être un peu lasse, lors¬ 
qu un arriva à Moutier. Pieric Gouarhé n’eut pas de 


peine à trouver la forge de Clément Mauriac, le frère 
du magister : on entendait ses marteaux d’assez 
loin. Clément Mauriac reçut fort bien les hôtes que 
lui envoyait son frère, et leur fit partager le repas 
de sa famille. Quand ils se furent assez reposés, il 
leur donna pour les conduire à Tallec son apprenti, 
qui fut bien joveux de s’en aller courir les champs, 
au lieu de faire marcher le souftletde la forge. Et ils 
armèrent à Tallec avant la tombée de la nuit. 

Là encore ils tiouverent de bonnes gens. La femme 
du forgeron avait chargé le petit apprenti de recom¬ 
mander les voyageurs a son père de sa part; et non- 
seulement on leur donna a souper et à coucher, 
mais on les fit monter le lendemain matin sur une 
charrette qui s’en allait porter du foin à un auber¬ 
giste de la ville. De cette façon, s’ils n’allaient guère 
plus vite qu’à pied, du moins ils ne se fatiguaient 
pas. 

Le voyage commençait bien. Mais la bonne chance 
ne peut pas toujours durer, et pendant les journées 
suivantes nos vovageurs ne trouvèrent pas la moin¬ 
dre occasion d’épargner leur temps et leurs jambes, 
lis avaient peur de ne pas aller assez vite et de ne 
pas se rapprocher de Versailles; ils demandaient 
sans cesse à combien de lieues ils en étaient : tantôt 
les gens ne le savaient pas, tantôt ils leur faisaient 
des réponses qui n’étaient pas claires, si bien que 
les pauvres pèlerins croyaient parfois avoir perdu 
leur chemin et s’éloigner du but au lieu de s’en ap¬ 
procher, et que le chagrin les fatiguait encore plus 
que la marche. 

Il vint un moment où Jeannette épuisée, les pieds 
en sang, se laissa tomber, à la fin du jour, sur la 
route où elle maichait depuis le matin sans avoir 
trouvé une maison. Elle avait donné à Jeanneton 
son dernier morceau de pain, et s’en allait d’inani¬ 
tion et de lassitude. Pierre Gouarhé essava d’enlever 
sa fille dans ses bras et de marcher ainsi (il avait 
déjà l’enfant sur ses épaulés). Mais il avait eu beau 
serrer b'en fort, pour s’empêcher de sentir la faim, 
la ceinture de laine qui lui faisait trois fois le tour 
du corps, cela ne lui avait rien mis dans l’estomac, 
et il était à bout de torcos. 11 fit quelques centaines 
de pas, et fut obligé de s’arrêter. 

« Parrain, disait Jeanneton en gémissant, j’ai 
faim ! Il fait froid ici; cst-cc que nous n’allons pas 
entrer dans une maison pour nous coucher? Je vou¬ 
drais bien dormir ! » 

La nuit venait. Pierre Gouarhé coucha sa fille sur 
le côté de la roule, et monta sur un arbre, absolu¬ 
ment comme le Petit-Poucet, pour regarder au loin 
s’il n’apercevrait pas quelque toit ou quelque lu¬ 
mière. 11 ne vit rien et redescendit tristement. Jean¬ 
nette était toujours évanouie. Le pauvre homme sc 
mit à genoux et se pencha vers elle, essavant de la 
rechauffer de son haleine et de ses larmes qui cou¬ 
laient sur le visage de la jeune fille. Jeanneton pous¬ 
sait des cris perçant». 

« O mon Dieu! s’ccuu Pierre Gouarhé, j’ai fait 
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toul ce que j'ai pu; vous qui Mes toul-puissant, ai¬ 
dez nous, ou bien ces mf inis vont mourir là celte 
nui U » 

J canne ton cessa tout à coup ses plaintes. 

« Parrain! le follet! le follet qui vient là-bas 1 ■■ 
dit-elle d'une vois effrayée. 

Ce né t a J L 
point un feu 
follet, celte la- 
mière qui bril¬ 
lait surJa route, 

D’abûrd, Je fol¬ 
let est capri¬ 
cieux , il va à 
droite , à gau¬ 
che, en zigzag, 
il est on arrière 
de vous, et puis 
il se trouve en 

avant . il u’v a 

** * 

p m moyen de le 
suivre dans sa 
course; nu lien 
que celle lu¬ 
mière- la mar¬ 
chait tout tran¬ 
quillement H 
tout droit; cl 
puis le follet est 
silencieux, et la 
lu mière que si¬ 
gnalait la petite 
lille était ao 
compagnie d’uu 
bruit cadencé 
facile u recon¬ 
naître. 

* Une laa- 
terne! lui cheval 
s’écria le fer¬ 
mier. Hesto là, 

J eau rte ton; vois¬ 
in , le bon Dieu 
m a entendu, » 

Il s'élança 
vers le cheval. 

Celui qui Je 
montait s'arrê¬ 
ta, e 11 rayé su un 
doute, car il dit 
d’une voix peu 
assurée : 

i < Passez voire chemin, l'homme, je n'ai ni or ni 
argent; je ne suis qu'un pauvre prêtre et je viens 
de visiter des malades dans la campagne, paissez 
votre chemin, vous ne trouverez rien sur moi. 

— Ah! monsieur le curé, ayez pitié de ma pauvre 
Mlle qui esl là étendue rom me morte. C’est la faim, 
c’est la fatigue, monsieur le curé, et le froid, H le 


chagrin. Ditcs-moi où il y a une maison, pour que 
je tache de l’y porter, » 

Le curé présenta sa lanterne devant le visage de 
Pierre fïouarhé, et trouvant qu'il avait affaire à une 
honnête ligure, il lui dit : 

« O'esd différent.». Ou est-elle, votre lille? prenez 

Cocotte par la 
et coh- 
dtiisez-nous» Je 
suis un peu nié- 

Vuvous 

# 

cela! * 

Il mit pied à 
terre auprès de 
Jeannette, cl la 
regarda à la 
clarté de sa lan¬ 
terne» 

«t La faim, di¬ 
tes -vous ? At¬ 
tendez : nous 
avons ici ce 
qu’il lui faut. 
Tout doux, Co¬ 
mité, tout doux ; 
ne suis fias si 
pressée de ren¬ 
trer à l'écurie, 
ma 1ilie ! » 

Il c h e r e h a 
dans ses bou- 
geltas, et en 
lira un gobelet, 
du pain blanc, 
et u u flacon où 
Ü restait encore 
un peu de vin» 
il trompa un 
morceau de mie 
do pain dans le 
vin, et le pressa 
cüiitre les lèvres 
de J en miette, 

jean nette fit 
comme un rn- 
fant qui lotte 
tout en dor¬ 
mant ; elle suça, 
et aspira quel¬ 
ques gouttes de 
vin. Le curé re* 
commença, et 
au bout d un instant la jeune fille ouvrit les yeux, 
K I.àl ça va mieux, n'est-ce pas, man enfant? lui 
dit h■ curé eu lui souriant pour l’encourager. Mettez- 
vous sur voire séant, vous serez plus à votre aise. 
Mangez un peu do pain.,., ah t vous le donnez ù la 
petite? elle ei faim, elle aussi? En voila d'au Ire, et 
votre père en aura sa part» C'csl dommage qu'il ne 



bridé, 


decin. 


Lifiaiïi vol ri- chemin, f honnis. jl J . 113, col. l.j 
















































LE JiH tîNAl. hE LA JEUNESSE, 


il 1 


mu reste pas plu h de tin ; mais nous eu trouverons 
d'autre chez mui, Pouvez-vous 'uus relever, :i pré- 
seul? Ça ne va pas fort, n'est-ce pas? Attendes! 
Vous, l'homme, mefUzda sur Cocotte avec L'enfant; 
nous irons à pied* nous autres ; il u\ a plus qu'une 
petite demt-lieur à faire, La, 1 hue, Cocotte £ » 

Ûîi Irmivera peut-être étonnant que le curé do 
Saint'Ltnip, joli bourg du Haut-Perche,emportât des 
provisions de pain blanc et de vip pour s’eu aller 
visiter ses pauvres ouailles de la campagne dans 
leurs misérables taudis. C’était une précaution de 
dame Gertrude, sa gouvernante, >pii prétendait qui* 
M. h curé avait l'estomac lrès-(h lient t v.l qu'il ne 
s'arrangerait pas de boire de Leaii ou du mauvais 
cidre cl de manger du pain noir, M, le euro lu lais¬ 
sait l’aire, et ne rapportait jamais qu'une très-petite 
partie de ses provisions; mais ce n’était pas lui qui 
y avait touché. Chez les paysans qui nVUiienl pas 
trop misérables. il partageait leur repas tel qu’il 
était, pour ne pas tes humilier; et il I.tissait sou pain 
et son vin eh fit les vieillards on les malades, pour 
les réconforter, en riant à part lui de P opinion 
de dama Gertrude sur la délicatesse de son esto¬ 
mac, 

Qui fut bien étonnée* plus étonnée que contente, 
quand elle vit revenir son mai lie à pied cl Cocotte 
charger d’n m 1 femme cl d'un enfant, ce. fui dame 
Gertrude, « Voilà encore monsieur lr curé qui a ra¬ 
massé des mendiants, » groinmela-l-elie en ouvrant 
la porte. Mais elle n'eut pas le temps de faire des 
quesl tons. 

ft Vite, Gertrude, un bon leu, de la soupe chaude, 
quelque chose à manger; usilà deiiv pauvres nd’auN 
qui péi issaieul de l'ai ni et de froid sur la roule. Vous 
mettrez des draps blancs dans le lit des voyageurs: 
dépéeliez-voiis, Entiez, tue* amis, je vai- conduire 
Cocotte à 1 écurie; elle n faim aussi, hi pauvre 
hèle! as 

Gertrude conduisit tes tintes de son mal Ire dans 
la salle liasse, où le feu était allume, rl resta là, le* 
regardant du coin de Ihxdl avec un nir soupçnmieiBCv 
Mais dame Gertrude était loin d'avoir titi emur de 
roche!', la figure suntïninte dé JraunetU 1 l'attendrit 

bien vite. Elle regarda Jem.ton, qui sautait de joie 

en ctendant scs peLiLes mains devant lu fiatmoe 
brillante, et elle ne put s'empêcher de dire tout haut ; 
'■ La jolie petite fille 1 » 

« Ohî que c'est bon* maman Jeannette3 viens te 
chauffer ! dit l'en faut, 

— C’est à vous * celle petite-là? elle; est bien grande 
pour une s? jeune mère ! 

— Non, ce n’est pas ma fille ; sei mère inc l'a 
donnée eu mourant, cL je l’ai élevée. 

— Àhl vous êtes une bonne fille, vraiment] n dit 
darne Gertrude d'une voix radoucie. Là-dessus le 
curé revint, cl ht gouvernant' 1 s'en alla chercher le 
souper. Elle eur soin de laisser les portes ouvertes 
pendant scs allées et venues, pour entendre ce qui 
se dirait dans la salle; car elle pensait bien que les 


voyageurs raeouliraient à M. le curé pourquoi ils 
se trouvaient à cette heure mourant de lairn suc la 
grand 1 route. 

En effet, quand le curé vit scs hèles bien récon¬ 
fortés, il s'informa discrètement du motif de leur 
voyage, non par curiosité, nmis pour voir s'il ne 
pourrait pas leur être utile, lût quand Jeannette eût 
fini son récit* on entendit fi la porte ouverte quel¬ 
qu'un qui se mouchaiL bruyamment : c'était dame 
Gertrude qui pleurait à chaudes Larmes. 

Cette imil-lâ. Jeun nette el sa filleule dormirent 
dans un bon lit; id Le lendemain malin elles parti¬ 
rent bien reposées, cnni inuctrmeiiE assises sur le dos 
de CuentU\ que Pierre Cmuirbé devait laisser le soir 
chez te étiré de I te au lien, ami du curé de Saint Loup, 
qui avait donné aux voyageurs lino lettre de recom¬ 
manda tien pour lui. Ils n'élaienL plus qu'à quarante 
lieues de Versailles; mais il y avait six jours qu'ils 
étaient en route. 

Le curé de Beaulieu I•’s fil encore avancer dans 
leur voyage; LE les recommanda à une de ses parois¬ 
sienne*, une vieille baronne qui s’eu allait à la ville 
voisine avec une quantité de valets, de soubrettes et 
de petits eh iuris, comme c’était la mode d'en avoir. 
Ceüe dame avait une place libre dans une de ses 
voitures, cl elle la donna k Jeannette, qui eut îu 
permission de prendre Jeunnelon sur ses genoux. Il 
n'y usait pris de place dans la vu dure pour Pierre 
Gouarhé. mais le laquais île madame la baronne of¬ 
frit de lut en faire une à cédé de lui sur le siège de 
derrière | à rond il ion qu’il n\ monterait que hors du 
village, et qu'il en descendrait avant d'entrer en 
ullo. SL-ssire Champagne voulait bien rendre ser¬ 
vice à son prochain, nmis il avait peur de sc coin- 
promu LLrc un inetIanl à coté de lui sur sou siège un 
campagnard aussi mal mis que Pierre Gouarho» Ce¬ 
lui-ci, qui d ailleurs était aussi fier a su manière 
que le laquais Chain pagne, n'avait nulle envie de se 
mtniLrer derrière une voiture ; il n’y eut donc pas de 
contestations. 

Enfin, le soir du neuvième jour, les trois Brahms 
arrivèrent à Versailles. Il luisait nuit; aussi n'osè¬ 
rent-ils pai chercher à pénétrer ce suir-ta auprès du 
h rit-on de Kerlcotiik, Ils savaient oit fl demeurait, 



car ils s'étaient fait donner son adresse en écriture 
par M. Loi h an; iis le trouveraient plus facilement le 
lendemain matin, cL ils pourraient mettre leurs 
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beaux habits et se nettoyer de la poussière du 
voyage. Ils cherchèrent donc un gîte, et s’arrêtèrent - 
à I auberge de la Croix-Verte, paice que ce fut la 
première qu’ils rencontrèrent en entrant en ville. Ils 
se couchèrent pleins d’espoir; ils venaient d’hnten- 
dre dire aux gens de l’auberge que le 101 'venait d’ar- 
rher d’une grande partie de chasse, et qu’il allait 
rester plusieurs jours au château. Jeannette rêva 
quelle pat lait au roi, qu’elle lui faisait sa plus belle 
révérence, et que le roi embrassait Jeanneton et ac 
cordait la grâce de Jean. 

A suave. M Me Coiomh. 


LE DÉCAPITÉ PARLANT 


* Tout le monde se souvient du succès qu’eut cette 
furieuse mystification, inaugurée à Paris, il y a 
quelques années. Aous ne voulons pas appiécier le 
curai tère de celte exhibition, ni l’impression pro¬ 
duite sur les spectateurs pavants et mystifies : nous 
ne ferons qu’envisager le coté scientifique de la ques¬ 
tion, en expliquant de quelle manieie l’illusion était 
produite. 

Voici comment la chose se passait : Le spectateur 
était place dans un sous-sol, où régnait une demi- 
obscurite, favorable â l’illusion. Les objets restaient 
ainsi plongés dans une demi-tcinle vague, qui les 
garantissait des regards indiscrets. Au fond de lu 
salle on apercevait une table toute nue, reposant sur 
le sol par quatre pieds; sur cette table une tète 
d’homme exécutait divers exercices, se dodelinant 
de droite a gauche, faisant même un bout de con¬ 
versation avec les personnes qui voulaient bien 
lui adresser la parole. Et l’on restait assez intri¬ 
gue. 

On l’eut été beaucoup moins, si l'on eut aperçu 
deux glaces ties-brillantes placées devant les pieds 
de la table, et denicre ces glaces un pauvre diable, , 
parfaitement dissimulé, et dont le rôle se bornait à 
passer la tète à travers un trou pratique dans le 
meuble, et â remuer ladite tète suivant sa fantaisie. 
Ces glaces sc coupant à angle droit et inclinées à iô 
degrés pai rappoit aux murs latéraux, renvoyaient 
au spectateur l’image des murs de coté, tandis que 
celui-ci cioyait voir le mur du fond. On devait donc 
croire que le dessous de la table était complètement 
vide, puisqu’on apercevait un mur derrière. Mais ce 
mur était tout simplement figuré par la réflexion des 
murs latéraux, les deux images parfaitement symé¬ 
triques se confondant en une seule. Le phéno¬ 
mène se réduisait donc â une simple illusion d’op¬ 
tique. 

P. Vim FV i. 


IA PASSIFLORE 

De graves circonstances m’avaient retenue à Paris 
pendant des mois et de 6 ? mois; enfin il se fit une 
éclaircie dans mon ciel, et par une nuit sombre, me 
voici frappant à la porte d’amis qui habitent à quel¬ 
que cent kilomètres vers le sud. 

Le lendemain, dès le lever (lu soleil, j’étais au 
jardin : vue ravissante, parfums délicieux, enivranle 
harmonie, ces horizons verts et bleus, ces mille et 
mille senteurs qui s’exhalent à la fois des fleurs, des 
feuilles, des tiges et des gazons ; ce chant des oiseaux, 
ces bruits mystérieux de la nature s’élevant de tous 
les points, à toutes les heures, mais particulièrement 
au matin, alors que la ci éation entière semble s’éveil¬ 
ler à ma joie nouvelle en commençant un jour nou¬ 
veau. 

Moi aussi je croyais renaître, et ma nuit avait été 
longue; elle avait duré tout un an! 

J’allais de taillis en taillis, d’aibrc en arbre, de 
coibeille en corbeille, de fleur en fleur, avec un plaisir 
d’enfant. J’admirais tout, me penchant sur chaque 
plante pour la mieux reconnaître, lui donner son 
nom, refaire en mon esprit son histoire, et multiplier 
ainsi mes jouissances : et les heures passaient. 

J’avais exploré tous les coins du jardin, quand de 
grandes fleurs bleues grimpant sur un mur bien ex¬ 
posé attirèrent vivement mon attention, elles sont 
rares, les fleurs bleues, et nous les aimons. 

« La Passiflore! » m’ecttai-je après une seconde 
d’examen. 

Je n’ai jamais rencontré la Passiflore sans une 
certaine émotion. Quand j’étais petite fille, ma mère 
m’avait traduit ce nom, Passiflore : or, ce nom 
veut dire Pleur de la Passion. « Et, vois-tu, avait- 
elle ajouté, cette fleur est un symbole, un souvenir 
de ce qui s’est passé au Calvaire. Il y a là tous les 
instruments de la Passion. Effeuille toi-même les 
cinq sépales du calice, les cinq pétales de la corolle ; 
ce sont les lances des soldat^. Ce triple rang de fi¬ 
lets, de filaments forme la couronne d’épines, et re¬ 
marque que les extrémités inférieures des filets sont 
presque rougeâtres ; le sang du Sauveur les a teints. 
Les trois styles sont les trois clous, deux pour les 
mains, un pour les pieds; les étamines figurent les 
marteaux qui ont servi à enfoncer les clous. 

Comme au temps de ma pauvre mère et de ma pe¬ 
tite enfance, je cueillis la fleur, j’effeuillai pétales et 
sepales, je répétai la gracieuse légende, et, bien que 
je ne sois pas rêveuse, je me pris à rêver : il est si 
doux et si bon parfois de vivre dans un passé qui ne 
nous appartient plus! 

C’était encore comme jadis : les lances, le san¬ 
glant diadème, les clous et les marteaux. 

La connaissez-vous, la Passiflore, notre Passiflore, 
la Passiflore bleue? 

Elle nous v ientdu Rré^il ou duPérou. Sa tige grim- 
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pu il U; acquiert de dix à quinze mètres <]o baigneur, 
si on bi soigne Liifii, comme riiez mes amis, k uni* 
bonne exposition, au pied d'un mur; elle vous fera, 
avec ccs conditions et dans un climat un peu plus 
chaud que celui de notre Paris, dans le midi de la 
France, par exemple, des berceaux délicieux* Pans 
PAmérique dit Sud, ses tiges grimpantes forment 
souvent d'immenses cl jm|iéuélral)lü& inassil's. 

Les rameaux de la Passiflore? sont cylindriques et 
striés; les feuilles alternes, profondément lobées, 
glabres et glauques eu 
dessous; la fleur légè- u 

renient odorante, ver- \L 

dâtre en dehors, d’un ^ 

bleu pèle en dedans, «K t Ï'ïi 1f*V 

atteint un développe- >Iv>\\ 1 jj/JJ/ h*-, 

ment de sept à hui) A^\MaB/f yjfir- 

centimètres. 

Ce tto fleur axillaire, q 

c'est-à-dire naissant à ^ 

l'aisselle d'une fenil I. 5 ' 

est portée sur un pé- ' - v’ v 

donrule îiuiflore : dmir ' . 

la fleur est solitaire, ^ 

HiaqtiepédonculerPeïi 

Il orale : le calice, ur- 
eéolé h sa base, et ses v&UT^SjB 

cinq sépales verts pro- ‘ 

fondémenl lobés; la \ SS 

corolle et ses cinq pé¬ 
tales bleu clair el lan¬ 
céolés : pétales et sé¬ 
pales do môme lon¬ 
gueur, si bien que de 
Jussieu rfaccord ait a 
la Passiflore qu’un ca¬ 
lice à deux rangs sans 
éurûlîe du tout* 

A la gorge de la 
corolle* cl entre celle 
corolle et le pistil, 
qui, dans toutes tes 
fleurs possibles, oc¬ 
cupe le centre, est 

soudé, sur un large disque, ce double, ce triple 
rang de tilauienls représentant la couronne d’é¬ 
pines, filaments nombreux, ronge violacé à la base, 
presque blancs au milieu cl bleu foncé à Pextrémité ; 
aussi longs que les pétales qu'ils garnissent en de¬ 
dans à la manière d’une épaisse collerette, ils de¬ 
viennent ensuite sensiblement plus courts, cl dispa¬ 
raissent en tin sous les étamines. OLLc couronne 
donne à la Passiflore la singularité d'aspect et l'élé¬ 
gance qtii la distinguent de toutes les autres plantes. 

On sait que les étamines et le pistil* étamines et 
pistil plus ou moins complets, eonsLituent h- organes 
t-sentii-ls de la flqur, 


anthères représentenl les marteaux* 
;ûmphit que l'appareil des étamines : 

stigmate. L'ovaire, point central de 
’gmiê principal, puisqu’il contient eu 
et la graine ou semence* est udïIücu- 
lOmbrrux; Iroia styles s’élèvent gra¬ 
cieusement de Pavatre 
el se terniinonl par des 
stigmates capi lés : nos 
dons, 

j* Et voilà noire Passi- 

Hore, dite aussi grcrui- 
il die * parce que sou 
fruit ressemble a la 
grenade. 

Mais elle est Heur 
d'une nombreuse fa- 
gg mille, Ses sœurs * 

SK; sœurs aînées, car col- 

r ïrs-ci la surpassent 

Imites en beauté et en 
\ grandeur, s'épanouis- 

} sent au Nouveau- 

Monde et eu Asie dans 
les régions tropicales. 
Ainsi la Passiflore 
/ incarnate dent la fleur, 

W d’un bleu pâle comme 

v m la notre, est relevée 

J par ifne couronne 

i f pourpre atmelée do 
blanc ; — la Passiflore 
fesSg, pourpre, à fleura d'un 

pourpre vif, 4 Cou- 
romie violacée ; — lu 
Passiflore du Brésil, à 
tiges volubiles el en 
ssigxaga, et offrant suc¬ 
cessivement entre 

deux stipulés une 
Passiflore ou fleur de ta Pulsion. (P, 315. col. 2 i * ,r -, E , 

x * } feuille, mie vrille et 

une fleur ; corolle 
rouge brun à refit h bleuâtres ; — la Passiflore qua- 
drangulaire, qtiVm cultive en serre chez nous, et qui 
croit spontanément dans les contrées équatoriales: 
grande Heur odorante, couleur de pourpre, à cou¬ 
ronne panachée de rouge, de blanc el de violet; 
fruit ovoïde, jaunâtre luisant, de la grosseur d uo 
petit melon et qu’on mange assaisonné de sucre à 
la manière des fraises et des framboises. Cette es¬ 
pèce, dont la lige atteint un développement de quinze 
à vingt mètres, forme de délicieux bosquets : écureuils 
et rats y accourent en foule pour les fruits, serpents 
venimeux pour dévorer rats et écureuils. 

Nous pourrions citer cent cinquante espèces do 
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Passiflores r les unes herbacées ou lYulescimie* H 
alors munies de vrilles; les autres arbore s rentes 
toutes grimpantes; ruais nulle nVst plus jolie ni 
plus gracieuse que notre Passitiare bleue, type de la 
famille, bi véritable fleur de hi Passion» 


HEUR ET MALHEUR* 

xvu 

La procession dos balai?. 

Il dansa ainsi une bonus 1 heure* Lhaque fois qu il 
voulait se reposer, André le suppliait de continuer 
encore un moment, el velu semblait devoir durer in¬ 
définiment, lorsque huit û coup André lui-jm'im 1 
s’arrêta : 

« Ecoute », dit-il a son cousin. 

(icorges prêta J'oreille et distingua bientôt, mai¬ 
gri"' le bruit de il) danse el «le la musique, une ru¬ 
meur confuse qui s'élevait dans le lointain. Vndrü 
lui prit La main el se mit is rom ta avec [lu du ru té 
d'oü semblait venir rr murmure insolite. 

* Viens vite, viens vile, disnit-il tout en courant, 
c'est maintenant le plus amusant, il ne faut pas 
manquer le cnnimctieemcuL w 

Les deux renforts, eu quelques mil ml es* arrivèrent 
Bout essoufflés au bout du village, disant la mai si m 
du père Hclou. Sud mre a liai Ire le blé, vaste et 
isolée, avait, été désignée comme lieu de rendez-vous* 
U n'y avniL là que des hommes, la plupart gens rai¬ 
sonnables et d'Age mil r. A ta dernière lueur du cré¬ 
puscule, André y reconnut son ami Vincent qui sem¬ 
blait investi du commandement. 

[je buis eûtes, les enfants anivataiit; évidemment 
il se préparait quelque noté ni belliqueuse* Lorsque 
Viiii eul jugea que la réunion H ail au grand complet* 
il vint se placer à Lois pas en avant du reste de la 
troupe, 

n Attention au commandement ! crm-bil : Lue, 
deux, D ois : Marche ! » 

La masse entière s'ébranla, tambour battant, ban¬ 
nière eu tête. 

« Quelle drdlc de procession3 disait ùenrges. 

— nhl tu n'as encore rien vu, » répandait Ami ré* 

Il avait raison* car, dès qu'on eut enfilé la pre¬ 
mière rue, Deorges, fort ébahi, se trouva eu face 
d'un étrange spectacle. Les portes des maisons 
étaient toutes grandes ouvertes, et sur te seuil se 
tenaient les ménagères armées de balais Je toutes 
provenances, de toutes formes et de toutes dimen¬ 
sions» 91 y en avait de chiendent, de bruyère, de 
grus crin; il yen avait d'énormes, de moyens, de 

i. Su Lie. — Vpy, papL«i 7tï, SI. 1U7, iü, 155, t7*, 1H7 « t lW. 


petits, de plais* d'allongés et da cylindriques* 

A mesure que la troupe pas sa il , les lu manies, 
tour à tour* s'eu détachairiU et allaient recevoir îles 
mains de leurs feumicâ res armes dont tieorges ne 
coin prenait pas encore Putilîté, HtaniiM tous furent 
pourvus et se mirent à brandir fièrement au-dessus 
de leur tête cette forêt mouvante, 

a De plus cfi plus drdle, dit . mais uii 

veulent-ils eu venir ? 

— Tu vas U * voir. ■■ répondit André, qui mettait un 
art instinct if à ménager ses cfi'çEs* 

Quand tout le gros bataillon cul délité, une nuée 
de gamins apparut à ]';u rièri -gaide* tenant à la 
main dn longs buissons épineux et se bousculant à 
î’euvi suus la conduite de niiuslrg Ch a potin que sa 
vaillance et scs mérites particuliers desigliaient 
pour ce poste d'honneur» lïeorges et André ne pu¬ 
rent échapper à La contagion île l'exempta cl, nrra- 
elianl à droite et à gauche quelques ratio aux pi* 
quant s , qui lièrent pour des fondions plus mili¬ 
ta nies leur ride de simples spet lu tours. 

Le la i n liant' bal lait toujours;; ta bruit cadencé des 
smdiers ferrés résonnait sur [a roule p’cmmsc, Àr- 
rivés devant la place du village, la Iroupe ralentit sou 
mouvemeul f puis, au signal de Vincent, s'arrêta 
siunL. Le tambour en même temps cessa ses rmilr- 
ments frénétiques et sc mit à battre la charge avec 
Icnlcur. Li s hommes mariés pénétrèrent nu milieu 
des Tl a liseurs , qui reflué mil à demie el à gandin 
comme les eaux divisées par un vaisseau do guerre. 
Les balais, portés haut, domimiicnt toutes tas télés ; 
les hommes avançaient au pas militaire, aussi fer¬ 
mes que 3a phalange macédonienne, E9 s’agissait 
pour eux de reconquérir le terrain accaparé par les 
liliinrs-îiers* La fouie regardait ivec intérêt ces pré* 
liminaires du combat* 

Parvenus au baul de In place, les barbons firent 
un tour sur eux-imèinrs cl rei oiiimencéreul en sens 
inversa leur émouvante promenade* Les danseurs 
essayaient bien de les débander, mais ita se bri¬ 
saient contre leur masse impénétrable et ne purent 
les cm pêcher d'arriver eu bon ordre à l’autre entré- 
mile de la salle de danse. ,\ celle limite, ils >"rmé- 
lèrcml d’un mouvement brusque, tous J es lui lai s 
s abattu cul à la fui", praliqua ul avec frénésie sur le 
sol piétiné un lormidrililn balayage qui souleva en 
mie minute un épais nuage de poussière. 

Le lut alors un tumulte mdr^npLihle, un sauve- 
qui-peut id1aré,uîj les cris, les rires, les quolibets et 
les jurons se confondirent en un épouvai]table 
brouhaha. Le-- danseuses, craignant pour hoirs 
fraîches toilettes . en Irai lièrent stti loin Je ui> dan¬ 
seurs et su dispersèrent dans tautas les directions; 
ni ai s ipielqucs mauvaises lûtes s'obstiné mil à ré¬ 
sister. tic lut alors que les gamins* venant à la res¬ 
cousse, s'escrimèrent sur ta? retardataires, tieorges, 
qui sc trouvait au milieu de la mêlée* s'étonnait de 
se sentir cinglé n chaque instant comme s'il enl fait 
par lie de la troupe ennemie. Il se retournait cl ne 
voyait rien que Cfiapotîa, le nez en l'air el le buisson 
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pendant. I bailleurs» il n’eut pas le temps de s'in¬ 
quiéter d»? AfS piqûres ; Tour mt: h un, ;m une au¬ 
dace imprévue, venait de reprendre rolTensive, 

La grosse Manchon, bien régalée d’oie grasse» lui 
avait en elîet If matin même à peu près promis dr 
User au mots prochain le joue de I ni" mariage, 
fl Tonrnichon 
transporté u f au¬ 
rait voulu pour 
rien ou monde 
perdre a ses 
yen s b 1 prestige 
dos vainqueurs, 

La place cepen¬ 
dant etnît vide 
de danseurs et 
les musiciens 
essoufflés P 

votant le i'iiîii- 

« 

bat li ni faute 
de combattants, 
n’avaient pas 
été fAchés tir 
reprendre ha¬ 
leine avant la 
El il de leur ga¬ 
lop. Mali ils 
a Vident compté 
sans l'impé¬ 
tueux Tnuini- 
c hoEu Criant im¬ 
périeusement à 
l'orchestre du 
continuer, il en¬ 
leva Fanebon 
dans scs bras 
fl . malgré ba¬ 
lais cl buissons» 
rem porta d u ne 
seule traite jus- 
qu'au beau mi¬ 
lieu de 1 ri pince, 
tin tonnerre 
d'applaudisse - 
ment s accueil¬ 
lit ce coup d'é¬ 
clat* Vincent » 
se piquant nu 
jeu» revint For¬ 
me haute sur 
son adversaire ; 
mai» celui - ci 
•doit déjà lancé à taule vitesse dans lui galop ver¬ 
tigineux ; et sa force d'impulsion fur [elle, que d'un 
coup d'épaule il envoya rouler û trois pas dans la 
poussière lu malheureux Vincent* Les musiciens, 
pour célébrer ce triomphe» redoublèrent leurs flon¬ 
flons; l'assistance électrisée battit des mains» d 
Toimiidion, ivre de joie» acheva sans encombre son 


êlmnrüTnnl gu bip; après quoi, voulant se distinguer 
par ht modération autant que par Luudace, il opéra» 
comblé de gloire, une honorable retraite. 

Les noir ■huent maîtres du champ de bataille; 
Ifs-lUnins.jfhinl leurs buissons» abattirent la pous¬ 
sière ÿ grands coups d'arrosoir et les hommes ma¬ 
riés dansèrent 

à leur tour avec 
les mères de 
famille. Il fut 
bientôt évident 
qu ils u‘avaient 
lut lé que pour 
le point d'hon¬ 
neur; car, moins 
d’une heure 
après, rn gens 
sages et rail* 
ges, ils avaient 
lotis abandonné 
la partie, 

« Te voilà 
beau! mon hom¬ 
me f disait Si¬ 
monne en s'eo 
allant au bras 
de sou mari ; de 
l’eau sur de la 
poussière » ça 
l'aiI de la boue, 
et ta veste neuve 
est bien accom¬ 
modée. 

— (jue voiix- 
lu que j + y fasse? 
répandait Vin¬ 
cent; c'est cet 
enragé de Chn- 
poün qui a vidé 
sur moi tous 
ses arrosoirs. 

*— Et pour¬ 
quoi a-t-il pu 
les vider sur la 
veste» mon pau¬ 
vre homme ? si¬ 
non parce que 
tu étais par 
terre » car au¬ 
trement il est 
plus petit que 
toi , n’est-ce 
est plus 

grand. Et pourquoi étais-tu par terre ? Je souhaite 
que les autres ne le devinent pas, mais moi je le 
sais bien ; c'est parce que tu nétaïs pas solide sur 
tes jambes. Et pourquoi n’élais-tu pas solide? Pour¬ 
quoi? tu ben doutes aussi bien que moi» et je n'ose 
pas seulement te le dire» tant jen ai honte. Àh I 


Lj jirüccesioïi iIlïs balais. i‘K 218» col. 1.) 

pas? niais quand Lu es par terre, il 













































































Lorcou, et mon onde sait que voua n T enavex pas, ré¬ 
pondait Georges d'un air insinuant* 

— Eli ! bien ont* dcsl vrai, ju nVn ai pns t mais 
rc uVât ]ioi ei t une raison punir que imi onrli* dèva- 


ij uanl à AI"' 1 ' Lorcau, ni le lui parlait sur un autre Lun, 
Aii I bonjour, mon cher peltl ami H disait-elle * 
rVsl donc pour moi ce beau bouquet? vous êtes 
trop gentil. CVal votre maman qui l'a cueilli, je le 
vciis bien, elle n tant de goût ! elle donne do la grâce 
a Luiil rn qu'elle lonctie, Mais comme vous avez 
chaud t asseyez-vous là; je vais vous faire boire 
quelque chose, vous ui avez grand besoin;* ■? 

fie orges était très-recun naissant à la bonne dame 
de ses douceurs et no s'elTai'ourhitit point des ru¬ 
desses do sun mari ; il savait que, quoique rare no se 
n'ssembldt guère, la chanson pourtant étais lu même, 
JM* Lorcau, une fuis qu'il avait pris son parli des 

pédirrs Michal, 
muntrait ii son 
petit visiteur ses 
collections d'in- 
sectes rl de pa¬ 
pillons. Georges 
s'extasiait* H 
h ou voit que les 
papillons res¬ 
semblaient à 
des fleurs et les 
insectes a des 
bijoux. 

« Comment 
s'appelle celui- 
ci * qui a de 
grandes ruines 
pareilles à des 
scies ? denann- 
da-l-il un jour 
en désignant un gros cnïéopUrc au corselet bruit* 

— Ces cornes s'appellent des a (demies, mon en¬ 
ta ni , cl l'insecte cal un Priant' cort'uyettr. Ûn le 
nomme ainsi parce qu il vit dans le tronc pourri de 
nos taules i'l do nos bouleaux, et lu nHgnures pas 
que l'éenrce dp ces arbres fournit le tan dmiL ou 
se sert pour assouplir les peaux de nos animaux do¬ 
mestiques et les transformer on cuirs propres u 
mille usages. 

— Ùliï que c'est amusant ; je nVublîer&i pas ce 
iiüm-lù. Mats ÎI nVsl pas des [dus beaux, mon vieux 
corroyeur. Sun voisin lui fait tort ; c'est un élégant, 
je parie qu‘il vit de scs reniés, m 

Et Georges mon Irait du doigt un charmant co¬ 
léoptère d'un bleu cendré, avec six taches noires 
disposées iongiludiiKiErmenl sur chaque élylre* 
c Ah! celui- la . c'est i A eau th opté rc Rosalie* Le 
premier nom L'écorchera la bouche, mais le second 
tVst bien connu. Ou appelle aussi cet insecte Capri¬ 
corne des Alpes* Je l'ai rapporté de la lorclaz, près 
de Chamonîx et, comme Lu ne le trouverais pas 


Ce fut un iuinullt: iniJ^scri |»tâti l«ï. fk 218 , col. 2 , 


Quoittons imliëcrèLc?, — Vne larme 


Georges n'avait de sa vie élé si heureux que pen- 
danl ces vacances. Comme les autres étaient beau¬ 
coup plus contents de lui, il était de son cote infini¬ 
ment plus content des autre-. Tous lui faisaient bon 
accueil et il faisait en retour réle a chacun. Sou¬ 
vent il allait voir sou ami, M. Loreau, et de temps 
en temps lui portail quelques primeurs, une plante 
rare, de beaux fruits ; mais, selon qu’il était reçu 
par le docteur ou par sa femme. L'accueil était bien 
différent. 

* Toujours les mains pleines, disait M* Loreau 
d un air bourru, cela passé la permission. Fais bien 
a LU* il lion a ce que je vais te dire, Georges : la pre¬ 
mière fuis que lu reviens, je ne te reçois pas si lu es 
encore encombré de bagages* 

— C'est, que ce sont dos pèches Mb liai, monsieur 
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dans nos pays Fie plaines, je vais le le donner ; ce 
*ipra le commencement de ta collection. » 

Tout en parlais I, _\1, Loïc au fouillait dans ses ti* 
roirs et eu relirait mie petite boite au fond Je lo¬ 
quet te il fixait bien soigneusement le Caprin) me. 

Georges i lait ravi. Il admira encore, entre autres, 
un beau Carabe d’un vert doré en dessus, d’un noir 
velouté en dessous, et apprit avec une grande sali** 
faction qu'il se* nomme le jiir<iinier y parce qu'il dé¬ 
truit quantité d'insectes nuisibles. 

La leçon d hisUdre naturelle lirait à sa fin et 
iïeorgrs se promettait île faire aux Coléoptères une 
chasse assidue T lorsqu'il avisa dans un coin un 
Bupreste d'un beau vert bronzé. 

» -Von trouverai-je pas un pareil dans notre pava? 
demarida-l-il à M, Lortau ; il est bien babillé ; j'aime 
li couleur de son m au Le un ; corn me ni rappelïe-t-oir? 

- Le Bupreste vert, mon enfoui; mais il esl rare, 

— Oh 1 alors, 
mon bon ami, 
voulez-V DUS 
m’en faire ca¬ 
deau comme rie 
voire Ilûsalie 
des Alpes ? 
unissait ainsi les 
deux noms qui 
lui étaient le 
pins faciles à re¬ 
tenir.) Je serais 
si content, ce 
sérail un eu ni - 
in en cernent su¬ 
perbe pour ma 
collection. « 

Georges avait 
relevé la télé 
pour regarder 
M. Lorrau, ne doutant pas de moi ennseidemeuL 

« .Von, Georges, dit le docteur tfime voix légère¬ 
ment tremblante, je ne le donnerai pas celui-là, ni 
à lui ni h personne; c'est impossible, tout à fait im¬ 
possible. ' 

Georges vit «lors à son grand étoonemetlL un voile 
de Lrtairasc obscurcir la figure de son viril ami, et 
il resla muet et interdit, 

sr 1 " - Loreau, fort heureusement, entra à cel ins¬ 
tant, le journal à la main, et le docteur se retira 
pour le lire dans la pièce voisine. 

Georges , plongé dans ses réflexions , était de¬ 
meuré immobile en face do la vitrine aux insectes, 

f Vous allez devenir un habile mil ma liste à ee que 
je vois, di! la bonne dame ; vous restei-là en cou— 
templalioii comme un vieux savant. » 

Georges avait bien envie de En questionner, et 
craignait rr pendant de faire quelque non voile mala¬ 
dresse. 

« L est ce Bupreste vert que je regardais, dit-il 
meu embarras; lavez-vous remarqué, madame? 


— Si je l'ai remarqué, mon cher petit? .ah! certes 
qui. H a été trouvé dans les bois de Moud un par 
mon cher flîs, mon Émile* C'élall un jour de congé, 
nn jeudi. Il était si gai ce jour-là, si bien portant, 
ce pauvre enfant] Je le vois encore, courant à droite 
et à gauche. Tout à coup, il se met A genoux.se 
couche à plat ventre, fouille dans l'herbe. Le Bu¬ 
preste cherchait ci s'échapper, paraissait, disparais¬ 
sait. Emile> qui brûlait de le prendre, tremblait eu 
même temps de l’abîmer ; enfin il s'en saisit et vînt 
vers moi Iriompliant, tenant délicatement sa cap¬ 
ture entre deux doigts. Le soir, il Ta mon liée à 
son père et piquée A celle place, fj'fi été sa dernière 
joie, et la notre aussi, hélas î » 

M" B Lorcaii soupirait Irislciucnl et Georges, qui 
se reprochait sa sotte curiosité 1 . avait les Larmes 
aux yeux. 

« Pardonnez-moi mes questions t madame, dit-il 

d'un Ion navré, 
— Vous par- 
donner, cher pe¬ 
tit ? pourquoi 
donc? vous 11 a- 
vcü aucun tort, 
c'est moi qui 
vous attriste, et 
la tristesse n'est 
pas bonne à vo¬ 
ire âge. Venez, 
venez, le grand 
air nous fera du 
bien à tous les 
deux, r» 

Elle Je prome¬ 
na dans le jar¬ 
din t chercha à 
le distraire et 
à i'amuser; en¬ 
fin, au moment du départ, elle voulut absolument lui 
faire emporter dans une petite cage un joli char¬ 
donneret, Elle avait remarqué ïe goût de Cécile pour 
les oiseaux et avait élevé celui-là A son intention. 
Quant A Alice, Georges serait chargé de lut remettre 
une charmante bouture de fuchsia. 

Lorsque le petit garçon revint an logis, chargé de 
ses richesses, M" u ' Marrey craignît qu'il nVill solli¬ 
cité cluurdimcril la générosité de ses bons voisins. 

« Fais attention, mon enfant, dit-elle ; MA et M"" 
Lorcau sont excellents, mais il faul bien prendre 
garde dVn abuser. 

— Uh! maman, répondit Georges avec un sérieux 
extraordinaire, son viens-lui bien d'une chose : c'est 
qu'à partir d'aujourd'hui et jusqu'à la fin de mes 
jours* je ne demanderai jamais, jamais rien à per¬ 
sonne. » 

À suivre. Ea su ifEmvis. 
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Le fond ateurde Rome» voulant donner à son peuple 
mi calendrier nomenu, divisa l'année ou dis mois 
do Ironie jours, suivis do soixante jours complément 
tftiies cl Cûns.ina lu* premier de ces moi* au dieu 
Mars, don ! les Romains le [irél-eiuJ ai enl issu. 

Mars est le dieu de la force lirulaki, Tous les peu¬ 
ples do L'antiquité TudoraieuL ; et l’on assure même 
i]ur, rie ilus jours, quêteurs nations lr placent encore 
au-dessus de la déesse Thémis qui représente la 
justice et le droit, 

Mars, dieu de lu guerre, fils de Jupiter et dn Ju- 
nou, avait, sous le nom d'Arès, des autels dans toute 
Li Crèce* On raconte que Mars, cité devant les dieux 
par Neptune dont il avait tué la fils, fut acquitté 
par scs juges, réunis sur une colline près iTAÜiè- 
ties, Ku souvenir de ce Ta il mémorable, 1rs Urées 
donnèrent a leur LrihunaL installé au lieu même nîi 
Mars fut jugé, le nom d’Aréopage, qui veut dire rol- 
IIno de Mars. 

"Nous avoua dit que Hbtuulus avait donné 3e imm 
rie son père, Mars, au premier mois du nouveau ca¬ 
lendrier romain; ce même nom fut donné' plus lard 
à l’un des jours de ta semaine, te mardi ; à Tune îles 
planètes que cnnunissahnl 1rs anciens, i■ t eulln au 
métal, le fer, qui servait à fabriquer les armes de 
guerre. Le mois de Mars était symbolisé par un 
homme vêtu dune peau de louve, 

\j ou tons enfin que les prêtres dn Mais portaient 
à Home le mmi de su tint* (rk . sam ter, «m Milium y 
danser), paire que nclmqun année, au mois de mars, 
ils parcouraient la Mlle, portant au liras les boit- 
cllcra sacrés et exécutant,, au son des inslrumenk 
de musique, îles danses et ries chants solennels. » 

Le mois de .Mars présentera, cette année, deux 
phénomènes astronomiques intéressants, l/un ré¬ 
gulier, qui arrive tous les ans vers le vingt et unième 
jour du mois : le commencement du printemps; 
l'autre accidentel, propre à l’année 1*77 : une 
éclipse de soleil. 

Le I / mars, à t heurt' Si minutes du malin, le 
soleil sera partiellement éclipsé, Malheurousemml, 
à celte heure, le soleil n’est, pas encore levé dan-, 
nos pays; nous n’ a percevrons donc pas L'éclipsa. 
Seuls les habitants de l'Amérique du Nord et les 
marins qui fréquentent l'océan Atlantique septen¬ 
trional, pourront jouir de ce beau spectacle. Nous 
vous avons dit déjà quelques mots des éclipses de 
lune. ; ajoutons quelques explications suer inc tes re¬ 
latives aux éclipses île soleil. 

La IVrn» tourne autour du Soleil et décrit un cef- 
cle entier en une année. La Lune Luuriie autour de 
la Terre il décrit un cercle entier en un nmis. Lors¬ 
que ces trois astres ; Soleil, Terre, Lune occupent 
les positions indiquées par Tordre même dans lequel 


nous les nominOttâ, les rayons du Soleil, arrêtée par 
la Terre, ri’arrivent pa* j wqiùt la Lime, qui est 
rendue en partie on totalement invisible, il y fl éclipse 
de Lune. 

Lorsque ces trois astres se présentent dans Tordre 
suivant : Soleil, Lime, Terre, U Lune n ou* empêche 
de recevoir tous les rayons émanés du Soleil, qui de- 
vieil t alors totalement ou parlîcUrmnit invisible* Il 
y n éclipse de SoleiL 

Tuisquc la Lune Accomplit on un mois su révolu* 
lion autour de mitre planète, elle se trouve dune 
une fois par mois entre le Soleil H la Terre et, quinze 
jours après, <k l'autre coté de la Terre par rapport au 
Soleil. 3t semble dune qu'il de irait y avoir tous les 
mois uni' éclipse de Lune cl unr éclipse de Soleil* 

Nous savons qu’il n'en r.st pas ainsi. Cela lient il 
ce que la Lune, dans ces deux positions, iTa pas 
toujours sun centre surin ligne qui joint tes centres 
du .Soleil et de hi Terre; il est tan tut au-dessus, lun- 
Lèt au-dessous du pimx dans lequel se meut la Terre* 
Les éclipses n'uul lieu que toc.-que le centre de hi 
Lune sr trouve dan? le plan île T orbite terrestre, 
qu'on appelle t lipU^ne pour celle raison* 

Tous les IH ans 11 jours, la lune reprend exacte- 
ment lu moine position par rapport & la Terre et nu 
Soleil. Les éclipses qu'mit a observées pendant cette 
période se reproduisent doue on même nombre et n 
des époques correspondante* dans la période juji- 
vantfi. Ainsi, le 1,1 mars 1*77 il y aura éclipse de 
Soleil ; une pareille éclipse aura donc lieu le il -j- 
l U ou ’jn mars. de Tannée t ST 7 -|- ou t Mul. 
Ajout nus que l'observa tÈ m a mou I ré qu’en moyenne, 
dans l'espace de ans 11 jours, il y a70 éclipses, 
dont 2h de Lune et t I de Sole il. Jamais il n'y a plus 
de 7 éclipses dan* une année, et jamais il n’y eu a 
moins de deux : quand il n y eu a que deux, elles sont 
toutes deux de Soleil* 

Le 2u mars, à 11 heures ri7 minutes du matin, 
commence cette boite saison, le printemps, que les 
poêles utiL jusLunanL appelée la jeunesse de Tannée, 
tir jnur-U, le soleil se lève à b heures a minutes le 
mutin et se couche à 0 heures H minutes le sotr; la 
durée du jour, douze heures, est égale à la durée de 
lu nuit ; nous sommes à ]'équinoxe* Le Soleil passe 
de V hémisphère austral dans Hémisphère honuil, en 
pénétrant dans te signe du zodiaque qu’un appelle le 
Relier, Expliquons ce que cela veut dire. Nous savons 
aujourd'hui que la Terre tourne autour du Soleil; 
mais pour nous, hahitaiils de cette Terre, c’est Je So¬ 
leil qui ïrmhfo se mouvoir autour de noLre globe, he 
même, quand nous sommes emporté» par un wagon 
rapide, nous nous croyons parfois immobiles et il 
nous semble que ce -uni les arbres de la route qui se 
déplacent dans ta dire cl ion opposée à celle que nous 
parcourons. Dans son mouvement (ipfntrcnt^ le Soleil 
de cri J nue courbe presque circulaire que Tou appelle 
écliptique : nous mois avoua dit tout à l'heure pour 
quelle raison* Cette région que le Soleil semble par¬ 
courir en une Année vA bordée de constellations» 
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c'est-à-dire rie groupes dï Loties bien connus dos 
premiers aslrmiijinfü qui leur avaient dormi dos 
noms d animaux île Bélier, ïe Taureau. le Capricorne, 
olr, ; [pour celle raison, reüe région fut appeler 
sû'iifitjWi d'un mot grec quî signifie poli U animaux, 
le zodiaque est divisé en doitie parties égales qu'on 
appelle signes el que l'on désigne par les noms des 
rouste Hâtions 


ronâlclletiim du Verse nu ; dans 4U00 ans f dans la 
constellation du Capricorne; en lin. dans 22 mm ans* 
le Soleil, après avoir rétrogradé d'un tour entier, se 
retrouvera dans la constellation du Bélier, lin a cou- 
serre néanmoins ans signes du Zodiaque les mêmes 
noms qu autre foi s et, par une bizarrerie dont je te¬ 
nais a vous prévenir, on dit toujours que le 21 Mars 

le Soleil entre 


principales qui s'y 
trmivenl : signe 
du fiélter T des 
Boissons T de. 
Vous retiendrez 
J a e i le m e u l 1 rs 
noms dftrflsdouze 
l ûiistelliLfions, en 
unis souvenant 
de ce distique lu¬ 
tin qui les énu¬ 
mère dans l’ordre 
même de leur 
succession : 

* 

Suât ,Di"S Taumx, 
ÙcmMüi , (imcor, 
Leo t Virgi), 

LihrmiU" 1 , Scorpion. 
Amliaai*!*, Capçr, 
Am|j|iui"i, Bistres, 

L est à-dire : le 
Bélier (Ariesj, le 
Taureau t les Gé- 
ZlO-aux, l »lancer, 
le Lion, la Vierge, 
la B alan eu , le 
Seurpinn, le Sa¬ 
gittaire {ArctLe- 
non» ,, le Capri- 
corne, Je Verseau 
d les Buissons. 

Le 21 mars, le 
Soleil est situé 
dans le -dgiu 1 iLu 
Bélier h [ T-tirecs - 
sivcnmHÜ attend 
chaque mois le si¬ 
gne suivant. Mais, 
il fuuL ïc dire, 
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dans le shjm du 
Bélier, bien qu'eu 
réalité il se trouve 
dans ia l'Oiistd- 
laUon dea Pois¬ 
sons* Ajoutons 
euro retjiiorédi[j- 
lïque est incliné 
sur l'équateur ter¬ 
restre d + uii angle 
de 2*1 degrés en¬ 
viron. Avant le 
20 mars, le Soleil 
est si lu të au-des¬ 
sous de l'équa¬ 
teur, du coté qui 
regarde le pôle 
austral. Le 20 
inars,àréquinoxr 
du printemps, 3r 
Soleil atteint l'é¬ 
quateur et, ii par¬ 
ti rdc cette époque 
jusqu'au 21 sep¬ 
tembre, le Soleil 
est au-dessus de 
i équateur, du cil¬ 
lé qui regarde le 
pôle boréal. 

üurauLee mois, 
les principales 
planâtes seront 
pour nous invi¬ 
sibles. Mercure, 
Mars, J u pi 1er. 
Saturne se lèvent 
frop Lard et se 
couchent I rop Lot. 
Bout-être pour¬ 
rions-nous oInscr¬ 


it 1 Soldï ne pa¬ 
rai I pas occuper la me nu place par rapport aux 
étoile", au retour annuel de B équin Oie du printemps, 
il est un peu en retard el ce retard augmente indu¬ 
ré I le ruent de la même quantité chaque année. Ainsi, 
tlit temps d’Ilipparque, astronome grec qui vivail un 
siec-L' avant notre ère, le Soleil se I ni avait dans la 
cnnsk'llatHm du Bélier au moment de I équinoxe. 
Anjou H Itui, à cette même époque, le Soleil se trouve 
dans 3u i inislellaLiuii tics Poissons.. Dans loiid ans, 
le Soleil m‘ trouvera a 1 équinoxe d aulutiinç dans la 


ver pendant quel¬ 
ques instants Vénus, qui se lève quelques minutes 
seulement a unit le Soleil, fl ranus toutefois sera ri¬ 
sible : malluuirçusemcnt celte belle planète, décou¬ 
verte le I rj mura 1731. par I illustre William Ifersrhel, 
ne peut jias l’Ire raîâlflinnnlubBervée à Bip ilnti.l ranua 
ü un diamètre quatre lois cL un cinquième plus grand 
que celui de la Terre, ce qui correspond à un volume 7 A 
fois et demi plus grand. La figure ci-après représente 
les dimensions comparées d l'ranus el de la Terre, 
I ranus, comme Inities les p la rudes, tourne autour 
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du Soleil et effectue sa révolution en si mis ; sa 
fli5tance au Soleil est un moyenne ita 7 J" initiions de 
lieues* Lorsque là Terre H l'raniis, dans leurs mou¬ 
vements indépendants, se trouvent de part el d'autre 
du Soleil, lit distance qui les sépare est de 771! mil¬ 
lions di i lieues, se déenm posanL ainsi : disUuicedT- 
tTinus au Soleil, 742 millions de li< ues; distance du 
Soleil il ta Terre 37 
millions de Lieues* 

Ces gros chiffres, A lu 
vérité, ne représen¬ 
tent rien de bien nid 
û notre esprit, 
pouvons avoir 
idée plus précise de 
cette énorme dis¬ 
tance en prenant un 
terme de comparai¬ 
son, Vous savez que 
la-lumière parcour t 
75 000 lieues par se¬ 
conde, c'est-à-dire 
que si, à une distance 
de 75 O0Ô lieues, on 
allumait un astre a un 
moment déterminé, 
nous n’aperceviinns 
ccl astre qu’une se¬ 
conde après. Eli 
bien , la lumière 
émanée d'I rsnus.cti 
supposai! 1 que celte 
plâtré Le 5oü tcui h 

coup placée au lirmamcnL no nous arriverai! qu'au 
bout de —J- n secondes, r'esl-â-dîrc au bout dû 
10580,0 set ondes nu t heures 53 minutas et t\ se¬ 
condes. 

Les habita lits d’IIraïUis eu admettant que cotta 
planète suit habitée) sont bien luuius partages que 
nous ; ta Soleil, qui leur apparaît 
57n fois plus petit qu’à nous ne 
leur cm oie qu'une faible lumière el 
peu de chaleur, a cause de la dis¬ 
tance qui le sépare de la planète. 

Toutefois, si leurs jours sont moins 
éduiréaqtie 1rs nôtres, leurs nuits 
doivent être plus claires, car ils 
possèdent quatre lunes qui leur ré 
liée bissent U lumière du Soleil 
Voulez-vous connaître les noms 
de cps quatre satellites? (je parle 
bien entendu des noms que les habitants de ta Terre 
leur ont donnés), ce sont; Artal, 1 mbriel. Titan ta et 
Obérait, 

Au point de vue météorologique, le mois de mars 
n’esl pas moins intéressant. La tempe rature moyen ne. 
qui a aLtcmt en janvier son point ta plus bas, £ ,i T 
se relève de plus en plus; elle était de i°, 5 eu février, 
elle est de i eu m ire, Ce n'est pas que noussoyous 


délivrés dns froids de ITiiver, car mars est souvent 
froid et pluvieux; les pluies, courtes et fréquentes, 
«pii tombent alors qui- rien m- semblait les taire pré¬ 
voir, vous sont bien ..u?s sous le nom de yittm- 

ItV*. Euliti f b 1 mois est souvent brumeux et ces 
brouillards de mars vonL vous fournir ruera sien de 
faire une prédiction relative à ta température du 

mois do mai. Depuis 
longtemps, le» agri¬ 
culteurs ont remar¬ 
qué que si VoO note 
avec nain Ica jours de 
brouillard de mare, 
on peul être assuré 
qu’il y aura en mai 
blanches 
aux jours correspon¬ 
dants, soi! un jour 
auparavant, soit un 
jour après. Ce dic- 
Rroitilkvrds en 

tjfh'ea fît tutti, 

est-il exact? Nous ne 
saurions vous ta 
dire, car le nombre 
des cmaridenren sé¬ 
rieuse mont consta¬ 
tées est encore trop 
faible ; nous vous en¬ 
gageons h le vcnlier 
vous-mêmes eu no¬ 
tai] i, durant ce mois, 
les jours où l'hu¬ 
midité de l'air sc préi-ipilcrii en brouillards. 

Malgré les mauvais temps que présentant souvent 
les vingt première jours de mars qui terminent ta mois 
républicain dn ventôse, n'oublions pas qu’avec ï'é- 
f|iîinove du printemps arrive germinal, ctasL-ù-iltre 
le temps où la semence confiée à la terre commence 

â germer, La terre, déjà préparée, 
va recevoir durant ce mois : les 
avoines,tes blés de printemps, les 
pois, les lentilles, tas carottes, ta 
Jîn, ta tabac*. + . C’est l'époque favo¬ 
rable pour le semis des arbres ré¬ 
sineux ; le pin sylvestre, le pîn ma¬ 
ri lime* Le jardinier termine les 
talmurs et va semer tas laitues, tas 
chicorées, ta cerfeuil*.,* La na¬ 
ture, engourdie durant tas mois de 
rtiiver, se réveille; ta Soleil nous 
envoie des rayons plus chauds et plus luminrus. Nos 
arbres, dont les figes desséchées sedétachutant sur 
le fond gris eL trista du ciel, commencent à porter 
des bourgeons; la violette émaillé nos parterres...* 
c’est ta printemps! 
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CHLOKIS ET JEANNETON 


XXIX 

A Tria nom 

Jeannette et son père, et même Jean ut 1 ton, liaient 
si las de leurs nnnf jours do voyage qu ils dormi¬ 
rent jusqu’à ce qu'il Ht grand jour dans le grenier 
on rauhergiato de la Croii-Yorle, pressentant en eus 
des h Aies peu fortunés, leur avait permis de passer 
la nuit. Joannetle alla regarder à la fenêtre, et sc crul 
penchée à In margelle d'un grand puits, lant la cour 
lui parut profonde et sombre. Il devait être lard, car 
dans celle mur On entendait beaucoup de gens et de 
bêtes qui s'agitaient; on attelait des charrettes, on 
pansait des chevaux, ou parlait ; Jeannette se dit 
qu’il fallait sc dépêcher de s 1 babiller pour aller chez 
le roL Elle éveilla donc Jeanneton et s'appliqua à 
la faire belle; elle fil aussi sa propre loiîrUe, avec 
autant de soin que le jour de sa première visite au 
château. Pendant ce lempa-là Pierre Gnuarlié des¬ 
cendit pour s'enquérir d'un barbier, et il revînt rasé 
de frais et bien peigné. Avec le rosi unie de son pays, 
son grand chapeau à la main et scs longs chevaux 
blancs tomba ni sur ses épaules, il pouvait se pré¬ 
senter partout, même chez le roi, tant il avait 1 air 
respectable. Jeannette et Jeanneloo étaient char¬ 
mantes toutes les deux. Aussi l’hùte de la Crou¬ 
verte reconnut à peine les misérables mendiants 
qu'il avait logés la veille; il leur fit servir a déjeu¬ 
ner, et envoya un de ses garçons les conduire à la 

I. Suite ei fin, — Voy. 1. !7, 33, 4-0, 05, SI, 07, 1 1 3. 120, Ils, 
iiïl, 177. m ef m. 
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maison de M. le baron de kacléonik, qui demeurait, 
comme lavait marqué RL Lorhan, « i üe de l'Oran¬ 
gerie, presque au coin de la rue Itoyalc ». 

Si tard qu’il fut dans l'opinion de Jeautidle, il 
était encore de fort bonne heure pour les gens du 
baron de Kerléonik ; ù la ville on ne se lève pas si- 
Int qu'aux champs, elle portier n’aurait pas manqué 
d'éconduire les visiteurs, si Lisette, qui passait dans 
le vestibule un plumeau à la main, n’eiit par hasard 
regardé à la fenêtre* « Tiens £ Jeannette 1 s’écria- 
l-elle. C'est mademoiselle qui va ètrelcontente £ Par 
ici, Jeannette ! Laisse/, passer, monsieur Kaiser; ee 
sont des gens de 3a Bretagne, des tenanciers de 
monseigneurI n 

RI. Kaiser, un Alsacien de proportions majes¬ 
tueuses, introduisit Jeannette et son père, el Jean- 
ne Loti, qui semblait h miniatu re de sa marraine, 
car elle avait quille le béguin à trois pièces des pe¬ 
tits enfants et portait comme JeanneIte la coiffe 
blanche aux ailes relevées, le corsage édi.merc orné 
de velours eL la jupe de drop à gros plis serrés; pe¬ 
tite et menue comme elle était, Jeauneton faisait la 
plus jolie poupée qu'un put voir. 

Adélaïde jouait du clavecin lorsque Lisette, cn- 
It'ümrariL la porLe du boudoir, dit aiec un sourire 
mystérieux que quelqu’un demandait à parler à Ma¬ 
demoiselle et, s'effaçant aussitôt, livra passage à 
Jeannette. 

« Jeannette îd I s'écria Adélaïde. Pourquoi? 
Comme lu as Pair triste! Ton père avec Loi! et Jean- 
netonl qu’est-ce que tout cela veut dire? » 

Il ne fallu! pas beaucoup de temps ni de paroles 
pour mettre Adélaïde au courant de la situation ; et 
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Jeannette put voir à sa physionomie combien elle 
était touchée du malheur de Jean. Quand Jeannette, 
en finissant son récit, dit qu’elle venait prier mon¬ 
seigneur de la mener chez le roi, la jeune baronne 
s’écria : 

« Quel malheur! mon père est parti hier pour 
plusieurs jours !... Mais attends un peu .. oui, c’est 
cela; je m’en charge ... Lisette \a m’habiller bien 
vite, et puis vous viendrez avec moi.... Je sais quel¬ 
qu’un qui pourra nous obtenir la grâce de Jean : une 

dame très-puissante_ Elle est matinale; nous la 

trouverons à cette heure-ci dans son jardin. Je suis 
à vous dans un instant. Viens vite, Lisette! » 

Si Jeannette n’eut pas été dans une disposition 
d’esprit a trouver le temps long, elle aurait sans 
doute admiré combien Adélaïde était prompte à faire 
sa toilette. La jeune baronne reparut au bout de 
quelques minutes avec M lle Carmelinde, qui adressa 
à Jeannette quelques paroles de compassion et d’en¬ 
couragement; au môme moment un valet vint an¬ 
noncer que le carrosse attendait Mademoiselle. 

Adélaïde saisit la main de Jeannette. _ 

« Viens vite! ma more trouve que j’ai une bonne 
idée, et elle nous souhaite de réussir Tu iras la 
saluer en revenant; à présent il ne faut pas nous at- * 
tarder. Monte dans le carrosse, devant moi, et Jean- 
neton devant M llc Carmelinde; ton père ira a coté du 
cocher. En route, maintenant! » 

Le cocher savait où on allait, car il partit sans 
hésitation, et dès qu’il eut dépassé les rues peuplées 
il lança ses chevaux à toute vitesse, « à tombeau 
ouvert », comme on disait. Le carrosse s’engagea 
bientôt dans une longue et large avenue, et vint en¬ 
fin s’arrêter à une porte fermée. 

Le laquais juché derrière le carrosse sauta à terre 
et alla sonner ; la porte s’ouvrit au moment où Adé¬ 
laïde, qui avait tout juste attendu pour descendre 
que le marchepied fut abaissé, s’y présenta tenant 
Jeanneton par la main. 

« Oui, mademoiselle, » répondit le portier à une 
question qu’elle lui avait faite tout bas ; et elle entra 
en faisant signe à Jeannette et à Pierre Gouarhé de 
la suivre. 

Ils traversèrent un lieu charmant : jardin, ou 
campagne? ils auraient été bien en peine de le dire. 
On y voyait de l’eau où nageaient de grands oiseaux 
blancs au long col recourbé; on y voyait des prai¬ 
ries, des bois, tout cela en petit, mais si joli, si 
frais, que Jeanneton demanda tout bas à sa mar¬ 
raine si c’était là le jardin du paradis et si elle au¬ 
rait la permission de cueillir les violettes du bon 
Dieu. On était aux premiers jours d’avril; après un 
long hiver, le printemps était .arrivé tout d’un coup 
et avait fait éclore par milliers les violettes dans 
l’herbe en même temps qu’il débarrassait les bour¬ 
geons de leur coque brune. Le soleil resplendissait 
dans le ciel bleu et les petits oiseaux voletaient d’un 
air affairé, en quête de matériaux pour leurs nids : 
tout était gai et plein d’espérance. 


« Nous y voici! » dit Adélaïde a Jeannette en lui 
montrant un groupe de maisonnettes aux toits de 
chaume. De jeunes seigneurs et de belles dames 
apparaissaient aux fenêtres ouvertes, ou devisaient 
assis aux portes des maisonnettes; et Jeannette s’é¬ 
tonna de les y voir, car ils semblaient faits pour ha¬ 
biter des châteaux plutôt que des chaumières. 

« Aüendez-moi un peu ici, je vais vous annoncer, » 
dit la jeune baronne. 

Elle passa un petit pont, tourna à gauçhe et en¬ 
tra dans une des chaumières un peu isolée des au¬ 
tres. Au bout d’un instant elle revint. 

« Tout va bien! dit-elle en souriant. Tu vas ra¬ 
conter ton histoire à la dame qui est là, comme tu 
me l’as dite ce malin; ne crains pas de l’ennuyer, 
elle est tres-bonne et elle t’écoutera bien. N’oublie 
pas qu’elle peut te faire avoir la giâce de Jean. » 

Jeannette suivit sa protectrice. Le cœur lui battait 
et scs jambes tremblaient; il n’aurait pas fallu 
qu’une vipère vint à passer par la, car clic aurait sû¬ 
rement manqué son coup de sabot. Elle entra dans 
la chaumière, et vit que le dedans était bien digne 
de loger des dames et des seigneurs, car c’était une 
belle salle pavée de carreaux noirs et blancs; on y 
vovait des tables de marbre blanc comme Jeannette 

t; 

en avait vu au château de herléomk, et sur ces ta¬ 
bles il y avait des jattes et des pots remplis de 
creme ou de lait. Plusieurs jeunes dames, vêtues 
d’une maniéré qui rappelait l’accoutrement de Chlo- 
ris, s’occupaient a battre de la crème, et l’une d’elles, 
au moment où Jeannette entra, disait en liant qu’elle 
était décidément la meilleure laitière, puisque son 
beurre commençait à prendre avant celui des autres. 

« C’est cette dame, dit Adélaïde tout bas, la plus 
grande, celle qui a une figure rose et des jeux 
bleus.... Va lui baiser la main,va,n’aie pas peur! » 

Elle poussait doucement Jeannette, qui se trouva 
sans savoir comment tout près de la dame aux yeux 
bleus. Interdite, elle s’agenouilla, et, levant les yeux, 
elle vit la jeune dame qui lui souriait. Elle l’enlen- 
dit qui disait : 

« C’est Jeannette, n’est-ce pas? Allons, relevez- 
vous, mon enfant : on dit que vous avez quelque 
chose à me demander? Parlez, n’ayez pas peur. » 

Elle lui tendait une belle main blanche ornée de 
bagues qui brillaient comme des étoiles. Jeannette 
la baisa respectueusement, et, rassemblant ses for¬ 
ces et son courage, elle raconta à la belle dame com¬ 
ment Jean, échappé des prisons des Anglais, avait 
voulu venir embrasser ses parents avant de rejoin¬ 
dre son régiment, par suite de quoi il était en dan¬ 
ger d’être fusillé. 

« Pauvre Jean! dit la jeune dame avec un air.de 
pitié. Est-il votre frère, ma petite? » 

Jeannette expliqua quels liens l’attachaient à Jean. 
La jeune dame sourit. 

« Ah! dit-elle en se tournant vers une des laitières 
aux mains blanches, c’est encore une idylle! Vous 
rappelez-vous, ma chère Laniballe, cette petite Marie 
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qui soignai! nos vaches et qpui pleurait son fiancé 4 ? 
Tou? n'avez pas oublié ruinante? 

ISuivre Jacques, qu.mtl j J éütis près île lui, 

le ne sentais pas ma umèneq 

’iliils fi présent que je suis luin de lui, 

Je manqnede lu ut surfa terre! 

Après avoir 

fredonné ces 

quatre vers, la 

dame aux veux 
■ 

bleui se retour¬ 
na vers Jetin^ 
nette. 

* El: voua avez 
beaucoup d'af¬ 
fection pour vo¬ 
tre Jean, ma pe¬ 
tite? lui dit-elle. 

— Oli I oui, 
madame ! et 
puis.,,, ce îfest 
pas encore ce¬ 
la.».. ruais s’il 
meurt, ce sera 
moi <|ui raurai 
tué! 

— I lomnieul? 
tous n’avez 
pour tant pas 
une figure d'as¬ 
sassin, Expli¬ 
quez-vous, mon 
enfant, v 

J en n ni11 e 
s'expliqua. Elle 
raconta le projet 
d'alliance formé 
par les deux fa¬ 
milles quand 
elle était encore 
au berceau ; cite 
dit les soins que 
Jean avait pris 
de son enfance, 
son amitié, sa 
bonté, sa con¬ 
fiance en elle; 
elle avoua ses 
torts,ci, encou¬ 
ragée par le 
sourire hku veil¬ 
lant qui accueil¬ 
lait ses aveux, elle lit sans bonté et sans peur sa 
confession générale. Adélaïde, qui l'écoulait, com¬ 
prît pour lu première fois IV te ruine dn mal quelle 
avait fait a Jeannette en voulant lui faire du bien; 
et, consternéu, elle joignît Des mains et s'écria : 

« Mois alors, c est moi qui suis cause que Je pau¬ 
vre jean est en danger! n jolis yeux riants se 


voilèrent de In nues, et elle se mit elle aussi à genoux 
eu demandant la grâce de Jean, 

« Rassurez-vous, Adélaïde, Unis les coupables au¬ 
ront leur g. H âce, répondit-elle : nous allons arranger 
cela»,., M. de YaudreuiJ, le marquis de Melle n'esl- 
il pas ici? je l'ai fait appeler dés ce matin. 

— Oui, ma¬ 
dame, répondît 
on saluant jus¬ 
qu’à terre celui 
à qui elle s’a- 
drestait ; je le 
vois à la porte* 
do là maison du 
garde, 

— Très-bien ; 
allez me le cher¬ 
cher, s’il vous 
plaît. Tu m rts 
dit, Jeannette, 
que ton Jean 
servait derniè¬ 
rement sur rev¬ 
endre du romle 
de G russeV 
— Oui, ma¬ 
dame. 

— Eh bien, 
voila précisé¬ 
ment son colo¬ 
nel, Monsieur 
de Jlello , je 
tous ai fait 
mander a Tria- 
non ce matin 
vous re¬ 
mettre voire 
brevet : le roi 
est heureux de 
l’accorder à un 
brave tel que 
Mainte¬ 
nant j’ai une pe¬ 
tite grâce à vous 
demander; un 
colonel ne re¬ 
fuse jamais la 
première grftcc 
que lui demande 
dame. Il 
s'agit d'un pau¬ 
vre soldat que 
je m* veux pas qu’on fusille : on l'accuse d’avoir dé¬ 
serté.,., 

— Jean n’est pas un déserteur! interrompit Pierre 
fimuirhè, qui était resté jusque-là immobile et si* 
bncniii. J «an a bien servi le roi pendant cinq nns t 
et H s'est échappé de prison pour revenir à son de¬ 
voir. Il a été malade, et éM pour cela qu'il n’a pas 



... 
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rejoint son capitaine; mais Jean ne voudrait pas 
qu’on le prît pour un déserteur. » 

La jeune dame avait froncé le sourcil, et elle re¬ 
garda d’un air étonné, presque indigné, celui qui sc 
permettait de lui couper la parole. Mais son cour¬ 
roux s’apaisa bien vite à la vue de ce beau vieillard 
qui défendait l’honneur de l’accusé. 

« C’est le père de Jean? dit-elle à Jeannette. 

— Non, madame, c’est mon père : il est venu avec 
moi et Jeanneton. 

— Ah! Jeanneton est là aussi? Monlrez-la-mui, 
que je voie la seconde poupée! La jolie petite fille! 
Sais-tu parler, mignonne? 

— Oh oui! madamel dit Jeanneton en faisant sa 
petite révérence de campagne. 

— Eh bien, dis à ce monsieur-là que s’il te donne 
le congé de Jean, il fera grand plaisir à mademoi¬ 
selle de Kerléonik.... Que répondrez-\ous à cela, 
monsieur de Mello? 

— Je répondrai, madame, qu’on ne donne pas à 
un soldat son congé en temps de guerre; mais je 
vais écrire qu’on ne fasse pas passer en jugement le 
soldat Jean Penvraz, et à la paix il aura son congé 
définitif. 

— La paix se fera bientôt, j’espère; et alors on 
verra bien des mariages.... il y en aura un dont je 
veux signer le contrat.... Au revoir, monsieur le co¬ 
lonel; donnez la main à mademoiselle de Kerléonik 
et allez vous-même annoncer votre nouveau grade 
au baron et à la baronne. Adieu, ma petite Jean¬ 
nette : Jean est sauvé ; et je me charge de ta dot. 

— Remercie Sa Majesté, Jeannette! dit en riant 
Adélaïde. 

— C’était la reine I balbutia Jeannette saisie d’ef¬ 
froi. 

— Eh oui, c’était la reine, répéta Marie-Antoi¬ 
nette. Il paraît, petite, que j’ai bien fait de défendre 
à ta protectrice de te dire à qui tu allais parler; si 
tu l’avais su, tu n’aurais jamais pu me conter ton 
histoire. Comme c’est triste d’être reine! on a beau 
sc déguiser en laitière, cela ne vous empêche pas de 
faire peur aux gens ! 



— Jeanneton n’a pas peur! dit résolument la pe¬ 
tite fille, qui avait à peu près compris ce que disait 
la reine. Jeanneton aime bien la belle dame, et Jean¬ 
nette aussi, parce que la belle dame empêchera 
qu’on tue le pauvre Jean ! » 

La reine sourit, se pencha vers Jeanneton et la 


baisa au front, pendant que Jeannette, revenue de 
son saisissement, la remerciait en pleurant de joie. 
Puis Jeannette, son père et Jeanneton, avec Adélaïde 
et le marquis de Mello, quittèrent les frais ombrages 
deTrianon, et jamais on n’a vu une réunion de gens 
plus heureux : ils avaient tous de bonnes raisons 
pour être contents de leur sort. Pendant ce temps-là 
Marie-Antoinette, Pâme toute réjouie par le bien 
qu’elle venait de faire, battait son beuire en chan¬ 
tonnant son rôle du Deun de Ydhvjc: 

« J’ai perdu mon seiwtcur 

J’ai perdu tout mou bonheur 

Colin me délaisse ’ » 

XXX 

Fin terrible de Chions. 

Le printemps a passé et l’été aussi ; l’automne 
est venu et il a amené la signature de la paix : 
grande joie dans tous les cœurs, amis et ennemis. 
Que dis-je, ennemis? Il n’y en a plus, et l’on échange 
fraternellement, au lieu de coups de mousquet, des 
poignées de mains et des rasades. Quelques se¬ 
maines se passent encore, et M m# Levellec fait 
retentir son trousseau de clefs à tous les étages du 
château : ne faut-il pas préparer un nouvel appar¬ 
tement pour la nouvelle marquise? On l’a tendu de 
soie brochée, blanc et bleu de ciel, avec des garni¬ 
tures de point, à l’imitation de la chambre que la 
reine habite au Pctit-Trianon, et Adélaïde, devenue 
marquise de Mello, a commandé pour son retour 
une fête (elle aime toujours les fêtes), où elle dis¬ 
tribuera des secours à toutes les familles pauvres 
du pays. Aussi on l’attend avec impatience, et Jean¬ 
nette va chaque jour au château pour guetter son 
arrivée ; elle veut être la première à baiser la main 
de ses bienfaiteurs. Car c’est à Adélaïde qu’elle doit 
la vie de Jean ; c’est à elle aussi qu elle doit la dot 
que la reine, fidèle à sa promesse, lui a fait remettre 
avant qu’elle quittât Versailles; et c’est le marquis 
de Mello qui a voulu faire bâtir à scs frais une belle 
et solide maison couverte de tuiles à la place de la 
vieille chaumière de Kérentré. Le marquis prétend 
qu’il ne fait que paver une dette, puisque le coup de 
sabot de la petite bergère a siuvé jadis la future 
marquise de Mello; mais Jeannette ne se croit pas 
pour cela dispensée de la reconnaissance. La nou¬ 
velle maison est prête, toute blanche, avec son toit 
rouge et ses volets verts ; elle est plus grande que 
l’ancienne, et le baron a rajouté des terres à la 
ferme. Jean va revenir, et il a assez de courage et 
des bras assez vigoureux pour entretenir un grand 
domaine. Avec la dot de Jeannette, on a acheté des 
instruments, des grains, de nouvelles vaches et un 
beau troupeau de moutons dont le vieux cœur de 
Cyrus est tout réjoui. Il ne peut pas aller les garder 
aux champs, mais il ne manquerait pour rien au 
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monde d'assister à leur sortie et à leur rentrée : il 
ne se lie pas complètement à leur gardien f un jeune 
iliien sans grande expérience. Les vieux Penvraz 
sont dans La Joie : ils ne ae seraient jamais attendus» 
disent-ils, à dtncnjr de? 1 seigneurs sur leurs vieux 
jours* 

Tout est en Pair nu château ! Monseigneur est 
revenu, et toute sa fa ml lie avec lui : tous les jours, 
chasses et promenades, dîners de gala, visites et 
assemblées ; le baron présente son gendre à toute 
la province cl raconte avec orgueil que Leurs Majes¬ 
tés ont daigné signer au contrat, Adélaïde est gaie 
i f charmante ; «lies sort à pied le malin avec le mar¬ 
quis, qu elle mène chez tous les pauvres de Ker- 
L'ouik. Le marquis est ravi de sa grâce et de sa 
honte ; il la prie en riant diü ne pas dépenser tout 
son hou cœur h Rodéo ni L t et d’en garder un peu 
pour les Un lanciers de .\tello , où il doit l'emmener 
passer Phi ver. 

Ils sont par¬ 
tis S Le baron et 
la baronne s’en 
rctournent à 
Versailles, et 
dame Lcvellcc 
laisse enlin re¬ 
poser son tri l'a— 
tî gable trous¬ 
seau de clefs. 

Lia nouvelle 
ferme de Ké- 
rentré a reru 
fies habitante* 

Jeun est reve¬ 
nu, pourvu d'un 
conge eu bonne 
et due forme, 
et on a pu 
l'admirer tout un jour dans sou habit de soldai du 
rot, qu'il a déposé avec joie Le lendemain tout au fond 
d'un hnliul pour reprendre sa veste et son hragou- 
luûs : le voila redevenu paysan pour jusqu'à la Un 
de ses jours. On n'attendait, que lui pour faire la 
uoco; aussi l’a-teoii faite bien vite, eL ç’aêté une belle 
noce : les vieillards qui marchent le dos courbé et le 
jiienhm à la hauteur de la poignée de leur bâton ne 
sc souviennent pas d'en avoir vu une pareille. (Test 
au château qu elle s'est faite, et c'est .Monseigneur 
qui a payé le repas, le vin et les binious ; c'est tout 
dire. El, de plus, Monseigneur a voulu conduire lui- 
luérue lu mariée » l'église. M. le chevalier, sous pré¬ 
texte qu'il est un homme et que son beau-frère lui a 
fait cadeau d'uue petite épée, avait la prétention de 
se charger de ce soin, cl on a eu beaucoup de peine 
à lui faire entendre raison. Il a Uni par se contenter 
de donner la main a Jennnelon, qui était beaucoup 
plus assortie à sa taille que Jeannette, et il a pu en¬ 
tendre dire sur son passage quelle et lui n'étaient 
pas 1 es moins gentils du cortège. 


\ présent» les fêtes sont Unies, le bon heur les 
a remplacées. Où serait le bonheur eu ell'el, s'il 
[l’étûit pas dans une famille bien unie, où l'on tra¬ 
vaille cl où l'on s'aîme? Les vieux Pertvraz, bien 
soignés, bien choyés, libres de se reposer quand la 
fatigue les prend, semblent avoir rajeuni, et leur» 
enfants espèrent bien les conserver longtemps 
encore* J canne ton a maintenant un père et une 
mère ; et les parents qu'elle a perdus n'auraiant 
pas pu T aimer mieux que ne font Jean et Jeannette. 

Ei Ch loris? QiTéUit-elle devenue le jour où Pierre 
Gcmarhé, dans sa trop juste indignation, lavait 
lancée en Luira tour de bras ? IL n'aurait pas fallu 
le demander à Pierre ûouarhé lui-même, car il n'rn 
savait absolu meut lien r il était bien trop en colère 
pour s'être aperçu de l'endrniL où était allée tomber 
In malheureuse bergère. Mais personne ne peut 
échapper à sa destinée, ijuand la nouvelle ferme de 

K ère ni ré fui 
JuUie, il fallut 
I a m e u hier , 
comme de juste; 
et Pierre Goua- 
r b é , voulant 
monter le mé¬ 
nage de sa EU le* 
chargea sur une 
charrette, avec 
divers ustensi¬ 
les de ménage, 
une immense ar¬ 
moire en vieux 
chêne qui mun- 
Iait presque jus¬ 
qu'aux solives 
do toit de la 
ferme des Châ¬ 
taigniers. On 
l’apporta à kérentré, quelques jours après que Jean¬ 
nette fuL devenue fll" Jean ; tes travaux des champs 
n'avaient pas permis plus tôt de distraire tes 
charrettes de leur besogne accoutumée. On la dé- 
chargea devant te maison, et Jeannette, en lionne 
ménagère, monta sur une échelle pour la net¬ 
toyer soigneusement avant de la faire mettre à sa 
place* 

Tout à coup Jean, qui était resté en bas, la vit 
rougir. 

u Qu as-tu ? Ltes-lu fait du rüEil ? *s lui cria-t-il tout 
inquiet. Mais Jeannette se mit à rire, 

<■. gî tu savais qui je viens de trouver là-liant, 
prise entre deux planches! Tiens, tends tes deux 
mains ! « 

Et elle lui lança a la tète un objet multicolore 
qu'il ne reconnut pas au premier moment, quand il 
lui passa comme un éclair devant les yeux avant 
d’aller s'aplatir contre le soi* Ce de fut que te, gi¬ 
sante et défigurée, qu'il reconnut enfin, sous l'épate 
voile gris de poussière et de testes d’araignées 
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dont six années lui avaient fait un linceul, l'objet 
de son aversion, la cause première de toutes ses 
épreuves, Ja malheureuse Chloris. Combien elle 
était changée 1 comme son sourire éternel semblait 
grimaçant 1 comme les roses de ses joues, vaincues 
par le temps, avaient cédé à son outrage ! Les cou¬ 
leurs de sa jupe avaient passé comme celles de son 
visage, et c’était pitié de la voir, impassible sous son 
chapeau de paille orné de fleurs flétries, tenant 
toujours en laisse son agneau blanc, qui n’était plus 
blanc, au bout d’un ruban rose, qui n’était plus 
rose. 

Jeannette, descendue de son échelle, la regardait. 
« La voila donc ! » murmura-t-elle. Elle la releva, 
la retourna, la contempla longtemps, et tout le 
passé lui revint en mémoire, si bien qu’un gros 
soupir gonfla sa poitrine et qu’une larme se montra 
au coin de son œil. 

« Allons! s’écria Jean, voilà que tu pleures, à 
présent, pour ce méchant morceau de carton ! Elle 
n’en finira donc pas de faire du mal, cette scélé¬ 
rate-la ! 

— C’est de regret que je pleurais, dit Jeannette, 
en le regardant avec un sourire. Je ne peux pas me 
pardonner d’avoir été si folle, et quand je pense 
que c’est pour ce bel objet-là que je t’ai fait tant de 
chagrin. 

—Attends, attends, elle n’en fera plus à per¬ 
sonne, je vais l’en empêcher, moi ! Il ne faut pas 
que Jeanneton la trouve : elle n’aurait qu’à lui tour¬ 
ner la tête, à elle aussi !... Jugée, condamnée et 
exécutée... si pourtant cela ne te fait pas de peine, 
ma Jeannette. Un, deux, trois! tu n’y tiens plus ? 
tu ne l’aimes plus ? 

— Oh ! plus du tout ! Mets-la en charpie, si tu 
veux. 

— Ça y est ! » 

La pioche que Jean venait de rapporter des 
champs s’abattit, se releva, s’abattit encore sur 
la malheureuse Chloris ; puis un trou creusé 
dans le sol de la cour reçut tout ce qui res¬ 
tait d’elle : un hachis de carton et d’oripeaux flé¬ 
tris. Jean la recouvrit, égalisa la terre, piétina 
dessus... 

« Là! dit-il en s’essuyant le front, car il y allait 
de bon cœur et s’était mis en nage ; elle ne fera 
plus de mai à personne, la maudite poupée ! » 

En ce moment, Jeanneton parut au bout du sen¬ 
tier, traînant après elle Cyrus qu’elle avait enguir¬ 
landé de liserons sauvages. Elle courut se jeter dans 
les bras de Jean. 11 la prit et l’embrassa; puis, la 
tendant à Jeannette : 

« Ton père avait bien raison, lui dit-il : cette 
poupée-là vaut mieux que l’autre. » 

, Coron». 
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Restaient le mobilier elles provisions. Je commen¬ 
çai par porter dans mon île une vieille chaise, un 
escabeau pour me tenir lieu de table , plus deux 
sacs, Lun rempli de copeaux et l’autre de feuilles 
sèches de mais. Outre les menus ustensiles de cui¬ 
sine que j’avais déjà, j’emportai un fourneau de terre 
et une grande quantité de chai bon. Il ne fallait pas 
songer à faire du feu de bois, car la fumée n’aurait 
pas manqué de me faire découvrir. 

Dans le grenier était un vieux fusil à pierro que 
son mauvais état rendait aussi inutile que l’absence 
de munitions; je l’emportai, ainsi que mon Robinson, 
des lignes bien armées, un parapluie, un bon couteau, 
un moulin à café, un almanach, une lampe, une jarre 
d’huile et des chandelles. 

J’attachai un soin particulier aux provisions de 
bouche de toute nature ; je ne me dissimulais pas 
qu’une fois installé dans mon île, je cessais forcé¬ 
ment toute relation avec le continent. 

Je fis une récapitulation générale. 

J’avais du vin, du sel, du café, du lard, des jam¬ 
bons fumés, des pommes de terre, des fruits secs, 
des pots de confitures. Avec les œufs de canard, les 
poissons et les écrevisses, je n’avais pas à craindre 
la disette. En résumé, j’étais assuré du gîte, du vê¬ 
tement et de la nourriture. J’emportai peu de pain, 
prévoyant qu’il ne résisterait pas longtemps à la sé¬ 
cheresse et à la moisissure ; les pommes de terre 
pouvaient le remplacer. 

Tous mes préparatifs étaient achevés dans la nuit 
du vendredi de la semaine suivante. Le samedi, vers 
deux heures du matin, je pris une barque avec la¬ 
quelle je fis le lourde mon île, et je constatai qu’au¬ 
cun sauvage n’était venu piller mon habitation. La 
journée du dimanche se passa sans incident remar¬ 
quable. 

Ce fut dans la nuit du dimanche que je résolus de 
fuir le monde civilisé et la maison natale. 

Je ne me dissimulais pas que ma disparition allait 
consterner ma famille; mais rien ne pouvait m’ar¬ 
rêter, et comme mes excursions nocturnes ne me 
permettaient pas de dormir tout mon content, le re¬ 
mords n’avait pas alors la puissance de troubler mon 
sommeil. w 

Donc, bien affermi dans ma résolution, et n’éprou¬ 
vant pas le besoin d’une solitude absolue, j’emmenai 
mon chien Tapageot, qui ne fit aucune difficulté 
pour me suivre, ainsi qu’une chèvre laitière appar¬ 
tenant à ma grand’mère, après lui avoir préalable¬ 
ment ôté une petite clochette qu’elle portait au cou. 

Une fois dans mon île, je me déshabillai, je me 
jetai à l’eau et traversai la rivière en ligne droite, 
puis je revins à la nage, et je me jetai à genoux sur 
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le rivage, en remerciant la Providence. Moyennant 
quoi, je me rhabillai, j’entrai dans mon habitation, 
je mangeai un morceau, je bus quelques gouttes de 
brou de noix, et je fumai une pipe, en lisant un 
chapitre de Robinson à la lueur de ma lampe. 

Cependant les étoiles pâlissaient au ciel, et la na¬ 
ture s’éveilla. Aux cris des oiseaux se mêla bientôt 
le bruit de la scierie, le tintement des colliers des 
chevaux qui passaient sur la route. Je pris mon vieux 
fusil et j’explorai mon ile, que je connaissais comme 
ma poche. Je comptai mes pas, et je constatai qu’elle 
en avait de cent quinze à cent vingt de longueur, 
c'est-à-dire quatre-vingts métrés environ. 

Après cette excursion, je songeai à déjeuner sé¬ 
rieusement. Comme il fallait ménager mes provi¬ 
sions de réserve, je commençai par pécher quelques 
poissons et des écrevisses. J’allumai mon fourneau, 
je fis cuire le tout, plus un œuf de canard, et ce pre¬ 
mier repas'fut couronné par une tasse de café. 

Un instant j’eus la pensée de faire cuire un canard 
pour mon dîner. Je m’emparai facilement d’un de 
ces lourds volatiles; mais, je dois* l’avouer/le cou¬ 
rage me manqua pour lui tordre ou lui couper le 
cou. J’aurais volontiers tiré dessus à coups de fusil; 
malheureusement cette fantaisie m’était interdite, 
et je rendis la liberté et la vie au canard. 

Je n’avais que trois mauvaises chances à craindre : 4 
un enfant méprisant la défense des autorités locales, 
le capitaine Picaud et son chien Btaque , enfin le 
percepteur. 

Kn effet, vers huit heures, car mon île était assez 
rapprochée de la ville pour que je pusse entendre 
l’heure sonner au clocher de l’église, et même le 
bruit régulier du marteau de Joseph, le serrurier, sur 
son enclume, vers huit heures, le percepteur vint 
s’installer à sa place accoutumée, du côte de la ri¬ 
vière opposé à celui de la route, précisément à la 
hauteur de la pointe de l’ile. Ce voisinage me con¬ 
damnait à ne pas me montrer de huit à dix heures, 
mais il n’avait rien de particulièrement dangereux. 

Le danger hypothétique était la violation de mon 
territoire par un camarade; mais un danger sérieux 
et pour ainsi dire inévitable, c’élait le capitaine 
Picaud. Il est mort aujourd’hui, le brave capitaine 
Picaud. 

Le capitaine Picaud avait l’habitude, dans la ma¬ 
tinée, de se promener sur le pont et de tuer le pois¬ 
son à coups de fusil. Quand il l’avait touché, le pois¬ 
son tournait blanc et flottait à la dérive, le ventre en 
l’air. Le capitaine descendait alors au bord de l’eau, 
montait dans sa barque et rattrapait le poisson, gé¬ 
néralement dans les environs de l’ile. Quelquefois 
il abordait là, soit pour visiter une nasse, soit pour 
tuer du gibier à plumes. 

J’entendis plusieurs coups de fusil, et bientôt j’a¬ 
perçus la barque montée par le capitaine et Braque. 

J’étais rentré dans mon habitation , en écartant les 
branches des arbustes qui la masquaient, je le vis 
aborder. Quelle ne fut pas ma stupeur quand je le 


vis se baisser pour ramasser quelque (hose. J’avais 
eu la précaution de rentrer mes ustensiles du dé¬ 
jeuner; mais j’avais oublié de faire disparaître les 
coquilles de l’œuf et les carapaces des écrevisses. 
Heureusement, il ne lui vint pas à l’idée que ces dé¬ 
bris accusaient la présence d’un habitant. 11 bêla le 
percepteur en remettant sa barque à flot. 

J’allais respirer, quand tout à coup, — horrible 
spectacle ! — je vis entrer Braque, son chien, attiré 
sans doute par Tapageot ou la chèvre, ou plutôt par 
l’odeur des jambons fumés pendus dans mon habita¬ 
tion. A ce danger s’en joignait un autre : Tapageot, 
en sa qualité de roquet, pouvait chercher une querelle 
à l’énorme Braque. Par une grâce de la Providence, 
rien de fâcheux n’arma. Le capitaine siffla son 
chien d’une façon qui n’admettait pas la réflexion, 
car Braque n’en était pas à sa première volée de 
coups de fouet. 

Ce fut avec un soupir de soulagement et de satis¬ 
faction que je vis la barque quitter le rivage de Pile. 
Le percepteur s’éloigna a son heure habituelle, et, 
sauf une embarcation qui passa dans mes parages 
naviguant du côté du Moulin-Neuf, je pus me croire 
en sécurité et sortir de ma cachette jusqu’à nouvelle 
alerte. 

Ce jour-là, je fumai beaucoup de pipes et je pas¬ 
sai l’aprcs-midi à lire mon Robinson , assis à l’om¬ 
bre des saules qui servaient de colonnes à ma mai¬ 
sonnette. 

Jamais je n’avais si bien compris la beauté de cette 
admirable histoire. A part moi je me disais que, 
dès le premier jour, j’en étais au point où lui, Ro¬ 
binson, n’etait arrivé que par des miracles d’indus¬ 
trie. Je me sentais heureux de n’avoir à redouter ni 
les sauvages, ni les bêtes féroces, ni les serpents à 
sonnettes. Je n’avais à craindre que deux dangers : 
le capitaine Picaud et la crue des eaux, et encore, en 
été, ce dernier était-il peu menaçant. 

J’eus un moment de faiblesse à la suite de cette 
lecture : j’entamai un pot de confitures et une bou¬ 
teille de vin, me promettant d’ètre plus réservé dans 
l’avenir; mais, ma foi, les confitures de grand-ma¬ 
man étaient excellenles. Je m’installai ensuite dans 
une espèce de petite anse bien abritée, et je pris du 
poisson. 

Après un dîner copieux, où je ne résistai pas à la 
tentation de goûter un jambon fumé qui avait bonne 
mine, je visitai mon île pour la seconde fois. 

C’était l’heure où les canards rentraient. Le soleil 
venait de se coucher derrière la chapelle de Notre- 
Damc-du-Mont, et la nuit arrivait. J’avais souvent 
couché à la belle étoile, en compagnie de bergers, 
mais ce ne fut pas sans une certaine appréhension 
que je suivis le rapide déclin du jour. 

La chèvre bêlait. Tapageot, gravement assis de¬ 
vant moi, me considérait avec persistance; dans son 
œil intelligent et son attitude inquiète je lisais clai¬ 
rement une muette interrogation : Allions-nous pas¬ 
ser la nuit seuls dans cette ile? 
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Malgré moi, l’image de mes parents se présenta à 
ma pensée, et, malgré ma détermination bien ar¬ 
retée, je me sentis pris d’un sentiment d’indéfinis¬ 
sable malaise. 

Une heure environ s’écoula dans ces dispositions 
• mélancoliques. La lune s’était levée et les étoiles 
brillaient comme dans un ciel d’hiver. 

Tout à coup, j’entendis les airs traversés par un 
cri surhumain. 

C’étaitla voix démon frère aîné qui criait mon nom: 
« Maurice! » comme s’il avait appelé au secours. 

Ce cri déchira mon àme. Il semblait venir du mi¬ 
lieu de la rivière. Je m’approchai, indécis. 

J’entendis encore un appel, qui se perdit dans le 
vide. 

Tapageot se mit à aboyer avec fureur. 

J’étais perdu. 

Enefiet, quelques minutes api es, la barque aborda. 

« Maurice! dit la voix avec autorité. 

— Me voici, répondis-je. 

— Ta mère est dans un bel état. Toute la ville est 
sur pied. On bat la montagne et on sonde la rivière.... 
Qu’est-ce que tu fais ici? 

— Rien. 

— Allons, monte dans la barque, et rentrons. » 

La famille était en larmes. Personne ne songea à 
me gronder. 

Une heure après, j’étais dans mon lit. 

J’eus un épouvantable cauchemar, causé par des 
cannibales, des serpents, le capitaine Picaud et des 
crocodiles. 

Charles JuLIFT, 


LE CRIN VÉGÉTAL 


On appelle crin végétal un produit fabriqué avec 
les teuilles du palmier nain. 

Le végétal, appelé dtiofas en arabe, croît abon¬ 
damment dans le Tell, et particulièrement dans les 
provinces d’Alger et d’Oran. Ses feuilles, convena¬ 
blement préparées, fournissent des filaments que 
l’on teint en noir, et qui, frisés, donnent une sub¬ 
stance analogue au crin. On en tire un bon parti 
dans l’ameublement, pour remplacer économique¬ 
ment le crin de cheval. 

La préparation des feuilles est fort simple : des 
femmes et des enfants séparent les fibres des côtes ; 
on les sèche et on les frise pour les envoyer à la 
fabrique. Les fibres destinées à la teinture sont 
passées dans plusieurs bains de sulfate de fer et de 
bois de Campèche : elles sont ensuite frisées et re¬ 
plongées dans les bains. 

La quantité de crin v égétal expédiée chaque année, 
d’Algérie, est esitmée à plus de 9 millions de kilo¬ 
grammes. 


11 existe plusicuis usines en Algérie dans les¬ 
quelles la fabrication du crin végétal marche sur 
une grande échelle. La matière brute, non teinte, 
vaut 20 ou 22 francs les 30 kilogrammes; lorsqu’elle 
est teinte, elle se vend de 29 à 38 francs, suivant la 
qualité. 

On emploie ce nouveau tcxile,cn dehors de l’ameu¬ 
blement, à la confection des cordes, des paniers, 
des malles. On s’en sert aussi pour fabriquer du 
papier. 

P. Yim 1 NT. 


A TRAVERS LA FRANCE 

.MENTON 

• 

Assise sur un des points les plus pittoresquement 
beaux de notre rivage méditerranéen, à la 1 routière 
môme de lTtalie, Menton est devenu depuis quelques 
années une station d’hiver fort à la mode. Les per¬ 
sonnes délicates, les valétudinaires fuyant devant 
les intempéries des régions froides vont jouir dans 
cette ville privilégiée du charmant printemps qui y 
règne de novembre à mars. 

Le climat de Menton se distingue surtout par sa 
douceur et la faiblesse de ses oscillations. La moyenne 
annuelle de la température est d’environ lG n , c’est- 
à-dire égale à celle de Cannes et de Naples, et su¬ 
périeure d’un demi-degré à celle de Nice, de Rome 
et de Pise. Les moyennes sont de 9°,3 pour l’hi¬ 
ver, de 15” pour le printemps, de 23° pour l’été, de 
17° pour l’automne. C’est à quelques dixièmes près 
le climat moyen de Naples. 

Sur le littoral français de la Méditerranée, une 
seule ville jouit d’une température annuelle com¬ 
prise entre des limites extrêmes aussi rapprochées : 
c’est la ville de Cannes. 

Grâce à l’abri que lui offrent les montagnes du côté 
du nord et à la réverbération des rayons solaires 
sur les pentes, Menton n’est pour ainsi dire jamais 
visité par des froids inférieurs à zéro. Cette dernière 
température ne se présente môme que rarement et 
ne dure que peu d’heures. En été, les buses con¬ 
stantes qui soufflent, le jour vers la terre, et la nuit 
vers la mer, rafraîchissent la température ; rarement 
le maximum de chaleur dépasse 30°. 

Les saisons les plus agréables à Menton sont l’hi¬ 
ver et l’été. En automne, surtout au mois de no¬ 
vembre, les pluies d’orage sont parfois désagréables 
et les changements de température assez brusques. 
Au printemps, les vents soufflent fréquemment. 

Menton est ville française, chef-lieu de canton du 
département des Alpes-Maritimes depuis 1800. Elle 
avait déjà appartenu à la France pendant toute la du¬ 
rée de la République et de l’Empire ; mais en 1813 elle 
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futrendueaux princes de Monaco. Le 21 mars 4 818, le 
peuple mcntonais se souleva contre ses oppresseurs 
et se constitua avec sa voisine Roquebrunc en répu¬ 
blique indépendante. En dépit de continuelles intri¬ 
gues et d’une émeute en i 8ô 1, à la suite de la 
quelle les Mentonais se contentèrent généreuse¬ 
ment de mettre au corps de garde l’envahisseur, 
le prince Florcstan de Monaco, la petite république 
jouit de son autonomie jusqu’à sa réunion volon¬ 
taire à la France, en 1860. 

En jetant un coup d’œil sur notre gravure, on voit 
que Menton domine une double baie, qu’encadrent 
des montagnes aux formes gracieuses. La frontière 
italienne est marquée par le premier ravin qui in- 
dente la colline à l’est de la baie. 

« Il y a, dit M. Adolphe Joanne, deux villes bien 
distinctes" à Menton : la ville moderne, la ville d’hi¬ 
ver, la ville des étrangers et des malades, celle qui 
longe la mer et qui commence à s’étendre dans les 
vallées, et la vieille ville, la ville des Mentonais, la 
ville de toutes les saisons, qui s’était étagée et blot¬ 
tie au pied de son château fort sur un promontoire 
rocheux, derrière de solides murailles aujourd’hui 
démolies, pour s’y mettre à l’abri des incursions de 
tous les pirates de la Mediterranée. 

» Avant 1811 les voitures étaient inconnues à 
Menton, comme les touristes. On ne pouvait y venir 
que par mer, ou soit à pied, soit à dos de mulet. Les 
murailles de la \ieille ville tombaient a pic dans la 
mer, qui rendait tout passage impossible. Il fallait, 
pour aller de la baie occidentale dans la baie orien¬ 
tale, longer la rue Lowjue , qui existe encore aujour- 
d hui et que fermait à son extrémité orientale une 
porte fortifiée dont une partie s’est conservée jusqu’à 
nos jours. 

» Quand Napoléon fit construire la célèbre route 
de la Corniche, il dut bâtir au-dessous des fortifica¬ 
tions du sud-est ce beau quai prolongé depuis près- 
qu^ jusqu a l’extrémité de la baie, près de la douane 
française Le chemin de fer, trouvant la place prise, 
a du passer sous la vieille ville dans un tunnel de 
300 mètres. 

« Si fréquentée qu’elle fut, la route de poste qui, 
vers la fin du premier Empire, mit Menton en com¬ 
munication avec la France et l’Italie, ne lui profita 
guère pendant de longues années. Les chaises de 
poste y relavaient, mais elles ne s’v arrêtaient pas; 
les voiturins se contentaient d’y coucher. Vers 1830 
seulement Menton se vit classée parmi les stations 
médicales de la Méditerranée. Llle est aujourd’hui 
au premier rang. Chaque année de nouvelles villas, 
de nouveaux hôtels s’y construisent; car chaque an¬ 
née le nombre des étrangers augmente. Des terrains 
qui n’avaient presque aucune valeur s’y vendent à 
des prix fabuleux. Il n’en restera bientôt plus pour 
bâtir à une distance convenable de la ville. Déjà la 
baie de l’est est complète ou presque complète. On 
devra, dans la baie de l’ouest, émigrer jusqu’au cap 
Martin pour y trouver un emplacement libre. 


» La vieille ville, où jamais voiture n’a pénétré, 
grimpe trop lestement sur la colline qu’elle recou¬ 
vre en amphithéâtre* pour qu’on soit tenté de lui 
rendre de nombreuses visites. Et pourtant qu’elle 
est plus intéressante que sa jeune rivale! On s’y 
croirait encore presque partout eu plein moven Age ! 
Ses rues escarpées, étroites, silencieuses et som¬ 
bres, ne sont que des escaliers tortueux, souvent 
mal pavés et trop raides. Mais quels magnifiques 
efTets de lumière au delà de ces voûtes obscures et 
basses qui relient les maisons entre elles ! Si l’air 
semble manquer sur certains points aux cœurs ma¬ 
lades ou aux ♦poitrines délicates, la c haleur n’y est 
jamais importune. A chaque pas on découvre le mo- 
til d’un dessin ou d'un tableau. Tout en esquissant 
à la hâte sur nos albums les coins les plus pitto¬ 
resques comme si nous n’eussions dû jamais les re¬ 
voir, nous nous apitoyons sur le soit des habitants 
de ces maisons au rez-de-chaussée plus noir et plus 
humide qu’une cave. Mais nous constatâmes pres¬ 
que en même temps que tous les étages supérieurs 
jouissent — tant la pente est forte — de la vue de 
la mer et des caresses du soleil. » 

Les pauvres sont rares à Menton, et les riches y 
sont très-nombreux et très-riches. 

Cette fortune, Menton la doit à son climat qui 
fait prospérer ses citronniers et qui, y attirant l’hi¬ 
ver des milliers d’étrangers, assure une valeur de 
plus en plus grande à tous les terrains propres à 
bâtir. D’après la légende populaire, c’est à notre 
inerc commune, Eve elle-même, que Menton doit 
l’origine de ses citronniers. M. Joanne rapporte d’une 
façon pittoresque cette curieuse légende : 

« Lorsque nos premiers parents, Adam et Eve, fu¬ 
rent, apres leur désobéissance, expulsés du paradis, 
ils perdirent complètement la tète et s’éloignèrent 
le plus vite qu’ils purent, tout contrits de leur châ¬ 
timent, sans songer à rien prendie parmi toutes les 
merveilles dont ils allaient être privés [tour tou¬ 
jours. Eve, moins repentante ou moins affligée qu’A- 
dam, jetait de côté et d’autre, en se sauvant, un re¬ 
gard d’envie. Quand elle arriva près de la poite de 
sortie, d’un geste aussi rapide que la pensée elle 
cueillit un magnifique citron qui se trouva par ha¬ 
sard assez rapproché de sa main droite. Si l’on doit 
ajouter foi à la légende, elle le cacha dans son ta¬ 
blier ! Mais avait-elle vraiment un tablier? je ne le 
crois guère. iVimpoite, elle ne fut ni aperçue ni 
fouillée, et, dès qu'elle eut franchi le seuil du para¬ 
dis, elle s’écria : « Ce fruit, je le donnerai au plus 
beau pays que je verrai sur la terre ! » 

» Adam et Eve errèrent longtemps sans qu’Lvesc 
fût décidée à se débarrasser de son citron volé au 
paradis! Enfin ils arrivèrent à Menton. A la vue de 
cette région fortunée, ils éprouvèrent un tel ravis¬ 
sement qu’Lve, dans son extase, lança sans hésiter 
sur une terrasse le fruit divin. « Va, dit-elle, crois, 
prospère et multiplie; fais un paradis de ces lieux, 
tt que les mortels qui l’habiteront y retrouvent d’àgc 





<‘ii àyü quelque chose des saveurs eL des bénédic- 
lïi>tis de t'Kdenl * 

Ivve, dans celle légende, en jetant son citron sur 
une lerrasse de Menton avait eu la main heureuse. 
Il lui eut fallu aller jusqu'en Sicile, a dnq degrés de 
Laiilutle plus au sud, pour trouver un terrain ou 
plu Lût lui climaL aussi 1W ui r :j h \ c à la culture du seul 
fruit qu'elle *-ii 1 emporté du paradis. lu- MeuUm à 1 1 .î 
tenue, on chercherait en vain uji vallon privilégié où 
le citronnier prospère en pleine terri comme les pom¬ 
miers m Normandie ou en Picardie. Et encore ù Pn- 
terme, dit M. Beniicl., le- vergers plantés de rUron 
mers sont-sis pru 1é gés dcs 
vents du nord par de hautes 
murailles ou dans de po- 
tîts ravins* 

Le citronnier, en eflet, 
ne peut pas supporter le jS|M| 

froid; il souffre quand le 
thermomètre approche du 

deux degré* au-dessous de Æ 

I Mi rcsle la iVrlilité de < r 

sol privilégié, qui possède V 

U seule chose venue du pn- 

Iclle ruent extraordinaire 
qu'une tradition toute mo- g-' 1 

dorne 


en donne le témoi¬ 
gnage suivant : 

i. Un etranger viotnt faire 
une \isite à un Mentounis, 

Avant d’entrer, il pique sa 
canne dans la terre à 
quelques pas de la porte, 

Lti soE-trmf , il l'oublie* 

Quelques jours après il re¬ 
vient la chercher* Quelle 
n est pa* sa stupéfaction! 
sa canne était déjà un pe¬ 
tit arbre rouvert, je ne dirai pas de fleurs cl de 
fruits, mais déjeunes rameaux v\ de feuilles* Ce pr s - 
lîl arbre qui s'est constamment développé depuis sa 
plantation involontaire se voit encore dans la mu 
Saint-Michel, près du célèbre boxai' modèle où (eus 
les étrangers vont sbipprovisionner de tout ce dont 
ds pcuvotil avoir besoin* » 

Le sol menu mais est aussi célèbre pour ses oli¬ 
viers, qui sont les plus beaux: que l'on puisse voir. 

Enfin les environs de Menton abondent en sites 
merveilleux, vallées profondes, cimes élevées d oit 
l'on embrasse de charmants panoramas; tout, on le 
voit, sr réunit pour faire de ce coin do notre France 
un véritable paradis. 


britannique uu grade de 
commandant, a obtenu la 
plus haute récompense 
que puisse décerner notre 
Société nationale de Géo¬ 
graphie, la grande mé¬ 
daille d'or. 

Il esl venu a Paris rece¬ 
voir celle récompense et 
a voulu profiter de et Lie occasiun pour exposer de¬ 
vant un public d'élite un aperçu des résultats de son 
exploration. 

Tous nos Lee-Leurs savent Avec quel enthousiasmé 
les Parisiens ont accueilli ce nolde pionnier de la 
civilisation* 

Sa relation de voyage est publiée en ce mo¬ 
ment-ci dans le Tour du uttmdr. Nous. aUriidrnns 
qu'elle se il complète pour en donner, selon notre 
habitude, un résumé à nos lecteurs; pour aujour¬ 
d'hui nous nous contentons de leur présenter la sym¬ 
pathique physionomie du jeune voyageur* 

Leu es Roi smrf. 


Le e'.miErian.JajU Ünaerop 


Ét. Lkiioux* 


I Voj« vol. Y (11, page KM, 
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HEUR ET MALHEUR 1 

MX 

Dation Micimrmcau pi les fromages de U Bigolelto. 

M. et M me Branjon étaient, avec M. Loreau, les plus 
proches \oisins de la famille Guérin ; pourtant, 
quoique ce fussent de très bonnes gens, on ne s'a¬ 
venturait pas souvent du cote de leur demeure. 

M mc Branjon, par ses minuties exagérées, i Lassait 
ses domestiques, tyrannisait son mari, désolait ses 
enfants et faisait fuir ses visiteurs. Lorsque par¬ 
fois, de loin en loin, la politesse en amenait chez 
elle quelques-uns, ils avaient le désagrément, si par 
malheur ils sc retournaient après avoir pris congé, 
de voir la maîtresse de la maison agenouillée dans 
le vestibule pour effacei, brosse en main, les souil¬ 
lures de son parquet. Quant aux enfants, ils élaicnt, 
reçus invariablement à la cuisine ; encore fallait-ii 
qu’ils traitassent avec les plus grands égards tous 
les ustensiles de ménage. Un pareil accueil ne les 
attirait guère, on le conçoit, et ils se hâtaient de 
s’envoler vers des pénates p’us hospitaliers. Ter¬ 
rine Branjon elle-même ne se trouvait jamais si 
heureuse que lorsqu’elle obtenait la permission de 
passer l’aprês-inidi chez ses jeunes amis, mais sa 
mère la retenait souvent auprès d’elle et la con¬ 
damnait à balayer, récurer, épousseter, cuisiner, 
pour suppléer à la disette des servantes. Ce genre 
de vie l’ennuyait a mourir et, quand elle en était tiop 
lasse, elle commettait à dessein quelque lourde bé¬ 
vue, brisait une porcelaine, déchirait un rideau, 
répandait autour d’elle de l’huile ou du vin ; et sa 
mère indignée la chassait de sa présence, c’est-a- 
dire lui rendait avec la clé des champs le bonheur 
et la liberté. 

Elle se sauvait en courant, de peur que M'^Bran- 
jon ne la rappelât, prenait le bias de son frere cl 
arrivait essoufflée chez M'" 1 Guérin. Elle se dédom¬ 
mageait de sa longue contrainte par mille folies 
qu’on lui pardonnait, parce qu’au ioud on la plai¬ 
gnait, et souvent on l’emmenait en piomenade dans 
les environs. 

Parfois, c’était du côté des bois et des étangs 
d’Alix, peu éloignés ; sur le soir, on explorait les 
bruyères parsemées de champignons. Toio, qui de¬ 
venait un personnage, regardait dans l’herbe avec 
un petit air capable pour faire comme les autres et, 
quand il découvrait un champignon, le touchait du 
bout de son doigt mignon : 

« Petit parapluie, disait-il, petit parapluie. » 

Cécile, qui aimait l'exactitude, ne manquait pas 
alors de faire remarquer a Toto que les champi¬ 
gnons ressemblent beaucoup plus à des ombrelles 

i. Suite — Voy piges 70, 91, 107, 122, 130, 155, 171 187, 198 et 218 


blanches, doublées de rose, qu’à des parapluies, et 
loto ne faisait pas d’objection ; mais, à la première 
occasion, il recommençait adiré obstinément: petit 
parapluie! et Cécile finissait par comprendre qu’il 
était inutile de le contredire et que le mot d’om¬ 
brelle n’entrerait que l’année suivante dans son vo¬ 
cabulaire. 

La cueillette faite, tous les paniers sc vidaient 
dans celui de Perrine qui, voyant approcher le mo¬ 
ment du retour, cherchait les moyens d’apaiser sa 
mere. M mi Branjon comprenait en effet l’utilité d’une 
course qui avait pour résultat un plat de champi¬ 
gnons ; mais se promener pour se promener, disait- 
elle, quel temps perdu ! 

Un jour, on attela le break et la bande joyeuse 
s’y entassa de manière à n’y pouvoir laisser tomber 
une épingle ; c’est Lucien qui conduisait. 

Il y a dans ces pays de vignobles de petits vallons 
qui forment comme de fraîches oasis. Un filet d’eau 
y court ; les noyers et les saules y croissent au bord 
du ruisselét, au milieu des prés verts. Une chèvre 
qui broute sur les pentes, quelques vaches qui pais¬ 
sent au-dessous d’elles suffisent pour composer un 
riant tableau. 

Les entants en arrivant au village s’éparpillèrent 
en quête d’un endroit où l’on put ouvrir le panier 
aux provisions. Une jatte de lait crémeux, une cor¬ 
beille de fruits cueillis dans les vergers voisins de¬ 
vaient compléter la collation. 

L’habitation voisine était enfourée d un jardinet 
clos par une haie vive et où croissaient de belles 
fieurs, non des fleur', de serre ou d’importation ré¬ 
cente , mais ces vieilles (leurs toujours jeunes: 
roses, œillets, jasmins, chèvrefeuilles. L’air en était 
embaumé. Georges voulut emporter, comme souve¬ 
nir, un gros bouquet destiné à M me Marcey. 

«Et moi, s’écria Perrine avec effroi, qu’est-ee 
que je pourrai donner à maman? » 

Mais Cécile y a déjà pensé. 

A ftois pas, un grand panier à claire-voie, sus¬ 
pendu à la fenêtre d’un premier étage, s’y balance 
doucement au gre du vent. Il est rempli de fromages 
qui font venir l’eau à la bouche. 

« Voila ton affaire, » dit la petite fille à son amie. 

On essaye d’ouvrir la poite, elle est fermée à clé; 
personne aux alentours. Quelle contrariété ! On va 
d la découverte. A la fin, on apprend que la maison 
appartient a Mai ion Bigolet, qui est allée conduire sa 
chèvre à un petit pâturage qu’elle possède en haut 
de la colline. Les enfants se mettent à sa recherche 
et, après une assez longue étape, aperçoivent enfin, 
sur une pente rocailleuse et semée de broussailles, 
la Phvllis quadragénaire qui file activement sa que¬ 
nouille. 

Les pourpailcrs commencent; M lle Bigolet, assez 
rechignée de son naturel, fait d’autant plus la ren- 
chérie que le désir de ses jeunes acheteurs est plus 
vif et se trahit davantage : elle ne vend pas ses fro¬ 
mages, elle n’a pas envie de faire une demi-lieue 
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pour les aller décrocher. M Higolrl est une per¬ 
sonne entendue eu a flairc* et qui trouverait, à ce 
■ |Mf‘ disent ses voisinas h moyen de tondre sur un 
a uf. Elle eut, il y a bien longtemps, quelque velléité 
de se marier; mats quand die en vint à marchan¬ 
der sa robe de noce et qu’elle vit que pour dire nip¬ 
pée décemment 
il lui faudrait 
dépenser au 
moins dix cens, 
plutôt que d'étre 
réduite à cet If» 
extrémité , elle 
opta définitive¬ 
ment pour Je 
célibat. Les en¬ 
fants, décides à 
la fléchir, en 
passeront par 
où die voudra. 

Elle grille de 
son côté de te¬ 
nir leur argent \ 
pourtant ce 
n'est qu'à force 
de supplies * 

I tons que l 'on ar¬ 
rive à conclure 
le marché. M fL * 

Bigolet, par 
grande obli¬ 
geance et pure 
bonté, se des¬ 
saisira de sa 
domaine de Fro¬ 
mages moyen¬ 
nant la modique 
somme de cinq 
francs et dix 
sous. Les en¬ 
fants battrai I- 
lent, comptent, 
recomptent. 

et Est-il pos¬ 
sible ! s’écrie 
Perrîne ; je suis 
perdue , nous 
n'avons à nous 
tous que quatre 
francs trente - 
cinq centimes.» 

Grande per¬ 
plexité, car M 1 Bigolet, qui soupçonne chez les 
autres des ruses dont elle seraiL fort capable, parait 
complètement insensible à son désespoir, 

Tout à coup une forme courte et rondelette ap¬ 
paraît nu détour du sentier, 

« Tiens, c'est maman Michou, » s'écrie Georges, 
et il va se jeter au cou de la bonne femme. 


Maman Mtr bon, autrement diL Dodcn Mirhon- 
neau, est sanuurrice ; elle adore son Geogcn, comme 
elle l'appelle, et mÊmr le gâte sans rime ni raison. 
Elle habite le joli village de Thune, situé sur la hau¬ 
teur* à trois kilomètres environ du vallon qui vit 
naître l'inexorable Marion, 

« Qu'est- ec 
que vous venez 
luire par ici , 
mes enfants ? 
dit-elle amicale¬ 
ment. Voilà ce 
qui peut s'appe¬ 
ler une bonne 
chance de me 
trouver à point 
nommé sur vo¬ 
tre chemin, 

— Nous ve¬ 
nons nous pro¬ 
mener, Nounou, 
répondit Geor¬ 
ges, et puis ans- 
achetér des 
fromages pour 
notre amie, 
M llB Eranjon, qui 
doit les rappor¬ 
ter à sa mère ; 
maïs c’est nous 
qui avons une 
fameuse chance 
de Le rencon¬ 
trer ; il nous 
manquait vingt- 
trois sous pour 
payer nos fro¬ 
mages, et je pa¬ 
rie que tu vas 
nous les prêter. 

— Vingt-trois 
sous, moi] ché¬ 
ri, À h E je croîs 
vou- 
que ce 
soit vingt-trois 
mille francs et 
pouvoir te les 
donner tout de 
suite. Il paraît 
que pour le mo¬ 
ment la bourse 
n’est |ias bien garnie. Combien donc coûtent-ils,ces 
fromages ? 

— Cinq francs cinquante la douzaine, ms bonne 
Miction, pas un sou de moins* 

— Cinq francs cinquante la douzaine | s'écria 
maman Miction. Ah ! les pauvres innocents, s'il esL 
permis de les voler de cette façon! 
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— De quoi te mèles-lu?la Michonno, reprit aigre- | 

ment Marion; pour te plaire, il faudrait te ressem¬ 
bler, être comme toi panier percé. Tu mourras sur 1 
la paille, entends-tu bien? et moi j’aurai de quoi t 
m’acheter un bon lit. ! 

I 

— Oui, mais tu le laisseras chez le mai chaud 
et tu garderas ton grabat. 

— Chacun est libre, et tu ferais mieux de conti¬ 
nuer ton chemin que de t’arrêter pour faire la leçon 
aux autres. 

— Oh ! je m’arrêterai pour autre chose encore, 
reprit maman Michon en s’asseyant sur une grosse 
pierre moussue. Venez voir un peu par ici, mes 
enfants. » 

Kl la bonne femme, posant son panier sur ses 
genoux, en leva le couvercle et retira de ses pro¬ 
fondeurs deux jolis fromages. 

« J’en ai justement dix-huit, reprit-elle, ça fait 
on ne peut mieux notre compte. M lle Branjon en em¬ 
portera douze, puisqu’il lui en faut douze, et mon 
Geogeo gardera les six autres, parce que je sais 
qu’il les aime. Remettez votre argent dans votie 
poche, mes enfants ; et toi, Marion, garde ta mar¬ 
chandise, s’il te plaît. Miséricorde ! cinq francs dix 
sous ! mais un vieux juif n’aurait pas fait pis. » 

Il n’y eut jamais moyen de les lui payer, elles 
enfants durent en outre lui emprunter son panier. 

Ils la quittèrent, après force gros baisers échan¬ 
gés entre elle et sou Geogeo, et la petite troupe n’a¬ 
vait pas fait trois pas pour s’éloigner que M me Michon- 
neau et M"' Digolet échangeaient déjà des aménités. 

Les enfants en s’en retournant passèrent comme 
le matin devant la maison de M. Latuile qui, en 
fabriquant et vendant des briques, était parvenu à 
s’amasser une jolie petite fortune. C’était un per¬ 
sonnage important, membre du conseil municipal, 
et bien convaincu que s’il avait réussi il ne le devait 
qu’à son génie supérieur. On l’appelait dans le pays 
le roi de cari eau , et André n’avait pas manqué au de- 
part de le designer à Terrine par ce sobnquet. Ter¬ 
rine avait beaucoup ri, il est vrai qu’elle riait de 
tout ; mais André n’en avait pas moins été très- 
flatté ; aussi, le soir, en se retrouvant devant la 
porte du bonhomme, eut-il bien soin de lever très- 
haut son chapeau en s’écriant: « Salut à sa majesté 
le roi de carreau ! » Lucien haussa les épaulés, Geor¬ 
ges fit une moue dédaigneuse, les autres se turent 
et Terrine elle-même ne se dérida point. 

« Décidément, remarqua Cécile, une bêtise dite 
deux fois n’est pas spirituelle. » 

Elle avait du bon sens, en vérité, cette petite per¬ 
sonne. 

André se mordit les lèvres, un peu confus, et 
comprit qu’un effet trop cherché est généralement 
un effet manqué. 

A suivre. Emmv d’Erwin. 


LES CRUES DE LA SEKNE 


Il est possible d'annoncer plusieurs jours a l’a¬ 
vance les crues de la Seine, d’indiquer la hauteur 
qu’elles atteindront et de mettre en garde, par con¬ 
séquent, les riverains contre les dangers des inon¬ 
dations. 

Les inondations n’ont jamais d’autre origine (pie 
les pluies du ciel ou la fonte des neiges et des 
glaces, lorsqu’elles sont à la fois très-abondantes et 
subites. Cette année, les neiges ont été peu fré¬ 
quentes sur le bassin de la Seine , mais les pluies 
ont grossi le tleiive et ses affluents de telle manière, 
que lions pouvons craindre, au moment où nous 
écrivons ces lignes, un débordement de la Seine. 

La quantité d’eau qui tombe dans une pluie se me¬ 
sure, dans les observatoires, au moyen d'instru¬ 
ments spéciaux qu’on appelle pluviomètres ou adume- 
tres Ces instruments se composent d’un entonnoir 
dont la grande surface, exposée à la pluie, est exac¬ 
tement connue. L’eau qui pénètre dans ce réservoir 
est conduite dans un récipient fenné dans lequel 
elle séjourne, sans qu’elle puisse s’évapoier, jus¬ 
qu'au moment où on la fait tomber dans un vase 
gradué. On lit alors la hauteur du liquide recueilli. 
Si nous supposons que le vase gradué, cylindrique, 
aune surface de 10 centimètres carrés et que la hau¬ 
teur de l’eau soit de 10 centimètres, le volume de la 
pluie est 10 X 10 = 100 centimètres cubes, corres¬ 
pondant à la surface de l’entonnoir. Si cette surface 
est de 1000 centimètres carrés, la hauteur de la pluie 
est de ou 0,1 centimètre. 

On a tiouvéque, en moyenne, la hauteur totale 
de la pluie qui tombe annuellement à Taris est de 
314 millimètres, se répartissant inégalement entre 
les differents mois. C’est en juin et en juillet que 
tombent les plus fortes averses; le minimum de pluie 
arrive en février et en mars. Jusqu’à ce jour, l’année 
1 86G a été la plus humide du siècle : il est tombé 
040 millimétrés d’eau à Taris; l’année 183,) a été la 
plus sèche : il n'est tombé que 330millunèli es d’eau. 

En France, la moyenne annuelle de la hauteur de 
pluie est de 080 millimètres, correspondant à un 
nombre moyen de 113 jours de pluie. Dans colle 
moyenne disparaissent évidemment les grandes iné¬ 
galités que l’on constate, sous le rapport de la pluie 
tombée, entre les diverses parties de noire territoire. 

La Seine prend sa source au mont Tasselot, dans 
la commune de Chanccaux, département de la Côte- 
d’Or, à 133 métrés au-dessus du niveau de la mer. 
Elle traverse successivement les departements de la 
Côte-d’Or, de l’Aube, de la Marne, de Seine-et-Murne, 
de Seine el-Oise, de la Seine, repasse dans Seine-et- 
Oise, traverse les déparlements de l'Eure, de la 
Seinc-lnfeneure et va se jeter dans la mer entre le 
Havre cl Gonfleur, après un parcours de 800 kilo¬ 
mètres. 
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Les eaux du fleuve sont grossies par celles de ses 
affluents; et si nous nous bornons à indiquer les 
crues de la Seine à Paris, il suffira de considérer 
les rivières ou les sources qui se jettent dans la Seine 
en amont de Paris. 

Nous vous rappelons que le mot amont, du latin 
ad montem , indique la partie du fleuve comprise 
entre un point désigné et la montagne d’où ce 
fleuve a pris naissance; aller en aval (du latin ad 
vallum , vers la vallée), c’est descendie le fleuve vers 
son embouchure. 

Les pi incipales riv ières qui se jettent dans la Seine, 
en amont de Paris, sont : sur la rive droite : l’Aube, 
la nvièrc d'Yères, la Marne qui, grossie de la Biaise, 
de l’Ornain, du Petit et du Grand Morin, de POurcq, 
se jette dans la Seine à Charenlon; sur la rive 
gauche : l’Yonne, qui, accrue de l’Armançon, se 
jette dans la Seine à Montereau Fault-Yonne (c’est- 
à-dire Montercau où l’Yonne fait défaut), le Loing, 
l’Essonne, la Bièvre. 

Tous ces cours d’eau, grossis par les pluies, enflent 
démesurément-parfois le volume de la Seine; mais 
rc serait une erreur de croire que les crues des plus 
grosses rivières ont une influence plus considérable 
sur les mouvements du fleuve. L'influence des cours 
d'eau dépend e^suitiülement des terrains sur lesquels ils 
( irculent. 

Ces terrains peuvent être divises en deux 
classes : ceux qui sont perméables et ceux qui ne le 
sont pas. Lorsque le sol est perméable, il boit, pour 
ainsi dire, l’eau du cours d’eau, dont la hauteur se 
trouve ainsi diminuée. Sans doute celte eau n’est 
pas complètement perdue et, giàee à la pente du 
sol, elle finira par rejoindre le fleuve mais, du moins 
cet écoulement sera ralenti. Si, au contraire, le sol 
est imperméable, Peau du cours d’eau se précipitera 
en torrent vers le fleuve, qu’il grossira instantané¬ 
ment. 

Ce sont, vous le comprenez, les crues des cours 
d’eau torrentiels qui déterminent les inondations du 
fleuve; ce sont surtout ces cours d'eau qu’il faut 
surveiller quand on veut prévoir les grandes crues 
du fleuve. 

L’étendue du bassin de la Seine est de 79 000 ki¬ 
lomètres carrés, recevant annuellement un volume 
d’eau égal a 700 00o 000 000 000 X 51,5 centime- 
trch cubes, ou iO milliards 685 millions de métrés 
cubes d’eau, en prenant comme hauteur moyenne 
de la pluie 5i m ,5 centimètres. Mais, sur ces 79000 ki. 
lomctres carrés, il n’y a que 19 140 kilométrés car¬ 
rés de terrains imperméables, c’est-à-dire avant une 
action sur les crues de la Seine; le reste, for¬ 
mant une surface de 59 000 kilomètres carrés envi¬ 
ron, n’a aucune influence sur les débordements du 
fleuve. 

L’annonce des crues subites de la Seine est donc 
possible quand on est prévenu des crues de ses af- 
lluents torrentiels. 

Avant de vous donner une idée de l’organisation 


adoptée, cherchons quelques indications sur les 
principales inondations de la Seine. 

Lorsqu’on veut connaître la hauteur de la Seine 
a Paris, on va lire à Péchelle du pont de la Tour¬ 
nelle, ou à celle du pont Rojal, la division qui cor¬ 
respond au niveau du fleuve; ces deux lectures ne 
sont pas les mêmes, le point zéro des deux échelles 
n T étant pas place à la meme hauteur. L’échelle du 
pont de la Tournelle a été posée au commencement 
du \\m e siècle ; son zéro a été placé au niveau 
des plus basais eaux observées jusque-là, c’est-à-dire 
d’une manière arbitraire. Depuis cette époque, en 
effet, la Seine est descendue plusieurs fois au-des¬ 
sous de ce niveau, et, dans ce cas, les hauteurs du 
fleuve indiquées portent la mention : au-dessus de 
Vitiage. Au pont Roval, le zéro de l’échelle est placé 
à 50 centimètres au-dessus du zéro de l’échelle du 
pont de la Tournelle : les nombres lus au pont Royal 
doivent donc êtie corrigés de cette même quantité 
si l’on veut les comparer à ceux de l’échelle d é- 
liage. 

Ajoutons encore que la largeur de la Seine est dif¬ 
férente en ces deux points ; elle est de 97 mètres au 
pont de la Tournelle et de 81 mètres seulement au 
pont Roval. Pour un même volume d’eau qui passe 
sous ces deux ponts la hauteur marquée à l’écheilo 
est donc plus élevée au Pont-Royal. 

La hauteur movenne de la Seine à Paris est de 

« 

P",24. Cette hauteur est, en hiver, de2 mètres; au 
printemps, de l m ,50; en été de 0 IU ,05; en automne, 
de 0 m ,83. 

Les plus basses eaux de la Seine, depuis le 
commencement du siècle, ont été celles du 13 sep¬ 
tembre 1803 : 26 centimètres au-dessous de Pétiagc. 
Les plus hautes eaux ont été : celles de 1809, 7 m ,45; 
celles de 1836, 6 m ,40. La Scme entre en grande crue 
ordinaire lorsqu'elle atteint la cote 5 mètres à l’é- 
thelle du pont de la Tournelle et la cote 6 mètres au 
pont Royal. Elle effleure alors les bords des grands 
cercles de fonte des culées du pont des Saints-Pères 
et submerge certaines rues basses de Paris, notam¬ 
ment le quai de Bercy et la rue Ilérold à Auteuil. La 
crue du 17 mars 1876 a été par sa hauteur la troi¬ 
sième du siecle • elle a atteint 6 m ,30 au pont de la 
Tournelle. 

Les inondations de la Seine étaient assez fréquentes 
pendant les siècles passés; les débâcles étaient sur¬ 
tout redoutée». Les ponts étaient formés d’arches 
très-étroites, les glaces s’accumulaient en amont et 
y formaient de véritables barrages qu’on nommait 
embâcles. 

Au moment de la débâcle, ces eaux se lâchaient 
brusquement et formaient une crue qui grossis¬ 
sait de pont en pont. Depuis 1830 on a ouvert de 
grandes arches marinières dans tous les ponts; les 
débàdes ne présentent plus de danger spécial. Nous 
avons recherché dans les annales du vieux Paris des 
indications sur les inondations de la Seine et nous 
trouvons qu’en janvier 1280 tous les ponts de Paris 
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lurent détruits* ci h unie un le voit dans la Chronitfue 
tk S iifit-Mitjhirt: : 

L’iin mil iléus eroU cl quatre vin* 

Rornpiroiil II pmil lie Piris 
Pour Sa iune r|uj crut ri Outrage 
El Hit en maint leu grand do tirage 

Des inondn Lions désastreuses eurent lien en |üi‘J, 
Mi'ii, ni:iK. Eli 1 <5dirent les historiens, les eaux 
couvrirent plus delà moitié de Parla et s'élevèrent à 
s|w pieds O potiers iiu-dessus îles plus basses cam. 
Lotte erur emporia plusieurs pouls, nrdaminent le 
pont Marie; 22 maisons Mlles sur ce peut tombè¬ 
rent dans l’eau et près de 120 personnes qui habi¬ 
taient ces maisons furent noyées. Nous signalerons 
encoro les crues de MRKi, Jrt6", 1 <îEH»; dans nette der- 
11 ïèn■ inondation, IVau pénétra jusque dans 1rs 
cours du Pillais et dans le cloître de Notre-Dame, » 
Nous vous avons dit, d'une part, que les pluies pro¬ 
voquaient les inondations et, d’autre part, que r eal 
en juin eL en juillet que la quantité d’eau tombée est 


quds très- suffisam»lient exacts; il prédit les crues de 
la Srnite d après les crues de ses affluenU- 

Voici la règle suivie : pour chaque pluie torren¬ 
tielle de ses affluents, la Seine, a Paris, a une crue 
dont U durée varie entre trois et quatre jours, La 
hauteur de cette crue, a Paris, est égale à In hau¬ 
teur- moyenne de la crue des affluents multipliée par 
2.'"\U3; si le fleuve était eu décroissante au moment 
d'une nouvelle crue, c’est par 'd non par2 ,fj ,o;i 
qu'il faudrait multiplier la hauteur de la crue des 
rivières torrenüclles* 

Ainsi, on hiuioüc .le crue de- affluents de la 

Peine* Nous en concluons immédiatement que la 
Seine vn j nonler T à Paris, dans trois on quatre jours. 
On nous dit T en outre, que la hauteur moyenne de 
ces affluer U s'est élevée de 2 mètres: U hauteur du 
fleuve sera de T* x a" 1 ,«S ou ■l m t M>;si Le fleuve était 
en dérroissaiice, sa hauteur atteindrait seulement 
r" x i "%î>r; ou :v\i u. 

Il serait désirable sans doute que des règles au a- 



Êirj.iLf.ir ia ib. S eint à Paria ,■ p ,m C F, oyat} T ?ti dimt une un**t 
rki V5 Mii lâfitî au 30 Avrïtl869, 
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la plus grande. Vous pourries en conclure que ce 
doit être durant t es deux mois que les crues de la 
Srïîio sont le plus a redouter; ce serait une erreur. 
Lrs inondations de la Seine mit principalement lieu 
en hiver; cela tient k ce que » k*pluies des mois dmtute 
nr y H)fit* uf pas mu ruars d r cau t » Le savant ingénieur 
qui n établi cette véri lé* M, fiance, explique par IV- 
vaporation active due aux chaleurs de Pété le peu 
d’influence, an point de vue des crues, des pluies 
tombées du l fr mai au V* octobre. 

Vous pourriez encore penser, d’après ce >;uï pré¬ 
cède* que pour prévoir une crue il doit suffire de re¬ 
lever, à Laide de pluviomètres» la hauteur d’eau 
(timbre sur les terrains in perméables. Malheureu¬ 
sement la loi des relations qui doivent exister entre 
lu hauteur des pluies e! celle des crues ncat pas en¬ 
core connue ; et, pur exemple, nous venons de vous 
dire que les pluies dVlé, mal gré leur abondance, 
étaient presque sans action sur les cours d’eau* Un 
éminent ingénieur, M. ttclgrand, a observé depuis 
de longues années les relations qui existent entre les 
crues de la Seine cl celles de ses affluents torren¬ 
tiels, et Ü tsd arrivé à déduire des résultats pralt- 


togues fussent établies pour tous les lieux es de 
I 1 rance; malheureusement ces observations sonl or¬ 
ganisées depuis un temps rclaUvcmcnl très-court et, 
s'il est facile de comprendre qu'il sera possible nu 
jour de prédire tes crues de tous les cours d'eau, ïl 
faut avouer que nous ne sommes pas encore en état 
de le faire aujourd'hui. 

Nous pouvons cependant, pour compléter ces ren¬ 
seignements, emprunter à M. Lingénieur Lemoine 
quelques règles a suivre pour annoncer les crues de 
la Seine en amont du confluent de la Marne, de 
l’Yonne et de I Aisne : « La montée des crues est 
sensiblemrnL la même pour J*Yonne! à Sens, la Seine 
à Monten au, à Melun et à Corbeil. On obtient celle 
montée en multipliant par I"Lit) la moyenne des 
montées de LYomic et de l'Arman-çon, ou par l m T 3n 
hi moyenne des montées de l'Yonne, du Cousin etd*- 
LArmançùti* 

» Il u>st pas encore possible d indiquer une régie 
pour déterminer tes crues de la Marne- » 

âlbkht Lëvï. 
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* 
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J‘>Luis arriva Je. banne heure, (I 3 , ÏÏ41 ,eoL \ 


HISTOIRE DE BÉBÉ 


C'est dans uu petit campement de mineurs, en 
pleines sierras californiennes, que je le vis pour la 
première fois. 

Éétais arrivé de bonne heure ; pas assez tnt ce- 
pendant pour surprendre au gîte l’ami que je ve¬ 
nais voir, ü était allé quelque part, par la-bas, et. il 
rie (levait revenir probablement qu^ssez tard dans la 
soirée. Ce quo j'avais de mieux à faire, c'était d at¬ 
tendre son retour, Telle était l'opinion des bonnes 
gens que je venais de rencontrer au bord de ta 
rivière. 

Attendre, c'est bientôt dit; ruais où attendre? 

Obi n'importe oti ; par exemple dans le lit dessé¬ 
ché de lu rivière* où mes in ter b lenteurs étaient des* 
rendus pour quelque besogne mystérieuse ; ou bien 
je pouvais m'installer dans la première cabine ve¬ 
nue; je pouvais encore pousser jusqu’à la cabine de 

.. amï* là-haul sur la colline. La sue y 61 ait 

agréable, et il y faisait plus frais que dans ]a plaine. 
J'y tfouveniis des livres* et au besoin je pourrais 
jouer avec le bébé. 

« Jouer avec qui? » cria R je tout surpris, à mes 
gens qui étaient déjà à une lionne distance. 

Ms me répondirent ; <* Avec le bébé! » 

Il est évident qu'il y avait ii une méprise, ou qui? 
j'avais mal entendu. Mon ami Dick Fy Rester n'était 
point marié* et it avait bien autre chose à faire pour 
le jnomeuL que d'adopter des bébés, 

IX. - SU* b*. 


Je tournai, tout pensif, la tète de mon cheval du 
ré té de la colline et je me mis à la grimper lente¬ 
ment. 

Pour u ti moment, je regrettai presque de n’ètre 
pas descendu avec les mineurs dans te lit de la ri¬ 
vière. Mais tout à coup une nudité J irise légère agita 
les branches des pins, et mon cheval prit le petit 
trot. Je fus bientôt eu vue de la cabine de Dick Syl- 
v ester. 



.rattachai mmi cheval à un jeune arbre et je me 
dirigeai vers la porte. Mais au bout de quelques pas 

IB 
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j entendis le trot précipité il'un cheval et mon pau¬ 
vre Pomposu fui bientôt sur mes Labms. H tremblait 
de tous sr - membres ni semblait me demander aide 
et protection. Peut-ôire y avait-il quelque serpent à 
sonnettes dans 1rs broussailles. Je cherchai par¬ 
tout, pus le moindre serpent a sonnettes; cl cepen¬ 
dant t le pauvre l“o m peso couLiimait à trembler* Je le 
calmai de mon mieux, et après l’avoir attaché à un 
anlre arbre j'entrai dans ta cabine. 

Il n\ avait personne ; mai* je reconnus, dans \%v- 
1-JiI>K' 1 Eiiriit de* moindres détails, la Irace des* goûts 
raffinés de mon ami. Le foyer était scrupuleusement 
balayé - i| \ avait quelque chose de pittoresque- dans 
la disposition de fl fourrures qui recouvraient le plein - 
Hier et les meubles; une de ces éléganter couver- 
Ilires rayées que les Mexicains désignent sous le 
nom de serajn\ était soigneusement étendue sur la 
r ou cl mût* de bois* Des gravures tirées de VWu.sU'u- 
tcd London A'ci i s étaient collées sur les murs. Au-dcs-» 
sus de la cliemînée, j’npetvus le portrait du célèbre 
poète américain Emerson, dans un joli encadre¬ 
ment formé d 1 ni les de geai. Il y avaiL quelques 
livres favoris sur les tablettes, eL sur If Sci'o le 
dernier numéro du Punch, Le cher Du k, comme je le 
reconnaissais bien In! El esl probable qui I manquait 
parfois de pain, mais il recevait régulièrement sou 
journal. 

Je m'étendis sur la couchette et j'essayai de lire - 



]riais je ne pris qu'un Intérêt médiocre à 3a lecture 
et je me surpris a regarder vaguement par la porte 
ouverte les lianes de la colline verdoyante, L^ brise 
se remît à souffler et répandit une délicieuse fraî¬ 
cheur* A travers la toiture de toile j'cntnndais le 
bonnlnjiuciiieiiE des mou rites, le cri «Ions et rauque 
des corbeaux m’arrivait de la montagne lointaine; 
j’étais fatigué de ma course du matin, et je sentis 
que j'allais m'endormir. Je me couvris du sernpt 5 en 
prévision de la fraîcheur des brises du soir et je 
m’endormis, 

Combien de temps dura mou sommeil? Je u'en 
sais rien. Seulement il me parut a plusieurs repri¬ 
ses, tout endormi que j'étais, que j’avais peine à 
maintenir Ee »mipè. Deux ou trois fois, eu effet, je 
me réveillai juste assez pour m'apercevoir que je 
faisais des efforts désespérés afin do retenir la cou¬ 


verture. Elle avait une tendance étrange a dispa- 
r.iltre par-dessus 3e pied de la couchette. 

Ah 1 par exemple l celte fois je ne rêve pas. Pen¬ 
dant que je tire a mot, mon eîlbrt i si paralysé par 



un effort eu sens contraire. Je laisse aller la couvet - 
J lire ; aussi Edi elle disparaît prestement sous la lit ; 
je me sens frissonner d'horreur et je me mets but 
mon séant. 



Aussitôt, «le dessous le lit, je vois sortir quelque 
chose qui ressemble k un gros manchon. Le gros 
manchon trahie après lui le seivjptt. Hua de doute, 
celle chose étrange est un ourson. 

De ma vie je n'ai rien vu de si drôle que mou 
ourson, quand il leva sur moi ses petits yeux cligno¬ 
tants, tout surpris* Comme il avait les patios de 



devant ridiculement couriez eu comparaison des pâl¬ 
ies de derrière, sitôt quiI faisait quatre pas, il tom¬ 
bait sur le nez; après chacune de cas culbutes invo¬ 
lontaires, il se relevait avec un étonnement toujours 
nouveau et Sü figure prenaïl une expression de gra¬ 
vité bouffonne, Pour comble de disgrâce* le malheu¬ 
reux, par mégardc, avait fourré une de ses pattes de 


* 



derrière dans un dns souliers de Sy Lester et ne pou- 
vjiil parvenir à l'cti extraire. Ainsi pris au piège* il 
lui fui impossible d> i s'enfuir, comme il en a va il 
d'abord manifesté rîntenlïori* Alors il se tourna de 
mou ni lé, et. sn us doute reconnaissant que l'étran¬ 
ger était do lu même espèce que son maître, il ^ar¬ 
rêta. 

Le nie ment, il redressa sur ses pattes de derrière 
et fit des go s te- immlrs presque suppliants, avec sa 
maladroite petite patte de poupon* frangée de petites 
griffes d'acier. Je saisis cette espèce de menotte H 


Comment donc ! trop heureux, cher ami* 

Quand rions fûmes sur le seuil, Poimposa fil un 
écart H sc remit à trembler au pied de son arbre* Je 
compris alors la cause de ses premières terreurs et 
je jugeai prudent de diriger la promenade d'un 
autre Côté Pendant que mon ami trottinait à 
côté de moi, avec la démarche d'un matelot ivre, je 


je la secouai le plus, grave ment du monde* Après cette 
présentation en règle, nous étions amis, La petite 
a (Ta ire du scrrjyè était oubliée* 

néanmoins, je crus qu'il était bon de cimenter 
noire amitié par un acte de délicate courtoisie. En 
suivant la di rectum de ses regards, je trouvai du pre¬ 
mier omp lu hotte au suite?, placée sur une tablette 
hors de sa portée* pendant qui! mangeait son sucre, 
j’eiibf tout le temps de l'examiner à loisir, Il était d’un 


m'aperçus qu’il portait un collier de cuir, sur lequel 
on avait écrit ce seul mot : « Tlébêl 3» 

Je compris alors les mystérieuses paroles des mi¬ 
neurs, J'avais devant moi le bébé avec lequel ou 
m avait conseillé de jouer pour prendre patience. 

lié Lien! ma fui T jouons donc! Je commence par 
faire rouler Bébé le long de la pente ; chaque luis il 


gri' soyeux cl foncé, qui devenait noir aux pattes et au 
museau* Son poil était loug, épais,aussi doux au tou¬ 
cher que le duvet du cygne, t outes les lignes do son 
cor])s étaient arrondies comme o lies d'un gros bébé; 
toute sa personne (moins les petites grillés) respirai! 
la candeur et Lmumonce, Bref, il gagna mon dürur 
et lit ma conquête vti un clin d’ùûL 

Qniuui il eut achevé son régal, i) roula jusqu'à la 
porte et se mit h me regarder avec des yeux qui di¬ 
saient clairement : « t Yv-l peut-être un peu familier, 
mais si j osais, je vous demanderais de venir faire 
un petit tour avec moi* v 


WA ; y 


“W. 


T. 


remonte eu rani puni, tout haletant et tout essoufllé, 
mass de la meilleure humeur du monde. Il grimpe 
après un jeune arbre, sur lequel j'ai lancé mon pa¬ 
nama; il attrape mon chapeau, mais en revanche il 
refuse de descendre, et c’est à mon tour d'attendre 
1 1 m ri jdai'jr. I in- I ■ ■ i - 1 1 1' - i .l'iid u, il - i 11L i 1 1 " ù in ar* 
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cher sur trois pâlies, pressant avec la quatrième 
mon panama sur son cœur. Pauvre panama S Tout 
d’un coup Rôbé disparaît, je un sais plus ce qu'il nst 
devenu. Je le retrouve, assis sur une bible, dans 
une cabine dont le maître rtoil absent. Il Lient une 



bouteille de sirop entre scs pattes et fait de vains 
efforts pour en extraire 3c contenu. 

Quand Dick Sj (rester revint, j’éhiis littéralement 
recru de fatigue ; quant à Bébé, roulé en bouleau 



pied de la couchette, il donnait du sommeil de Pin- 
norence. 

A peine Sylve&ier tiPeut-ÎI souhaité la bien venue, 
qui! me dît à briile-pourpoint : 

« N'est-ce pas qu’il est charmant? 

— Charmant T répondis-je avec une profonde cou¬ 
ru Lion. Üii Tarez-vous trouvé? 

*-* Sous te cadavre de sa mère à cinq milles d'u L 
Pn beau coup de fusil ; tuée du coup. Elle le portail 
probablement dans sa gueule, quand elb- se retourna 
pour faire tête. Il ne devait pas avoir plus de 
trois jours, car il ne se tenait pas sur ses 3faites. Je 
Pai élevé au biberon; comme il n's u fias une goutté 


de lait dans le campenituiL, un exprès m’en apporte 
tous les malins à sept heures' ■■ 

Je pris congé de Rébé le lendemain de très-b on ne 
heure. J’eus, en partant à cheval, comme- une lautai* 



sie de le revoir encore ; mais, par égard pour les nerfs 
de PumpOSD, je me privai de ce plaisir. Scuh nient, 
lu nuit précédente, j'avais fait jurer solennellemeril 



à bit k Sylvr *ler que si pour une raison quelconque 
il se séparait jamais de Bébé, c’e*t a moi rpie revien¬ 
drait PobjeL de notre commune a ..(faction. «Très-bien, 
m'avait dit Sjlvestcr, mais je dois vous prévenir que 



la mort seule me séparera de lui, et je vous avoue¬ 
rai que je nv me sens nulUmrnl en disposHïun dé 
mourir, n 

Deux mois apres cotte conversation, j'étais dans 
mon bureau, à San lYancberj, occupé a dépouiller 
ma correspondance, lorsque je reconnus sur une en* 
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veloppe I* toiture de Sylvesler* La lettre était tim¬ 
brée de Stock Lm, et ce n’est pas s a nu une certaine 
appréhension que je l'ouvris. 

Obligé de partir pour un des Etats de UEsL, ûii 
Bébé ne pouvait raccompagner, il me rappelait no¬ 
tre conversation et nos conventions au sujet de sou 
cher pupille. 

« O Frank, me disait-il dans sa lettre, je sais que 
vous aimez Bébé, Mais entre nous, mon bon ami, lu 



main sur la conscience, von* se niez-vous capable 
d'être un vrai père pour lui i Songez-y bien. Vous 
êtes jeune, léger, malgré tonies vos bonnes inten¬ 
tions. Croyez-vous sérieusement pouvoir être le 
guide, le bon génie, le gardien d'un petit être aussi 
innocent? Vous *ei liez-vous 'Je (aille à être le Mentor 
de ce Télémaque'? Quand vous aurez bien examiné 
la question, emoyez-moi un télégramme pour me 
faire connaître votre décision, J’ai pu t'amener jus- 
qu'iei a ver innî, mais il ne laissa pas que de causer 
quelque trouble dans l'holeL «» 

Il rue donnaiL à entendre que Bébé avait grandi et 
grossi, rl que ses manières frétaient plus tout à fait 
aussi enfantines. Il faisait même allusion a un cer¬ 
tain WatsDii, qui avait manqué de procédés avec 
Bébé et qui u'avail pas mi lien de s en applaudir. 
Mon désir d'avoir Bébé était, si vif, que je fermai 
les yrii\ sur luu.lc antre considération et j’expédhii 
sur-tac h amp un télégramme à Sylvestcr, 

Quand je rentrai de mon bureau, assez lard dans 



l'après-midi, ma propriétaire m'attendait, une dé¬ 
pêche à la main. 

t« Ail HgliU disait Sylvester* Bébé part avec Je ba¬ 
teau de nuit. Soyez un père pour lui. — S. u 
Bébé allait donc arriver à une heure du matin, 


I n moment, je fus effrayé de ma propre précipi¬ 
tation. Je i l'avais lait aucun préparatif, je n'avais 
[ÆS même parlé à ma propriétaire de son nouvel 
hèle. J'avais l unipté arranger les choses il loisir. 

Pourquoi Sylvesler s'était-il tant pressé? J’avais 
compLe sur douze bonnes heures de plus pour me 
retourner. 

Cependant il fallait agir sans retard. Je me tour¬ 
nai vers M“ Brown, et après deux ou trois exordes 
pitoyables où elle ne comprit pas nu mot, je vis 
qu il fallait brusquer les choses et je lui mis le té¬ 
légramme sous les yem. 

Après Favoir lu et relu, elle me demanda si elle 
devait comprendre que la mère viendrait avec le 
Bébé. 

« Oh mon Dieu non! m'écriai-je, Sylvaster a tué 
la mère quand Bébé u’avail encore que trois jours. 



— Tué la mère 1 . * sV ei ia-L-éllo avec horreur. 

Je vis bien qu'au aveu franc eL sincère pourrait 
seul me tirer d r a[faire. Je lui avouai donc que Bébé 
était un ourson, mais si doux, si joli, si aimable, sj 
molïensin l'éprouvais intérieurement quelque re¬ 
mords à présenter Bébé sous un jour si flatteur. 
Car enfin il y avait «taux mois que je no l'avais vu, 
et les allusions de S vives ter à la mésaventure du 
sieur Watson me revenaient à l’esprit et ne lais¬ 
saient pas de m'inquiéter. 

La physionomie de VP M Brovm s'éclaircit ; elle 
avait cru Sylv.ester coupable d'homicide. Elle ro- 
grc LU cependant qu'il se fut montré si dur envers la 
mère de Bébé, H. conclu! en me disant qu elle veil¬ 
lerait avec moi jusqu’à l'arrivée du jeune voyageur. 

Une heure sonna; pas de Hébé ; deux heures, trois 
heures, pas de Bébé. Il n'était pas loin de quatre 
heures, quand nous entendîmes un furieux piétine¬ 
ment de chevaux, et un fourgon s'arrêta avec une 
brusque secousse. Aussitôt je me précipitai vers k 
porté que j'ouvris toute grande, et je nie trouvai nez 
à nez avec un étranger. Je remarquai, en même 
temps, que le conducteur du fourgon avait de la 
peine à retenir se* chevaux, qui faisaient mine de 
s'emporter. 

L'extérieur de l'étranger m’était pas fait pour pré¬ 
venir en sa faveur, Scs vêlements lacérés pcmili¬ 
taient dans ta plus piteux désordre ; une de ses mains 
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était enveloppée cEun linge, il avait la ligure égrati¬ 
gnée, ses cheveux étaient ébouriffés, et il avait 
perdu son chapeau. Pour se consoler de îii üj tl-cas¬ 
tre, il avait eu recoursû la buisson et il se balançait 



de droite à gauche en se retenant à la poignée de la 
porte. D'une voix rude el éraillée, il me dit qu’il 

avait là < quelque chose » pour .. Les chevaux 

recommencorciiL ù se débattre do plus belle. 

M ,fi " Lirovwi suggéra l'idée qu ils avaient sans cloute 
peur de quelque chose* 

a, Peur! grogna l’étranger en riant avec une amère 
ironie. Oh 3 non! les choraux n’ont pas peur. Ils 
n'ont pris que q attire l'ois le mors aux dénis depuis 
le débarcadère jusqu'iciI r Mi! non! personne n'a 
peur! Tout va bien. n*est-ce pas, Bill? dit-il en s'a¬ 
dressant au conducteur. Je ne suis tombé que deux 
fois du fourgon et nous n'avons enfoncé gu'une porte, 
Ea ne compte pas. non l il n'y a que deux hommes 



de blessés; ils sont entre le* mains du chirurgien à 
Shccklnn. Il n'y a pas pour plu* île siv nulle dollars 
de dommage 1 ce o 4 e*| pas lu peine d’en parler 1 » 
J’otaijs trop elTiiré pour répondre un mot; je me 
non Lent il L de me diriger vers le fourgon. LVlranger 
me regarda avec une surprise qui le dégrisa presque- 
(i Ah! rà, me dit-il en nie toisant de In fête aux 
pieds, vous n'allez pas me faire «mue que vous son¬ 
ge z à l'aire descendre Cri animal-là vous-même. « 

Je continuai à m'avancer sans répondre, afTcrLaiil 
une confiance que j'étnis loin d'éprmnor H ['appelai 
Itéhe 3 


« Très-bien, dit l'homme* 11 i11, défaites les cour¬ 
roies et méfiez-vous! » 

Les courroies coupées, le terrible Bébé, le redou¬ 
table Bébé sauta tranquillement dti fourgon,, trotta 
de mou cote et vint frotter sa tète contre moi* 



Je n’aï jamais vu stupeur pareille à celle dm 
deux hommes. Elans proférer une seule parole, l'ivro¬ 
gne sauta dans le fourgon, et les chevaux partiront 
au galop. 

Et Bébé? Il avait pus mal grandi, mais il élait 
maigre et l'on voyait bien qu'il aval! été mnlimité. 
Son pelage était terne et bourru; on lui avait rogné 
les ongles. Il y avait dans son regard quelque chose 
de furtif cl d'inquiet* Autrefois d avait la physiono¬ 
mie stupide, mais heureuse ; l'intelligence lui était 
venue „ et avec elle la défiance, Si son commerce 
avec le genre humain nvaiI relevé te niveau de ses 
facultés in tel 1er Eud les, il avait singuluTCuieiii ra¬ 
baissé celui de ses faculté* morales* 

Tr-nlnii Puii^lui* dii ttmgn H mite, 

A smire. Par J T OijuUuiiv. 
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des ÉehmodernieM, et ils ne In cèdent en élrangûlü 

LKS HOLOTHURIES à aucun membre de Leur singulière famille. Les 

savants les oui appelés thihthuriea, tum\ bizarre que 
——- noua lâcherons de traduire et sous lequel nous les 

reconnaîtrons. 

Laissons les élégants bàiUer sui la plage qu'ils se Quand nous bm ramasserons, ces Holothuries 
contentent d explorer à coups de lorgnette. Nous nous apparaîtront comme de pauvres animaux do 

allons, nous autre*, avec autant de fatigue peut- forme cylindrique ou pentagonale, enveloppés d’une 

être, 11 mis aveu in Hui ment plus de profit, nous peau coriace parsemée de groin» calcaires, resteni- 

procurer un des plus vifs plaisirs qu’un puisse guù- b tant » des cornichons, ù des sangsues, à des 

1er au bord de la mer. chenilles, a de gros vers mal tournés. Ne les dédai- 

■ :hau»*oa* nos espadrilles , armons-nous d’un gnons pas. Les Astéries, les Oursins, les Anémones 

LA Lob ferré, passons commodément notre gibecière nous ont rendus avisés cl nous ont appris ce qu’il 

d'osier en baudou- _________ __ _ _ faut faire pour jouir 

d un spectacle cu¬ 
rieux. 

Si nous avons la 
chance, el r’usl pro- 
hahlc. de trouver des 
(loi nichons de mer, 
nous aurons donc 
soio dû Les placer 
dans un bocal rem¬ 
pli non de vinaigre, 
mais d’eau de mer; 
et si nous réussis¬ 
sons à gagner leur 
confiance, ils ne tar¬ 
deront pas à méri¬ 
ter notre estime. 
Nous las verrons s'é¬ 
panouir comme des 
Heurs, déployer au¬ 
tour de leur boudin 
une collerette de jo¬ 
lis pétales branclïus 
OU plumeux, ou une 
fraise bien tuyautic; 
puis, aligner le long 
de leur corps des 

**'< aptitude'. Hulüthwrie*. rangées dû pieds 

gens posés, sc mé- tentaculaires don 1 ils 


lïèr* T f! suivons A 
marée basse les ma¬ 
reyeurs qui connais- 
seul 1rs bons gîtes 
et nous donneront A 
temps le signal du 
retour. 

Niu]- sommes tous 
sûrs de rapporter, 
avec un eicellctiL ap¬ 
pétit, ime abondante 
r’iVoile de choses 
curieuses et intéres¬ 
santes. Lu conversa¬ 
tion ne chômera pas 
dans la soirée, sans 
qu’il soit besoin , 
pour l'alimenter , 
d entamer la rêpulu- 
[ion dn prochain. 

Que notre es¬ 
couade joyeuse sc 
partage eu bandes 
de vidunUlréS, où 
chacun s Vu rôle ru 
suivant son go fri H 
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fiant dos glissades, arpenteront prudemment les ro- feront le même usage que les Astéries et les Oursins, 
cln-rs en quête de coquillages, de plantes marines, r.hez quelques espèces, Les pieds sont réunis en fais- 


d'anémones ou de patelles. If autres, moins timides, 
barboteront les pieds dans L’eau jusqu'à la cheville, 
plniigeanl leurs épuiseites dans les flaques cl’eau de 
nier pour y faire une pèche plus ou moins miracu¬ 
leuse. F1 u 1 m i les plus ardents et les plus hardis 
en [rare ni dans L'eau jusqu'à mi-jambes, soulèveront 
Les pierre* pour dénie lier les crabes, les pieuvres, 
les anguilles, les cor nichons de mor... 

Les Cormr/toiis de mer ! c’est bien la peine de nous 
allriiiniier ainsi cl d<’ nous êipiiprr de la sorlr p-mu 
nous faire courir «près des cornichons! 

Soyez tranquilles; les i't/nihhùi^ ou Coi )cûaibrvit 
tft m r dont il s’agil ici ne -ont point des i UfurbiLa- 
rées, mats des Rayonnés appartenant, comme les 
Etoiles de mer cl le* Oursin*, A l>nihnuu hemriil 


ci au au milieu du ventre sur un disque à I aide du¬ 
quel l'animal se traîne à la manière des limaces. 

Les Holothuries vivent A diverses profondeurs, et 
leur I aille varie entre trois nu qui Ire centimètres A 
un mètre. Celles-ci son! des géantes qui n’habilenl 
que l'océan Pacifique et personne ne va les troubler 
au gîte, car Leur contact produit une cuisson brû¬ 
lait Le, une démangeaison insupportable, Les Holo¬ 
thuries qui vivent sur nos cèles sont des pygmées et 
ne dépassent guère les dimensions du modeste fruit 
dont elles portent le nom. Quand nous tes saisirons, 
elles se cou tenteront de rentrer leur collerette et 
leurs tentacules et de rrjeler d'un air mécontent 
l'eau qu’elles contiennent : vaine protestation dont 
ïKuis ne \ iendron* aucun rompt r. 
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Jp crois que nos Cornichon* cmnmciiretii à \*n\ s 
intéresser, H pourtant vous ne connaissez pas en¬ 
core li* plus curieux Je haïr histoire* 

ï'iiur se nourrir, ils aspirent l'eau par la bouche, 
U relie an ont dans leur corps en y laissant llotter 
leurs viscères, el de Lumps eu lumps la eliassent 
par l iiuvurlurr opposée, faisanl ainsi fonction de 
ton laine intermi Lient r. Ne serait-ce pas de là que 
leur viendrai) ce nom il'liololliucomposé de 
deux 11 mLs grecs siguiliaul wiîhr et putitv -porte? 
L'animal tout eu Lier n esl-sl pas, eu Hl'et, une porte 
par laquelle IV ru ne fait qu'entrer el sortir? 

La. sou plusse de» Holothuries depasië celle de 
1 homme caoutchouc ; elles prenne ni instantané- 
nnmt tonte espèce d'attitudes et de dimensions : 
elles se couchent, se tiennent debout, s'allongent 
jusqu'à tripler leur longueur, se raccourcissent, si 1 
mettent en boule en se remplissant d'eau, affectant 
la forme d’un sablier, eu dilatant les extrémités lS■ ■ 
leur corps et amincissant Ir milieu. Quelquefois, à 
force rit; faire trop fine taille, elles se divisent spon¬ 
tanément en dons parties, qui de vienne ut avec le 
lernps deux llnlothunes complètes. 

fies Koeptiytes tmt les passions violentes, Smjs 
l’inlliience de la terreur, dr la roi ère ou du défont, 
ils attentent à leurs jours de la façon la plus gredes- 
que, .N a va ni pas, comme les Ophiures eu général et 
la Liiidin en particulier, Je membres cassants à 
dêsailit Lilnr, iis ont trouvé, pour se suicider, nu 
procédé qii'rm peut accuser de manquer de tenue. 

Lorsqu'on les taquine on qu'on les e 11 raye, ils 
rejettent tous leurs viscères pur la bouche et cela 
d'une façon si violente, que leur corps n’est plus 
qu'un sac complètement vide. L'est comme une îii— 
digestion de la vie. Ou dirait qw’iU en ont la nausée E 
Toutefois l'indigestion misanthropique de notre 
Lorukhon ïi’est le plus souvent qu'un suicide .man¬ 
qué : qnaml sa constitution est solide, il soft Je 
celte crise épuré, rajeuni el réveillé. 

Le docteur Johnston, c'est lui qui le raconte, avait 
placé une Holothurie dans de l'eau qu’on avait ou¬ 
blié tic renouveler; vexée de re manque d'égards., 
elle vomit tous scs viscères, qui s'éparpillèrent au 
fond du vase, Lorsque le docteur voulut saisir ce 
qu'il croyait ii'èlre qu'un cadavre, il fui luul surprix 
fin voir le sac se contrarier brusquement ; it replaça 
in malade dans un vase dont ou eut soin de changer 
l'eau, el elle acheva promptement sa convalescence. 
Au iiouL de quatre mois, elle était rentrée en pos¬ 
session de tous ses orgarms, probablement prête a 
tes jeter de nouveau a la lèlc du premier importun. 
Singulière façon de venger h-^ injures personnelles ! 

Comment se fait-il qu'uu animal d'un si mauvais 
caractère consente u donner asile à un parasite des 
plus sans-gêne? Cet intrus est un petit, poisson du 
genre Fè,r-tsA?p\ qui pénètre dans le corps du l'Holo¬ 
thurie cl va se nicher entre l'estomac et la peau de 
notre LChilioJernu\. qui n on paraît ni inquiété ni 
incommodé. 


La plupart des IhdoLliurfcs sont romrstibles ; à 
Naples, on estime la ïWruhme, aux îles Ma mîmes le 
f'ift’UH, en Ch il n 1, te mi ï’Wpafç/, qui est l'objet 

d'un commerce considérable. 

Tous les ans, de-s centaines de praos, jonques 
malaises, quittent Macassnr, ancienne capitale Je 
Célèbes, et, d'autre pari, les iles de la Sonde pour 
aller à la pêche du Trépan g. La hotte paît en aim 
Inmim, à la mousson d'ouest, relâche d’d e en île» 
côtoie la partie oerid en I ale et septentrionale de l'Aus¬ 
tralie et rentre, en avril, a la mousson il est. Quelques 
navigateurs plus audacieux poussent jusqu'en .Nou¬ 
velle-Calédonie., où les indigènes, du reste, exploitent 
mamtemmL eux-mêmes relie lucrative industrie, 

Chaque prao est montée par une trentaine d'hommes 
el porte six chaloupes. Quand on arriva dans les pa¬ 
rages ruj abondent les Uoruiclioïis de mer, nn jette 
l ancre, on met les chaluupesk la mer, on installe ^ur 
b? rivage voisin les luumeaux et les hangars néces¬ 
saires à la préparation desililsCornichons^eLla pêche 
commence. 

f/est à. midi, au moment le [Jus chaud de la jour¬ 
née, sous un L'ieli implacable, qnVllr est «us pleine 
activité, parce qu à relie heure le soleil, an plus 
hunt point dosa course, permet au plongeur de dis¬ 
tinguer plus facilement le Trépan g qui rampe à plu¬ 
sieurs brasses Je profondeur, A chaque plongeon, 
il revient les mains pleines, joltc sa prise dans la 
chaloupe fl JisparaiI tout aussitôt sans reprendre 
baleine. Quelle vigueur, quelle éner gie, quelle près- 
lasse déploient ces habiles plongeurs malais au coup 
iTteil si sur, au corps si alerte 1 Des Européens ne 
résisteraient pns quinze jours n un pareil mêlirr; ifs 
succomberaient vite a la fatigue ou à l’asphyxie. 

Quand une chaloupe est remplie, elle transporte 
son chargement sur le rivage, oil il est préparé séance 
tenante. On fend le Trépans pour en arracher les 
viscères, on le jette dan* utie pcainle chaudière, uù il 
rend son eau, mi le fume, ou [duInt nu l'eufumo, 
à l'aide de vapeurs de mimosa, puis nu le fat) sécher 
sur dos claies de bambous. Après quoi, on rem¬ 
barque el un l'expédie sur 1rs marchés de Manille, Je 
la Chine et de la Cothmchiné, où les amateurs se 
l'arrachent. Cette friandise, tendue dr I fr, tiu c. à 
I Ir. ms) r. le kilogramme, est a la portée de bien les 
bourses; son abondance et sou lois prix relatif don¬ 
nent pleinement satisfaction m s gourmets du Le- 
lesle-Empire, Le Trépan g, coupé eu linos lanières 
et bouilli avec 1rs rondimcnN prescHts par le curie 
de ta CumMàVr c/u>km>“, constitue, dit-on là-bas, un 
potage d'une suprême d« licaLesse, dont la fameuse 
soupe à la tortue ne peut donner qu'une idée bien 
imparfaite. 

Nous no sommes pas forcés do nous ou rapporter 
au palais chinai» habitué û déguster des mets qui ne 
nous inspireraient souvent que du dégoût. 

Dans l'archipel malais, on compte six espèces 
comestibles ; les plus communes >c glanent à marée 
liasse sur les remis , n ta Itt«-ur des torches ; les 
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plus renommées sont recueillies par les plongeurs, 
comme nousra\ons raconté, ou harponnées à coups 
de pique dans les bas-fonds. Dans ce cas, le pêcheur 
debout à l’avant de la barque, un long bâton ferré 
à la main',* scrute attentivement la surface des ro¬ 
chers,* et, dès qu’il aperçoit une Holothurie, la trans¬ 
percé d’un seul coup. 

Quelques Éehinodormes ayant de l’analogie avec 
les Holothuries, mais dépourvus d’organes de lo¬ 
comotion, n’accomplissent que de lents mouvements 
de‘reptation en s’allongeant et se contractant 
comtne les vers de terre ; ce sont les Synaptcs , dont 
l’espèce la plus remarquable a été découverte au\ 
îles Chausey par M. de Quatrefages. 

<c Figurez-vous, dit ce savant, un cylindre de cris¬ 
tal, d’un rose tendre un peu lilas, avant quelquefois 
jusqu’à 0 m ,o0 de longueur, parcouru dans toute son 
étendue par cinq petites bandelettes de soie blanche 
opaque et surmonté d’une fleur vivante, à douze 
pétales étroits et pinnatifides d’un blanc mat, garnis 
de petites ventouses qui se recourbent gracieuse¬ 
ment en arrière. Au milieu de ces tissus, dont la 
délicatesse semble défier les produits les plus raffi¬ 
nés de notre industrie, placez un intestin de la gaze 
la plus ténue, gorgé d’un bout à l’autre de corpus¬ 
cules de granit dont l’œil distingue parfaitement les 
pointes vives et les arêtes tranchantes. Des parois 
du corpsontà peine un demi-millimètre d’épaisseur, 
et cependant on peut y compter sept couches plus 
ou moins distinctes, une peau, des muscles, des 
membranes... Lorsque l’on conserve pendant quel¬ 
que temps les Synaptcs vivantes dans un vase d’eau 
de mer, on les voit se morceler d’ellcs-mêmes. On 
dirait que l’animal, 4 sentant qu’il ne peut se nourrir 
tout entier, supprime successivement les parties 
dont l’entretien coûterait trop à l’ensemble, à peu 
près comme on chasse les bouches inutiles d’une 
ville assiégée. Au bout de quelques jours il ne reste 
souvent qu’un petit ballon sphérique couronné de 
tentacules* La Synapte, pour conserver la vie a sa 
tête, s’est à peu près retranché tout le corps. » 
Est-il besoin d’aller chercher le mervcilleuv au 

* 

pays des chimères quand de véritables merveilles 
frappent constamment nos regards? Quels contes 
fantastiques, quelles légendes mensongères vau¬ 
dront jamais les leçons attrayantes de la nature? 

M me GtSfAVE Dfmoliin, 


LES C\CLONES AU BENGALE 

i — 

Parmi les plus terribles convulsions auxquelles 
est parfois soumise l’atmosphère à la surface de l’O¬ 
céan/ on doit citer les Cyclones ou tempêtes tour¬ 
nantes. Ces ouragans ont toujours été l’effroi du ma¬ 
rin; véritables paroxysmes des éléments, ils ont 


rempli de stupeur les premiers navigateurs portu¬ 
gais qui ont subi la violence de leur action dans les 
mers de l’Inde et de la Chine. Ces vents tour¬ 
nants, autrefois appelés tailladas, ont une force 
incalculable; ils décrivent a la surface des eaux de 
vastes circonférences à l'intérieur desquelles règne 
un calme relatif. Dans le mouvement qui les entraîne 
avec une vitesse qui atteint soixante lieues à l’heure, 
ils parcourent d’immenses étendues ; animés d’une 
véntable rage, ils bouleversent profondément les 
surfaces marines. 

Le cyclone n’est pas seulement doué d’un mouve¬ 
ment de rotation; cette soi le d’anneau atmosphé¬ 
rique, mis en branle par des forces gigantesques, se 
déplacé lui-même ; il possédé un véritable mouve¬ 
ment de translation qui lui fait parcouru* de grands 
espaces à la surface du globe. Cependant grâce aux 
règles établies par les observateurs, les cyclones sont 
aujourd’hui moins dangereux pour le navigateur que 
pour l’habitant des rivages de l’océan Indien. 

C’est surtout sur les pays qui avoisinent le golfe «lu 
Bengale, et principalement sur le Bengale lui-même, 
que les cyclones font peser leur redoutable fureur. 

En 1801, un de ces ouragans faillit détruire la 
grande métropole de l’Inde, Calcutta. « Le vent, 
dit M. Louis Rousselet, refoulant avec une irrésis¬ 
tible puissance le courant de l’Hougly, lança sers eaux 
comme un rempart mouvant hors de leur lit, en¬ 
traînant avec elles les 2i0 navires qui y étaient en¬ 
crés, les brovant les uns contre les autres et semant 
la désolation sur les deux rives du fleuve. Le tour¬ 
billon atmosphérique après ce premier méfait se 
précipita avec une rage diabolique sur la malheu¬ 
reuse cité; d’un seul coup, il balaya les quartiers 
pauvres des indigènes, enlevant les huttes, proje¬ 
tant au loin leurs débris en poussière, brisant comme 
des fétus les flexibles palmiers qui résistent aux 
plus violentes tempêtes. Laissant alors deux cent 
mille malheureux sans abri, sous une pluie torren¬ 
tielle, le fléau parut chercher de plus seneux adver¬ 
saires et vint battre en bicelle les lourds et massifs 
édifices de la ville européenne,* ses rafales, avec la 
puissance de mille béliers, entamèrent les murailles, 
jetèrent à bas les portiques et les colonnades, tor¬ 
dirent les balcons de fer, enlevèrent les toituies. 
Puis au moment où la population tremblante n’espé- 
rait plus de salut, le météore s’éloigna subitement, 
le calme se rétablit, la ville était sauvée. Mais à quel 
prix! deux cents navires perdus ou broyés, des cen¬ 
taines de palais renversés, des milliers de buttes 
anéanties, et, chose plus terrible que les millions 
que rcpiéscntaient toutes ces richesses, vingt nulle 
cadavres dans la cité, cent mille dans les plaines voi¬ 
sines; partout les villages détruits, les moissons en¬ 
levées sur toute l’étendue du Bas-Bengale f » 

On peut se souvenir de l’émotion que produisit 
en Europe l’annonce de cet affieux cataclysme ; ou 
s’épouvantait à l'idée que le terrible fléau pouvait 
revenir s’abattre sur le malheureux pays. 
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Ces craintes se sont malheureusement réalisées, 
et un nou\ eau cvclone plus épouvantable que le 
precedent est venu, dans la nuit du 31 octobre au 
1 er novembre 1870, dévaster les côtes du Bengale. 

Cette fois-ci le désastre est immense, plus de 
300 000 personnes ont péri. 

Voici quelques détails fournis sur cette catas¬ 
trophe par les journaux de Calcutta : 

Près de l’embouchure du Gange et du Brahma¬ 
poutre, à l’angle oriental du delta formé par ces 
deux flemes, se trouvent de nombreuses îles, de 
grandes dimensions, et dont quelques-unes sont 
très-peuplées. Nous pouvons citer notamment les 
îles de Uekkan-Chahabazpour, de Hattiah et de San- 
dîp. La première avait 240 000 habitants, les deux 
autres, prises ensemble, environ 100 000. 

Le 31 octobre 1876, une effrayante tempête ré¬ 
gnait sur la côte méridionale du Bengale, mais rien 
jusqu’à onze heures du soir ne taisait prévoir le 
moindre danger. Tout à coup la tempête redoubla 
de violence. Une 'wigue énorme, monstrueuse, se 
forma au large et vint submerger les trois îles que 
nous venons de citer. Puis, sa force n’étant pas 
épuisée, elle s’avança jusqu’à deux ou trois lieues 
dans l’intérieur des Mmdorbunds. L’eau presque 
partout s’éleva en quelques instants à une hauteur 
de 7 mètres. 

Toute cette côte est absolument plate. Les habi¬ 
tants n’avaient donc aucun asile où se réfugier pour 
échapper à l’envahissement subit des eaux. La plu¬ 
part s’élancèrent sur les terrasses de leurs mai¬ 
sons, mais pas une seule de ces maisons ne resta de¬ 
bout; toutes furent balayées par la vague et entraî¬ 
nées à la mer. Heureusement presque tous les vil¬ 
lages sont entourés de bosquets de cocotiers et de 
palmiers taras. Les habitants qui furent assez heu¬ 
reux pour gagner les arbres ctsc hisser à leur som¬ 
met turent seuls sauvés. Tous les bestiaux ont été 
entraînés à la mer et noyés, tous les bateaux em¬ 
portés. Et ce ne sont pas les indigènes seuls qui 
ont soufTert: tous les résidents européens, tous les 
fonctionnaires anglais ont partagé le sort de la 
population. 

Ces régions, des plus riches du Bengale, sont 
absolument ruinées. La famiue y est menaçante, et 
le choléra a éclaté en quelques localités : en effet, 
des milliers de morts restent encore partout sans 
sépultui e. 

Cinq cent mille motls; tout un peuple englouti ; 
toute une contrée ravagée; la famine et le choléra 
poui achever cette œuvre de de\astatiun; voilà le 
résultat d’un cyclone de quelques heures ! 

Le Bas-Bengale reste donc perpétuellement me¬ 
nacé, car il est bien prouvé maintenant qu’il se 
trouve près d’un des principaux points de formation 
de ces redoutables phénomènes météoriques. 

Li < n\ u’Eiai . 
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Pcrrme Cendrillon. 

Peu de temps après cette promenade, on apporta 
à Cécile, de la part de Perrine Branjon, un billet 
plein de fautes d’orthographe, et où elle avertissait 
son amie que sa mère était au lit, très-soulîrante. 
Elle priait Cécile de venir à son secours en lui 
envoyant quelques provisions, à cause de l’arri¬ 
vée de ses deux tantes, M me Thomassin et M Ue Pul- 
chérie. 

M mL Guérin, toujours serviable, voulut aller dans 
l’après-midi savoir des nouvelles de M me Branjon. 
La première personne qu’elle aperçut dans le jai <1 in 
Int Perrine, accroupie au milieu d’un carré de lé¬ 
gumes, et qui, en l’apercevant, se releva vivement et 
vint à elle en courant. 

« Que faisiez-vous donc là? mon enfant, de¬ 
manda M me Guérin. 

— Vous le voyez ! madame, répondit Perrine qui 
éleva d’un air tragique vers le ciel un bouquet 
composé de.... deux navets et de trois carottes 
qu’elle dissimulait jusque-là dans les plis de sa 
robe. 

— Et Tiennette? c’est son affaire. 

— Tiennette, elle est en train de faire son paquet 
et s’en ira dans une heure. C’est maman qui la 
chasse, Tiennette apporte ce matin une tisane à ma¬ 
man, qui est au lit, elle veut poser la bouilloire sur la 
table: « Malheureuse! dit maman, et mon vernis! 
La tisane était bouillante, Tiennette se brûlait les 
doigts. N’y tenant plus, elle plante son ustensile sur 
le parquet. Alors maman saute pieds nus de son lit 
avec une mine si terrible que Tiennette prend peur, 
rattrape sa bouilloire, se brûle encore, et enfin, ne 
sachant plus a quel saint se vouer, s’en débarrasse 
sur le marbre blanc de la cheminée. Maman, qui 
était restée debout, s’avance, soulève la bouilloire, 
et voit un épouvantable rond noir. — Tiennette s'écrie- 
t-elle, je vais faire votre compte, vous partirez dans 
une heure. — Avec plaisir, madame, répond Tien¬ 
nette en regardant ses ampoules. — Et voilà pour¬ 
quoi, madame, ajouta Perrine, je venais arracher 
ces carottes au potager et pourquoi il faut que je 
m’en aille à la cuisine de ce pas pour écumer le 
pot-au-feu à la place de la cuisinière. » 

M iae Guérin était partagée entre l’envie de rire et 
la compassion. Elle monta chez la malade pour la 
faire consentir au moins à un sursis, si elle ne pou¬ 
vait la décider à reprendre Tiennette. 

1. Smtc — Voj p3£cs 7G, 91.107, 122. 130, 135, 17i, 187, 198, 218 
cl 28i». 
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u Je suis bien désolée de ce qui vuijk arrive, 
dit-elle en entrant ; vous voilà alitée et voLrt- du- 


ni es tique aVn va ; cela doil vraiment tous tvn* 
nuyer. 

- M ennuyer ! chère madame? Ah Tic tinette m'est 
(ms ù regretter- l ne tille si maladroite, *î nudpro¬ 
pre , qui me 
fait des tonds 
noirs. 

— Sur lu che¬ 
minée, 

—- Ahl vous 
savez, Per ri ne 
vous ml il ; alors 
vous deves com¬ 
prendre que je 
suis tout ù fait 
e ri c h a niée de 
me débarrasser 
de Tien nette. » 

Réglé géné¬ 
rale, M w * Jîrau- 
jon était tou¬ 
jours enchantée 
lorsqu’elle ren- 

vovail une do- 

* 

mestîquo, mais 
cela ne Ferri pé¬ 
chait pas, au 
h mit d’une quin¬ 
zaine, de se met¬ 
tre en campa¬ 
gne pour a T en 
procurer une 
antre. Il faut 
croire qu'on se 
lasse de tout T 
même du bon¬ 
heur, et celui 
de M m * Branjon 
était, conve¬ 
nons-en, d ’une 
nature singuliè¬ 
rement labo¬ 
rieuse. Pour le 
moment , elle 
était toute à la 
satisfaction de 
penser qu'elle 
ne verrait [dus 
de ronds noirs 
sur sa chemi¬ 
née, et il n'y eut pas moyeu de la faire revenir sur 
son coup d’ÉLnt* 

Avant de partir, M [B ' Guérin, voulant dire adieu a 
Perdue, sejondit à la cuisine* 

tr Comment allez-vous vous en tirer ? ma pauvre 
enfant* lui demanda-t-elle. 

— Ail! d'abord, ma tante Thomassm, qui devait 


passer la semaine ici, liml tout à coup de se rap¬ 
peler quelle a um- a (Taire importante à Lyon, et veut 
absolument s'en aller ce soir* Ma tante Fuie 11 ode 
partira en même temps ; die n’aime pris, dit-elle, à 
voyager seule, Papa, de am cèle, s’en ira à A tlte- 
franche dîner ù tu Foule d ur; Antoine mangera à 

la chasse une 
croûte de pain 
et une tran¬ 
che de jam¬ 
bon ; cl mot, je 
resterai toute 
sonie au coin de 
mon feu comme 
Fend ri lion ; seu¬ 
lement je irai 
pas de marrai ne, 
die est morte, et 
d'ailleurs u' était 
pas fée; je ne 
m’en aperçois 
que trop* » 

W“ Guérin J a 
consola comme 
elle put, promit 
de lut envoyer 
Mariette dans In 
journée pour 
l'aider au* gros 
ouvrages et par¬ 
tit en cherchant, 
chemin faisant, 
le moyen de pro¬ 
curer à relie rn- 
funL un genre 
de vie à la fois 
plus agréable 
eL plus conve¬ 
nable, 

IF indisposition 
de W B| * Brmijon 
provenait d'un 
simple refrnî- 
dis se ment qui 
lui avait donné 
avec un violent 
mal de gorge 
beaucoup d T en- 
rouement. M ,Mi 
Guérin pensa 
que celle cir¬ 
constance pour- 
rail favoriser son projet en forçant M "" RrAnjon à 
l'écouter, ce quelle ne faisait guère ordinairement, 
emijjiu' loutre les personnes possédées d'une seule 
idée et qui abondent dans leur propre sens. 

Deux jours plus tard, elle trouva su voisine de¬ 
bout. et, quoique très-faible encore, en train de 
broker ses meuble 0 . Aprésqmdquesrirciintnrulkm?, 
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mais j> trouve le moyen de mVn passer sans qu'il y 
paraisse ; Unit est on ordre, tou! reluit dans la 
maison. Mirtes, on peut le dire, Perriuc a un inté¬ 
rieur des plu* ugôables. Croiriez-vous qu elle n'a pas 
seulement l'air do s'en douter? Elle est si étourdie, 
si légère! Figurez-vous que je l'ai surprise l'autre 

I vaut sa face re- 

• " ., ^r r _ j>y . Celte com- 

' plaisance gagna 
^^T - . ' s , ! le cœur de 

^C^jL M“ Branjon t 

qui promit à sa 
visiteuse de ré¬ 
fléchir sérieuse- 
ment k tout ce qu elle lui avait représenté, 

i rm semaine plus tard, Perinne,toute rayonnante, 
vint annoncer à ses amies que sa mère préparait 
*on trousseau et la mettrait en pension le mois 
suivant* 

Alice et Cécile no comprenaient Hcn à sa joie* 
Est-ce étrange, se dimii*elles après smi déparl, 


M™* Guérin chercha ii lui faire entendre qu'il serait 
bon de mettre Perrims en pension à la rentrée pro¬ 
chaine et de I y laisser pendant doux ou trois ans, 
Mlle vil alors, que ses précautions oral*dre* avaient 
été perdues, carl'efFet doses insinuations fut si fou¬ 
droyant, que M m * Branjon altérée laissa tomber sn 


ne puis 

a tout. 

plaider la cause 

de Parriue. M lü * B rfl ojiin revînt d'un :dr aimable. (P« 55S, cciS . t .i 

avec tant d'adresse, qu'elle finit par ébranler son 
interlorütrice, 

n A dire vrai, dît celle-ci, â mesure que Te ni ne 
grandit, elle devient rétive, elle prend îles airs de vie- 
lime qui m'exaspèrent. .N'est-elle pas trop lienmise, 
pourtant? Sa chambre a l'air d'une petite chapelle. 

Je manque souvent de domestiques, vous le savez, 




LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


J 1)4 


que I on soit ai heureuse de s’éloigner de sa famille? 


— Si vous parlez Ions à la fais, roman]sia Lucien, 
Georges n’y comprendra rien. 


M' ,r îlranjon esL pourtant liés-bonne; seulement 
elle a des manies, et il paraît que c'est terrible, 
h s manies: comment faire pour s'en défendre ? 
M” Querin entrait, elles lui posèrent la question. 

—■ A oe rïéfaut-là comme à beaucoup d’autres, il 
n y a qu’un remède, dit la mère : penser aux 
autres, » 

XXl 

Les incarnations de JI 1 '" 3 SraLijuii. 

Vn an plus tard, ce fut le tour de Georges d aller 
eu pension, -Son grand-père était souvent malade ; 
sa bonne gnmd'miVe devenait de plus an plus lourde, 
et M'"' Marrey, qui ètnit obligée do la mener prome¬ 
ner «u petit pas sur les quais, no pouvait plus faire, 
avec son fils , les jours de congé, ces grandes 
courses lointaines qui égayaient J écolier et lui fai¬ 
saient tant de bien. 

11 fallu! aviser : une maison d’éducation, située à 
Saint-lrénér, parut réunir Imites 1rs rnndilions dé¬ 
sirables. Georges y fit son entrée asst■& bravement, 
mais il éprouva un grand serrement de coaur quand 
la porte se referma, quand il so trouva bnisquanu'iit 
transporté dans ce milieu indifférent et banal. Il 
fut bien triste pendant un mois, puis II se plia à son 
nouveau genre de vie. y trouva des compensations. 
Uuul plaisir, après la classe, de s'étouffer aux portes 
pour se précipiter en plein air. en plein soleil, à 
l'heure de la récréation. El quelles bonnes parties de 
barres, de ballon, de sauli-mnuLnn 1 Quelles délices 
de détendre ses muscles, de dégourdir ses jambes, 
de crier a pleins poumons! fit les amitiés, et les ba¬ 
tailles, les lape* amicales sur l'épaule, le* grands 
coups de poing à droite et i gauebe. Georges 
connu! tous ces plaisirs, tontes ers émotions; l’En- 
térêl de Vétudo vint au bout de quelque temps s’y 
ajouter. Il avait commenté, en effet, par avoir les 
dernières places dans su clause de cinquième; mais, 
au bout de trois mois, il ne bougea plus des pre¬ 
mières. Homme !o cœur lui battait le jour des prix, 
comme il était fier chaque fois que son nom reten¬ 
tissait, et comme U était heureux de voir à travers 
sa couronne de laurier eu papier peint qui lui tom¬ 
bait sur les yeux, sa mère lut sourire du milieu de 
la foule E 

Il arriva à Haviguy dans tout l’enivrement de son 
triomphe cl sc hàUt détaler ses trophées; mais, 
quoique bien affectueusement embrassé et compli¬ 
menté, il trouva que Ion passait bien vite a autre 
chose. C'est que les enfants étaient impatients de 
lui communiquer une grande nouvelle; 

« Tu ne sais pas? dit André, 

— Je vais l’expliquer, commença Cécile. 

— Te rappelles-tu l'intendant du château de tta- 
gitola? reprit Alice, 


— En effet, je m'y perds, dît Georges, Mil pria 
Lucien de le mettre au courant di- la situation. 

Lucien lui conta alors que le propriétaire du r ba¬ 
teau, 51. de Mornay, très-vieux et trop économe, venait 
de mourir. U ne mettait jamais les pieds A Bagttols 
et ru avait fait boucher presque Imites les fenêtres 
pour payer moins d'impûla; mais, depuis un mois, 
les maçons du pays étaient occupes n rouvrir les 
yeux du pauvre éborgné, parce que ML de Lcâlange, 
arrière-petit-cousin de 5L de .M orna y et sou princi¬ 
pal héritier, allai! venir prochainement hahiler le 
château, 

« Tu comprends que c>sl an événement, ajouta 
Lucien ; il tien fatil pas La ni â la campagne pour 
délier toutes les langues. On assure que 51. de Les- 
Lniige est tm homme oluinmml, plein d inshuctinn, 
de bonne grâce H de politesse. Un se demande s'il 
verra tout le monde, s'il ne verra personne, s’il fera 
des choix cl des exclusions, enfin nous nous occu¬ 
pons fort de lui, qui, probablement ne s f occupe 
guère de nous; el toute ta société du pays attend sun 
arrivée avec une grande impatience cl une non 
moins grande curiosité, 

— Eli bien! moi, je ne suis pas comme la société ; 
qu’il vienne ou qu'il ne vienne pas, peu m'importe, 
dit Georges, toujours un peu piqué. 

— M. de Leslangc est veuf, mais il a des enfants, 
repril Alice. 

-lu fils? dit André. 

— I ne fille, dît Gécile. 

— Ah 1 c'est différent, très-diffêrenl, reprit Geor¬ 
ges. EL quel fige ont-ils, ces enfants? 

■— Déduise fv quinze ans je croîs, rép lit Lucien, 

je ne puis pas le dire oti juste. Le vieil Anselme, 
connu e Lu sais, nY*l j *. i bavard ; avec cela sourd, 
mais sourd à faire à chaque instant des coif-à-lïuie» 
El puis, il prend de grands airs. Comme voilà vingt- 
cinq ans qu'îl habite la château, il s'en croit le 
innih r, ou peu s’en faut. C’est très-cîrâle, cct orgueil 
par réverbéraiiou. Enfin, en voilà assez sur M. de 
Lrstaiîge, nous uaurous peut-être jamais affaire à 
lui; niais c'est égal, je lui accorde mon estime, puis¬ 
qu'il lait restaurer son diàLcau. » 

M. de Lestauge. qui étail un homme de sens, prit 
le parti d'aller voir Ir>u- scs voisin* de campagne. 
« Cela me coûtera peut-être un peu d'ennui, se dit- 
il, mais, par contre m'épargnera beaucoup d iiiîmi- 
liés. Je u’aur.u peut-être jamais besoin de rues voi¬ 
sins; n importe, s'ils peuxent avoir besoin de moi, 
pourquoi m’ûtcr l'occasion de les obliger? a II oUft 
donc voir au Bois-d r i'ingl le maire eL les deux ad¬ 
joints, puis le médecin. Je notaire,. Je rer êveur des 
contributions et un grand propriétaire, membre du 
conseil général, Le jour suivant fut coinau ré à visi¬ 
ter 5Ï. Lorcau, les Uranjon et, enfin, la famille Gué¬ 
rin, qui se trouvaient dans le même rayon. 

Le bon docteur, chez lequel il s’arrêta In premier, 
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lui fut, ainsique sa femme, très-svmpalhique, et il 
commençait à penser qu’il pouriait trouver dans le 
pavs quelque ressource de société, lorsqu’il arma 
chez M me Bianjon. 

La bonne dame, qui n’avait pas été pté\enue, ve~ 
nait de renvover la veille sa cinquante-deuxième do¬ 
mestique; en conséquence, Perrine, chargée par elle 
de quelques emplettes, l’avait laissée seule à la mai¬ 
son. Ordinairement, quand il lui arrivait d'être sur- 
piise à Pimprovistc, elle avait l’habitude de fermer 
sa porte au plus vite et d’observer les visiteurs par 
un petit judas pratiqué dans le panneau. S’il lui 
semblait que ce fussent des gens trop considérables 
et que sa toilette en même temps lui parut trop né¬ 
gligée, elle faisait la sourde oreille et les laissait 
carillonner. Ils finissaient par déposer leurs cartes 
dans le trou de la serrure, assez aises en général 
d’en être quittes à si bon marché, et M'"* Rranjon 
retournait à scs nettovages en toute sécurité. Mal¬ 
heureusement, Uarrivee de M. de Lestange la prit 
au dépourvu; car elle était si acharnée a faire re¬ 
luire le bouton de sa porte que les visiteurs se trou¬ 
vaient au bas du perron avant qu’elle les eut aperçus. 
Son embarras fut cruel. D’une main, elle tenait une 
terrine pleine de poudre à nettoyer, de l'autre un 
chiffon d’où s’échappait un nuage de poussière rouge. 
La fuite était impossible, et pourtant quelle confu¬ 
sion de paraître dans cet accoutrement! 

M me Branjon portait ce jour-là une robe île chambre 
en simple cotonnade, un tablier de grosse toile écrue 
et des souliers à cordons en assez mauvais état. Ses 
pantoufles en tapisserie, toutes neuves, montaient en 
revanche la garde sur le seuil ; car, aussi respec¬ 
tueuse pour sa maison que les musulmans le sont 
pour leurs mosquées, elle n’y entrait jamais sans 
quitter sa chaussure. Hélasl des pieds à la tète, le 
costume de M me Rranjon laissait à désirer, car elle 
n’avait pas même ôté ses papillotles, dont elle avait 
emprunté le papier à un vieux journal. En face d’elle, 
quel contraste! se tenait M. de Lcstangc dans une 
mise aussi simple qu’irreprochahle, et, sur les mar¬ 
ches, ses deux enfants coquettement parés. Une fleur 
de grâce et de distinction émanait de ce groupe, et 
M" 1 ” Branjon aurait voulu rentier à dix pieds sous 
terre plutôt que d’afIVonter sa présence. 

Dans les cas désespères, une inspiration subite 
nous fait parfois trouver le salut; ce fut ce qui arriva. 
W ,l,e Branjon, qui loulait autour d'elle des yeux éga¬ 
rés, aperçut tout à coup son chapeau de jardin pendu 
au clou dans le vestibule. Se précipiter, s’en empa¬ 
rer, le rabattre sur ses veux de manière a dissimu- 
1er les trois quarts au moins de sa figure, fut l’af¬ 
faire d’une seconde ; puis, ainsi masquée, M me Bran- 
jon revint d’un air aimable et empresse auprès de 
ses visiteurs. 

« M, et M mc Branjon sont-ils chez eux? demanda 
M. de Lestange, qui la prit pour une femme de ser¬ 
vice. 

— M. et M me Branjon sont sortis, dit-elle avec ra¬ 


vissement; ils seront vraiment bien désolés; si mon¬ 
sieur veut me laisser sa carte.... » 

Pendant que M. de Lestange la cherchait dans son 
carnet, la femme de charge supposée vit le péril re¬ 
paraître plus pressant sous la figure de Perrine qui 
entrait dans le jardin, son panier au bras. Si cette 
petite sotte allait s’avancer étourdiment et l'appeler 
maman? M me Branjon en avait d’avance la chair de 
poule. 

« Mais, monsieur, j’y pense, reprit-elle avec volu¬ 
bilité, en refusant la carte que M. de Lestange lui 
tendait, madame est peut-être dans le verger, à 
deux pas d’ici, veuillez entrer au salon, j’irai la pré¬ 
venir. » 

Et, sans attendre la réponse, elle courut ouvrir 
toute grande la porte du salon, puis, comme il y 
faisait aussi noir que dans un foui’, poussa vivement 
les persiennes. A peine achevait-elle, qu’elle enten¬ 
dit le pas de Perrine dans le vestibule. 

« Je l’ai échappe belle, » se dit-elle tout émue; 
elle sortit en courant, referma la porte avec tant de 
hâte que la robe de M llc de Lestange s’y trouva prise, 
mit un doigt sur sa bouche pour imposer silence à 
Perrine et l’entraîna rapidement du côté de l’esca- 
îier. 

<c M. de Lestange est en bas, lui dit-elle, sur le 
palier du premier étage. Je viens d’avoir une belle 
alerte; il m’a trouvée nettoyant mes cuivres. Heu¬ 
reusement, ne m’ayant jamais vue, il ne m’a pas re¬ 
connue. A présent, il me faut faire en une minute 
une toilette présentable; aide-moi, Perrine, je suis 
en nage. Ah! que c’est pénible, ces agitations-là! » 

Et, tout en parlant, M me Branjon arrachait ses pa- 
pillottes, roulait ses boucles sur ses doigts, allait 
décrocher dans l’armoire une superbe robe de soie 
gorge de pigeon et l’enfilait avec une rapidité fié¬ 
vreuse. 

« Ah! mon Dieu! et mon col? j’ai oublié mon col. 
Que devenir? Je n’en ai point de propre ; cette insup¬ 
portable Fanchcttc est partie sans finir son repas¬ 
sage. w 

Perrine courut à sa chambre pour donner à sa 
mère une de ses collerettes; l’encolure était trop 
étroite; mais, dans les circonstances difficiles, on ne 
s’inquiète pas de si peu de chose : M rne Branjon en lut 
quitte pour ne pas boutonner la collerette. 

«Mes bottines, à présent, mes bottines, » dit-elle 
à Perrine. 

La fillette les apporta. 

« Bon, voilà le lacet qui casse à présent, je suis 
ensorcelée, c’est à en devenir folle; tant pis, je re¬ 
prends mes gros souliers, qu’est-ce que cela fait à 
la campagne? » 

M mt Branjon était cramoisie; il fallut pourtant en¬ 
core qu'elle cherchât son mouchoir de poche et se 
rinçât le bout des doigts, tout rouges de poudre de 
Tripoli. 

« A présent, dit’elle à sa fille, tu vas descendre bien 
doucement; puis tu iras ouvrir la porte du fond en 




— Voyez un peu celte petite* tille qui * a vise d'avoir 
des yeux de lynx quand monsieur sun papa a la vue 
basse; c’est une impertinence, Mit foi, comme je ne 
pouvais pas braquer rmuj lorgnon sur la ligure de 
ces daines, les incarnations de Brahma sont rentres 
pour moi inaperçues, b 

M, de Lestante passa son temps plus agréable¬ 
ment à Flavïgny, M. ûuêrin lui plut par son accueil 
simple ri son air de bonhomie inlrlIioenU*, les da¬ 
mes lui parurent charmantes, les enfants bien élevés. 
Son lits Fernand fraie misa cordialement avec 1rs 
trois garçons, et Georges, ébloui par son élégance, 
sa bonne grâce et sa gaieté, crul découvrir eu lui 
un êlre tout à fait supérieur» 

F tic visite à la campagne ne s’achève guère sans 
qu'il y soit plus nu moins question des voisinsj 
M“" tir&njon finit par être mise sur le lapis. 

« Nous avons clé reçus d'abord par sa domestique 

unifiée avec des 
|iM|| iDi |'èiu papilloLtes, 011- 

â suite par elle- 

y hI même qui avait 

deft bOUClCft il 
l'anglaise, dit 
M’ 1 * Berthc;seu- 
M" j le ment, la nt que 

! nous avons vu 

la domestique, 
nous n'avons 
hq pas vu M^llran- 

jon, et, quand 
cnlin nnusavuns 
;i vu paraître 

fejigjgS M ,,m Mranjon, 

nous n'ftvons 
plus revu sa do¬ 
mestique. % 
Cécile regar¬ 
ni arûcy regarda sa sieur : co 
lut comme une étincelle sur une traînée de poudre, 
tout le monde se mil ii rire k la fois, 

M a * Bortbc était assez ronlenfc d'avoir produit son 
petit eflel ; mais son père "fait fort riurlrnnê rie la 
boutade de M lLc sa fille, « ürà. e à elle, pensaiL-î! f 
nos voisins vonL s'imaginer que nous n'allons chez 
eux que pour les epiloguer, « Il objet-En donc un peu 
sèchement que les domestiques n'ont pas f üabtluile 
de se mêler à la conversation, une fois les maîtres 
arrivés, e( qu'il n'y avait par conséquent rien d’é- 
humant h ce que ta vieille bonne a papillotas n’eût 
pas reparu. 

Cela plut à M* Guérin, <■ Voilà nu homme bien 
élevé, se dil-iL et qui a un bon esprit, puisqu'il aime 
mieux faire montre de bienveillance et de politesse 
que de finesse et de moque rie. » 


N » il i 


A fiîm’j'C, 


Esr ma [l’Kitwiîî. 
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HENRI, DUC DE MONTMORENCY 41632) 


(Vêtait ü u rnnUd'aoùt HKJ2. La due h es s? dn Mont¬ 
morency, Mnrio-IVUtin dns Crains, était assise dans 
mi grand fauteuil auprès de la fenêtre d'un vaste 
salon. Elle ne contemplait pas [es beaux arbres dr 
son grand jardin, verdoyant et frais, malgré la cha¬ 
leur accablante et la poussière des rues de Paris; 
elle avait les yeux attachés sur la mande porte de la 
cour soigneusement fermée sur la petite poterne qui 
s'ouvrait parfois pour laisser passer un domestique 
ou un messager. Personne depuis le malin n'était 
venu interrompre sa solitude et les douloureuses 
pensées qui oppressaient son unie. « On nous aban¬ 
donne tit-j à, se disait-elle* Ah! Henri, Henri! 
vous ai-je perdu en aimant votre grandeur mieux 
que mon repos? » 

Au même moment, des coupa retentissaient à la 
grande porte, la duchesse tressaillit; le concierge 
hésitait* inquiet et trouble. Marie des U rai ns ouvrit 
lu fenêtre* « Voyez d aburd qui frappe, et puis ou¬ 
vrez 1 » dit-elle d'une voix ferme. Le serviteur s'ap¬ 
procha sous la large fenêtre : «Madame, ce sont les 
gens du roi, je les ai vus venir par le judas* — Ouvrez 

ï. — ±2â*liv, 


donc à l'instant! » et la duchesse s'assit résolument 
dans son fauteuil, pendant que la lourde porte geins 
i;ail sur ses gonds ; elle attendait. 

bille altendit vainement : mil ne parut dorant elle. 
Les pas des exempts retentissaient dans les galeries 
et les grandes malles ; ellr les entendait passer de 
chambre en chambre, leurs voix ne s'élevaient pas 
au-dessus du murmure, l’ne seule altercation se fit 
entendre et la duchesse reconnut les accents déses¬ 
pérés de Pierre Varia, l'intendant du duc, fidèle ser¬ 
vi! eur plein de dévouement et de courage. « Je ne 
saurais, disait-il ; W" f la duchesse est en sa chambre, 
lai&acz-mot lui parler 1 » Dans le silence qui régnait 
autour d'elle, la duchesse entendit distinctement 
armer des mousquets* La voix de Elu tendant s'étei* 
guit. Lorsque les exempts reparurent dans la cour, 
ils étaient pesamment chargés et pliaient sous le 
poids de ^ros sacs d'argent, g On a pris en ce jour 
toutes les réserves de MonseigneurI s'écriait dou¬ 
loureusement Pierre Varin qui s'était précipité aux 
pieds de M fclY de Montmorency dés que les soldats 
Pavai eut relâché* Il avait laissé en ma garde cinq 
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«eut diujuaiile mille livres* et les exempts les uni 
emportées, ils on! mis en tous liens les scellés, par 
ordre du roi, ïî^ disent (et le brave intendant bais¬ 
sait La voh] ijur- reL hûtel appartient déjà à Sa Ma¬ 
jesté. avec tou L ce qui s\ trouve, car Monseigneur 
est assuré de n’y jamais rentrer, a 

La duchesse avait écouté sans pâlir, avec un peu 
de curiosité, comme ou écoute une histoire qui In¬ 
téresse , mais qu'au sait d'avance * » Il «si donc 
temps pour mm de partir, et «I aller retrouver Mou- 
seigneur, dit-elle froidement* Lierre, faîtes prépa¬ 
rer mes équipages cl prévenez, mes femmes* Je nie 1 
mettrai en route dés demain malin, s 

Pierre avait reculé d'un pas. « Madame nr sait 
donc pas que Sa Majesté ia partir nti- -i avec M . lu 
cardinal; le roi r>,L eu ce jciu.r à 3 > nria, c'est luî- 
mème qui a donné l'ordre de venir céans, » M 1 ""' de 
Montmorency sourit amèrement, « Et moi, je vous 
donne l'ordre Je tout préparer pour uum départ, 
dît elle. Monseigneur m'avait laissée en re lieu pour 
ganter son logis oL sa répu laiton* l'un est pris, cL 
l'autre jm semble attaquée. Je puis aller ou mon cœur 
m appelle,» murmurait-elle encore pendant que le 
vieux serviteur, ému jusqu'au fond de l'Ame, se lui lait 
pour lui obéir. 

Taudis qu'une agitation soigneusement contenue 
régnait dans les otlices et dans la chambra des fem¬ 
mes de la duchesse, tandis que le grand carrosse de 
voyage sorla il des remises et que les va lois faisaient 
îe poil des sis, chevaux llamainh qui devaient l'en* 
irainer sur les mutes poudreuses, la duchesse avait 
elle-mèmc fermé la casselta de ses pierreries e! 
Coin [dé les rouleaux d’or quelle ami L réserves dr- 
|>n Es longtemps malgré les plaisanteries de s un mari ; 
elle était à genoux sur son prie-Dieu, la tète cachée 
dans ses mains, lorsqu'elle soiiLit derrière elle la 
présence d une créature vivante. Aucun bruit no s’ê- 
taiL fait entendre, et cependant la princesse de Condé T 
sa belle-sœur, était debout a cûté d'elle, ir Fran¬ 
çoise 3 » sf écria Mde Montmorency. 

Lu prin cesse mil le doigt sur bouche. « Le roi 
part, Marie 1 i> <Ji telle à demi-voix. La duchesse s't>- 
LaN redressée. « Je lo sais. — El le cardinal aussi. 
— Oui. — M. de Soissûns doit commander dans Pa¬ 
ris en leur absence et*... - la princesse hésitait, « et 
les provinces du Loutre sont coupées à il. mon 

mari.... u M C1 ' de Montmorency souriait sans ré- 

¥ 

pondre, b 11 ne me l a pas dît luLmènie* continua la 
princesse de Coudé, mais j’en suis bien informée. » 

M.de Montmorency s’était relevée, elle s'était assise 

sur pou prie-Dieu, « Tant que Monsieur a été seul 
avec les mauvais régiments que lui a donnés don 
Goiizalve de Conique, Sa Majesté et M, le cardinal 
Tonl paisiblement laissé marcher en bourgogne, 
dont nulle ville ne lui ouvrait les portes, dit-elle entiu; 
maintenant tout est changeI 

j» Maintenant, et la princesse de Coudé* profon¬ 
dément troublée, se lenail debout devant sa belle - 
sœur, maintenant, l'homme que nous Simon*le mieux 
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an monde vous et moi, s esL lie à celui qui abandonne 
toujours ses amis eu péril; Et u cru beau de ramener 
en K ronce la mère et le IVère du roi* il s'es! eni ap¬ 
pelé à remettre l'union dans la famille royale et la 
paix dans le royaume, et il y aventure Unit ce qu'il 
possède, ses bleus, son rang, sa vie peut-être,,.. 

n Françoise! — et la duchesse riait debout nnnsi, 
palpitante elles yeux hagards.— Chalais et lt l manu 
dial de MflhIUr sont la pour mus répondre, nmll- 
nua la sœur île Montmorency* et il- n’avaient pas 
été si avant eu lu révolte qiiTlenrii — Ils avalent 
conspiré, dit tièri muni la durhe^e. Henri né rim-phe 
pas E ■> Elle rougissait ceptmdfinl un parlant ainsi; 
nTivait-eliû pus vu mi jour le plus afïidé secrétaire 
de son mari partir pour. Madrid sans qu'elle pût sa¬ 
voir quelle mission seeréle lui étiiil ccuülée auprès 
des ennemis du royaume? 

La princesse du Cundé su taisait* elle un avait dit 
nss«jz pour dira vit su belle-sœur* sans trahir les in¬ 
térêts de son mari. Elle appuya il la main sur la ta¬ 
pisserie. u Qui- dierclu £-vulis donc? lut demanda 
\\ mr de Montmorency.— La périr secrète!— Quelle 
porte? — Vous ne la connaissez pas? » Sans tes 
doîgls de la princesse un bouton vouai L de se pous¬ 
ser* mtr petite pur h» s’était ouvurti’ di-rrière les lour¬ 
de^ tentures, ■■ L'étoîl pur tri que nous arriviens, 
Henri et mot, dans la chambre de M“‘ ma mère, 
quand nous nous voulions sauver de nus gouverneurs 
d gouvernantes. Comment ne vniis a-l-ü jamais 
montré ce chemin? » Elle s'enfonçait déjà dun- les 
corridors, pressée de disparaître sans qu’un l'eût 
vue, et le cœur soulagé dans son amère inquiétude 
d'avoir averti sa bc Ile-sœur de J étendue du danger. 
M 1 " 4 de Montmorency referma la petite perle* « M. la 
prince est bleu pressé de s'enrAIer eonire son beau- 
frère* inurnitiraiL-e Ile entre sv* dents; la lutte est 
à mort entre le cardinal et lui, mais Henri n est pas 
encore vaincu. » 

D'autres comptaient moins surir sucrés de l.i ré¬ 
volte du Languedoc et sur la levée de bouc tiers du 
lÎüc d’urléans* a ta nuit tombante, comme le car¬ 
dinal de Biche lieu jouait avec ses oh fils en dictant 
les lettres aux gouverneurs dus places il au s les prn- 
viuccs voisines du Languedoc* on annonça la prin¬ 
cesse de (iiiéménéc. Le cardinal s'avança courtoiar¬ 
ment Vers elle, La princesse éUit nue vieille erni nais¬ 
sance à lui, résolue, brusque et fidèle à ses amis. 
Elle fil un geste pour désigner les secrétaires. Bi¬ 
che lieu les lli sortir. « Monsieur le cardinal* dit 
aussitôt la princesse* on raconte que vous partes pour 
le Midi avec Sa Majesté ? » Le cardinal ne répondit que 
par un signe de !étc. a Si vous rencontrez sur votre 
chemin M. le dur de Montmorency, et j'tmagine que 
vous y allez avec eel espoir, que Votre Eminence 
n'oublie pas lus obligations qu'elle a envers lui CL 
tes grandes marques d’attarhaiurmi qu'il vous n don* 
nées quand Votre Eminence n'était pas si assurée 
quaujpurdlnii en sa grandeur* » t que hi reine-mère 
avait nu peu plus de pouvoir* à Lyon* il y a deux arts. 
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1' rtait à M, de Montmorency qui* Sa Majesté avait 
confié votre protection, el il en avait accepté In 
charge,..* s? Elle s'arrêta un instant, regardant nltan- 
tivemont l'impassible visage du cardinal qui avait 
repris ses jeux avec deux chnt> tigrés couchés 
sur ses genoux, « Le sont choses que 'nus ne snu- 
riez oublier sans 
grande ingrati¬ 
tude, » s’écHa-E- 
elle enfin, pous¬ 
sée â bout par 
Je silence de 
Hichrlieu. 11 
sourit, et* rele¬ 
vant la ièle* il 
attacha sur elle 
ses yeux péné¬ 
trants. v Ma¬ 
lin me, dit-il af- 
rhemeiiL * ce 
n'est pas moi 
qui at rompu ta 
premier. » Il ca¬ 
ressait douce¬ 
ment scs favo¬ 
ris. Toute cou— 
rageuse qu'elle 
était, la prin¬ 
cesse n’osa pas 
insister davan¬ 
tage : elle rentra 
chez elle la mort 
dans l'Ame. 

litchclieu n a- 
vuLit pas rompu 
le premier* il 
avait eu peine à 
croire à la cou¬ 
pa Lie folie du 
duc de Montmo¬ 
rency, pour le- 
quel il avilît per¬ 
sonnellement 
du goût. Louis 
XIII n’en avait 
pas ; secrète¬ 
ment. jaloux , 
sans le savoir, 
de la beauté* de 
i entrain facile, 

de l'aimable cl Li pmKt.'Sjsû de cUjeiüu était à 

joyeuse humeur 

du duc, il n avait d'ailleurs jamais oublie les paroles 
du roi son père au président Je ami in. m Voyez-vous, 
mou flls* Montmorency* disait Henri IV qui aimait 
t'entant, comme il est beau et bien fait; si jamais la 
maison de Bourbon venait à manquer, il n'y aurait 
pas de famille en France qui méritât si bien la cou* 
nui ne que tu sienne, dont tas grands hommes l'ont 



* 


toujours soutenue et même augmentée au prix de 
leur sang. >y La maison île Bourbon était encore sans 
héritier, Anne dMuLrichc n'avait point d'enfant?* 
M. le duc d’Orléans niait effrontément l'union qu’il 
ioiiail de conclure avec la princesse Marguerite de 
Lorraine. Sa première frmnic, M Mt de Montpellier* 

ne lui avait lais¬ 
sé qu’une lille. 
L'ambition du 
duc de Montmo¬ 
rency pouvait al¬ 
ler bien haut et 
bien loin. Le roi 
préparait sou 

m départ avec au- 

|f tant de zèle que 

son ministre. 

La duchesse 
de Montmoren¬ 
cy était parlio, 
malade et triste ; 
elle taisait de 
longues jour¬ 
nées , profitant 
du l'été pour 
partir de grand 
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malin et pour 
s'arrêter tard, 
indifférente à la 
chaleur t à ta 
poussière,à l'en- 
tassement de 
ses femmes 
dans son car¬ 
rosse. Celles-ci 
se lamentaient 
entre elles ; par¬ 
fois elles pous¬ 
saient des cris 
de terreur et re¬ 
commandaient 
leurs âmes à 
tous les saints 
du Paradis. Les 
soldais épars 
dans la campa¬ 
gne menaçaient 
la sûreté des 

_ _ __ _ voyageurs,mais 

J escorte de la 

'Mü it'alla. (P. 25H* col. l.j duchesse était 

nombreuse * et 

son nom înquiétaitles malfaiteurs, qui n'osaient pas 
s'attaquer à *î puissante personne. Marie des Lrsîns 
Louchait au terme de son voyage: elle venait d'en¬ 
trer à Béziers. Le duc n'y était pas, il était parti pour 
Hézcnas où se tenait rassemblée des Liais. 

C'était à regret et sans ardeur que le duc Henri de 
MonLmoreney avait levé l'étendard de la révolte. H 
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avait été naguère séduit par un émissaire du duc 
d’Orléans, l’abbéd’Elbume, fortavantdans'lesbonnes 
grâces du prince et frère de l’évêque d’Alby. Le sou¬ 
lèvement devait embrasser plusieurs pro\inces; le 
duc d’Épernon, gouverneur de Guyenne, n’attendait 
qu’un signal. « Dites à Monsieur que je suis son ser¬ 
viteur, avait-il fait dire au duc d’Orléans, mais qu’il 
se mette en état d’être servi. » Les huguenots du 
Midi étaient ardents à la vengeance contre leur mor¬ 
tel ennemi, le cardinal, vainqueur de la Rochelle, 
et qui avait fait démolir les remparts de Montau- 
ban. 

Au fond de son coeur, M ,ne de Montmorency n’ou¬ 
bliait pas un seul instant le jour où son mari indécis 
et perplexe était entré dans sa chambre et s’était 
assis à ses pieds sur un tabouret. Le duc était sédui¬ 
sant et charmant; la duchesse lui portait la plus ten¬ 
dre affection «Mamie, dit-il, Monsieur meproposeune 
grande entreprise qui me semble périlleuse, contre 
le cardinal et sa tyrannie auprès du roi; si elle 
réussit cependant, je serai connétable. — Comme 
l’ont déjà été quatre fois vos ancêtres! » Et les yeux 
de la duchesse brillaient tandis qu’elle appuyait ten¬ 
drement sa main sur l’épaule de son mari. « Comme 
mes ancêtres, comme Anne de Montmorencv.» Le duc 
riait, mais il s’était levé et marchait à grands pas 
dans la chambre. « D’ailleurs on ne saurait plus, 
quand on est gentilhomme et qu’on porte une bonne 
épée, supporter la tyrannie du cardinal. Il aveugle 
les yeux du roi et fait haïr son autorité; il a en¬ 
traîné Sa Majesté en péché mortel par sa conduite 
envers la reine sa mère. Le Languedoc obéira tout 
entier à ma voix.... — Allez donc, et que Dieu vous 
ait en sa sainte garde, » avait dit Marie des Ursins, 
le regard étincelant, les Joues enflammées comme 
son mari lui-même. Le duc était sorti résolu de cette 
chambre, où il était entré encore indécis: il avait 
engagé sa foi au duc d’Orléans. La nuit et le jour, 
M" 10 de Montmorency entendait sa propre voix re¬ 
tentir à se3 oreilles. Elle avait dit à son mari : 

« Allez donc! » L’avait-elle envoyé à la moit? 

M. le duc d’Orléans était entré dans le Languedoc, 
plutôt qu’il n’avait été attendu, pressé par l’expédi¬ 
tion du roi contre M. le duc de Lorraine qui lui avait 
donné asile et dont il avait secrètement épousé la 
sœur. Il avait amené avec lui dix-huit cents hommes 
seulement, et les recrues qu’Henri de Montmorency 
levait à la hâte dans son gouvernement étaient sans 
expérience des armes ; on n’avait pas le loisir de les 
former. Le duc avait fait parler aux principaux mi¬ 
nistres huguenots de la province: on pouvait trouver 
parmi les sectaires de la religion des hommes ro¬ 
bustes endurcis à la guerre. Les protestants s’étaient 
réunis en consistoire : « Mes frères, avaient dit les 
pasteurs, monsieur le gouverneur nous encourage à 
la révolte et Mgr l’évêque de Nîmes nous a fait sous 
main promettre de grands ajutages si nous consen¬ 
tons à engager nos troupeaux dans les armées de 
Monsieur, qu’en pensez-vous? » Un murmure courait 


parmi les membres de la petite assemblée. Un vieil- 
lard aux cheveux blancs, grand commerçant, riche 
et charitable , se leva enfin et fit un pas. « Nos 
frères ont souffert beaucoup en ce royaume, dit-il, 
jamais ils n’ont enduré plus de maux qu’en se mê¬ 
lant aux querelles des grands et en fomentant des 
divisions intestines; m’est avis que mieux vaudrait 
nous tenir tranquilles en nos maisons en priant Dieu 
de faire justice au droit. — C’est également notre av îs, 
monsieur Fontanès,» dirent les pasteurs. Dans les 
troupeaux, quelques jeunes écervelés avaientdéjà pris 
fait et cause pour la moite : leurs parents les firent 
rentrer dans le devoir; les huguenots continuèrent 
d’aller a leurs affaires, à leur négoce ou à leurs 
champs, pas un seul ne rejoignit les régiments de 
Montmorency. « Le Seigneur fera lui-même ven¬ 
geance! » murmuraient les vieillards dont les fils 
avaient péri dans les troupes du duc de Rohan, ou 
qui avaient vu leurs demeures pillées par les soldats 
du roi. « Monsieur le gouverneur lui-même était 
à la tète de ceux qui brûlaient nos chaumières, » se 
disaient tout bas les paysans de la religion. Les pas¬ 
teurs de Nîmes avaient fait prévenir le maréchal de 
la Force, déjà campé au Pont-Saint-Esprit, des me¬ 
nées qui se tramaient dans leur ville autour de l’é¬ 
vêque. « Nous n’avons voulu y tremper en aucune 
sorte et avons requis MM. les consuls de s’engager 
ainsi que nous par un serment de fidélité au roi ; 
mais ils n’v ont voulu entendre,» avaient fait dire les 
ministres au maréchal. Celui-ci fit aussitôt marcher 
des chevau-légcrs sur Nîmes ; dans les rues le peuple 
criait : « Vi\e le roi! » L’évêque avait appelé un de 
ses grands vicaires, le plus confidentde ses prêtres. . 
« 11 ne fait plus bon ici pour nous, avait-il dit, et 
croyons qu’il sera plus sur d’aller rejoindre à Péze- 
nas ceux de nos amis qui siègent aux Etats. » Les 
deux ecclésiastiques étaient hardiment sortis dans 
les rues, monseigneur donnait sabénédiction aux pas¬ 
sants prosternés. A la porte de la ville, des chevaux 
rapides et sûrs les attendaient; l’évêque et son com¬ 
pagnon se mirent en selle, ils parurent le lende¬ 
main à Pézenas. Nîmes resta fidèle au roi, le maré¬ 
chal de la Force en fit honneur aux ministres hugue¬ 
nots. « Si vous aviez été en tous lieux d’aussi grande 
raison et fidélité, disait-il, nous n’aurions pas vu tant 
de sang versé. » Le maréchal appartenait à une fa¬ 
mille longtemps protestante avec éclat et dont bien 
des membres restaient fidèles à la foi réformée. Le 
vieux ministre auquel il parlait souriait tristement. 

<v Si vous et les vôtres étiez demeurés dans la reli¬ 
gion, monseigneur, les choses eussent peut-être 
tourné autrement qu’elles ne firent. » Le maréchal 
n’avait pas continué la conversation. 

Le duc de Montmorency était seul dans sa chambre 
à Pézenas, il lisait et relisait une lettre de sa femme 
que venait de lui apporter un page. Marie des Ur- 
sins était restée malade à Béziers, sans pouvoir re¬ 
joindre le mari qu’elle adorait et dont elle aurait 
voulu partager tous les dangers. « Tu dis, demanda- 
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i-îl en levant ïi^s yeux sur le jeune page, cousin clé 
in duchrsH' ci passionnément uüaehé à ta gloire de 
sa maison, tu dis que Sri Majesté n été elle-même au 
Parlement de Paris pour faire enregistrer l’édîi 
contre Monsieur et contre ses serviteurs? Et sais- 
lu si ces longues robes oui été récalcitrantes aux 
volontés du roi, comme plus d’une fois il leur est 
advenu?» Le jeune gentilhomme soumit dédai pieu¬ 
sement» "« Us ont voté des deux mains, monseigneur, 
comme ou dit ici qu'ils ont fa U à Toulouse, n Leduc 
rougit violemment. L'opposition des magistrats dans 
son propre gouvernement l'avait vivement irrité. « Si 
nous réussissons, ils me le payeront cher! n s'écria- 
t-il; puisse calmant avec la bonne humeur facile qui 
lui était ordinaire: Nos gens des Etals valent mieux, 
dit-il, sauf Mgr de Narbonne, rjuî nous a déclaré ne 
fiouvoir présider un amas de rebelles ni même as¬ 
sister à leurs séances. El est sorti en relevant les pans 
dé sa robe , 
comme s’il avait 
p e U r il 1 è t r e 
souillé à notre 
contact, Qui a 
voyagé avec vous 
en venant de 
Paris? Madame 
ma femme est- 
ci 1 e seule ell ce 
triste Bé/iers où 
je ne saurais al¬ 
ler la retrouver 
aussi vite que je 
le voudrais?u Le 
page baissa les 
veux : « M ltf de 
C h a z r 11 e s e s I 
avec elle, ainsi 
que M 1l MoYigut^ 

roi. — El vous êtes pressé de relrouver Béziers elles 
délices de celle cour fies dames?» poursuivit mali¬ 
gnement le duc* Il avait maintes foi? remarqué 
l’affection que son jeune cousin portail à M Lk de 
Chamelles» n Quand Monseigneur voudra, — De¬ 
main nous marchons sur Beaucaire, dit Henri de 
MunLmorcncy, le gouverneur eu est à nous, et nous 
ouvrira scs portes* On m’a reproché d'avoir laissé 
partir les marchands île la foire sans saisir leurs 
marchandises et leur faire payer rançon. Il aurait été 
beau de voir le gouverneur du Languedoc faire le 
métier dVxarleur et troubler le commerce de ceux 
qu'il doit protéger de tout son pouvoir*,,, four vous, 
mon cousin, vous pouvez chevaucher vers Béziers - 
il n'y aura point de coups à donner à Beaucairc, et 
je n'aurais que faire de votre bras. Dites à madame 
nia femme que je la voudrais céans auprès de moi 
ou être moi auprès d'elle, et que j'ai bon espoir de 
notre entreprise! malgré le? Parlements, et bien que 
le cardinal eût dérangé Sa Majesté, qui serait mieux 
à Saint-Germain parce temps .chaud qu'en chemin 


à fit 


pour le Languedoc* Adieu, mon cousin* parlez do 
moi à M” de Chazelles : elle est vraiment char¬ 
mante. » 

Le jeune homme rougissant avait à peine fermé 
la porte, quMlenri de Montmorency se levai! de sou 
siège, marchant de long en large dans la vaste 
chambre, assez mal meublée, que la maison de ville 
de Pézenas avait mise à la disposition de son illustre 
hôte, n Bon espoir, marmottait*!! entre ses dents, 
bon espoir, jo ne l'ai jamais eu, pas même au jour 
nu j'ai donné ma parole a cet enjôleur d'Elbéne ; 
moins que jamais depuis que j‘ai vu les forces qu'a¬ 
menait Monsieur et la hâte que jetais obligé de faire 
en ce lieu. Tout quitter pour cela, tout risquer! Per¬ 
sonne ne bouge, personne ne se lève, nous n'a vous 
pas reçu deux cents hommes en dehors du Langue- 
doc. Marie insulLée dans sa maison* mes biens saisis 
et mis sous scellés taudis quelle était là sous mon 

toit j. et Mon¬ 
sieur, Monsieur 
me reprochant 
de n’avoir pas 
dans mon gou* 
vc moment !a 
puissance dont 
je m'étais vanté, 
Monsieur qui n'a 
pour soldais que 
des coupe-jar¬ 
rets, pour ar¬ 
gent que des pro¬ 
messes, et qui ne 
rêve qu'à la Lor¬ 
raine oîi il a lais¬ 
sé la princesse! 
Qu'esL-ee qu'il 
risque... lui?.,, 
il ira La re¬ 
trouver; mais tous ces braves gens des Étals, tous 
les gentilshommes de ce comté,.,? Les évêques re¬ 
tomberont toujours sur leurs pieds, les gens du Bers 
ne pendront qu'un peu d’argent, mais mes pauvres 
amis.*., et mal-même L »» tl appuyait son front contra 
tes petits carreaux de ki fenêtre retenus dans leurs 
cadres île plomb. Le ciel était étincelant d étoiles, 
une lune argentée baignait de sa douce clarté lu 
vieille ville plongée dans le sommeil* on entendait 
des rires et îles cris joyeux dans îc corps de garde 
où vrillaient les soldats. Le duc se laissa un mo¬ 
ment aller ù des rêveries amères, puis se redressant 
brusquement ; « Allonsï s’écria-t-il tout haut, si 
nous battons les troupes du rot, nous aurons bien lut 
îles villes assez; sï nous sommes vaincus, nous irons 
faire notre couru Bruxelles! » 

Charles de ^niut-Gaudens était rentré à Béziers, 
inquiet H troublé malgré les messages consolants 
du due; il avait causé avec quelques capitaines, il 
avait fait route avec quelques marchands revenant 
de Beaucaire. Personne no parlait du soulèvement 
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du Languedoc comme d'une urande guerre civile, 
personne ne paraissail clouter du triomphe du roi» 
ni de sa (idélilé obstinée nu cardinal, u tls sonL plus 
mariée quïr l'Église,h» avait iliL un marchand d'élolll s 
dé Perse, venu de loin avec scs riches Lapis qu’il 
avait mal vendus d la foire de Beaurarre, ce qui Fa- 
voit rnis de mauvaise humeur. * Notre gouverneur est 
un sot d'avoir risqué contre lui sein grand nom, ses 
grands biens et peut-être sa tête pour Fairiourde 
Monsieur; il a toujours Lraliî tous scs amis cl les a 
laissés souffrir en sa place, El e>L frère du roi et 
bien tranquille sur sa peau. Toutes les robes rou¬ 
ges n'onl pas encore utkint si haut. » Les sol¬ 
dais étaient prêts a sr haltie, par habitude et par 
métier, ils u avaient guère d'espoir de la victoire ou 
du pillage, a Les maréchaux sont plus forts que 
nous, disaient-ils, et ne sont pas em barra -scs de 
lanl de recrues, » Lorsque le jeune page se prég&üta 
devant la duchesse couchée dans son lit et fatiguée 
par la fièvre, elle attacha sur lui un regard péné¬ 
trant* « Vous n'apportez pas céans île bennes nou¬ 
velles, dit-elle. -— Monseigneur m'a chargé de v11 li ^ 
assurer qu'il avuil bon espoir, répondit te page, m.iis 
son accent démentait involoiitairemtnil scs parole-, 
— II espérera jusqu'à son dernier jour, il espérerait 
au pied de l’échafaud de ChaiatsI » murmura la 
malheureuse femme; et sans faire d'autres questions, 
elle détourna la tête* Ce Fui M‘ : de ÜhazoUe* qui 
interrogea le messager, 

A suivre. M 1 ’ 1 " t iic \V|Tt (née IlirtzoT;, 


HISTOIRE DE Bf.BÉ* 


Si j'avais laissé faire M“* Brown, elb aurai! enve¬ 
loppé Bébé dans des couvertures et lui aurait donné 
une Indigestion de sucreries. Je remmenai dans ma 



chambre ;Üsef pelotonna dans un coin rl s’endormi E 
aussitôt. Je demeurai quelque temps éveillé, son¬ 
geant à son avenir. Je l emmènerais à Oakland. où 
je m'étais fait construire un collage ci où je passais 
tous mes dimanches. Ouiî je remmènerai*, cl pas 

t , ShiÎIp. - Yfi* pajrf- 3l1 


ptu^ Lard que îr lendemain. Et tout un rêvant à notre 
futur bonheur domestique, jr m'endormis profondé¬ 
ment. 

nuand je m'éveillai, il faisait grand jour ; tues 
vous; se parlèrent tout îmtiuvllemenl vers le coin de 
Bébé. Bébé n'j était plus. D’un bond, je sautai a 
terre ; je regardai sous mou lit cl dans mon cabinet 
de toilette sans rien trouves 1 , La porte était fermée, 
mais j'.-jpcivjis d'*s <■ rail Lu vr< «pie ses grilles rognées 
avalent faites ^ur l'appui rie la fenêtre. Je Lavais 



laissée ouverte par mégarde, ulr’est par In qui J avait 
décampé. On était-il niamteiuiuf? .Ma fenêtre don¬ 
nait sur uu balcon qui ne communiquait qu’avec le 
vestibule. Évidemment Bébé était encore dans la 
maison. 

J allais sonner, lorsqu'une réflexion m'arrêta 
court. S'il n'avait encore signalé sa présence par 
aucun méfait, pourquoi donner l’alarme à toute ln 
usai son? Jr m'habillai à la bile, et je pris, à pas de 
loup, la ilirocLion du vestibule. Le premier objet qui 
frappa mes regards, ce lut une bol le dans rescalier. 
Elle portait l'empreinte des dénis de Bébé. Eu îns- 
peclaM le vestibule, je vis que les bottes des loca¬ 
taires n’claieitl plus ù la place où ou 1rs mettait 
tfhabitude après qu’elles avaient été cirées, En 
monlauL 1 escalier je trouvai une seconde boite : le 



cirage a mit été léché jusqu'au cuir. An troisième 
élage gisaient deux ou trois autres huttes; celles-là 
portaient seulement la trace de* quelques coups de 
langue î évidemment Bébé s'était subtlemred dé go fi té 
du cirage, 

Fii pou plus haut, i! y avait une échelle qui abou¬ 
tirai! à un vasistas ouvert* Je grimpai échelons 
et je parvins sur le toit en terrasse qiitéLtildc plaiu- 
pîiul avec les autre* I frît - du pillé de maisons. Der- 
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rière ta cheminée du drrtiier ImL, iJ y avait quelque 
Hiosi- qui semblait être aux aguels* C'étiiît mon fu¬ 
gitif. Il était lüuL couvert de poussière f de toiles da- 
wlgnées ni de petits fragments de verre* Assis sur 
son séant* avec un mélange d'inquiétude et d'indi¬ 
cible satisfaction, il mordait dans quelque friandise 
volée je ne sais ou cl dVm découlaient de grosses 
goullc* de mélasse. I] me sembla que le drôle, à 
mon approche, ?e frottait l'estomac avec la patte 
qu'il avail île libre. Il savait bien que cYqjul lui que 
je vhrrrhniîs et snn mil disait clairement : u Je ne 
finis pas rC q u > m'attend ; nuis ce qui est mangé est 
mangé; et cVùüt bien boni n 

Je 1 Vu L ruinai vivement vers la lucarne et je des¬ 
cendis en faisant le moins do biuit possible, U sem¬ 



blait comprendre que nous courions un grand dan¬ 
ger, car il marchait tout Jourcnmnl et retenait son 
haleine, Comme il n’osaît mémo pas avaler sa der¬ 
nière bouchée, il faillit s'étrangler, Enfin, nous par- 
\ imues jusqu a ma chambre sans avoir été aperçus. 



Je renfermai ruer soin, lorsque je descendis pour le 
déjeuner. La plus grande agitation régnait parmi les 
pensionnaires de M'"* Itrown; des brigands s'élaienl 
introduits dans la maison, la nuit dernière. Ils en 
voulaient | aux butte* des locataires; quelque bruit, 
sans dünlc T les avait effrayés, rnr ii< s étaient sau¬ 
vés par lu lucarne, ni semant les boites par 1 esca¬ 



lier. EU avaient enfoncé la devanture du confiseur 
du coin* dans l'intention évidente do forcer la 
caisse* 


Lu rougeur me moulait aux joues et la sueur au 
front, pendant que l'en me donnait ces détails et bien 
d'autres. Certain sourire malicieux de \I“* Broun 
augmentait mon malaise : elle savait tout! 

Ln nuit suivante, dans le plu> grand secret, 
comme deux mal fai Leurs, Bébé el moi, nous quil- 
|,imes la maison, N’osant prendrrc une voiture, demi 
lr , li, v,il mirait pu s'emporter, eu sentant Itébé si 



près de lut, j'avais loué un haquel, tiré parmi vigou¬ 
reux Irlandais, pour transporter mon ourson jus¬ 
qu’au bac. Afin de complaire à Bébé, je fus obligé, 
taub'il dr marcher à cédé du baquet, tantôt d'y grim¬ 
per avec [ni* 

M®' Brown, enveloppée dans un énorme ch Ale, as¬ 
sistait à notre départ. Ses dernières paredes furent 
rellrs-H : ■ Un pourrait désirer que ce 1 a fût moins 
lugubre; cela a tout a fait l'air du convoi d'un 
pauvre. * 

1 ne fois sur le bac, comme H faisait très-noir, 
personne ne remarqua la présence de Bébé, sauf un 
ivrogne qui s'approcha de moi pour me demander 
du feu, I! lit un bond en arrière et alla se réfugier 
dan* la rahinr* des messieurs. Là la hizarrcnc de ses 
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paroles et l’incohérence de son récit furent considé¬ 
rées comme les avant-coureurs d’une attaque de deli¬ 
rium tremens. 

Il était environ minuit quand j’arrivai à mon petit 
cottage, situé dans ùn des faubourgs d’Oakland ; 
et c’est avec un soupir de soulagement que je 
refermai la porte sur nous. 

Traduit de l’anal us de Brft Hvp.tf, 

A suivre . Par J. Giiurmx. 

LA PETITE CHRISTEL 


La maison de Barbe Sibeî est bien calme à pré¬ 
sent. Les hommes sont à leur travail, les aînés des 
enfants sont à l’école; seule la petite Christel est 
restée avec sa mère. On ne l’envoie pas encore à 
l’école, la petite Chiistel; l’école est loin, et ses pe¬ 
tites jambes auraient trop de peine à l’y porter; 
d’ailleurs elle n’a que cinq ans, elle a bien le temps 
d’apprendre à lire. Chiistel est contente de tenir 
compagnie à sa mère, sans cela, la pauvre maman 
s’ennuierait certainement toute seule. 

Si Barbe Sibel ne s’est pas encore ennuvée aujour¬ 
d’hui, ce n’est pourtant pas la compagnie de Christel 
qui a pu la récréer beaucoup. Christel a joue dans la 
cour aveclechienMosco, etelle ne l’alàchequequand 
Mosco, las de se laisser tirer les oreilles, est aile 
s’endormir dans un coin et n’a plus voulu répondre 
à ses agaceiics. Elle a cueilli des fleurs, qu’elle a 
ensuite plantées dans le sable pour se faire un petit 
jardin; mais elle a eu beau les arroser, les fleurs 
se sont flétries, et Christel, dépitée, s’en est allée sa¬ 
vonner dans une écuelle le linge de sa poupée. Puis, 
sa lessive étendue, elle a cherché d’autres occupa¬ 
tions; elle a réveille le chat qui dormait au soleil, 
et qui s’est sauvé bien loin sur le toit; elle a pour¬ 
suivi les petits poussins, qui n’ont pas voulu se 
laisser prendre; et enfin, lasse et ne sachant plus 
que faire, elle a fini par rentrer dans la maison. 

Barbe l’accueille avec un sourire. Elle se repose 
en filant sa quenouille, la vaillante ménagère; elle 
a fini de ranger sa maison, de frotter les tables et 
les escabeaux, de réparer les vêtements de la fa¬ 
mille; elle a du loisir en attendant l’heure de pré¬ 
parer le repas du soir, et comme pour elle le repos 
n’est pas l’oisiveté, elle file en chantonnant un vieux 
refrain. Le fil s’allonge, blond et délié. Le beau fil' 
et quelle fine toile en fera le tisserand! La ména¬ 
gère aime a voir s'entasser dans ses armoiies les 
piles de bon linge : c’est la tichcsse de la maison. 

La petite Christel vient se jeter sur les genoux de 
sa mère. « .Mère! je m’ennuie! je ne saK que fane! 
mère! donne-moi de quoi m’amuser! — De quoi 
t’amuser, ma mignonne? où est donc ta poupée 7 


— Elle m’ennuie! — Et Mosco? — Il ne veut plus 
jouer avec moi! — Et le chat 9 — II s’est sauvé sur 
le toit. — Et les petits poussins? — Je ne peux pas 
les attraper! J’ai joué avec tout, mère, et je m’en¬ 
nuie; je voudrais quelque chose de nouveau! » 

Quelque chose de nouveau! Pour qui travaille 
toute la journée, ce qui est nouveau, c'est un peu 
de repos, un peu de loisir; pour qui joue sans cesse, 
c’est le travail qui est nouveau ; et la mère se dit 
que l’heure est peut-être venue d’enseigner à la pe¬ 
tite Christel le plaisir qu’on petit trouver à se don¬ 
ner de la peine. Elle se lève et va à son armoiic; 
elle en lire un joli carré de linge blanc, autour du¬ 
quel elle marque de l’ongle un double pli; elle en¬ 
file de fil fin une aiguille brillante, et mettant l’ai¬ 
guille et l’étoffe dans les mains de la petite Chii^- 
tel : « Tiens! lui dit-elle, tu vas faire un bel ouilet, 
comme la grande sœur Catherine! » 

Chiistel est un peu surprise : c’clait un nouveau 
joujou qu’elle désirait, et non pas un ouviage. 
Mais sa mère lui sourit si tendrement, elle a Pair 
de penser que c’est un si grand honneur de faire un 
ourlet comme les grandes personnes! Christel n'ose 
pas refuser : après tout, peut-être que c’est amu¬ 
sant, de coudre. Elle prend l’ouvrage; sa mère lui 
montre comment le tenir, comment piquer l’aiguille, 
comment tirer le fil, « Là, lui dit-elle, c’est tics- 
bien! voilà un joli point! Fais-en un autre à pré¬ 
sent, un peu plus petit, pas tout à fait aussi droit_ 

Ah! celui-ci est un peu de travers_ le suivant 

sera mieux ... En voilà un qui est tout à fait bien ... 
Ah! la belle petite fille! comme elle apprend vite à 
coudre! C’est Catherine qui sera étonnée, ce soir! » 

Christel s’applique tant qu’elle peut : elle en a 
chaud. Elle serre les lèvres à force d’attention, et 
ne lève pas les yeuv de dessus son ouvrage : Mosco, 
le chat, les poussins et la mère poule pourraient 
venir roder autour d’elle, qu’elle ne les verrait pas. 
C’est bien difficile à faire, un ourlet! Est-ce que 
c’est amusant? Franchement, non, ce n’est pas aussi 
amusant que de jouet*. Pourquoi donc Christel ne 
s’en va-t-elle pas ? pourquoi ne jetle-t-elle pas là son 
aiguille, au lieu de la piquer péniblement dans l'é¬ 
toffe? Ah! c’est que sa mère, qui voit ses efforts, 
continue à lui parler; elle l’encourage, elle lui 
vante le plaisir qu’il y a à a\oir achevé quelque 
chose, et à se dire : « C’est moi qui l’ai fait! » Elle 
lui dit combien il est agréable de savoir travailler, 
de pouvoir faire, de son ouvrage, de petits cadeaux 
aux personnes que l’on aime; elle lui raconte que 
quand elle était petite, elle a cousu un bonnet pour 
son petit frère Jean qui venait de naître, et qu’elle 
a eu pour sa peine la permission de le lui mettre 
elle-même. Et Christel, qui n’a pas de petit frère, 
pense qu’elle pourrait peut-être bien faire un bonnet 
pour son petit cousin qui n’a encore que six mois. 
Comme ce serait beau! Elle se rengorge d’avance, à 
celle bonne idée. 

Peu à peu un autre sentiment lui vient, le plai- 



Christel s applique tant qu'elle peut. (!». 2(U, col 2.) 
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sir de vaincre une difficulté. Elle était Lrès-eontcntr 
de scs premiers points, elle ifv voyait aucun dé¬ 
faut ; à mesure ijuVilIr avance, H K- devient plus 
dirilcile. Comme c’est irrégulier ! les uns seul droits, 
les auLies couchés; ceux-ci 'vont h ga^clie, ceux-là 
vont adroite ; il y m o t\r prLïts, il y eu a de grands : 
cela ne ressemblé guère aux ourle 1s de t lïithorîiiel 
Et Christel esl confuse d'avoir produit quelque chose 
do si îriîd ; il faut quVïk arrive à faire mieux, Elle 
redouble dbi Lient imi : voilà six points de suit' 1 qui 
se ressemblent, c'est un vrai ourlet, maiukmaiiM 
L'autre ctUé ilu mouchoir sera fruit ;i l'ait cousu 
n«mim l par un^ grande [uusomir. El pendant qu'elle 
s‘y applique, sans lover les yeux cl 'ans dire mot, 
sa mère in regarde, le emur plein de joie, Christel 
sera une butine travailla use, une bonne ménagère; 
elle sera lir tireuse, et on sera heureux autour dVlle; 
elle aimera son devoir et E accomplira axer nm- 
sricriee. La mère voit tout cola, rien que dans le 
premier ourlet de son enfant ; elle n le droit de Ey 
voir, car ce qu'elle pense de Christel, sa mm 1 le 
dirait d'elle quand elle était Imite petite, td elle ne 
l’a pas fait mentir. 

Ch r î s l e 1 a fini! Elle s e I èvc, tout ci i gourd l e ; e 11 e 
s'élire un peu; et. le eu-ut* ému, elle s Vu va porl'T 
son ouvrage à sa mère, LMic va-t-elle dire, la mère? 
le Li'ouvcra-l-elle bien fait? Christel n'en est pas 
-lire, elle est im peu inquiète. Mais sa mère l'eni- 
lirnssa : « Crrsl très-bien, ma chérie; va jouer, à 
présent, » Christel Réchappe joyeuse, elle n'a jamais 
été si gaie* Le soleil s’abnisse au bout de la prairie; 
l'ombre de Christel est longue, longue; on dirait 
l’ombre d'un géant. La poule rassemble ses pous¬ 
sins; Mo SCO s'esl réveillé et vient nu-devant de 
Christel en. remuant la queue; lo ebul se l'rntte en 
ronronnant contre elle' i tout est de bonne humeur 
ii présent! El voilà que «laus le sentier des voix 
joyeuses si» font entendre ; re sont les frères el les 
sœurs qui reviennent de l'école. Christel inurL les 
rejoindre; elle a hâte d'apprendre à Catherine qu'elle 
aussi sait ourler les mouchoirs ! 

L'ourlet de la petite Christel a passé de main en 
main; on l'a loué, on l'a admiré, el Christel, f’ètée 
et comblée de caresses, a fini par s'endormir dans 
sa gloire. Tout repose maintenant dans Eu maison ; 
Barbe SiheL qui çst restée la dernière pour fermer 1 
la porte et couvrir le Eu, plie soigneusement le pre¬ 
mier ouvrage de -on en failli Elle Ee regarde d'un 
mil attendri, el le serre parmi ses reliques, entre 
son livre de prières et sa pièce de mariage, et nue 
bien bénisse, dit-elle dans son ci un r, b premier ou¬ 
vrage de ma petite lille, et qu'il l'aide à devenir une 
bonne travailleur' 1 3 Moi, je le garde, sun pauvre pe¬ 
tit ourlet; j'aurai du plaisir à le lui montrer plus 
tard, quand elle sera grande et qu'elli sera rkve¬ 
nue une JiabiLe ouvrière. n 
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Ou doit placer au rang d«*s usage-bigarres,el nous 
dirons même barbares et Inhumains, le- moyens 
qu'emploient les Chinois pour conserver o leurs 
filles k* pied à peu près aussi petit qu'elles 1‘mil 
apporté en naissauL Mais pour la Chinoise im pelât 
pied lui parait une chose si jirèeieu^e, quelle ne 
croit pas avoir payé Irnp ehcr eel avantage elle se 
dévoue elle-même à de nouvelles douleurs pour 
maintenir son pkd dans Imite -a petik$>e, car U* 
signe distinctif de la beauté çhrzlsi fcurnie chinoise 
est dans k pied. Cependant il ne faut pas croira que 
cet usage de se déformer le pied soit universel ; la 
classe des femmes domestique* et des gens du 
commun, ayant besoin de travailler et de marcher, 
laissent à leurs pieds la Forme que la nature leur 
a donnée, et elles ne voient dan* celle dé fur 
motion qu'un obstacle à leurs travaux piolidiem. 
Bref, il n'y a que les pareilIs ricin s qui subtil 
en état de donner à leurs Jllks k luxe d'un petit 
pied. 

Jamais on n'a pu donner une raison bien salisliii- 
sanle n celle singulière cou lu inc. Les Européens ai¬ 
ment â sr persuader que les Chinois oui inventé eel 
us üge ali n de teui r leurs i'einmr- r i -. ■ h i s i ■ s dons ! ml ■ 
Heur de leurs maisons: ou ne doit pas croire cepen¬ 
dant quecr soit Eimiqnc nnuifde cel usage t Hauteur 
attribue cet usage à une impératrice nommée Talu ; 
étant née avec un pied-bot, elle exigea «1 <■ son mai i 
de faire adopter celti- forme de pied connue un type 
de beauté, et par un édit impérial ne l'ai b le prince 
obligea scs sujets il déformer les pieds île. leur* en¬ 
fants pour arrivera la forme de celui de sa preb-u- 
lîouse femme, 

cet usage remonterait à l khi .ans avant Erre 
clirêlianne ; selon d'autres auteurs, cüLLm cuiitiitue 
n'aurait été mise eu vigueur que b ton (dus tard, 
sous le roi Yangti, cl enfin nous le ros tyran* 
nique IliymL Néanmoins un ne peut pitcrier rien 
de cerla ni sur la naissance de celte cou II nue ab¬ 
surde. 

C’est ordinaire nie ut vers la cinquième ou sixième 
année que Ton commence a soumettre les pieds des 
petites 11 Mes à celle cruelle opération, Cendant ces 
premières tu niées, on chaussé le pied d une large 
: ..i n I ntd'i- dont ta partie atiLét b-urr, presqio 1 reet.m- 
gulaur, est beaucoup plus ! irge qu ■ k talon; c'est 
tantôt la mère qui se charge dû l'opération, tiatét 
ce sont des Ii 1 mines spéciales rem plissa ni le ride de 
médecins intimes. Il résulte de cette ih'îfoi malinii 
que La f emme chinoise ne marche pas, ou du moins, 
si die marche, son pas est précipité et elle sem¬ 
bla se tenir sur son talon, L'instabilité forcée qu'oc- 
raiioniMi cette déformation r la prédispose a tir 
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chutes de toute nature, à des euLorses, etc, ; enfin 
les femmes chumises des classes aisées, rl ^ ï' j* ni 
dans des conditions hygiéniques relative ment 
bonnes, sent souvent anémiques : on est tout disposé 
k croire que ce n’est que le résultat de relie coutume 
barbare qui les condamne à ne sortir qu'en voiture 
ri à Être privées d'exercice. fl'un certain côté il est 
bien étrange, bien extraordinaire, de voir des jeunes 
filles, ayant subi l'opération de déformation, exe- 
i uLer dis danses; excentriques ou jouer à différents 
jeux qui demandent une grande agilité. 

Parlons un peu maintenant rîe ta forme de la dé¬ 
formation, des ar ri dents dus à la compression du 
pied et enfin des manœuvres employées pour pro¬ 
duire k déformation, Nous empruntons ces détails à 
un Iravail extrêmement curieux qu'a publié il, Mo- 
rache. 

Les orteils sont fléchis sous la plante des pieds, 



long. Peu ii peu on augmente la tension du ban¬ 
dage et l'on arrive avec ce système à produire un 
pied vulgaire, usité principalement parmi les classes 
pauvres. Mais si la mère veut donner h sa lîlle un 
pied plus élégant, elle ;t recours à d'au 1res pro¬ 
cédés. Lorsque la flexion des orteils tsl permanente, 
un commence à exercer un massage plus énergique, 
puis ou place sous la face plantaire un morceau de 
mêlai de forme demi-cylindrique el d’un volume pro¬ 
portionné au pied ; on applique le bandage en huit 
par-dessus le tout eu le serrant fortement el en por¬ 
tant. les rnlracroisements, non plus tntr le bord in¬ 
terne du pied, mais sur la lace pluma ire. lu puis¬ 
sant moyen se trouve encore dans le massage ; la 
mère, appuyant sur son genou la Lire interna du 
demi-cylindre de métal, saisit d'une main le calca¬ 
néum, de l*ailL it la partie antérieure du pied r( cher¬ 
che à le plier; on dit même que dans ces effets elle 
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le pouce restant libre ; la face plantaire forme une 
forte concavité inférieure : de plus il y a un chaiige- 
mentdu calcanéum que d'horizontal devient vertical ; 
île la tous les désordres produits dans l'articulation 
du tarse; il y a un autre modn de déformation, qui 
11 e d j ange pas la direction du calcanéum : par nu 
bandage bien serré on produit un raccourcissement 
de tout le pied, une sorte de tassement antéro-pos¬ 
térieur des os du tarse, une exagération de la voûte, 
mais le calcanéum reste Intact. Les Chinois ayant 
déjà le* mains cl les pieds très-petits peuvent les 
obtenir tels sans faire basculer le calcanéum ; ce 
moyen terme per mot à la femme de marcher et de 
travailler. 

Les accidents dns à la compression du pied sont 
cependant assez rares ■ t iûi mènent dans Ions les 
cas aucun retentissement dans l'organisme» Ainsi 
donc pour arriver à cette déformation ors com¬ 
mence à masser le pied, à fléchir les derniers or¬ 
teil* et à le* maintenir dans cette position par un 
bandage en hui! ; ce bandage se fait avec une bande 
de coton ou de soie de tr.nfl de large et de fvS0 de 


produit quelquefois une fracture des os du tarse et 
que, si elle iTj parvient pas, elle frappe avec un cail¬ 
lou sur la face dorsale ; enfin dans certaines pro¬ 
vinces ou enlèverait même un os, le scaphoïde. 

Ou a fait aussi des essais sur des petites filles 
dont la compression avait été commencée : un a 
voulu voir si le pied, uti fois en liberté, reprendrait 
sa forme normale. En quelques semaines tir pied 
avait repris sa forme naturelle i ces filles évidem¬ 
ment étaient fort jeunes, et l'altération des formes 
n'était encore qu'indiquée. 

Mette mode de petits pieds est sans contredit, 
comme nous l'avons dit plus haut, barbare, ridicule 
et nuisible au développement des forces physiques. 
Certains empereurs de Chine ont voulu même user 
de rigueur contre cette extrèny: sauvagerie; ont-ils 
réussi? Pas [du* qu’eu ne réussirait à supprimer 
fusagè et surtout l'abus de J'opium. 

Shul. 
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Visite ati chiUi’rt» rto Safaris. — Lo rayon de soleil sur li' 
limil <ki l'aveugle r\ r|<111 *- le cœur li’Àliw. 

La famille Guérin, qui n'avait pas, comme M + de 
l.cstaugc. plusieurs paires de chevaux anglais dans 
an s écuries, no put se rendre a E Fignola que la se¬ 
maine suivante, lorsque la gros Goeu eut complète¬ 
ment achevé de rentrer le regain. 

Que ces huit jours parurent longs et ennuyeux à 
Georges! H avait pris feu à première vue, ne pen¬ 
sait qu'à Fernand, ne parlait que do Fernand, U 

vovaiL en lui un 

* 

abrégé de toute* 
les perfections 
physiques et mo¬ 
mies : Fernand 
marchait si 
hïeu, Fernand 
saluait avec Unit 
d’aisance, Fer¬ 
nand avait de» 
manières si gra¬ 
cieuses, Fer¬ 
nand était dune 
rare inlfelLigeii- 
col Bref, Lucien, 

André et Toto 
ne pesaient plus 
une once auprès 
il s* Fernand, 

Les enfants 
étaient un peu vexés de cet engouement, surtout 
André, habitué aux préférences rte son cousin; mais 
l'espoir de pénétrer dans le château de Magnol s, 
jusque-là muré et mystérieux, réjouissait fort toute 
la petite société. 

Enfin on partit. \I IÜC Guérin faisait part à scs Lit h 
de ses conjectures : Bugnols avait dû tûrement ra¬ 
re voir La visite tir M*" de Sëtîgné. Comment croire 
en effet que la charmante marquise, qui allait voir 
à Theifcc M 1 * de flûchebonne, sœur de M* de Grignau, 
ne se fût pas arrêtée, quelques jours an moins, chez 
M mc de Bngnols, sieur de M** de Coulanges, son 
amie, belle-sœur par conséquent du petit Coula li¬ 
ges, son cher et sémillant cousin ? 

Oui, sans doute, quoique sa correspondance nVn 
fasse pas mention, Marie de Chantal, en s'eu allant 
en Provence retrouver saÛllobien-année, aura fran¬ 
chi ce pont-levis, maintenant immobile, ces fossés 
profer.ds, pleins d'eau peut-élre à celle époque, 
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mais cil croissent aujourd’hui, entre des talus ga- 
zonnés, l*-s pêchers, les pruniers, les amandiers qui 
les remplissent de verdure et de lleurs. Les en faille, 
tout occupés a regarder autour deux, ne s'arn’U lu-uL 
guère à ces souvenirs; >ui était arrivé tout près du 

d’époque féodale, 
posée au sommet de la i;ulline. Sa fabule crénelée 
et Manquée de deux grosses tour* rondes regarde la 

oh s'étagent sur 

les pentes les vignobles et les bouquets de bois. Un 
pénètre dans L j sombre bâlimciiL par une cour in- 
lérlruff qui communique aven la place du village. 
Fendant qu’un ex.iniinnîL curieusement les étroites 
meurtrières, les murailles épaisses de huit pieds, 
les fenêtres, dont chaque embrasure forme une 
sorte de parloir Isolé, SL de Lcslangc arriva avec 
ses enfants, cl Georges, transporté, serra avec ar¬ 
deur son ami dans ses brus, tandis que les pareilt-* 

sa saluaient et 
que le* jaunes 
Hiles s'abor¬ 
daient amicale¬ 
ment. Du cédé 
de la jeune sbi\ 
l'entente s’éta¬ 
blit avec une 
rapidité mer¬ 
veilleuse, et, 
dans le cnmp 
masculin, le tu- 
(oieinout en té¬ 
moigna hionléiL 
d Viens donc, 
Georges ; viens 
donc , Lucien ; 
arrive aussi , 
petit André, cria 
Fernand ; je vais 

vous montrer ù tous les deux galeries, les escaliers 
en colimaçon» les ptules-formes, puis nous descen¬ 
drons. aux oubliclles. 

— Est -ce que les jeunes filles sont exclues? de¬ 
manda Cécile. 

— Comment dune, mesdemoiselles» lmp enchan¬ 
tés de vous avoir. n Et il offrit en riant son bras ii 
Cécile, pendant que Lucien s'empressait de donner 
le sicu à M 11 * lierthe. 

Fernand leur montra les immenses galeries de la 
façade, décorées toutes deux de cheminées monu¬ 
mentales; celle du mt-dc-ihaussée du plus pur strie 
gothique et celle du premier étage, dans le goût 
élégant de la Renaissance. Quelques toiles enfumées, 
quelques armures rouitlécs, étaient suspendues con¬ 
tre les murailles. Georges, qui toute sa vie avait 
été un peu bravache, courut s'emparer du m* vieilli* 
rapière ; André jugea F occasion bonne pour faire 
montre de vaillance, et alla eu décrocher une autre ; 
mais tes papas qui se trouvaient la par bonheur 
pensèrent qu’avec de si bonnes lames et des cer- 
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château, construction massive, 
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velles si peu calmes le jeu pourrait îTétre pas sans 
danger, et proposèrenL comme diversion la x isite 
aux oubliettes. 

Un \ descend par un éLroîl escalier pris dans 
l'épaisseur de ia muraille, sombre, étouffé, sinistre; 
André en frémissait déjà d'horreur. Ce fut bien pis 
lorsque, arrivé 
sous uncvuùledp 
forme circulai¬ 
re, il aperçut une 
énorme pierre 
et que Fernand 
lui dit ; « C'est 
de là qu'on 
précipitai! les 
condamnés. Un 
passait un le¬ 
vier dans ce gros 
anneau de Ter, 
en enlevait la 
pierre, et puis 
un descend ail 
les malheureux 
dans le Inui. 

Veut-tu y al¬ 
ler? 

— Kan, certes 
nunî s'écria An¬ 
dré; c'est abo¬ 
minable , ce 
grand trou ! 

— Mais je Le 
mènerai, si tu 
veux, aux ou- 
b lie Lies par un 
autre chemin , 
reprit Fernand 
en riant; main¬ 
tenant qu'on iTy 
jette plus per¬ 
sonne, ou a pra¬ 
tiqué pour y ar¬ 
river ce petit 
escalier que tu 
vins lé, de coté. 

— Descon - 
lions, dit Geor¬ 
ges vivement. 

— Attends 
donc, attends 
donc un peu, 
reprît André : 

si nous allions v trouver des ossements l ù 

* 

Fernand h amusait beaucoup de ses terreurs, 

w Oui, Prudcntî^limus , il y eu a, des osse¬ 
ments; mais ti’êcarquille pas tant les yeux : ce ne 
sont que ceux des gigota, îles quartiers de bœuf 
et des volailles que le cuisinier vieilI prendre 
au croc; car les oubliettes ne sont plus qu'un 


caveau , excellent pour conserver les viandes. » 
Cécile, en bonne ménagère, voulut voir ce garde- 
manger, mais en dépit de sa prosaïque destination 
moderne, le caveau n'était pas des plus gaîsel Ton ne 
s'y arrêta guère, Alice n'avait pas été tentée de s’y 
aventurer. Forcée d'éviter la fatigue, <dli i était restée 

dans la galerie 
à regarder les 
charmants dé¬ 
tails de sculp¬ 
ture de (a grande 
cheminée, 

I n bruit in¬ 
fernal lui apprit 
que ses jeunes 
amis a v a i e n t 
quitté le souter¬ 
rain ; mais la 
bande él ourdie 
passa comme un 
ouragan et se 
mit à escalader 
le raide escalier 
1 o ü r n a n t qui 
conduit au sum^ 
met de la tour. 
IJ ne chaîne, fixée 
au mur par de 
gros anneaux de 
1er places de dis* 
en dis - 
sort de 
main courante, 
le jour n'y pénè¬ 
tre que par d’é¬ 
troites meurtriè¬ 
res. Les enfanls 
arrivèrent aveu¬ 
glés et essoufflés 
sur la plaie - 
forme. Que le 
soleil brillant, 
que le ciel bleu, 
leur semblèrent 
beaux au sortir 
de ces ténèbres ! 
Un parapet as¬ 
sez élevé qui en¬ 
toure la terrilssc 
leur pe r m e l- 
ta.it de regarder 
sans crainte La 

vaste campagne. Quelques liges de giroflées et 
de gueules de loup, qui avaient poussé par aventure 
entre les pierres disjointes par le temps, faisaient 
au vieux donjon une légère et riante couronne. Les 
hirondelles avaient en grand nombre bâti leurs nids 
d argile dans les enfoncements des créneaux, et on 
les voyait voler et se croiser dans l'espace avec mille 


































LE JOURNAL DE LA JEUNESSE 




petits cris perçants. Celait griindiose ni riant, impo¬ 
sant etgracieux. 

Alice entendit d'en bas les rires et les exclama¬ 
tions ; elle s'étail approchée d’une Fenêtre ouverte, 
et ces vois joyeuses, ces chants d'oiseaux arrivaient 
jusqu'à elle. 

« ni. ! je vomirais aller là-haut, sc dit-elle; monter 
près dit ciel, près des nuages ; si j’essayaia! « FA elle 
s'avançait lentement du enté de l'escalier, 

v II y a une chaîne, cela m’aidera, e pensa-t-elle. 
Ni [nain mignonne s’en saisi!et la délicate-curant 
commença à gravir rcsralier. Ilélas ! U était di!''lu 
cita, dangereux; celle spirale étroite et sombre 
semblait ne devoir jamais finir, et Alice sentait déjà 
ses forces défaillir, son (Vont se mouiller de sueur; 
pourtant un désir tenace la soutenait encore, mais 
elle lit un faux pas, faillit tomber, sc crut déjà 
précipitée ri fui obligée de s'asseoir épuisée sur 
F une des marches. 

Elle en le ridait toujours les vois rieuses au-dessus 
delta. Cécile se mit, à chanter rte sa voix fraîche un 
petit couplet champêtre ; 

QklUlltl j'Ôtwis |h l Li | r fille. 

Mes roc ti Us ei s j’ullids gnrdflr, 

J'élu h jüukïUisu f. gentil Ie„ 

Assue bunm.' à re-giirikT. 

Que de lots Alice avait entendu ces parûtes sans 
s’émouvoirl Mais en net instant, sentant son cœur 
sc goutter, elle couvrit scs yeux de scs doux mains 
et des larmes coulèrent cuire scs doigts* 

Oui, elle aussi avait clé joueuse et gentille : elle 
pouvait alors à son gré, voyageuse ou bergère, 
connue la petite lit le de la chanson, s’ébattre en 
liberté dans la campagne; mais* depuis trois ans, 
le monde semblaiL Nette rétréci devait 1 scs pris 
chancelants; sa vie n’avait plus éLc qu'une longue 
réclusion. Emprisonnée E l[ir Sü faiblesse, elle ne 
pouvait revoir le riel, les arbres, toute cotte nature 
quelle aimuiL tant., qu’eu se faisant traîner à quel¬ 
ques pas dans sa triste voilure [fin Un ne. De loin 
rti Lui u, lu etc de pu Meme, de soins, dr privations, 
die avilit pu sc croire guérie, recouvrer tme demi- 
liberté, puis le mal l'avait ressaisie, et lu déception t 
à ptv - celle h leur ilVspdir. i l’avait ctêqui' pins miel ta. 
Mai ni niant die approchait de ses quinze ans uL sa 
faiblesse persistait toujours ; elle voyait sa mère 
suivre d'un regard navré sa marche hésitante et 
inégale : elle comprenait que la partie était perdue 
et qu'après son enfance sacrifiée elle ne pouvait 
attendre qu'une triple jeunesse. Que les autres étaient 
heureuses auprès d'elle, qu'elle enviait Fiusouriance 
de Herttir, la gaieté doCcciic! Des bribes de la chan¬ 
son de sa sœur lui arrivaient par intervalles ; 

Clierdi.iUt faîreHo i»u lu Ira ta-, 

Ji L ni'^battais Ci»ut \v jmir, 

H'tiDiiiant tort à tnmi riisc,.. 

Chaque mot de cette idylle naïve lui perçait le 


cœur. El ljcorgcs T pour qui elle suuIlVait tout cela. 
Georges, qu elle avait voulu sauver, il l'oubliai! 
ce mmiteut; son riétourdi se mêlait aux note- tta 
la chanson : 

fii' pkisir. je saule et ctianto, 
l/urni Jean «nile avec muî... 

C’en clait trop; Alice ne voulut plus rien enten¬ 
dre. Avec peine elle se Lrainn, redescendit l’inter- 
minable escalier, arriva exténuer :'t la galerie nu 
son premier soin fut do fermer la fenêtre qui don¬ 
nait du coté di la tour pour faire autour d’elle le 
silence, lu solitude. Hélas! sa mère, croyant que 
son regret serait trop grand si elle restait celle fois 
nu logis, avait voulu remmener pour bégayer, la 
distraire ; combien pourtant elle piil été' moins triste 
là bas, oii les mu rail les, les arbres même, lui sein 
Liaient, à ce qu’elle croyait, compatir à sa peine! 

Elle s'étail dirigée à pas lents vers Fembra-unc 
d'une seconde fenêtre, s'ouvrant sur la cour inté¬ 
rieure t et clic s'étail. laissée tomber dans un vieux 
fauteuil de bots sculpté couvert d’une tapisserie du 
xvf siècle. Elle resta longtemps absorbée dans ses 
tristes pensées,, ne voyant nen de ce qui ne passait 
autour d'elle; à la fil) cependant, une voix cassée, 
qui se Eil entendre sous la tanctre, attira son nLleii- 
tion. 

ü Merci, filial ta, c’est très-bien ; j aime à sentir 
le soleil puisque je ne peux plus le voir ; nous allon* 
nous arrêter là un moment, n disait la voix, 

Alice avança un peu lu télé et aperçut un pauvre 
vieillard à cheveux blancs qui venait de s’asseoir 
contre la muraille, sur un banc rie pierre. Il élnil 
bien vieux, bien misérable ; ou 11 e savait plus de 
quelle couleur avaienl été ses vêlements, tant Us 
étaient usés, ternis, rapiécés. I ne petite fille de 
sept ou liuiL ans m tenait pieds nus devant lui. KHc 
avait, malgré sa misé et visible, u ne mine l iante et 
douce cl de gentilles attentions pour le pmivn- 
vieux. 

u J’ics-Vüus bien, grand-père ? disail-elie ; avez- 
vous faim .M'ai encore un morceau de pain dans ma 
pocha; ne vous gênez fuis, je n'en veux plus. 

— Merci, merci, mon petit mouton, répondait 
Favcugle, ea passant sa main ridée sur ta tête bou¬ 
clée de la mignonne; le pain du château est bien 
bon, c’est vrai, mais il ne tant pas être trop' gour¬ 
mand. 

-— Àh bien! moi, je le suis; mais j’ai trouvé 
tant de mures sauvages dans les haies, que le pain 
aura toi E pour aujourd'hui. 

L'aveugle paraissait tout heureux de reposer ses 
vieux membres sur ce banc, eu se chaudatit au mi- 

leil. 

« Quelle bénédiction que l'été! irprapaicil au 
boni dun moment; hein ! fillette, qu'eu dis-tu? 
Ah ! dame, cet hiver, nous avons eu Froid, nous 
avons eu faim, et, sans sd petite tftrnu le pauvre 
Qeux aurait eu bien envie d aller voir, à six pieds 
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sou* lith 1 , s il lie !"■ ij■-îiÜ pa* dji ]irii plus chaud. 
Kh bien* il aurait eu tort, grand tort* cr? fou de 
grand papa* car enfin* s'il n'mait pas \u l'hiver* 
n'ost-ee pas? il n'aurait pas vu non plus h prin¬ 
temps. p 

Al Ire venait de plonger sn main dans sa poche 
avec un peu d'anxiété. AvaU-elle pris sa bourse? 
elle h Vu savait rien; oji a si peu besoin île sa bourse 
à la campagne» Alite lui tout hturtuse de trouver 
la sienne au fond de sa poche; mais qu'y avait-il 
dans celle bourse? Pas grand chose. de lu monnaie 
de cuivre» Ali E si, pour tan t* une petite pièce blanche, 
Alice appela la lillellLc é 

» Ecoule un puu, mignonne, par ici» n 
La petite leva la tète cl s’avança on souriant. 

« Tend s-moi La jupe avec tes den v mains, u 
Lu fillette obéit et Alice laissa tomber sa pièce 
blanche dans le petit jupon éraillé. 

<i Merci bien, ma bonne demoiselle, dit la petite 
joyeusement. 

— Mimi, Btimi, que fais-tu? demanda le vieux : 
un noms a, déjà donné deux sous rt un gros morceau 
de pain hlanc, il ne faut pas abuser de la charil> 
du chàl eau „ 

— IraiH|uilIisç4-vous, nmn brrive homme, répon¬ 
dit \Iscfi, je ne suis pas du cli;iLcau t je nv viens 
qu’en visite et vous pouvez, accepter nia petite of¬ 
frande sans inquiétude, s 

Le vieux se confondit en remerd monts et Alice 
passa un doux muaient à contempler sou air de 
satisfaction. U se leva enfin t ni dé par Mimi, ut reprit 
son chemin, non sans agiter plusieurs fais son cha¬ 
peau eu signe d'adieu et de re cou nais sauce. 

t Quelle bonne journée 1 DIletLe* disait-il en s’en 
al lai N : un -i In au temps et une pièce de dix soos ; 
on peut dire que nous un avons* du bon heurt > 

Alice ne pleurait plus* elle souriait, an contraire, 

■ Pauvre vieux* tl trouve qu'il eu n, du bonheur; 
étijiûi donc, lien hf je pas? pensai belle, On m'aime 
luni et je u + ai jamais ni froid* ni faim. Kl puis y voir* 
regarder In coin pagne, les fleurs* même cette belle 
cheminée* ce vieux fauteuil si délicatement sculpté* 
cl puis surtout, aurtuuL les chers visages de tous 
les miens, ce sonL «les joies, de grandes joies, iiuî, 
j ni aussi mes bonheurs 4 moi. Qui sait? tout le 
inonde peut-être a tes siens ; Dieu les distribue dans 
la mesura qu’il luf plail* comme la pluie et le soleil. 
Pourquoi donc vomi rai s-jr accaparer pour moi seule 
tout le ho ut mur de l'univers? Non, non»,, lisse sont 
amusés sur la pLatrdorme. eh bien I tant mieux, Si 
j ; étais montée avec eux. je n’aurais pas vu mon 
pauvre aveugle et il s eu serait allé moins content ,w 
Des pieds agile* se firent entendre sur les der¬ 
nières marches de l'rse.ilinr eu go U maçon, et bientôt 
ln troupe joyeuse reparut dans la galerie» 

a Comment* lu étais là? ma pauvre Alice, dit 
Georges; je croyais que tu serais allée rejoindre nos 
parents. Kegnrrieg-la donc un pou dans cette fenêtre; 
ne dirai b on pas une petite suinte dans sa niche ? 
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Us t-elle patiente, est-elle douée 1 Comment fait-elle 
pour rie jamais se plaindre? Domip-nint la recette, 
dis. j'en ai tant besoin. 

— Ali ! ces recel le s-la, répondit Alice gaiement, 
il faut les trouver t çV&l-â-dire les cher¬ 

cher ; et puis, un beau jour, Dieu vitus les envoie* 
bien claires, bien compréhensibles, et ou n a [dus 
qiTà les suivre, u 

Â suivre. Emma i/Eiiwin, 


LES EFFETS DU FROID 

DANS LliS (i m. 1 1' \S PitLAI H ES 

Le savant explorateur des régions arctiques, te lieu- 
Lena ni Payer, qui a eu l'honneur de découvrir avec Je 
capitaine Weypredit la terra François-Joseph, a fuît 
connus Lre à la Société géographique de Vienne de 
curieux effets du froid qu'il a observes dans les ré¬ 
gions voisines du pôle. 

Dans un de ses voyages en traîneau, M. Payer ut 
le ÜieriiiciniêLre descendre jusqu'à JÜVidc froid. Les 
voyageurs, voulant boire dii rhum, ne pouvaient lou¬ 
cher de leurs lèvres les coupes en métal ; elles leur 
faisaient éprouver la sensation d une brûlure. La li¬ 
queur alcoolique n'iivait ni chaleur ni force; elle était 
visqueuse comme de l’huile, et fade comme de l'eau. 
Quand on voulait fumer, les cigares cl les pipe* ac 
couvraient d’ui gui Iles de glace» 

A ce degré de froid, la volonté est paralysée; la 
démarche devient mccrLamo; on bégaie en voulant 
parler; les idées deviennent lourdes et lentes* cl l'on 
est comme dans un étal d'ivresse. L'évaporation h 
la surface de la peau occasionne une soif ardente. H 
est dangereux de se désaltérer avec de la neige, qui 
détermine des in liant i nation* violente* de la gorge* 
du palais cl de la longue. Quand ou avale de la neige, 
nu éprouve la sensation d'un corps très-chaud. 

Des vapeurs formées par la transpiration enve¬ 
loppaient les explorateurs qui traversaient des 
champs de. place» La condensation duces vapeurs sc 
faisait s nus forme de paillettes de givre qui, eu tom¬ 
bant à terre* produisaient un léger bruîssemenL. L*air 
était humide* ut pourtant une sensation désagréable 
de séehesse se faisait sentir. 

On pouvait percevoir les son* à de grandes dis¬ 
tances. A quatre-vingts métrés* on entendait aisé- 
un ut une conversation faite a voix ordinaire. L'aflai- 
blisseitiruL du gmil et de l'odorat élail très-sen¬ 
sible; les forces étaient diminuées; les yeux se 
jçiiimient involontairement. Lei plante des pieds de* 
venait insensible lorsqu'on s'arrêtait. 

Tels sont, sommaire molli, les effets constatés pur 
le lieutenant Payer* pendant son séjour dans les ré¬ 
gions polaires. 

P. Vinci-st. 
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BVmiivy est contemporaine île son ehAlrnii, mais elle 
est moins remorquable. 

PonÜvy joua, durant la Révolution française» un 
rôles qui attira sur lui T attention du général Uo.na~ 
parte. Celle ville s’étail déclarée avec Uni d'enthou¬ 
siasme pour les idées nouvelle s t que les de pu lès des 
gardes nationales bretonnes s'} réunirent, en 1790, 
et y jurèrent soleiineUumeiiL un parte fédératif qui 
devin! l'origine île ta grande fédération dit Ummp- 
de-Mars» Mats elle était aussi entourée d'un pays 
disposé à s'insurger et que Napoléon, devenu em¬ 
pereur, voulut cnn tenir un fondant a cédé de l'an¬ 
cienne ville une ville nouvelle, nue ville militaire, 
qu'il appela NapoLénïiviüe. Parité impériale se con¬ 
struisit lentement et se peupla avec lieaneuup de 
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ville , cite modn iie, qui, sons les deux empires, 
donnait son nom à la ville tout entière. 

Le vieux Pont 1 v\ dut son origine a uei monastère 
fondé par saint !vy, mol un de l'ile de Bretagne, fjni 
était venu se fixer dans l'antique Armorique, à 
l'exemple d’un grand nombre de ses compatriotes, 
La cité naissante se développa sous la protection 
d'un château , qui appartint h la maison de Boliau. 
et que tes princes de cette famille célèbre firent re¬ 
construire , peu (Tannées après avoir achevé leur 
ma gui tique résidence de Josselin. 

Le château des Rohan n'cxisLo plus quu moitié. 
De ses quatre tours, deux seulement sont entières ; 
ceux des bâtiments qui ont été conservés rappellent 
par leurs lucarnes cl le dessin de leurs fenêtres 
l’époque où expirait, a ta fin du xv siècle T l'archi¬ 
tecture française nationale, que l'on calomnie trop 
souvent du nom de gothique. L'église principale de 


[■sine; seuls, quelques soldais lui donnent une cer¬ 
taine anima Lion, l'ontïvv est resLé le novan ancien 

h * 

il» 1 l'agglomération municipale. et lut ;l hoidu moi 
nom, que les agrandissements modernes îi'auluri- 
saîeul pas suffisamment à effacer de la géographie» 
ToiiLivy a élevé, sur sa place d'unnes, une statue 
au plus glorieux de ses enfants, le général de Lnur- 
mel, qui mourut, en l®ül T d'une blessure reçue sotis 
les murs de Sébastopol. 

Les environs de PonUvy présentent, particulière* 
meut sur les bords du U lave L, les plus gracieux 
paysages. On y trouve aussi de jolies chapelles du 
moyen Age, avec leur belle architecture a ogives eL 
leurs poétiques légendes. 

À. Saint-Paul* 


A TRAVERS LA FRANCE 

fONTtVY. 


Pnriüvy, petite ville de s jmO ImhiUuls environ, 
est le e lie Mie u de larrondissomen I te plus septen¬ 
trional du département du Morbihan. Le Navet, ca¬ 
nalisé, le sépare eu deux parités; mai* la ville est 
bâtie* presque tout entière sur la rive gaurlu* et offre 
encore de ce eu té deux quartiers fort distincts : te 
vieux Ponlîvs , fondé au moyen Age, et Napoléon- 
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HENRI, DUC 


DE MONTMORENCY (1632) 


lt 

Taudis que In dur liesse de Montmorency étuiL ainsi 
livrer aux plus douloureuses un finisses, M. Il* Jus: 
d'Urléans et Henri de Montmorency marchaient sur 
Beaucaire* Ln gouverneur ara H voulu leur ouvrir le» 
portes, niais les bourgeois divalent dit ; n Menni ! » Ils 
avaient pris les armes* et lorsque la petite armée re¬ 
belle sV'tnil présentée devant la place, elle avait été 
necurtllie a coups de mousquets* El nVntrail pas dans 
In vue iln prince de rairt 1 le siège des villes* il était 
déjà mécontent et dégoûté de son entreprise ; ta mo¬ 
bilité et la légèreté naturelles de sou esprit lui avaient 
représenté U conquête du midi de la France comme 
facile et sûre ; avec l aide du duc de Montmorency* il 
forcerait sans peine Ja main à son frère, le délivre¬ 
rait du Cardinal cl reviendrait trôner « Paris avec la 
Heine sa mère. Le Roi était maladif* sans enfants* 
et ta couronne paraissait quelquefois bien proche. 
En réponse k tous ces beaux rêves, Louis XIII s a- 

t. Ëlt itc, — Yoj, [ingr 8*i7, 

ÏX. — S3G* lit. 


vauçait contre son frère, accompagné par ce « tyran 
qui s'était emparé de son autorité par artifices et 
calomnies étranges m, Tue nouvelli' proclamation 
venait d'être publiée, récapitulant les crimes de 
Monsieur, pour la quatrième fois révolté contre le 
Moi. ïi.\ semailles lui avaient été accordées pour 
rentrer dans te devoir, quinze jours seulement aux 
prélats et gentilshommes qui l'avaient soutenu dans 
sa coupable entreprise* Ordre éLaîL donné au Parle¬ 
ment rie Toulouse de faire le procès au duc Henri de 
Montmorency, accusé de liante trahison, 

. Si j’étais femme H duchesse, disait le Roi, je 
me garderais de donner à mon lit* le nom de Henri: 
ce souvenir de feu lu Roi mon père ca pas été heu¬ 
reux au duc E1 en ri de Rohan T il ne portera pas bon* 
heur au due Henri de Montmorency. 

“ Ce qui leur porte malheur, ce sont leurs rébel¬ 
lions, sire, dirait gravement Richelieu ; quant au duc 
de Rohan, i l avait ceci pour excuse qu'il défendait sa 
religion, la croyant [dus menacée qu'elle n était* ce¬ 
lui-ci ne défend rien,... que Monsieur! 

— Qui se défendra a son tuurcn l'abandonnant, » 

ié 
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repartit le Roi qui menait de signer l’ordre au Parle¬ 
ment. Déjà le maréchal de la Force avait battu près 
de Prix as M. de lT&lrange, l’un des gentilshommes 
les plus estimés du dxic, Payait fait prisonnier, et dé¬ 
truit à moitié sa petite armée. Le Vivarais était resté 
sourd aux appels de la révolte, le gouverneur de 
Montpellier avait refusé les offres du duc d’Orléans. 

« Je serais ravi de devenir maréchal de France 
par la main du Roi, avait-il dit; je reste, en atten¬ 
dant, ce que Sa Majesté m’a fait. » 

Les rebelles avaient résolu d’attaquer les troupes 
royales avant l’arrivée du Roi. Louis XIII était encore 
à Cosiie-sur-Loîro. 

Un petit château fort dominait le bourg de Saint- 
Felix-dc-Carmain ; quatre frères, gentilshommes du 
Lauraguais, s'en étaient emparés pour le duc d’Or¬ 
léans : il leur avait donné à cet effet douze cents li¬ 
vres. Les habitants du bourg appelèrent à leur se¬ 
cours le maréchal de Schomberg. Celui-ci était en 
marche, il n’avait point de canons ni de matériel de 
siège; il s’arrêta cependant. «Je ne saurais décou¬ 
rager les serviteurs du Roi qui ont bonne volonté 
pour Sa Majesté, » dit-il, et il rangea ses troupes 
devant le château. Avant de donner l'assaut, il fit 
ofTrir dix mille livres aux défenseurs; le commerce 
était bon et l'affaire avantageuse: le château lut 
livré sans coup férir et le maréchal reprit le chemin ’ 

de Castelnaudarv. * 

« 

« Par bonheur, M. le Cardinal m’avait mieux 
pourvu d’argent que d’artillerie, marmottait le vieux 
soldat; si j’en avais assez, je pourrais peut-être 

acheter Monsieur_Quant à Montmorencv — et il 

secouait la tète — celui-là n’est pas de ceux qui se 
vendent, mais il sera de ceux qui se battent, et nous 
verrons. » 

Le jour était venu. Pendant que Schomberg était 
retenu devant Saint-Felix-dc-Carmain, M. le duc d’Or¬ 
léans et Montmorency avaient marché sur Caslelnau- 
dary : ils espéraient s’en emparer par un coup de 
main avant l’arrivée du maréchal; celui-ci leur coupa 
le passage, à une demi-lieue de la ville. Il avait 
passé le petit ruisseau du Fresquel pour couvrir la 
place. L’armée insurgée était en vue, deux cavaliers 
s’en détachèrent. Un petit cheval barbe, rapide et 
leste, portant fièrement un panache aux couleurs 
du duc d’Orléans, frappa les regards de Schomberg 
comme de ses officiers. 

« Par Dieu, c’est Henri lui-même! » s’écria le 
maréchal, qui avait fait amitié avec le duc de Mont¬ 
morency dès son enfance. Les deux éclaireurs s’ô¬ 
taient repliés sur le gros de la cavalerie. Naguère 
Montmorencv avait tenté quelques ouvertures auprès 
du Cardinal, qui les avait repoussees. Sur le champ 
de bataille, en lace des tioupes royales, le duc n’a¬ 
vait point de propositions de paix a faire, ses sol¬ 
dats avaient déjà liasse le Fresquel. 

On commençait à prendre rang pour le combat. 
L'infanterie était encore sur l’autre boni du ruisseau 
lorsque le comte de Morel, qui commandait Faite 


gauche, fit commencer le feu. On s’était déjà disputé 
a qui aurait l'honneur d’attaquer. M.le duc d'Orléans 
et le duc de Montmorencv avaient oublié leurs que¬ 
relles. Monsieur était un peu en arrière; Montmo¬ 
rency s’élança aux premiers rangs, il était à la tête 
d’un escadron de cavalerie. 

« Monsieur, dit en courant un vieux gentilhomme 
qui l’accompagnait, M. de Ricux, je vous promets de 
me faire tuer à vos pieds. » Ou était déjà au milieu 
des ennemis,et M. de Ricux tombait mort. Montmo¬ 
rency avait lancé son bon cheval dans la mêlée : le 
petit barbe aspirait l’odeur du combat, il hennissait 
et se cabrait, portant son maître en avant, malgré 
les coups de feu et d’épée. Déjà le duc avait passé 
sur le ventre des mousquetaires, il était engagé 
parmi les chevau-légers du Roi, appelant en vain à 
le suivre le régiment de Ycntadour. Il était seul, 
emporté par celle impétuosité dont tous les hommes 
vaillants sont saisis en pareille rencontre, et plus 
indigné de se voir abandonné par ses amis qu’effrayé 
de son danger. Déjà il avait reçu plusieurs blessures, 
lorsque deux officiers des chevau-légers, le père et 
le fils, lui déchargeront a la fois leurs pistolets dans 
la figure. Deux coups d’^péc du duc les renversè¬ 
rent à terre; mais au même moment le petit barbe 
s’abattait pour ne se plus relever, il était percé de 
coups comme son maître, qui, entraîné dans sa 
chute, étouffait sous le poids de son compagnon expi¬ 
rant. 

Tout échauffé encore de l’ardeur du combat, Henri 
«de Montmorency ne sentait pas la douleur de ses dix- 
sept blessures, mais il sentait la vie qui lui échap¬ 
pait. « Mieux vaut ceci 1 » murmurait-il en s’accro¬ 
chant encore à la crinière de son cheval. Un nuage 
' passa devant scs yeux. « Meà culpà! » disait le guer¬ 
rier mourant. 

Le comte de Morel avait déjà rendu le dernier 
soupir. Le duc d’Orléans avait vu de loin cl jugé le 
desastre; il était naturellement brave, mais aussi 
indolent et indifférent qu’il était frivolement aveufu- 
reux. 11 se mit à siffler entre ses dents. 

« Tout est perdu! » dit-il. La panique avait déjà 
saisi ses troupes, nul régiment n’avaitvoulu marcher 
au combat. Les gentilshommes les plus illusties de 
la petite armée avaient seuls porté l’effort et payé les 
frais de la journée ; le plus illustre de tous se relira 
sans coup ferir. Le lendemain, il fit offrir la. bataille 
au maréchal de behomberg. 

« Je connais trop mon devoir pour attaquer Mon¬ 
sieur, repartit le maréchal; s’il marche sur moi, je 
ferai de mon mieux pour me défendre. » Le duc 
d’Orléans ne lui donna pas cet embarras. 

Quelques soldats des gardes royales avaient vu 
tomber le duc de Montmorency. Ils coururent a lui. 

« Monseigneur vit encore, » disaient-ils entre eux; 
ils avaient oublie la révolté, ils ne savaient rien des 
coupables menées: ils se souvenaient seulement du 
chef intrépide qui le» avait tant de fois commandes, 
du général compatissant et bon qui veillait au bien- 
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lire de ses soldats dans les longues journées de 
marche ; ils avaient les larmes am yru* lorsqu'ils je 
rH itéré ni expirant sons le cadavre de son bon die- 
vaj. Le dm souleva sa main défaillante pour caresser 
encore une foi* la tête de -on compagnon de cumbaL 
* C'est liai, I Jatningo, >j murmura-t-il- Il semblait 


Le page lit un pas comme pour s'enfuir. M"' de 
Chazoljcs toucha son liras, 

*t Madame attend l » «lit-elle. Saint-Gaudens tomba 
à genouz, 

" Monseigneur est mort, ou si blessé qu'il va mou¬ 
rir, s’êcria-t-ïl, U a chargé les ennemis presque seul 


mort » comme 
son cheval, lors¬ 
que les soldats 
remportèrent à 

Casteïnftiidurv 

■ 

sur leurs mous- 
q nais croisés. 
Tous plein aient 
en marchant à 
nïlé do lui. Sa 
mine était si 
fi-Èriï qu il sem¬ 
blait que les 
coupa du mal¬ 
heur l'eussent 
en vain frappé. 

La duchesse 
était toujours à 
Hézlers, malade 
et faillie. Elle 
avail deux fuis 
envoyé Saint- 
Gaudens aux 
nouvelles; lors¬ 
qu'il revint en¬ 
fin, il s'arrêta 
à la porte de su 
rhum lire, sans 
oser entrer, 
M lln de Ch a/elle s 
l'avait aperçu; 

les veux de la 

*■ 

malade étaient 
fermés, elle se 
glissa vers le 
messu ger. 

* Qu’avez- 
vous appris? dtt- 
elle elTi'.jyéi' eu 
remarquant les 
traits boulever¬ 
sés du jeune 
homme, 

— Sus gens 
ont combattu, 
mu r m u ra le 



avec de Mieux, 
son régiment 
même ne Ta pas 
a c c o m p a g n é ; 
les gens du Moi 
l'ont retiré du 
champ de ,ha* 
taille. Elamiiigo 
était mort avant 
lui [ J» 

La duchesse 
n'avait rien en¬ 
tendu du récit 
du combat. Elle 
avait fermé les 
yeux aux pre¬ 
mières paroles. 

u Mort ! » ré¬ 
pétait-elle dans 
son cœur, ne- 1 
câblée et comme 
étourdie par sa 
douleur, Elle 
restait Immo¬ 
bile et si pâle 
que M 11- de Yi- 
gticrol appela 
précipitamment 
sa compagne. 

« Hélas! s’é- 
criat-elle, Ma¬ 
dame est morte 
dti même coup 
que Monsei¬ 
gneur î » 

La mort ne 
lient pas si vite 
oL les cœurs ne 
se brisent pas 
h aisément que 
le croit la jeu¬ 
nesse. Marie des 
Ursins devait 
longtemps pi cu¬ 
rer son mari 
dans la retraite 


page; tout est mort ou pris, 

-— Et Monseigneur .’ u 

Charles de Sainf-iiaudens .-'Hait couvert les y tau 
de ses mains, il éluulYaü ses aaugM^, Lue voix 
faible, mais ferme encore, répéta la question du fond 

de la chambre, 

a Monseigneur? u disait la duiiifsac. 


oïl elle alla sVineeveltr. Henri retenait encore cette 
existence qu i! devait rendre à Dieu plus amèrement 
que sur le champ de bataille et dans Eonivremont du 
combat, l a duchesse commençait à retrouver ses 
-eus. Avec la vin; de sens malheur, lui revenait en 
même temps une ombre d'espérance. 

a Partez sur l'heure pour Caste lnaudary, dit-elle 
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à Charles de Saint-Gaudens, en menant avec vous ce I 
savant docteur qui est venu de Montpellier pour soi¬ 
gner ma pauvre santé. Puisqu’il n’a pu encore me 
mettre en état d’aller moi-même soigner Monsei¬ 
gneur, qu’il y aille à ma place et ne le quitte plus. 
Pour vous, a ou s reviendrez céans me dire comment 
vous l’avez trouvé, à moins... (et ses yeux lançaient 
des éclairs de dédain), à moins que ses serviteurs 
n’aient été aussi infidèles que les amis pour lesquels 
il a aussi tout sacrifié... Si vous le trouvez seul, 
vous resterez, Charles, et vous me le ferez savoir. 
Morte ou vive, je parviendrai jusques a ses cô¬ 
tés. 

— Monseigneur n’est pas seul, s’écria Margue¬ 
rite de Yignerol, petite méridionale ardente et dé¬ 
monstrative; je réponds de M. de Castellane et de 
Pierre de Brézé. » 

» La duchesse s’était laissée retomber sur scs 
oreillers. 

« Deux, ma belle, vous répondez de deux, c’est 
beaucoup, murmurait la malade. 

— L’un est mon cousin et l’autre mon fiancé, » 
ripostait Marguerite, mais elle répondait aux gestes 
indignés de sa compagne bien plutôt qu'à sa maî¬ 
tresse. La duchesse ne l’entendait pas. 

Le page n’avait pas trouvé le duc abandonné de 
ses amis et de ses serviteurs, il l’avait trouvé cloué 
sur son lit par la douleur et la fièvre de ses nom¬ 
breuses blessures. 

Le roi n’avait pas compté sur ces liens doulou¬ 
reux, il savait la sympathie que le prisonnier inspi¬ 
rait aux soldats et le dévouement passionné de ses 
domestiques; il avait envoyé ses gardes pour veiller 
autour de Montmorency et pour empêcher une éva¬ 
sion. 

Charles de Saint-Gaudens pénétra cependant jus¬ 
qu’à son maître. Il n’avait été chargé d’aucun mes¬ 
sage compromettant, mais seulement de savoir la 
mérité sur l’état du duc. 

Celui-ci ne répondit aux questions du jeune 
homme qu’après avoir été rassuré sur la santé de 
sa femme. 

<c Dites à Monsieur mon mari que j’aurai le temps 
de penser plus tard à moi, avait-elle dit, je suis en 
ce moment toute pour le servir. » 

Montmorency hochait tristement la tête en écou¬ 
tant ces paroles ; il fit panser ses plaies devant le 
jeune homme. 

« Tu raconteras à ma femme le nombre et l’éten¬ 
due des blessures que tu as vues, lui dit-il, et tu 
l’assureras que celle que j’ai faite à son esprit 
m’est infiniment plus sensible que toutes les au¬ 
tres. » 

Lorsque Marie des l'rsins reçut ce message, elle 
se prit à pleurer sur l’amertume des chagrins pas¬ 
sés plutôt que sur les terribles dangers du présent. 
Elle avait plusieurs fois fait solln iter du maréchal 
de Schomberg l’autorisation de rejoindre son mari 
à Castelnaudarv, Celui-ci l’avait refusée. 

tt 


« Attachez-vous plutôt à Monsieur, avait-il dit, et 
prenez soin qu’il n’oublie ni n’abandonne votre 
mari quand il fera son accommodement. Sa Majesté 
est déjà à Lyon. » 

Le roi avançait en effet, et les villes rebelles, ef- 

♦ 

frayées et honteuses, rentraient l’une après l’autre 
dans le devoir. Alby avait déjà chassé son évêque, 
qui l’avait entraînée à sa perte, disaient les bour¬ 
geois. Le palais épiscopal était ouvert à tous venants, 
les pères jésuites et les capucins s’étaient partagé 
la bibliothèque. On vint prévenir la duchesse de 
Montmorency que Béziers même, la place forte de 
la révolte, dont les murs avaient été relevés par le 
duc d’Orléans, se préparait à se rendre. Marie des 
Ursins fit préparer sa litière. 

« Je suivrai Monsieur en quelque lieu qu’il aille,» 
dit-elle, et elle traversa lentement la ville, les ri¬ 
deaux de cuir entr’ouverts, afin d’examiner le vi¬ 
sage des passants. Tous paraissaient dominés par 
la terreur ; on s’écartaitpour laisser passer la litière, 
mais sans marques de regret ou d’attachement pour 
le gouverneur qui avait compromis sa province dans 
sa rébellion. 

La duchesse s’appuya lourdement sur ses oreil¬ 
lers. 

« Ils ont oublié les plaintes qu’ils poussaient il y 
a six mois sur la perte de leurs privilèges, dit-elle 
à M lIr deChazellcs, assise à ses pieds et peu soucieuse 
des griefs du Languedoc ; ils maudissaient assez 
haut M. le Cardinal alors et ne parlaient que de sa 
tyrannie; en ce jour ils sont prêts à l’adorer comme 
un dieu. » 

Le bruit courait en effet dans la foule qu’à la re¬ 
quête du Cardinal le roi avait renoncé a faire régler 
les impôts par ses commissaires élus, et que la pro¬ 
vince recouvrait le droit de se taxer elle-même. 

« Ceci est de la clémence de notre bon roi ! » di¬ 
sait-on dans les rues. 

M ,nc de Montmorency souriait douloureusement. 
«Jusqu’où ira la clémence? » murmurait-elle. 

Les amis d’Henri de Montmorency se posaient 
partout la même question ; le roi n’avait même pas 
répondu aux premières propositions d’accommode¬ 
ment que lui avait envoyées son frère. Outre la li¬ 
berté de Montmorency, Gaston demandait la réinté¬ 
gration dans leurs charges et dignités de tous les 
serviteurs de sa mère et des siens, de même qu’une 
place de sûreté pour elle et pour lui. Un second 
émissaire avait été mis en prison. Le roi était a 
Pont-Saint-Esprit, non loin du prince rebelle ; il lui 
fit à son tour adresser ses conditions. 

« Dites à mon frère qu’il peut rentrer à Béziers, 
et que je traiterai avec lui en ce lieu témoin de son 
crime, mais que je n’y veux d’autres quelui, » avaitdit 
Louis XIII. 

Gaston d’Orléans avait livré quatre de scs servi¬ 
teurs comme otages de sa sincérité ; la duebesse de 
Montmorency n’avait pu entrer à Béziers, elle avait 
établi scs quartiers dans un petit bourg de la cam- 
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pugno* Elle envoyait message sur message au duc 
(TOrléans, mais scs serviteurs commençaient a être 
connus, [dusieurs s'étaient vu refuser l'entrée de la 
ville. La garde était sévère, le temps pressait. Je sur¬ 
intendant de Ilullion et le marquis des Fusses 
étaient arrivés pour conclure l'accommodement des 
deux frères. M L de Chazellcs vînt Irouver sa mai* 
tresse, 

«i Si vous permettiez, madame, dit-elle, je me dé¬ 
guiserais comme une paysanne gui va nu marc lié, 
d je saurais bien a vue mon panier d'œufs entrer en 
celte ville et parler n Monsieur. Il ne saurait uhan- 
donner Monseigneur qui a tout risqué pour lui, k 
moins qu’il n‘nit en son corps l'Ame d'un laquais, 
au lieu de celle d'un 11 1 s de France, a ajouta-t-elle en 
baissant la voix, 

Marie des l rsina connaissait le duc d'Ûrlénns 
mieux que su jeune suivante, elle était habituée aux 
lâchetés des 


m Partout h‘s mêmes, disait-elle : lirézé à In Lé te 
des gardes qui entourent mon mari, et il a été élevé 
à coté de moi comme uo frère, ci Chàteauiieuf, qui 
a été nourri page dans la maison de Monsieur mon 
beau-frère, chargé de présider le parlement con¬ 
ter lui. Allez! dit-elle en se relevant ùdemï, habillez- 
vous comme vous voudrez, entre* dans Béziers 
comme vous pourrez, et dites a Monsieur, si vous 
pouvez parvenir Jusqu'à lui, ce que Ideu vous inspi¬ 
rera. Je n ai plus de raisons a faire valoir auprès do 
sa lâcheté. » 

File avait repris ses prières, seule consolation qui 
prit un moment calmer sa douleur, lorsqu'une pay¬ 
sanne fraîche et jolie* coiffée d'un mouchoir aux 
vî\cs couleurs, et soigneusement vêtue à ta mode 
des filles aisées de la campagne, sortit sans bruit 
de \n ferme où s'était installée la duchesse. Elle por¬ 
tait im panier d'œufs, petit et peu rempli ; elle le 

trouvait lourd 


cours, et avait 
vu leurs meil¬ 
leurs omis s'é¬ 
loigner des mal¬ 
heureux î elle 
corn p La il encore 
sur lu grandeur 
de la situation 

de son mari et 
sur 1rs nom¬ 
bre n x attache- 
rnetitsqüfl avait 
su inspirer. La 
fièvre U dévo¬ 
rait, elle no re¬ 
trouvait aucune 
force , épuisée 
qu'elle était par 
ses souris et 
par les efforts qu'elle tentait de toutes part*. 

Fric tentative d J évasbm était impossible: à peine 
b- dur. pouvait-il se soutenir. File regarda M 11 " de 
Chamelles debout devant elle. 

t- Marguerite de Vigne roi conviendrait mieux que 
vous k celte aventure, murmura-t-eüfi. Toute jolie 
qu'elle est, son teint et ses yeux ressemblent davan¬ 
tage aux paysannes tic ce lieu-ci que vos yeux bleus 
et votre peau blanche, Cependant... (et comme elle 
voyait déjà les larmes rouler sur le* joues de sa 
jeune suivante) elle ne Fa pas proposé, et vous IV 
vez lait. ■ 

Un éclair d'hûnntHe franchise passa dans Frime 
de la jeûna tille, toute possédée de l'ardeur de son 
entreprise. 

e* Elle l'aurait, bien dit comme mot, madame, mur- 
muttid-elb , ci elle *’agfTimiïLhiit auprès du lit, mais 
Pierre de lîrézé ne serait pas content; c'est sou 
frère le marquis qui est, dil-On, désigné pour con¬ 
duire Monseigneur ri Toulouse. » 

La duchesse ne put retenir mi tressaillement. 


cependant, et 
ses bras délicats 
s'étalent t'ali¬ 
gnes Fun après 
l'autre, lors¬ 
qu'elle atteignit 
les portes de 
Béziers, Les 
gardes la lais¬ 
sèrent passer, 
avec quelques 
pi a i s a u te ri es 
grossières sur 
sa bonne mine. 

La jeune fille 
rougît si violem¬ 
ment qu'un des 
soldats l’arrêta 
par robe. 

(i Tu n’es doue pas accoutumée à entendre dire 
que lu es jolie? n demanda-t-il en la regardant de 
près avec un air de méfiance. 

Kl le arracha sa jupe de ses mains par un si brus- 
que mouvement que tous les œufs s'entre-ehoquè- 
rent dans son panier, et elle pril sa course vers la 
maison du riche bourgeois qui avait I hûmicur de 
loger Monsieur. Déjà la ville était pleine, le roi 
avttil annoncé qu’il tiendrait lui-même les états k 
Béziers. 

Deux heures plus tard, la même jeune fille, pâle et 
les yeux gonflés par les larmes, redescendait triste¬ 
ment le long des rues étroites de la ville. Son entre¬ 
prise n'avait pas réussi, elle n'avait pas vu M. Leduc 
d'Orléans, mais elle-on avait assez appris pour n’a- 
voîr aucun désir de le voir, sinon pour lui man¬ 
quer de respect cl lui arracher les yeux* Puy- 
Lnurens, le favori de Monsieur et le confident de 
se* pensées les plus secrètes, avait promptement 
reconnu M" de ClmzeJJes ; U lui avait souvent 
parlé à la cour: h-s paroles qu’il avait chuchotées 
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ce jour-là à son oreille étaient d’une autre nature. 

« Monsieur a du songer à sa sûreté, a\ait-il dit 
Lien Las, et comme s’il avait lui-même honte de ce 
qu’il avait conseillé. M. de Bâillon a été inflexible, 
il a obligé le prince à renoncer à toute intelligence 
avec l’Espagne et la Lorraine, Lien plus, avec la 
Reine sa mère, et il s’est engagé à ne prendre aucun 
intérêt en celui de ceux qui se sont liés avec lui en 
ces occasions pour faire leurs affaires, et à ne se 
plaindre pas quand Sa Majesté leur ferait subir 
ce qu’ils avaient mérité. » 

Puy-Laurens n’ajoutait pas qu’il avait eu soin de 
faire ajouter un article pour protéger les dômes- 
* tiques personnels de Gaston d’Orléans. La petite 
paysanne s’était redressée singulièrement sous ses 
modestes coiffes. 

« Et cela est-il signé? demanda-t-elle. 

— Non-seulement signé, mais écrit de la propre 
main de Monsieur, répondit Puy-Laurens, à chaque 
instant plus embarrassé de la mission qu’il avait 
acceptée. 

— Et reste-t-il ici jusqu’à ce que la hache ait fait 
raison de ses amis? continua la jeune fille. 

— Il part demain même pour Tours où Sa Ma¬ 
jesté lui a assigné sa résidence, a condition d’y 
vivre en bon sujet et bon firre. M. le Cardinal y a 
veillé, nous allons être entourés de‘ses créatures 
et de ses espions. » 

M Ue de Chazelles sc retourna vers le favori aussi 
lâche et perfide que son maître. 

« Si je devais suivre un autre homme que mon¬ 
sieur mon père et celui que Dieu me donnera pour 
mari, dit-elle, j’aimerais cent fois mieux servir M. le 
Cardinal qui frappe ses ennemis en face, qu’un 
prince qui entraîne ses amis à leur perte pour les 
abandonner au bord de l’abîme. Adieu ! » 

Elle n’avait pas tremblé et ses yeux étaient restés 
tecs dans leur ardent dédain. Lorsqu’elle eut quitté 
Puy-Laurens, la petite paysanne sous le fichu de la¬ 
quelle battait le cœur d’une fille de noble race s’as¬ 
sit au bord du chemin et pleura longtemps. 

La duchesse ne lui fit pas de questions, lorsqu’elle 
la vit rentrer dans sa chambre, épuisee de fatigue 
et le visage altéré par les émotions qu’elle avait 
subies. 

a C’est fini ! » dit la jeune suivante qui avait re¬ 
pris ses vêtements accoutumés. 

« L’accord est signé! et elle cachait sa tète dans 
les couvertures. 

— Sans faire mention de Monseigneur? 

— En abandonnant les amis de Monsieur au bon 
plaisir de Sa Majesté. y> 

M me de Montmorency leva les^eux au ciel. 

« Il ne me reste donc d’espoir qu’en vous, mon 
Dieu, » murmura-t-elle. 

M Uc de Chazelles s’était relevée. «Les gardes qui 
l’ont relevé sur le champ de bataille ont raconte 
qu’il leur avait dit : « Je me suis pci du pour des 
lâches! » marmottait entre ses dents la jeune fille . 


il auiait pu dire pour un lâche. L aine de M le duc 
d'Oiléans a passe chez tous m'n sauteurs. » 

A suivie. M"‘ e in: Win (nec Gu/ot). 


SUR LE (10LT DE JA SOCIÉTÉ 

CIILZ LES ANIMAUX 


11 y a dans la création animale un étonnant besoin 
de sociabilité. Les congrégations d’oiseaux voya¬ 
geant par troupes en sont un exemple remar¬ 
quable. 11 n’est pas rare /le voir des chevaux, fort 
tranquilles en compagnie, se refuser à rester seuls 
une minute en plein champ, et les plus fortes bar¬ 
rières ne sauraient les y retenir. Le cheval d’un de 

% 

mes voisins ne supporte pas, non-seulement d’être 
laissé seul dehors, mais encore dans une écurie 
étrangère, sans témoigner la plus vive impatience 
et sans travailler de ses pieds de devant à briser le 
râtelier et la inangeoiie; on l’a vu, pour retrou¬ 
ver en société, sauter hors de la fenêtre par laquelle 
on faisait passer le fumier ; cependant a tout autre 
égard il est très-doux ci Ircs-docile. — Les bœufs 
et les vaches n'aiment pas a paître isolément et dé¬ 
daigneront les plus beaux pâturages s’ils n’y ren¬ 
contrent que la solitude. Nous ne dirons non des 
moutons , qui toujours sc réunissent en trou¬ 
peaux. 

Ce penchant ne se manifeste pas exclusivement 
cntie individus de meme espèce. Nous avons vu une 
biche qui, élevée toute petite parmi les vaches d’une 
laiterie, allait aux champs et revenait a l’étable avec 
elles. Les chiens du logis ayant l’habitude de la voir 
ne remarquaient plus la bète fauve, mais les chiens 
étrangers ne manquaient pas de lui donner la chasse ; 
elle maître de la maison souriait alors en suivant des 
yeux sa favorite, bondissant, entraînant sans crainte 
ses petsécuteurs par-dessus les haies, les portes, les 
ban lèves, jusqu’à ce que son bon plaisir les rame¬ 
nât près des vaches ses amies, qui, mugissant de 
toutes leurs forces et montrant des cornes mena¬ 
çantes, chassaient les assaillants hors du pâtu¬ 
ra ge. 

Les plus grands contrastes d’espèces et de tailles 
n’empèchent même pas toujours ces mutuelles avan¬ 
ces de sociabilité et de camaraderie. Une personne 
tiôs-intelligente et observatrice me disait que, dans 
sa jeunesse, ne gardant qu’un seul cheval, elle s’é¬ 
tait trouvée momentanément n’avoir aussi qu’une 
poule. 

Ces animaux, si peu faits l’un pour l’autre, pas¬ 
saient ensemble une partie de leur temps dans un 
verger où ils ne voyaient aucun autre être vivant. 
Peu à peu, ces deux créatures séquestrées semble- 
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rent se porter réciproquement un ceitain inteièt. 

Le volatile s’approchait du quadrupède avec de 
petits cris de satistaction, se frottant doucemcntcon- 
tre ses jambes; tandis que le cheval, abaissant son 
regard d’un air de complaisance, apportait dans ses 
mouvements une circonspi ction et une mesure 
e\tiémes, de peur de fouler aux pieds son infime 
compagne; et, par cet échange de bons procédés, 
ils semblaient adoucir leur solitude respectae. 

Un propriétaire écossais avait enfermé dans un pou¬ 
lailler, oit se trouvait alors un seul poulet, un faisan 
doré qu’il avait reçu en présent. Ces oiseaux conçurent 
l’un pour l’autre un attachement qu’ils se témoignaient 
de nulle manières. Cependant le faisan vint à mou¬ 
rir et fut aussitôt empaillé. Apres la mort de son 
ami, le poulet semblait malheureux et dépérit visi¬ 
blement. Un jour, l’avant aperçu par hasard dans 
sa nouvelle condition, il lit de vains efforts pour 
aller à lui, abattit tristement ses ailes, et ne tarda 
pas à mourir aussi. 

L’esprit de sociabilité n’est pas toujours la cause 
unique de ces étranges tendresses, on leur recon¬ 
naît une autre oiignie dont il faut iaire la part. 

Un petit levraut abandonné fut apporté a l’un 
de mes aînés, et les domestiques le nourrissaient à 
la cuiller, avec du lait. 

Vers le môme tcmps ; la chatte avait fait des pe¬ 
tits dont on s’était debarrassé. Bientôt apres, le 
levraut disparut ; on supposa que, comme la plu¬ 
part des nouveau-nés sans mere, il avait été devoié 
par quelque chien ou par un chat. Mais, une quin¬ 
zaine de jours plus tard, le maître étant assis dans 
son jardin à la tombée de la nuit vit chatte venir 
à lui en trottinant, la queue en l’air, et faisant en¬ 
tendre ces petites notes brèves, contenues, amicales, 
dont les animaux de cette espèce se servent pour 
appeler leurs petits; quelque chose, en effet, gam¬ 
badait deriière elle, et ce n’etait autre que le levraut. 
La pauvre hèle l’avait adopté, nouni de sou lait et 
continuait de le soutenir et de le soigner avec beau¬ 
coup d’affection ; ainsi un animal herbivore était re¬ 
devable de la vie à un animal carnivore. 

Qu’un individu de la race féroce des félins (/é/is), 
d'instinct sanguinaire, comme le chat, que le lion des 
souris (murium ho ), selon l’expression de Linné, 
puisse* ressentir quelque tendresse pour une créa¬ 
ture vivante qui est sa proie naturelle, n’est pas 
chose facile à expliquer. 

Il est probable que ce sentiment étrange naquit 
d’abord du vif besoin de satisfaction de ce tendre 
instinct maternel qu’avait trompé la perte de ses pe¬ 
tits, mais aussi du bien-être qu’elle éprouvait a se 
sentir débarrassée de son lait, jusqu’à ce que, par 
habitude, elle s’attacha a son nouirisson comme si 
elle en eût cté réellement la mere. Les mamelles 
gonflées de lait deviennent douloureuses pour l’ani¬ 
mal; ces petites bouches avides le soulagent co¬ 
nspuant le liquide. 11 a été admirablement et pro¬ 
videntiellement ordonné que la mere ait autant de 


plaisir à nourrir son nouveau-né que celui-ci à rece¬ 
voir l’aliment qui le fait vivre. 

Les faits merveilleux rapportés par de graves his¬ 
toriens, aussi bien que par des poetes, au sujet de 
jeunes enfants abandonnes, trouvent en ce qui pré¬ 
cède une solution assez acceptable. Est-il beaucoup 
plus étonnant de voir Romulus et Rémus allaités par 
une louve, qu’un pauvre petit levraut allaité et chéii 
par une bête cruelle et toujours avide de sang? 

M me S. Doys. 


LE CORAIL 


Dès la plus haute antiquité, les habitants des ri¬ 
vages de la Méditerranée ont considéré le Corail 
comme une vies plus précieuses productions de la 
mer et ont fait figurer ses éclatants fragments dans 
leur parure, et cependant il y a à peine plus d’un 
siecle que le mvstèie qui enveloppait son origine a 
été dévoilé. 

Quelques observateurs anciens considérèrent le 
Corail, a cause de son extrême dureté, comme une 
substance minérale. Mais l’idee qui parut dominer 
toutes les auties, c’était que le Corail lie représen¬ 
tait qu’un arbrisseau sous-marin. Telle fut l’opinion 
de Pline et de Dioscoride ; et ces deux érudits, en le 
voyant si dur et si compacte, ajoutaient même que 
cet arbrisseau 11 e nous apparaissait avec une telle 
consistance, que parce qu’il se pétrifiait subitement 
en sortant des flots, lorsque l’air le frappait 

«Tourneloit, cevoyageur si judicieux, ditM. Pou- 
chet, ne tira, à ce sujet, aucun avantage de ses pé- 
legrinations en Orient, la patrie du célébré polvpier, 
111e considéra aussi comme une plante et le fit même 
figurer, à ce titre, dans l’une des planches de son 
magnifique ouvrage. 11 y est placé dans la vingt- 
deuxième classe du règne végétal, parmi la section 
qu’il intitule : Des herbes marines ou pmintdes , desquel¬ 
les hs pews et les fruits sont iwonnus du luhjuire. 
Un moment, mais seulement un moment, hélas! 
l’opinion du botaniste français parut reposer sur la 
plus stricte observation. Durant le xviiU siecle, le 
comte de Marsigli annonça au monde savant qu’il 
venait de découvrir les fleurs du Corail, et que, par 
conséquent, sa nature végétale ne pouvait plus être 
mise en doute. En plaçant des branches de ce poly¬ 
pier dans de l’eau de mer, immédiatement apres 
qu’elles venaient d’ètre pêchées, l’observateur italien 
avait vu les especes de bourgeons qui eouvient leur 
surface s’épanouir comme autant de fleurs à huit 
pétales, foimées de gentilles petites corolles blan¬ 
ches et étoilées, qui sc dessinaient sur l’écorcc rou¬ 
geâtre des tiges. Marsigli n’en doutait plus; c’é¬ 
taient là les fleurs de l’arbrisseau paradoxal: il avait 
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résolu li? 11ri»hii• mL' bn^se encore mcoinpUd pnrTuur- 


utlorL Dans sa juin', rn proclamant sa décmivetle 
dans le sein de F Académie des seiriices en lui fai¬ 
sant passer les pièces de conviction, il écrivait an 
président : <> Jr vous envoie quelques branches de 
Corail, couver fi ^ de fleurs liLnirhes. Celte dêctui- 



Arîiislc lIh ïuhIE. 


verte m'a fait presque passer pour sorcier dans le 
pays, personne, même les pécheurs, ufiiymit rien ou 
presque rien vu de srmhlohle, >• L'illustré rampa- 
gnïo suvuntr lui çonvaiimm. Mais ses rom ii Lions el 
ta quiétude de Marsigli 11 e devaient avoir qu'iim: 
courte durée. Peu de temps après le moment ou Fou 
rivaiI cm avoir mis enfin le doigt sur la venté, un 
médecin français„ Feysammel, ijtii, eu ITiîi, par¬ 
courait les côtes de la fiai barle, ayant assisté à la 
pèche dn Ce Mil el fait sur relui-et de longues re- 
rliordies. découvrit que ces prêli ndues Itcur^ n’é- 
Lalent quhiulanl de petits animaux ma pulypes ana¬ 
logues à ceint des madrépores, et qui, comme cuv, 
hA Lissait: ni le laux arbrisseau pierreux. Convaincu 
de l'exactitude de ses observations, IV yssnimel, « 
son tour, en fit pari à l'Acadépue des seicncrs. Mois 
celle-ci, encore fascinée par le» fleurs du Corail que 
le comte italien lui avait adressées, n'ajouta aucune 
imnliance aux découvertes du médecin français, rt 
l'évinça de la façon la plus gracieuse. Itéainum 
ayant été chargé par ce corps savant de faire un 
rapport sur cette découverte, crut. par ménage ment, 
{-[■mine H le dit, iiVu pas devoir nommer l'auteur. 
EL L'était avec im ton nié 1 < d'ironie et de rompas- 



cepfion de son mémoire, Ce quMJ y eut mu oit de 
plus impardonnable, ce fut lfiilfilude du calme el 
consciencieux IJeninrd de JuasU'ii. Il ndre^su àlVjs- 
<onuel une lettre exemple de celle raillerie badine 
qui n’élu il milleiin'iit tlaiH son cnraclèio, mais toyt 
aussi décou i agi ai de que relie de Uranium. JJr J iis- 


-dru était i oprrtdaid tn^aucoiip pins coupable, far 1 la 
plus superficiel eMimeii des prétendues Unir?» du Co¬ 
rail lui eut démontré l’erreur. Tuut ce que L'appareil 
Oural a de fondamental y manquait; mais, paraît-H, 
le botaniste ne se donna pas la peine d\ regarder, 
L'.iflhire eut un grand retcnlissemcut, H hmi gré 
mal gré, il fallut bien la débrouiller. Fuis, nu mo¬ 
ment où lu lumière se Gl, on s'aperçut enfin que e é- 
tail le simple médecin de province qui avait raison 
contre I Anadémie. Les fleurs du Corail n’étaient 
que des polypes, et l'nrbrisaoau pierreux. un nue 
dréporo, sculpte H façonné par de tout petits ani¬ 
maux marins. 

" Telle est ta vérité relativement à ta nature du Co¬ 
rail ; revenons sur la seconde erreur qui ternît sou 
histoire. On ne cOQCevail pas Lrop comme ni un corps 
ai dur pouvait cependant n'ètre qu'un lissu végétal. 
Les pêcheurs, en suivant la tradition ancienne, ex¬ 
pliquaient parfaitement la chose, et Loul \v momie 
ajoutait foi a leurs parûtes, ils prétend nie ni aussi 
que, sous l'eau, l’arbrisseau marin u avait que la 
cnusislaucc de tontes les plantes Lrrrestrrs analo¬ 
gues. mais qu’il dure Usait subitement au cnntucL de 
i air. Lotie étrange opinion était profondément en¬ 
racinée parmi les niasses cl rangée au nombre des 
foi ta les plus avérés, Cependant, AI, de NhüLu, qui 
était inspecteur des pêches, voulut tout vérifier. Il 
fil plonger un de scs eu railleurs, afin qu'il vérifltU 
quelle étaiL U consistance du pulypier. Celui-ci rap- 
poila que, dans la moi - . Je Corail avnil la même du¬ 
reté qu'a rair. Mots tid était IVmpire du préjugé, 
que M, de Nieofoï ne crut qu'à demi son employé. 
En définitive, ilse décida aussi ù plonger pour s’as¬ 
surer lui-même du Lut, rl il reconnut alors qu'au 
milieu des (lots le polypier possède réellement tau le 
sa consistance. Ainsi, un a oscillé deux mille ans, 
chose désespérante, au uni do parvenir û déterminer 
la véritable induré fin Corail. Il a fallu tout ce temps 
pour 1 établir que rolui-ci n'est qu’un simple polypier 
marin; et que, dans les gouffres de la nier qu'il lia- 



CïSPjH* ■l'itur* éNitielLC ild ci-tr.iÈÎ, 

bitu, eL où les pêcheurs vont l’arracher aver leurs 
filets, il est tout aussi dur que quand il forme cou 
bracelets ou res riches colliers deuil le urmillüii Fait 
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un sï charmant contras Le avec Là blancheur du teint 
di' nos James élégantes. » 

Aujni)rd*hui, pour Luus les nutiiraJUles, le Corail 
est un membre de la grande famille des polypier* 
ou animaux composites dont il forme le groupe des 
Coralliens. 

Lu Corail Labile surtout dans la Méditerranée et 
dans la mer Rouge, où nu le trouve jusqu'à ano 
uïèLrcs de profondeur. Quand ou le retire de la 
mer, H ressemble absolument, par la disposition de 
ses rameaux, à un arbuste en miniature; et la coupe 
du su Eige, eHeHuéme t présente des couches con¬ 
centriques analugucs à celles de certains végétaux, 
Le* branche* sont couvertes d'une écorce ruse et 
molle, ut elles offrent de place en place de petits 
trous dans chacun desquels réside l'un de leurs 
constructeurs. Ceux-ci sont autant de Polypes qui, 
Lorsqu'ils viennent à s'épanouir, ont toute l'appa¬ 
rence de jolies petites Heur* d'un assess beau blanc. 


iju cowtt. I 

à huit divisions étalées comme des rayons, et dont 
les bonis sont ornementés d une rangée de cils. 
Un fut celle trompeuse apparent a qui sHL tant oscil¬ 
ler les naturalistes relativement à la nature du 
CaralL 

Le polypier du Corail ne passe pas son cxislenre 
entière il ans son immobilité végétale. A près su 
naissance, il prend, au bout de peu de temps, 
ht forme d’un petit ver btnnduUre et deim-transpa- 
renti qui nage en tous sens avec une extrême agilité. 
Le moment étant venu de se fixer, l'animal aban¬ 
donne sa forme do ver, se soude au rocher et laisse 
sotlir de sa bouche les huit tentacules qui lui servi¬ 
ront désormais à happer bel nourrilurt* au passage. 

Il jouit alors de la propriété singulière de produire 
par bourgeonnements de nouveaux êtres qui se 
développant autour de leur mère forment ces bran¬ 
ches si caractéristiques du Corail, 

La pêche du corail se pratique principalement à 
IVulrée de la mer Adriatique ; sur les cotes de Si- | 



elle et aux environs de Bu no et de la Colle en Algérie* 
Celle pèche se fait d une façon exlrèmemeuL simple 
mais elle s-si très-pénible : au??i dil-ou souvent en 
llnlir que, pour aller pêcher le Corail, il faut avoir 
été voleur ou assassin, ce qui csi mie offense gra- 
luite a d'honnêtes mutcluU, mais ce qui donne bien 
l'idée des fatigues de ce travail de mer. 

Cinq ou six pécheurs, placés sur une barque, 
plongent dans la mer une sorte île croix de bois 
horizontale, a branches égales, portant à chaque 
extrémité lui il Ici eu forme de cdiuv, lissé avec de 
l'étoupe. Au centre de l'appareil cal ajouté en des¬ 
sous une grosse pii'm 1 , qui rentrai ne rapidement 
ciu Tond do l’eau. Ou le descend au moyen d'une 
forte carde à 60 ou Hlh niches de profondeur. L’n 
pécheur élève et alciissc aUeinativemeut cet appa¬ 
reil: eu même temps les autres rament Ion le ment 
de manière à balayer lu surface d’un certain nombre 
de ri a bers» Los mailles lâche* des quatre filet* pro* 
menés sur les coraux accrochent leurs- branches, le* 
cassent* ou arrachent les pohpicrs tout entiers. 
Quand on suppose que la prise est suffisante, on 
remonte l'appareil, labeur lent, dur et des plus 
pénibles, puis: on détache la recolle ut on lu dépose 
dans le bateau. 

Nous avons déjà dit que les anciens regardaient 
le corail comme une malière précieuse; ce n'était 
pas seulement à causé île sa beauté, maïs parce 
qu’ils lui attribuaient des vertus merveilleuses* 

Lés lia n lois paraient de corail leurs armures pour 
se rendre invulnérables; le* Romains, imités eu 
ceci par les italiens modernes, un portaient des 
fragments comme amulettes pour se préserver du 
mauvais suri cl des maladies contagieuses* 

Celle crédulité ne doit pas nous faire trop son- 
rire, car le corail est resté jusqu à nus jours inscrit 
parmi les ressources de notre médecine. 

Comme joyau, lu corail lire sa valeur de 1 unifor¬ 
mité cl de l'éclat de su couleur et aussi des dimen¬ 
sions de scs fragments. Le rouge vif. dit écume du 
sang, est fort estimé, mais la ruse est le [du* rare 
cL lu plus cher, 

, IL Nônm, 


HISTÜIILE UE UÉHÊ* 


Je laissai Bébé en liberté dans le vesLIbule ; 
du moins, s'il cnmnmLtul désarmais quelque dé¬ 
prédation, aa ne serait qu'à mes dépens* Il fut tres¬ 
sage et s'endormit dans un euin t non sans avoir 
fait toutefois uti peu de gymnastique après lus 
patères, et avoir aplati quelques chapeaux, 

t. Suili- ri Qu* — Yaj, |Uktf«.-ft Ü4I H 9Ë£ 


HISTOIRE DE BBBS. ï*3 


J4i l'installât, bien à -ün aise, dans un enclos en- 
tou ré de bonnes palissades. En une semaine* H eut 
recouvré toute sa santé et toute sa gaieté. Tous mes 
voisins î mm ru i mil *ù présence ; seuls tes chevaux 
semblaient lu deviner; celui du boulanger surtout 



v.l celui du laitier désespéraient cos honnêtes négo¬ 
ciants, par leur obstination à no pins vouloir les 
al tendre devant Eu porte des pratiques. 

A k fin de la semaine, j'invitai quelque» amis ù 
unir assister ù une séance solemielle ou Bébé mon¬ 
trerait tous ses taie rd s, 

A l'heure dite* mes amis arrivèrent, mais Bébé 
avait disparu. Mun cuisinier chinois ne put me dire 



ou il était passé. Après bien des recherches inutiles, 
je vins m'excuser auprès de mes lin Les, qui s'étaient 
installés sur la véranda. 

Mon amt Harki»r, qui s’était couché sans façon 
sur les planches, faisait de vains efforts pour se re¬ 
lever; il semblait cloué au sol par une influence 
tnvsténeuse, 

« Hé mais! qu'osl-ce que c’est qui? cela? dit un 
autre i|üi se précipitait u sou secours, Yuilà que mes 
pieds sont collés au sut. Il doit y avoir là quelque 
chose I » 

Evidemment, il \ avait quelque chose. Le plan¬ 
cher de la véranda était enduit d'une substance 


gluante. En y regardant de prés, je vis que c’élait 
du sirop, 

Cette découvert fut pour mai un Irait de lumière. 
Je courus 4 la grange. Le petit baril de sirop que 
j avais uchèLé lu veille était là sur lu sol* défoncé et 
vide. Tout autour. Bébé avait laissé des empreintes* 
mais lui, où était-]i? 

11 II nie semble, dit Barker, que je vois remuer 
quelque chose* là-bas dans ce terrain vague, près de 
ce monceau d’ordures. » 



IL avait raison* Je courus au tas d'ordures ; Bébé 
mnisniL la terre avec une surprenante agilité. Cher¬ 
chait-il à se dérober aux regards de son maître ir¬ 
rité? Essayait-il de sécher sois pelage tout englué do 
strop'? Je ne le saurai jamais; car* ce jour-là* je le 

vovais pour la dernière fuis. 

Quand un eut pompé sur lui pendant plus de deux 
heures, il était encore tout gluant. Je L'enveloppai du 
couvertures et je beinpmonruiî dans le magasin* 

Le lendemain matin* il était parti. Il avait brise 
les vitres de la fenêtre, El s'était souvenu à propos 
île l'expérience qu’il avait faite sur la devanture du 



confiseur le jour de sou entrée dans la vio civilisée, 
Rattachant les effets aux causes, il s'était dit qu'on 
gagne toujours quelque chose a briser une vitre. 

Je promis une butine récompense ü qui me le ra¬ 
mènera il, je mis la police sur pied ; mais tous mes 
ell'orU furent inutiles. Je ne le revis plus jusqu'au 
jour nii,*. 

Mais était-ce bien lui? Il y a quelques jours, je par¬ 
courais en voiture la Sixième Avenue* lorsque tes chc 
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vaux s’emporlèrouL quittèrent, la chaussée el se je¬ 
tèrent dans la contre-allée, Juste devant ta voiture 



un cercle de c u rl o n x s'«Hait forme ftuluur d un 
h oui me qui faisait il miser doux ours. L un de vns 



animaux, maigre, décharné, l'ombre de re qu'il 
avait ctu él tv autrefois, attira mon attention. Je inYL 



de «le iccomialtie le moins du monde. Je me pen¬ 
chai à la portière ol j'appelai doucement : « Pébé! « 
1.1 n"v lil même pas attention. Je relevai la glace. La 
voiture sYhranlail déjà, lorsqu’il so retourna brus¬ 
que meut et, soit simple hasard, soîl dessein de sa 
part, allongea à travers la glace une patte toute oaL 
leuse et toute déformée. 

« Carreau cassé, mt dollar cl demi! grommela le 
cocher. Voilà ce que c'est que déjouer avec des 
ours [ & « 

Jmilr itf i ! iinjjlji J-- Jr Huet IUute, 

Par J. iïii-t au11ls. 
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xxiu 

CliAUsmx sit fÿ?[>;îgne. 

Le mois d'aoul s'achevait à peine que lieorges et 
Fernand étaient devenus tout à fait inséparables* 
lhiuvüîL-il en iHi n nnlromenl 1 Georges était traité en 
égal par Fenuind qui avait deux ans déplus que liai. 
Fernand prêtait à Georges -es beaux livres, son 
cisîùlleïit lü^il Lcftiucheux, son joli cheval corse. U 
lui donnait des leçons de lir, d équiLaUün t d'escrime, 
car Fernand savait tout, réussissait ü tout; il était 
bon cavalier, visait bien, tirai! bien, enfin c'était un 
garçon accompli, ù part une légère lacune toutefois; 
car Georges était bien forcé de s’avouer que, si sim 
ami n’était pas tort en Ihémej il était aussi très- 
faible en version. Mais ce n'était pas sa faute; il 
était Iritp répandu, voyait trop de inonde; pour peu 
qu'il s'appliquât, avec sa prodigieuse facilité il rat¬ 
traperait vile le temps perdu. Lus jeunes filles, de 
leur cote, trouvaient llcrlhu très-gentille. Le fait est 
que ces de lu enfants, palis pur J usage du inonde, 
ne présentaient aucune aspérité saillante. Lis étaient 
gracieux, obligeants, de caractère facile et de ma¬ 
nières agréables, cbarmanLs, en un mot, Lanl qulls 
s'amusaient; seulement, iis ne pouvaient pas 
s'ennuyer. 

ic Positivement, ils ne peuvent pas s'ennuyer, 
disait M. Guérin en srcounnl la tête. 

—- Ab î rnon oncle, si vous trouvez que c'est là un 
défaut; vous êtes, Irop sévère, reprenait Georges vi¬ 
vement ; tout le monde en est là : moi non plus je 
n'ai rue pas à m'ennuyer. 

— C’est bien ce que je te reproche, mou garçon; 
i! fituI siLvntr s’ennuyer sans impatience. Parbleu! la 
vie réelle n‘est pas toujours amusante, j’en conviens ; 
c’est pour cela qu'il ne faut pas se faire une vie 

C Snilr - Ynj 7fl 91. lüT. «î. 130, m, |7t, W, ItW. 2tK. 
m. 2M SÛS. 


forçai d'attirer la sir une. il tourna de mmi côté deux 
yeux ebussirut, sans expression, H nVut pas l oii 
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factice de distractions et Av plaisirs. 1 Sabord, dans 
cette vie-lifi, la satiété arriva Lrès-vjU et, quand ou 
; échapperai! tôt ou tard, ort ne - en trouverait pris 
moins aux prises avec la réalité. J'attends ton aima¬ 
ble Fernand à sa première maladie; à coup sûr, il 
ne sera pas commode k soigner. Vois in, crüiâ-en 
inonexpériencc* 
il ii'y a pas de 
gens plus en¬ 
nuyés et plus 
ennuyeux que 
ceux *]ni se sont 
trop amusés et 
qui ne s'amu¬ 
sent plus. 

—Alors* mon 
onde , autan I 
dire qu'il faut 
tout dp suite 
nous enterrer 
vifs , puisque 
nous de vo n s 
mourir un jour. 

— Bon ! voilà 
que lu me prê¬ 
tes des absur¬ 
dités pour triom¬ 
pher [dus facile¬ 
ment ; mais il 
n'en est pas 
moins vrai 
qu'une vie d’a- 
musement per¬ 
pétuel n’est pas 
faite pour déve¬ 
lopper r esprit 
ni tremper le 
caractère* » 

M, de Les- 
lange était bien 
du même avis* 
malheureuse - 
ment ce n était 
pas lui qui avait 
élevé ses en - 
fanU. Confiés, 
après son, veu¬ 
vage, à une Unit* 
ti cs - bonne , 
mais parfaite- 
ment frivole, ils 
avaient appris* 
d détail à peu prés tout, à se présenter, sc poser 
et caqueter dans un salon, rendant ce temps-la* 
UC de Les tan go* que son mariage avec une femme 
d’esprit et de mérite avait pu seul détourner de sa 
violente passion pour les voyages, avait commencé 
un tour du monde qui dura, non quatre-vingts joui^s 
uidi* >îx an lire s entières. Au retour, il s'était aperçu 


MALHEUR* 


de la fausse direction donnée à F éducation de ses 
enfants et s'èlaïl promis de faire sou possible pour 
y remédier* H avail sans doute d'excellentes inten¬ 
tion*, mais *on existence aventureuse ne l'avait pas 
très-bien prépare aux soins patienta et minutieux 
que demande une éducation pour produire de bons 

résultats; puis 
Berthe et Fer¬ 
nand avaient 
toutes sortes de 
petites adresses 
pour sc dis¬ 
penser de tra¬ 
vailler. 

Au moment 
où son père ve¬ 
nait de l'iiislat- 
lereu lacede ses 
dictionnaires* 
Fernand lui fai¬ 
sait adroitement 
quelque ques¬ 
tion sur la Co- 
chinchme ou le 
Japon, Le père, 
qui connaissait 
ces pays-là 
beaucoup mieux 
que son arron¬ 
dissement , ne 
pouvait s'empê¬ 
cher de répon¬ 
dre ; une chose 
en amenait une 
autre, l'heure 
s'écoulait ; un 
vigneron, un 
homme d'affai¬ 
res, un visjLeur 
arrivait ; on ap¬ 
pelait 11. de 
Les lange et le 
h avail eu restait 
là, et Fernand, 
au lieu d'avoir 
approfondi ses 
auteurs grecs et 
latins , n'avait 
pria qu’une le¬ 
çon de géogra¬ 
phie* fort inté¬ 
ressa rite il est 
vrai* mais qu’il devait bientôt oublier* comme 
tout en qu'on apprend superficielItmenl et sans 
clï’nrt personnel. 

L’intimité qui se noua bien LU entre la famille 
fiuérin cl les habitants de lïagnols Tut une nouvelle 
cause de distractions* Iterthe* qui ne demandait qu*à 
se promener et. babiller* prétendit éprouver pour 



tl lui dmin.iiL des tenons de |ir (1\ 2Nl. col, i.i 
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Alice et Cécile une sympathie des plus vi\es. Fernand 
renchérit encore sur elle. Il trouvait en Lucien un 
ami solide, un doux et gracieux protégé dans le petit 
André, et puis GeorgesI oh! Georges, c’était son 
Palrocle, son Pelade, son Pythias, assurait-il, cher¬ 
chant ainsi, pour la première fois, les comparaisons 
classiques qu’il jugeait propres à attendrir son père. 

Le va-et-vient devint continuel d'un Pliage à 
l’autre : Berthe emmenait les jeunes filles envoiture, 
Fernand venait chercher Georges à cheval; le comte, 
de son coté, avait toujours quelque conseil à de¬ 
mander à M. Guérin. 

« Venez à mon aide, mon cher voisin, lui disait- 
il, vous vovez l’homme le plus embarrassé du dé¬ 
partement; car je m'entends beaucoup mieux à 
l’aménagement des rizières qu’à celui de mes prai¬ 
ries et je suis infiniment plus ferré sur la culture 
du caféier et de la canne à sucre que sur celle du blé 
et du raisin. » 

M. Guérin donnait son a\is, puis on entrait chez 
tes dames. 

M me Guérin, flattée des attentions du comte, 
s’était prise pour lui d’une véritable sympathie. 

« Quel homme charmant, n’cst-ce pas? disait- 
cile à sa sœur. 

— Charmant, répondait M mc Marcey. 

— Extrêmement poli ? 

— Extrêmement poli. 

-— On ne peut plus serviable? 

— On ne peut plus serviable. 

— Qu’cst-ce que tu as donc aujourd’hui, Pauline? 
tu parles comme.un écho. 

■— Je n’ai pas de raisons pour te contredire. 

— Mais on dirait que tu en as pour être mécon¬ 
tente. 

— En effet, cette atmosphère d’élégance et de dis¬ 
sipation ne vaut rien pour Georges. Sa position ne 
ressemblera guère à celle de Fernand ; je serais 
donc bien lâchée de lui voir prendre des goûts qu’il 
ne pourra satisfaire. » 

Il est certain que M me Marcey aurait désiré se te¬ 
nir plus à l’écart, mais cela était difficile, car toute 
la famille se trouvait entraînée dans le mouvement. 

Tout à coup de grands conciliabules s’établirent 
entre Georges et Fernand; ils faisaient un rêve 
à deux, ah! mais un rêve charmant. C’était de s’en 
aller ensemble près de Fréjus, au petit port de 
Saint-Raphael, pour quinze jours ou trois semaines; 
M. de Lcstangc devait s’y rendre prochainement. 

« Tu verras, tu verras, disait Fernand, quel ciel ! 
quelle merî un paradis terrestre. Nous louerons une 
barque, nous irons au large, mon père est très-bon 
marin. Tu ne connais pas la mer, n’est-ce pas? ni 
les falaises? Je te ferai voir sur celles-là deux beaux 
rochers rouges qui ont des noms superbes : le Lion 
de Terre et le Lion de Mer. Nous t’emmènerons. 
M 1 " 6 Marcey ne peut vraiment pas refuser, elle n’aura 
à s’inquiéter de rien. » 

Georges fut chargé de sonder le terrain, de lancer 


d’adroites insinuations : sa mère n’eut pas Pair de 
comprendre. Il devint plus explicite • M mu Marcey 
resta froide. Georges démasqua ses batteries : sa 
mère prit un air sévère. Enfin le malheureux enfant, 
tremblant d’anxiété, développa tout son [dan avec 
une éloquence qui, à coup sûr, venait du cœur. 

« Il est inutile d’y penser davantage, Georges, ré¬ 
pondit M me Marcey avec une grande fermeté ; tu ne 
feras pas ce voyage, je Peu pié\iens,tu as eu grand 
tort de te monter la tète. » 

Quel coup de massue ! Georges éclata en sanglots, 
mais il vit que la résolution de sa mère était irrévo¬ 
cable, et il courut cacher sa douleur dans le coin le 
plus sombre et le plus retiré du jardin. 

Fernand vint le soir aux nouvelles : Georges avait- 
il parlé? qu’avait-on lépondu? Ilelas ! il fallutavouer 
la triste vérité, et Fernand, qui n’avait pas l’habitude 
d’être contrecarré, s’en retourna tout triste et un peu 
furieux. 

Le comte partit deux jours plus tard. Fernand ne 
sc sépara de Georges qu’après lui avoir juré une 
"amitié éternelle ; et Georges, désolé de son départ, 
resta sombre et agressif. Tout le fâchait, tout l’irri¬ 
tait, rien n’avait plus le don de lui plaire. Propo- 
I sait-on, par exemple, une promenade aux étangs 
d’Alix : 

« Les étangs? disait-il, c’est bien la peine, des 
grenouillères! Ah ! s’il s’agissait de la mer, ce serait 
différent, il volerait, il ferait cent lieues; c’était si 
beau, la mer, si majestueux, si sublime ! » Et il con¬ 
tinuait sur ce ton pendant cinq minutes. 

« Tu parles des beautés de la mer comme un 
aveugle des couleurs, lui dit à la fin M. Guérin im¬ 
patienté, car tu ne les as jamais vues. 

— Ah! malheureusement; mais ce n’est certes pa« 
ma faute, répondit Georges, les enfants sont souvent 
assez tvrannisés. 

a* 

— Surtout toi, je te conseille de te plaindre. Tu es 
choyé, chéri, beaucoup plus, ma foi, que tu ne le 
mérites. Ta mère ne pense qu’à ce qui peut t’ètrc 
bon. 

— Ou à cc qui l’arrange, » répliqua Georges hors 
de lui. 

M. Guérin ne put s’empêcher de lever les épaules 
à la hauteur de scs oreilles et de jeter à son neveu 
un regard indigné ; mais il se lut, comprenant que, 
pour le moment, le bon sens et même le cœur ne 
pouvaient qu’avoir tort. 

XXIV 

George** à l institution Lcgiand. 

Georges rentra en classe ulcéré. Il avait espéré 
d’abord que Fernand, fidèle à de solennelles pro¬ 
messes, le dédommagerait par ses lettres de leur 
intimité si cruellement rompue, mais les semaines 
s’écoulaient et les lettres n’arrivaient pas. « Cela ne 
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m’étonne pas, disait Georges, que cela pourtant 
étonnait beaucoup ; Fernand et son père nous ont 
donné tous les témoignages de l'affection la plus 
vive et la plus sincère, et comment y avons-nous 
répondu? Par l’indifférence, le mépris. Fernand a 
du cœur, il nous en veut, il est dans son droit. » Et, 
pour justifier l’oublieux ami de quelques jours, il 
accusait dans son for intérieur l’ami tendre et dé¬ 
voué de toute sa vie. 

Georges, pour se distraire, se plongea dans le tra¬ 
vail, car les succès chatouillaient agréablement son 
amour-propre; malheureusement un nouvel écolier 
très-fort vint les lui disputer. Il se nommait Ray- 
naud et, sans avoir autant de facilité que son émule, 
l’emportait souvent sur lui à force dctra\ail acharné 
et sans trêve ; Georges en était dépité. 

Détestable élève en lettres et en sciences, mais 
passé maître en mauvais tours, Caniveau s’en aper¬ 
çut et se mit à attiser le feu qui couvait sous la 
cendre. Il s’y prit d’une manière adroite et perfide, 
en tournant en ridicule le pauvre Raynaud. Georges, 
ne se voyant pas visé, ne se tint pas sur scs gardes. 

« Sont-ils bêtes, ces piocheurs ! » soufflait Gani- 
veau dans l’oreille de Georges, quand il avait fait 
une bonne farce à Raynaud. Il est vrai que ce brave 
garçon, avec ses gros yeux arrondis, sa bouche en- 
tr’ouvertc, sa mine étonnée, n’avait pas, dans ces 
momcnts-là, l’air très-spirituel. 

Les jours de composition, quand Georges, tout à 
son affaiie, achevait laborieusement sa version : 

« Raynaud numéro deux ! » lui disait en passant 
Ganiveau; car rilluslre Ganiveau avait fini, lui ! Il 
ne moisissait pas sur ses compositions comme ces 
tortues des premières places ; Gani\eau, au con¬ 
traire, s’en allait tout fier vingt minutes avant 
l’heure réglementaire déposer sur la chaire du pro¬ 
fesseur une version pleine de contre-sens, mais si 
facilement faite, si crânement enlevée, comme il 
disait. 

« Je crois qu’il se moque de moi, ce cancre-là, 
pensait Georges en le regardant se pavaner. Il est 
paresseux comme un loir, mais bien intelligent ce¬ 
pendant. S’il voulait travailler, il enfoncerait Ray¬ 
naud. » 

Ganiveau faisait tout pour accréditer une opinion 
si peu justifiée, et répétait sans cesse de son coté . 
« Si je voulais travailler! oui, si je voulais travail- 
ler! ! ! » Mais il s’en gardait bien de vouloir, parce 
qu’alors on aurait su de quoi il était capable. 

« Ravnaud numéro deux. » Cela tintait dans l’o- 
« 

reille de Georges comme une crécelle aigre et aga¬ 
çante. «Raynaud numéro deux, répétait-il. Eh bien! 
pourquoi pas? Ça vaut encore mieux, il me semble, 
que d’être Gani\eau numéro un. » Et, si sa place 
était bonne, Georges se moquait intérieurement de 
Gani\eau et le trouvait décidément un drôle de sire ; 
mais si par malheur elle se trouvait mauvaise, les 
actions de Gani\eau haussaient immédiatement. « 11 
s’amuse au moins, lui, remarquait Georges; moi, 


je bûche comme un galérien et n’en suis pas plus 
avancé. » 

« Septième seulement, mon enfant! lui disait 
M me Marcey à la première sortie; comme tu as reculé! 
Allons, donne un bon coup de collier; souviens-toi 
de ton père qui a tant travaillé. » 

Georges prenait une bonne résolution, car le nom 
de son père n’était jamais prononcé devant lui sans 
le remplir d’une généreuse ambition. Il savait tout 
ce que ce père, dans une vic trop courte, a\ait ac¬ 
cumulé de remarquables travaux et d’efforts éner¬ 
giques. 

Une fois un étranger, un passant, l’entendant 
nommer, lui avait demandé : « Etes-vous le fils de 
M. Marccy l’ingénieur? » Et, d’après la réponse af¬ 
firmative de Georges, avait ajouté un mot d’eloge et 
de regret qui avait fait battre le cœur de l’enfant 
d’une émotion pleine de tendre orgueil et de filiale 
émulation. Oh! s’il avait toujours pensé à son père, 
il aurait toujours été irréprochable, mais il regrettait 
Fernand, mais il subissait l’influence de Ganiveau, 
mais il ruminait ses petits griefs contre sa mère, et 
le travail en souffrait, et les bonnes habitudes se 
perdaient de jour en jour. 

« C’est étonnant, disait M. Legrand, le directeur, 
en compulsant les notes des élèves, c’est étonnant 
comme Marcey est inégal. Je croyais l’année der¬ 
nière que nous aurions en lui un soldat d’élite, mais 
pas du tout : à présent il ne combat qu’en amateur, 
en volontaire, à ses heures ; quelquefois brillant, 
presque aussi souvent médiocre, je ne m’explique 
pas ce revirement.» 

L’hi\erse passa dans ces alternatives.Le professeur 
de Georges conser\ait toujours pour lui beaucoup de 
bienveillance, parce qu’il comptait sur son intellb 
geme et n’avait pas en somme à se plaindre de sa 
conduite ; mais les caprices de l’écolier faisaient le 
désespoir d’un malheureux surveillant avec lequel 
les mauvais élèves eu prenaient beaucoup plus à 
leur aise. Le bonhomme, déjà vieux, un peu sourd, 
portant des lunettes vertes, était le souffre-douleur 
de cette impitoyable engeance. La nécessité de main¬ 
tenir la discipline le forçait à distribuer maintes pu¬ 
nitions, mais, sentant que si ses rigueurs prenaient 
une extension inusitée, il serait accusé de manquer 
de savoir-faire, il se bornait à frapper ceux dont la 
réputation de paresseux et de tapageurs était bien 
établie, Ganiveau en tête. 

Georges, inscrit assez souvent au tableau d’hon¬ 
neur, ne tombait donc pas sous sa coupe, et Georges 
ne manquait pas d’abuser, comme on peut le pen¬ 
ser, de l’indulgence du pauvre surveillant. Malheu¬ 
reusement pour lui, ce maître commode se vit, au 
commencement du printemps, dans la nécessité de 
résigner scs fonctions, sa santé détruite lui impo¬ 
sant un repos absolu. 

U s’en allait tout triste, car cette petite place avait 
été jusque-là son principal, sinon son seul gagne- 
pain. Heureusement le directeur, touché de sa dé- 



LE JOURNAL HE LA JEUNESSE. 


2 Sa 


tresse t‘\ de ses longs servira, sengagea h lui aer- 
vir par quartiers une pcns ion, forcément Idr-n inr>- 
dîquc, nirt es put n'e-i combla pas moi fis le pauvre 
homme de joie et de reconnaissance. 

Toutefois, comme les ressources il'un directeur 
dYbibhsseincnl privé ne sont pas très-étendues, 
M. Legrand, une fris celle hou no mu vre accomplie, 
chercha pour succéder il ce modeste surviLcur un 
sujrt qui put joindre là jeunesse a une iigou relise 
santé, m. Prosper Gaillard lui parut réunir les qua¬ 
lités requises et, un benu malin d'avril, rein [dura, 
brillant et dispos, sou |n , édéccsat'iïi‘ ciicocïivine. 

Les tnuLiiUtius, quelles qu'elles stnenL, sont en 
général agréables aux écoliers ; il est rare qu'elles 
nVutruiîHiil pas un peu de désordre dans li s éludes, 
d'un ertilude dans lu direction, et ces messieurs en 
profitent pour s'émanciper au moins quelques jours: 
rosi un demi-congé qui les délasse et les diverti!, 

M* Prosper 
Gaillard avait 
fait son entrée 
dans la classé, 
cl les élèves, 
tout en ayant 
l'air d'étudier 
leur leçon T le 
regardaient eu 
dessous à cha¬ 
que instant, afin 
de se former 
une opinion sur 
leur nouveau 
mnilie, Evidem¬ 
ment c'âlnil un 
autre homme : 
il avait la vue 
perçante, la res¬ 
piration libre, 

l'air robuste cl décidé, n 11 ne faut pas s’y frotter, a 
dit lianivcau à sou voisin Georges, après un silen¬ 
cieux et profond evainen. 

Tout ce qui avait un air de défi impatientait Je 
voisin Georges. 

L'était plus fort que lui; il était toujours prêt à 
relever Je gant et un'■me à le jeter, pour peu qu'on 
semblât croire qu'il ne 1 oserait pas. Donc, lorsque 
Gaiiivonti, qui h- connaissait bien, l'eut assuré qu'il 
ne fallait pas s'y frolter : 

» Pourquoi pas? x répondit-il* 

il résulta de celle disposition malencontreuse 
qu'une sourde hostilité s'établit presque immédia¬ 
tement entre Georges et M. Gaillard. Ganivcau ne 
manqua pas de verser l'huile sur Je feu, ayant l'air 
de se mettre en avant, puis se cachant ensuite der¬ 
rière Georges, qu'il laissait exposé seul a la colère 
du nouveau surveillant. 

Instruit et capable, excellent homme au foml, 
M. Gai Marri savait quLiver la jeunesse étourdie, et 
souvent peu généreuse, il faut, dès le premier jour, 


imposer le respect. CVd une bataille h livrer cl 
qu'il faut gagner a hml prix pour que la vie de¬ 
meure ensuite supportable. T l'oit vaut toujours Geor¬ 
ges devint lui cl ne le connaisse ni pas encore, 
>1. Gaillard ne pouvait pas hésiter. À la lin de tn se¬ 
maine, la situation riait trop tendue pour que En¬ 
rage n Vola LM pas au moindre incident. 

Mo ns Ganivcau lil si bien qu'une peccadille donl 
il était 1 auteur fui attribuée i\ Georges par le maître 
d éludes qui lui intima l'ordre de sortir. Georges, 
fort de son innocence, résista eu disant huit bas à 
Gauivenu : 

u 1 nid are-toi I 

— N li s-lu mouchard m-, m présent? * lui répondit 
üflronLémenl le mauvais drflhu 

Georges, malgré des sommations réitérées, ne 
bougeant non plus qu’un terme, M. Gaillard lit pré¬ 
venir le directeur. 

M, Legrand, 
en entrant dans 
lu classa, sa - 
d rossa immediiL 
LcmiuiL à Gaor- 
ges. 

« Marccy, dit- 
il, vous vous êtes 
rendu coupable, 
depuis lundider- 
nicr, de plu - 
sieurs actes d'in¬ 
discipline tout à 
fait inexcusa- 
blés, vous aile/, 
donc en luire 
publiquement 
vos excuses k 
M. G a î ü a r d ; 
(est une répa¬ 
ra lion nécessaire,,. Allons, mon enfant, ajouta- 
t-il d'un ion paternel, faites ce que j'urdcmnr, vous 
le devez. 

— Je ne suis pas coupable, répondit Georges 
d'une voix étranglée. 

— Réfléchi s^éstj reprit le directeur, ne me force a 
pa- à la sévérité- 

— Je ne suis pas coupable, répéta Georges avec 
force. 

— Puisque vous refusez d'obéir, monsieur, je vais 
être oblige de vous faire conduire à l'instant même 
au cachot. 

— J'irai bien tout seul, » répondit Georges fière¬ 
ment eu voyant un garçon de salle s’avancer vers 

lui. 

U passa le premier, dernier et mince triomphe, 
et une minute après la porte du cachot se referma 
sur lui. 

A suivre. Emma t/h’nwn*. 



Il passa le premier. (P. -$&, cob 3,) 
I 
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HENRI, DUC DE MONTMORENCY (1632) 


a* 


Ni 

Opotï lanl Louis Mil avait quitté Br-xirrm, il su 
Pendait à Toulouse, Le prisonnier y avait été trans¬ 
féré, malade encore, mais le. cœur fenue cl sans 
trouble, II travail pas douté un moment du sort cjui 
l'attendait ; seul avec ses ser vi b urs et ses gardes, 
il leur racontait ses aventures et parlait d> ses 
dangers si hardiment qu’il semblait qu T il parlât des 
affaires d'un autre homme: il ne srétail attendri 
qu'en recevant les messages de la Duchesse, et en 
apprenant que les capiton 1s de Toulouse avaient 
refusé de le garder dans U place plus longtemps 
qu'il nYlait strictement nécessaire pour le procès* 
«f Quand Sa Majesté sera céans avec sa maison, 
avaient dit les magistrats, les offlerers répondront 
du prisonnier; un us ne le saurions faire avec huit 
cents soldats dans une ville où, jusqu'au dernier pe¬ 
tit enfant, tout lui est il h vu né', u tu Pauvre peuple! » 

1. Suile et (în, — VuiJ 1 , pajfï 1 "- i-">7 çi 
IX , - Ît7* tiv 


avait dit Montmorency* et ses serviteurs nmiarquè¬ 
rent qu'il gardaÎL longtemps le silence, comme s'il 
pensait atmt mauv qu’il avait voulu soulager cl qu'ÏI 
avait aggravés par sa rébellion. «Votre château est-il 
assez fort pour me garder? nvaÎL-il demandé eu sou- 
riant au gouverneur de Ledoure lorsqu’il y avait été 

11 n u -1 u i r li-, des f|iu‘ Si‘S Mesure* avakmt permis di ■ 
lui faire quitter Castel naurfary. Le 27 octobre, il 
ci]trait ii Toulouse entre Jeu* haies de soldats. Le 
premier spectacle qui frappa ses regards en entrant 
dans la citai loi le fut les cadavres de dons gentils¬ 
hommes qui s étaient battus en duel quelques jours 
auparavant eL qui avaient payé de leur vie l'infraction 
aux édita. Le Due les reconnut pour les avoir rencon¬ 
trés aux occasions de guerre ; sa pensée se reporta 
vers le passé : son parent et son ami avaient na¬ 
guère commis la menu faute et subi le même châ¬ 
timent, 

* liélasl pauvre BuuLlnviUe Lu dit-il touillant. 

Ses serviteurs l’écoulaient avec étonnement; ce 
fut en plaignant d'autres mailleurs que les siens 
quTTcrirî de Montmorency entra dans Je dernier lieu 
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<m il il rit habiter sur la terre* = Enïtes-moi venir un 
confesseur,» avait-il dit aussitôt. 

de Montmorency n'élaU plus seule dons s.:i 
douleur et ses elToiTs passionnés pour le salut de 
son mari : la princesse de Coudé élnît arrivée, 
laissant son habile et prudent mari uiaRrâ de sur¬ 
veiller à aise lu< prisonniers qui lui avaient été 
conllés par le Lard nu!, Elle alhil droit h Toulouse, 
pressée de se jeter ans pieds du Roi» assurée, pen¬ 
sai!-eJ le. d'obtenir au moins un sursis* Le ■ rime 
" ‘ tüïL patent,, et la bailleur d'àuie il uni le prisonnier 
avait fait preuve depuis ht bataille de Castclnaudary 
H’avail pas contribué à adoucir le ressenti meut 3è~ 
^itinu' du Roi. Le Cardinal avait comme de coutume 
pose devint Louis XIII les doux alternatives, le par¬ 
don ou Iei rondaon nation* tr Pour moi T avait-il cl il, 
proposant un moyen terme, ee qu’il n'avail pas ha¬ 
bitude 4e faire, il me semble qn on pourrait faire 
condamner le duc, mais surseoir au châtiment, «us 
se tenant tou! prêta ù l exérulion dés qu'un aurai! à 
se plaindre de M. le due d'Orléans, et relu sans 
autre forme que d’envoyer le grand prévôt faire sa 
charge dau> le lieu où le prisonnier sérail garde. 

— Vous voudriez faire d it bourreau de Montmorenov 

# 

le gardien de l'honneur et de la fidélité de mon 
frère? dit lentement Louis XIII, après avoir écouté 
le Cardinal; ce serait honteux pour lui et gèiuint 
pour moi; la Lie ht de garder tel prisonnier serait 
difficile çl odieuse; laissons fa ire aussitôt le grand 

prévôt. » 

La princesse de Condé reçut l'ordre de ne poinl 
entrer A Toulouse. Elle courut trouver >u hellc-sicur,. 
qui sYuil rapprochée du lieu oit étail renfermé 
sou inan. 

«Je vous I avais bien dit à Paris, il y a plu s de deux 
mois, >'écria-l-clle ru entrant* 

— Il était trop lard, Erançoisü* » La princesse re¬ 
cula avec eElroi tant la vois de sa bel le-sœur était 
faible, ses joues creuses, ses yeux brillants de l'é¬ 
clat d'une lièvre continue* « Elle sera dans sou tom¬ 
beau uvaul que le parlement ait dressé PécLiafaud 
d'Henri T pensai l-tdk\ » 

En s'éloignant des (sortes de Toulouse, en renon¬ 
ça nL a l’espoir d'intercéder auprès du Roi pour son 
malheureux frère, la prim esse de Londé avait fait 
passer à celui-ci un mémoire qu'elle avait apparié, 
sorte de plaidoyer destiné à défendre sa vie* Un 
Vcppoi ta secrètement au prisonnier, écrit sur papier 
fin, et facile à cacher. Il le déploya ouvertement [le¬ 
vant ses gardrs et le lut d'un bout ù l’autre sans que 
peraonnoy fiLobjection, Ü souriait parfois en remar¬ 
quant l'habileté dns procureur*. Lorsqu’il eut achevé, 
il déchira en mille morceaux le précieux docu¬ 
ment* 

- Je ne m'en servirai point, dit-il; ma sienr a bien 
pensé pour mot» mais j’ai depuis longtemps résolu 
de ne point chicaner ma vie. Il devait IclcndcniEim 
i uni paraître devant la cour. 

Un muuicnl de faiblesse trahît son courage au 


début du procès. Il était seul,aucun des amis qui se 
pressaient autour du Roi, implorant sa grâce, u'u- 
vail été admis dans la cellule du prisonnier. Amené 
devant ht cour, il rejeta toute sa faute sur 1rs ordres 
de M. le duc d'Orléans, et nia les faits de rébellion 
dont il était accusé dans son gonvernomniU du Lan¬ 
gue do r* 

Le ne fut qu'un instant de Unhc et coupable abat* 
Lemiijf : le repentir et ta résolulion de bien mourir 
avril oui pris possession do ce noble mur égaré par 
des faux semblants et de chimériques espérances. 
« Je reconnais ma faute, dît-îï,dans laquelle je suis 
tombé plus par imprudence que par malice, oLjVn 
ai maintes fuis demandé pardon à Lieu ni au Roi, 
comme je le fais encore présentement. » Il était à 
genoux sur la sellette, calme et serein ; scs gardes 
l'aidèrent à se relever, il mari*liait encore avec 
peine* » Voua poiivex vous retirer, monsieur, » dit le 
garde des sec&ux: Çtlatcaunruf, el les magistralr 
qui siégcaietil auloui île lui rimarqiu roiil que su. voix 
ircmblail. Elle se raffermit pour lire l'am'E* Slont- 
nioremy n’était plus là* en face de l'ami de son en¬ 
fance, dans la douloureuse altitude d'un condamné 
devant son juge. 

A peine, la condamnation fut*elJr connue dans la 
ville, que li i vieux duc d'Kpcmon, gouverneur de 
iruyemic, cl qui avait maintenu sa province- dans le 
devoir, força toutes les consignes qui fermaient les 
a p | ua h lu : < d u cab inet d u R oï ; i 1< ■ n t ru e 1 1 ex Sa > I :ij es té, 
accompagné par son second fils, le cardinal de la 
Valette, Lun des confidents servit cura de Louis XIII et 
du cardinal de lUclielku. » Je uni* vous demander lit 
grâce de mon cousin le duc de Montmorency, dit 
hardiment le vieux gouverneur, et s’il a failli griè¬ 
vement en cette occasion, ce que je ne saurais nier, 
je supplie Votre Majesté de se souvenir de mes ser¬ 
vices û moi «jt aux miens. Un dit que 3 1 ■ roi udre 
père, dont Dieu veuille avoir l'Ame, ira point épargné 
[e maréchal de Biron; usais il m’avait épargné mol 
qui lui avais été hostile au début de son règne, et 
Voire Majesté se doit rappeler que depuis l'entre¬ 
prise de lu reine sa mère à Blois rti J si II), je l’ai 
fidèlement et constamment servie, non sans quelque 
avantage pour sa grandeur, n 

Le cardinal de la Valette ajouta ses instances a celles 
île vin père. Tous deux élaieiii prul'finifléinnit éuuis : 
les yeux perçants ri u vieux militaire étaient voilés 
de larmes, le prélat avait plié le genou devant le 
Roi* 

Louis XIII les avait écoulés en silence, frappant 
sur sa labié du bout des doigts. Pas un geste, 
pas un signe n'avaient trahi les mouvements de sou 
âme. Il leva lentement les yeux vers le duc d'Eper- 
nun, comme un peu étonné de voir nue larme cou- 
1er sur sa barbe grisa»* 

« Vous pouvez vous retirer» monsieur le duc! » 
dit—il d une voix froide et brève. 

Le courage des deux solliciteur* était vaincu, ils 
saluèrent Sa Majesté eL sortirent sans ajouter un 
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mot de plus à leurs prières t seulement, lorsque le 
père *‘l je IIIb se retrouvèrent dans leur carrosse à 
la porte «lu palais : 

te Morbleu! dit le vieillard » naguère Délégant 
mignon de cour ilHeuri I11 r toujours mécontent et 
remuant même sous la main habite et forte d’Henri IY + 
qui aurait ja¬ 
mais dit que le 
ïang du Béar¬ 
nais se refroidi¬ 
rait ainsi dans 
leu veines de 
son lils ! Mont¬ 
morency vaut 
* 

mieux que lui. » 

Le cardinal 
avait mis le 
doigt sur la bou¬ 
rbe de son père : 

% Le nom de Sa 
Majesté est 
Louis le Juste! >» 
dît-il prudem¬ 
ment, et il ne 
lit pas attention 
au g ch Ici d nu pa¬ 
tience du due. 

Montmorency 
ii'avEiït rieii es¬ 
père des requê¬ 
tes de sé;k amis, 
il avait envoyé 
un messager 
chargé de ses 
adieux pour sa 
femme. Comme 
il êlait rentré 
dans a a cellule 
et qu’il s’en¬ 
tretenait avec 
sou confes¬ 
seur, Charles de 
failli - fiElideiis 
entra dans la 
petite chambre. 

IJepuis long¬ 
temps le jeune 
page il avait pu 
pénétrer auprès 
de sou maître ; 
il s’arrêta sur 
le seuil, confon¬ 
du et troublé par l'habit de toile blanche que îe 
duc avait revêtu, dès qu'il avait connu Liftsue nie 
son procès. Montmorency releva ta tête et aperçu! le 
jeune homme. « Ceci f-st mon linceul, dît-il, je 1 ai 
fait faire à Castcïnimd.Lry, dès que les médecins ont 
été assurés que je no mourrais de mes hlessu- 
res, J’étais bien assuré dès lors que je ne mourrais 


pi* dans mon lit. » Sainl-üamkns avait perdu la 
parole; il contemplait en silence celte haute taille, 
ces t rail s charmants altérés par la souffrance, sans 
rien perdre de leur séduis au Le douceur, u Madame 
ta duchesse m'a chargé de dire à Monseigneur que, 
si Dieu ne lui fait pas la grâce die mourir dans sa 

maladie, ce dont 
elle a plus d'une 
fois semblé si 
près que ses de¬ 
moiselles ont 
épié son souffle 
sur ses lèvre», 
elle descendra 
vivante dans son 
tombeau , et 
n'en sortira que 
pour le rejoin¬ 
dre en paradis. » 
Le duc regarda 
son confesseur ; 
le prêtre n’avait 
point bougé, et 
ne témoignait 
aucune étiio 
lion. « Elle le 
fera comme elle 
te dit! » mur¬ 
mura l'époux, 
naguère frivole 
et léger, sans 
avoir j a m a i a 
perdu son res¬ 
pect et sou al- 
faction pour la 
noble compagne 
que Dieu lui 
avait donnée ; 
puis, su levant 
avec difficulté 
et passant le 
bras autour du 
cou du jeune 
page : w Dis-lui 
que j'accepté le 
rendez-vous, et 
que je Latten- 
dratt m murmu¬ 
ra t-il : puis se 
retournant vers 
le prêtre tou¬ 
jours immobile: 
a Allons, dît-il, mon père, aidez-moi à tenir ma pro¬ 
messe, et me montrez le chemin du ciel le plus 
court et le plus certain que vous pourrez trouver; je 
n’ui plus rien â espérer, tiï h souhaiter que Dieu. » 
Sainl-Gaijdeiis attendait encore, ne sachant pas si 
quelque message nouveau nattait pas lui être con¬ 
fié ; mai*-lit duc était à genoux devant le prêtre, 


S a taMi Minions «nlra fp. ÿJI, cpJ t. v 











































292 


LE JOURNAL UE LA JEUNESSE. 


murmurant à voix basse des paroles pieuses, le 
pénitent répondait parfois, souvent il se frappait la 
poitrine. Le jeune page se retira en silence, pénétré 
de douleur et de respect. 

« Monseigneur est déjà plus d’à moitié dans le 
ciel! » dit-il à M lle de Chazellcs. 

La duchesse, toujours malade, s’était assoupie 
dans son fauteuil, le crépuscule était venu, les deux 
jeunes gens causaient à demi-tout. 

« Le passage qu’il lui reste à franchir a\ant d’y 
être tout à fait est dur et amer ! » 

Elle frissonnait en parlant. Une main se posa sur 
son épaule. Marie des Ursins avait ouvert les a eux. 

«Il est court, ma fille! » dit-elle, comme si son 
âme eût fait un etFort suprême pour se mettre a 
l’unisson de celle de son mari. Elle retomba sur ses 
oreillers. Les deux enfants se regardaient, effrayés et 
touchés. « Elle aussi est bientôt arm éo en paradis ! » 
disait la jeune suivante. Elle ne savait pas quelle 
longue route sa maîtresse avait encore à parcourir 
avant d’atteindre le jour du repos. 

Henri de Montmorency touchait au terme de la 
course. 11 avait pris ses dernieres dispositions, écrit 
à sa femme, à sa sœur, au cardinal de la Valette; 
il recommandait à ce dernier d’intercéder auprès du 
Roi et du Cardinal en faveur de scs serviteurs. 

« Je sais que tous mes biens sont forfaits à Sa 
Majesté, dit-il, et pour la première fois en ma vie, 
je suis heureux que ma femme ne m’ait point donné 
d’enfants qui puissent maudire ma mémoire. Elle 
aura soin de ceux des miens qui auraient besoin de 
quelques secours. » 

Il cherchait dans sa mémoire ce qu’il avait pu 
oublier. 

« Je ne songeais pas à mes tableaux, » dit-il tout 
à coup, et il légua l’une de ccs précieuses toiles à sa 
sœur, la princesse de Comté, la seconde à la maison 
professe des Jésuites : il avait été élevé dans son en¬ 
fance par un religieux de cet ordre, et leur était 
toujours demeuré attaché. Un troisième tableau 
restait encore, le plus beau, un Martyre de Saint 
Sebastien. «Je le veux léguer, en signe de pardon, au 
plus implacable de mes ennemis, » dit le condamné 
à demi-voix, et il écrivit le nom du cardinal de 
Richelieu. Le père Arnoux, son confesseur, était la; 
il avait naguère été confesseur du Roi, et la disgrâce 
du Cardinal l’avait atteint ; il triomphait de ses res¬ 
sentiments comme prêtre et comme chrétien, lors¬ 
qu’il appuya la main sur l’épaule de son pénitent : 

« Votre plus implacable ennemi n’a point été 
M. le Cardinal, mais bien vous-mème, mon fils, » 
dit-il d’une voix grave. 

Montmorency baissa la tète. 

« Vous dites vrai, mon père. » 

11 n’avait pas prononcé le nom de Caston d’Or¬ 
léans, depuis le moment où il l’avait accusé devant 
le parlement. Une seule fois le confesseur avait fait 
allusion aux entraînements coupables et au lâche 
abandon qu’avaient subi les amis de Monsieur. 


« Laissons cela, mon père, avait dit Montmo¬ 
rency; je l’ai beaucoup aimé, en ce jour je lui par¬ 
donne, et voudrais ne plus pensera lui. Parlez-moi 
de mon Soigneur Jésus-Christ et de lui seul. » 

On s’entretenait pieusement dans la cellule du 
condamné, la ville tout entière était en proie à l’a¬ 
gitation la plus vive ; le duc et la duchesse de Che- 
vieu^e, le duc de Saint-Simon, le favori du roi, et 
les enfants de son ami le connétable de Lujncs 
avaient renouvelé la tentative du vieux duc d’Kper- 
non ; on avait sollicité le Cardinal, celui-ci renvoyait 
constamment les prières à Sa Majesté. 

« Seul le Roi a le droit de faire grâce ou justice, » 
disait-il. 

Les bourgeois et le peuple de Toulouse étaient 
rassemblés sous les fenêtres de la maison qu’habi¬ 
tait Louis XIII, criant grâce chaque fois que le mo¬ 
narque paraissait.* Une jeune paysanne au costume 
coquet des femmes de Béziers passait souvent dans 
les groupes ; quelques courtisans avaient cru recon¬ 
naître le doux regai d de M 11 ' 1 de Chazellcs : elle dis¬ 
parut et ne revint plus. Elle n’avait pas parlé à sa 
maîtresse de cette tentative désespérée, M m * du Mont¬ 
morency était enfermée dans son oratoire comme 
» 

son mari dans sa cellule, gravissant lentement avec 
lui chaque pas du Cals aire, portant sa croix comme 
il portait la sienne, absorbée dans sa douleur et les 
consolations pieuses. Ses serviteurs s’arrêtaient sur 
le seuil. 

« Je ne puis parler qu’â Dieu seul aujourd’hui, » 
dit-elle, lorsque sa belle-sœur, éclatant en sanglots, 
vint la trouver pour lui raconter l’échec d'une der¬ 
nière espérance; le maréchal de Châtillon avait 
montre au Roi les yeux gonflés de toutes les dames, 
les tnstes et sombres regards des courtisans les 
plus habituellement frivoles. 

« Un mot de Votre Majesté nous rendrait à tous la 
joie, » avait-il dit. 

Louis XIII s’était arrêté dans sa mélancolique 
promenade entre les deux rangées des seigneurs et 
des dames, il avait relevé la tète à la voix de sou 
illustre serviteur. 

« Monsieur le maréchal, dit-il, et tous les cœurs 
étaient suspendus a sa parole, je ne serais pas un 
roi si mes sentiments étaient semblables à ceux 
des autres hommes. » 

Il reprit sa marche; les courtisans se regar¬ 
dèrent en silence. Henri de .Montmorency était 
perdu. 

Louis XIII n’avait pas appris ce qu’Henri IV avait 
deviné dans la franche sympathie de son âme avec 
la nature humaine : c’est que la grandeur de ceux 
qui commandent aux hommes n’est pas de sentir 
autrement qu’eux, mais comme eux, pour eux et 
mieux qu’eux. 

Une seule faveur avait été accordée à Montmo¬ 
rency. Au lieu de subir son supplice sur la place 
publique, il avait été admis, comme naguère le ma¬ 
réchal de Biron, à souffrir dans la cour de l’hôtel 
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Av ville* Cet aide de clémence avait élé suggéré pur 
b 1 Ranimai, 

h Vous aurez plus de cris et de larmes qu'il ne 
convient en une ville où le Roi se trouve* » avait dit 
l'habile ministre. 

L'échafaud avait été dressé dans In nuit du âfi au 
3û octobre. Louis XlJt avait envoyé demander au Duc 
le Is;Hon de maréchal et te collier de Tordre. Henri 
de Monttnorencv retint un moment dans ses mains 
les insignes dr sa grandeur. 

e Ai-je jamais fait ras rh* ces babioles ? dit-il en se 
tournant vers son confesseur, IJ me semble qu’il 
s'agit d'un autre, mon permet que, pour mot* je suis 
déjà mort, a 

Le nmd a mué donnait paisiblement* il élaïl grand 
jour* un mouvement inaccoutumé régnait dans Thù- 
tel de ville. Le père A mou* entra dans la cellule. 
Montmorency se réveilla aussitôt, comme un soldat 
accoutumé à la 
vigilance. Il se 
souleva sur son 
lit : 

u St.tryitü t en- 
muif *> dit-il en 
SB redressant 
avec l'aide dr 
ses gardes, il 
demanda îles ci- 
seaux pour cou¬ 
per lui-même sa 
moustache» Les 
soldats, la tête 
nue et sans ar¬ 
mes* raccompa¬ 
gnèrent jusqu'à 
la chapelle. Il 
était prosterné 
devant Tante!, 
insensible à ce qui se passait autour de lui ; un léger 
mouvement se manifesta parmi les gardon. Le lieu¬ 
tenant avait été appelé auprès de Sa Majesté; il re¬ 
venait, tons le- regards se tournèrent vers lui; seuls 
le pi re Aritoux et le condamné n'avaient pas low* les 
veut. Le lieutenant secoua Li'istemeuE Lj tête, 

■ Le grand prévAL a l’ordre de faire son office, u 
murmura-t-4] à lbtreille de celui qui se trouvait au¬ 
près de lui. IN ni tiavait besoin d’en demander da¬ 
vantage , ht physionomie du nouvel arrivé avait 
suffi- 

Le chirurgien du duc l'ai tendait à la porte de la 
chapelle; El voulait panser scs blessures* Moiitmo* 
rrney sourit. 

n Ceci est une peine inutile pour vous comme pour 
moi* dit-il; voici l'heure de guérir toutes mes plaies 
par une seule. ■■ 

îl marchait d'un fias ferme* sans hâte et sans 
lenteur, saluant dans la cour ceux des officiers 
qu'il eounaiasait, et simplement occupé des prières 
que répétait à enté de lui son confesseur» I exècu- 
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leur s’approcha, le duc lui laissa couper ses die- 
veux et fendre le col de sa chemise, 

Prends soin que ma làle ne vienne pas k rouler 
aux pieds de l'échafaud* • dit-il en se plaçant avec 
peine sur le billot, 

v .le ne saurais me tenir droit à cause de mes 
blessures* mais lu les auras bientôt guéries d'un 
coup de La hache, » 

Il sc tourna encore une fois vers son confesseur : 

« Je tiens cet arrêt de ta justice du roi pour un 
arrêt de la miséricorde de Dieu* dit-il. et levant les 
veux .iu ciel : homme J- ya, tKüipe spirïtum. » 

La tête tomba; les garder u'essayèrent pas dem- 
pécher les assistants Je tremper îles linges dans le 
sang qui coulait goutte à goutté. L'un des soldats 
se baissa et loue h a du bout de sa pique le corps 
palpitant. 

m J’cn serai invincible a I ennemi, dit-il à son voi¬ 
sin, comme il 
l'était de sou 
vivant* 

— Sauf à Cas¬ 
tel na udary, ré¬ 
pondit le cama¬ 
rade. 

— A Castel- 
unudnrv il se 

v 

battait contre le 
Roi, cl €*ent ce 
que je ne ferai 
jamais* » dit le 
soldat. 

Tous rentré* 
reut dans leurs 
quartiers; la sé¬ 
vère justice de 
Louis XI11 et la 
prévoyante poli¬ 
tique de Richelieu avaient assuré par ce grand 
exemple quelques années de repos au tçut-puissant 
ministre* Oaston d‘Orléans avait déjà manqué aux 
conditions de son accommodement. 

Le pardon du doc de Montmorency eu était la con¬ 
dition tacite, avait-il dit, et sa vie n'élair pas en srt- 
rotë; il quitta Tours cl se retira en Flandre, 

M""‘ de Montmorency avait dit adieu à la terre, le 
jnuroîi elle avait perdu l’espoir de sauver son mari, 
Rendue pour de longues années à une santé riiance- 
lanle* elle ae fît porter dans uu couvent de Moulins. 
1/abbesse i aNriulaîL sur le seuil* u Rercvez-mûî, 
ma mere, pour vivre avec vous et pour mourir chez 
vous* ii dit-elle en entrant, 

t.e tombeau d'Henri de Montmorency s’élevait 
leulemeul dans la chapelle digne de son puni et Av 
l’inconsolable douleur de sa veuve, Lorsqu’il fut 
ciiliu terminé, elle comptait mourir; îjîeii lui réser¬ 
vait encore dr longues années de larmes. 

Louis Mil et le cardinal de Richelieu étaient 
mniL*; Amie d'Autric he et Maxarsii gouvernaient la 
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France. En traversant le Bourbonnais, au sein des 
troubles de la France, ils s’arrêtèrent un jour à Mou¬ 
lins ; la reine alla voir la religieuse cachée sous scs 
voiles noirs, toujours abîmée dans sa douleur. 

« Depuis quand Votre Majesté a-t-elle pris la peine 
d’entrer dans les tombeaux? » demanda Marie des 
Ursins, en levant sur la reine des yeux à peine ter¬ 
nis par les pleurs, charmants encore, comme au 
jour où elle avait dit adieu à son mari partant pour 
le Languedoc, plein d’illusions et d’espérances. 

« Depuis que j’essave tous les jours le mien en 
souvenir du roi Charles I' r , » dit lentement Anne 
d’Autriche, et elle regardait autour d’elle, écoutant 
le chant des oiseaux dans le jardin du cou\ent et la 
voix des religieuses qui s’élevait au chœur. « Quand 
je serai trop lasse, et que mon fils sera majeur, je 
vous rejoindrai en ce lieu. 

— Ce lui serait trop d’honneur, Madame, et la 
duchesse cachée sous l’habit de la religieuse faisait 
une profonde révérence ; tout ce que je demande à 
Dieu, c’est de n’y point attendre Votre Majesté! » 

M m i>r Wrrr (née Gu/ot). 


LES ABEILLES 

1 ONTK \TTI01 F 


Avant de vivre en société, comme elles font au¬ 
jourd’hui, réunissant leurs efforts et leurs talents 
pour fabriquer le miel, dans les temps très-anciens, 
au commencement du monde, les abeilles, dit-on, 
vivaient isolées, et sans plus de souci les unes des 
autres que si elles n’avaient pas appartenu à la 4 
môme famille. 

Elles volaient ainsi, solitaires, et, se posant sur 
les fleurs, les pillaient avec une gourmandise 
égoïste. Les plus actives se mettaient a l’ouvrage 
dès que les coudriers et les saules laissaient pendre 
leurs premiers chatons, d’autres attendaient que 
l’ardeur de l’été eût fait épanouir les étoiles roses 
ou blanches des lauriers et des myrtes; les pares¬ 
seuses tardaient jusqu’à l’automne et, pour réparer 
le temps perdu, se hâtaient de butiner sur les 
bruyères, ce demi-deuil des bois qu’attriste le pres¬ 
sentiment de rimer. 

Chacune, exclusive dans scs goûts, dédaignait 
toute autre fleur que la fleur préférée et en tirait un 
miel, excellent à son gié, détestable pour un palais 
délicat. 

C’étaient autant de sortes de miel, d’une sapeur 
âcre ou fade, selon la plante qui l’avait fourni. Aussi 
les dieux, à qui les abeilles offiirent un jour en 
hommage un échantillon de leur industrie, firent la 
grimace en le goûtant et le refusèrent avec dédain. 

L’amour-propre froissé éclaira les abeilles. 
Elles tinrent conseil et la plus sage dit ces paroles : 
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« Aies sœurs, nous nous sommes trompées. Nous 
ne pouvons changer notre nature, ni obliger celles 
de nos sœurs qui préfèrent le cytise à se nourrir 
des sucs du grenadier ou du romarin. Mais, au lieu de 
garder pour soi, avec jalousie, le fruit de son travail, 
que chacune apporte au trésor commun le superflu 
de sa provision : nous en composerons un miel nou¬ 
veau. Les diverses saveurs se corrigeront l’une 
par l’autre. De tous les parfums, fondus ensem¬ 
ble, se formera un parfum délicieux qui rappellera 
toutes les fleurs, sans appartenir à aucune, et qui 
attestera notre concorde et notre habileté. Les 
dieux alors agréeront notre offrande et Bacchus 
môme préférera notre nectar a la liqueur qu’il a, 
dit-on, imentée. » 

Le conseil fut suivi, et depuis lors Jupiter n’ac¬ 
cepta point de sacrifice où le miel ne figurât avec 
honneur. Les hommes mômes réclamèrent leur part 
et payèrent les abeilles de leurs peines et de leur 
sagesse par les chants harmonieux qu’ils consacrè¬ 
rent à leurs bienfaits. 

Aidons-nous les uns les autres : c’est le seul moyen 
d’accomplir notre destinée et do produire des œu- 
vres qui contribuent à la gloire et au bonheur de 
l’humanité. 

àhotviik Am m u. 


NOS COLONIES 

TAHITI 


Dans notre 'voyage à tra\ers notre empire colo¬ 
nial, nous avons déjàvisité le Sénégal, le Gabon, la 
Guyane 1 . Comme nous ne nous sommes imposé 
aucun ordre régulier , nous allons aujourd’hui 
sans transition au milieu de nos possessions océa¬ 
niennes. 

Parmi les îles qui, parsemant le vaste océan Pa¬ 
cifique, forment la cinquième partie du monde, la 
Fiance fait flotter son diapeau sur des groupes 
d’importance diverse : la Nouvelle-Calédonie et ses 
annexes, les Marquises, les Tuamotou, l’archipel 
Toubouai, les îles Gambier, le groupe des Wallis 
et Foutoua, et enfin les îles de la Société, dont la 
plus connue est la charmante Tahiti. 

C’est vers celte dernière que nous allons aujour¬ 
d’hui nous diriger, en prenant pour guide M. Pailiiès, 
enseigne de vaisseau, qui a publié récemment dans 
le Tour du Monde une excellente monographie de 
ces pays français. 

Lorsque les prc’i 1 ers navigateurs européens abor- 
dèicnt dans l’archipel de la Société, ils furent char¬ 
més de la beauté de ces iles, de leurs gracieux pay- 

i. Voj \ol \I, pagps 2g 47, 2iG, 231 <t 407 
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M|î«Si <!*' te douceur de leur climat* cl surtout de la 
bonne gré ce, de l'entrain et de Ejï gaieté de leurs 
i, i ! i i i.111 1 s. Dougaitmlle célébra suri mi t les enelmii- 
leinenls de Tahiti, et lu surnomma la Nouvelle- 
CM hère, 

Du la France, pour faire cesser tes perse* 

cillions dont Ses missionnaires français établis dans 
Lite élutenl l'objet do la pari des Eiuturck, s'empara 
de l'archipel, moins quelques ttes, maïs vu laissant 
subsister l'ancien gouvernement indigène* La souto~ 
raine mtuelh est l,t reine Pomarê Hl; elle règne 
depuis i s | ;i et stesl toujours montrée noire fidèle 
vassale, L'administration du pays est exercée par 
des fonctionnaires Fran¬ 
çais avec Le concours 
dot! serviteurs de la 
reine* Ajoutons , pour 
[p.rrntnür ret aperçu po¬ 
litique, que Tahiti et ses 
dépendances avaient T 
en I8#3, un peu plus 
de tu non habitants* 

Lite de Tahiti se sub¬ 
divise eu deux parties 
inégalés bien distinctes, 

Tahiti et la presqu'île 
du Tainrnpu , reliées 
entre elles par un isthme 
d'un peu plus de i ki¬ 
lomètres de largeur ,, 
dont la plus grande 
hauteur au-dessus du 
niveau de la mer est 
du U mètres, au point 
où se trouve le fortin 
de Tara van. Chacune de 

CCS 

près circulaire* Do hau¬ 
tes montagnes, produit 
d ’ u n so ulé v m me n t v o I ea- 
nique, eu occupent le 
contre: les plus élevées 
sont dans Tahiti et 
dépassent 20011 mètres de hauteur. 

Ce soulèvement volcanique paraît être le même 
que celui qui fit émerger, au-dessus des eaux Muo- 
rca, tes îles Sous-le-Vent, les üarn b ie r ,T o u b o u a i, rt 
peut-être d'autres archipels de la Polynésie. Il nli 
pa-' été aussi completdans les Tuamotnu, H ce sont 
k-s coraux qui* eu s'établissant sur le bord des cra¬ 
tères, arrivés presque ù Iri surface de l'eau, ont donné 
naissance û ces îles liasses où le lagon intérieur 
marque remplace nient même des cratères. 

Le sol de Tahiti, pi errent et dur nu sommet des 
montagnes, esL souvent, sur les plateaux intermé¬ 
diaires, formé de masses d'argile ; mais, en revanche, 
dans 1rs vallées cl sur le bord de la mer t une épaisse 
cowclie de terre végétale te recouvra cl le rend propre 
il toutes tes productions tropicales* Celte bande de 
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terrain féconde qui s'étend le long de la mer est 
plate, quelquefois très-étroite ; elle prend, en quel¬ 
ques endroits, près de trois kilomètres de largeur. 
Mlle repose sur les coraux* Elle peut fournir à l'agri¬ 
culture une superficie d'environ vingt-cinq mille hec¬ 
tares. 

Le premier aspect délite csl digne de sa renommée 
unîversftljr* Cédons kl parole k M. Paillièfi, qui dé¬ 
crit avec enthousiasme son arrivée dans la Xmitellu- 

i Adhère* 

* 

• Nous sommes lous sur le pont* armés de nos ju¬ 
melles, avides de jouir du spectacle grandiose qui 
nous* Le soleil t qui s'élance radieux do 

l'océan» éclaire le som¬ 
met de hantes monta¬ 
gnes accidentées, dont 
les pics fantastique¬ 
ment découpés, s'éle¬ 
vant les uns au-dessus 
des autres comme au¬ 
tant de sentinelles 
géantes, tranchent sui¬ 
te bleu sombre du ciel* 
La partie inférieure des 
montagnes est encore 
clans une demi-obscuri¬ 
té ; leurs gorges pro¬ 
fondes, sombres eLmys¬ 
térieuses , paraissent 
presque noires par 1e 
contraste de la clarté 
éblouissante qui les en¬ 
vironne. Les tous de¬ 
viennent peu à peu plus 
clairs, à mesure que 
s’élève au-dessus de 
1*horizon le disque res¬ 
plendissant du soleil, 
dont les rayons éclai¬ 
rent enfin tes brisante, 
couronnés d'une écume 
blanche qui sein tille 
comme de l'argent li¬ 
quide. A ce moment* mate pendant quelques mi- 
nule* seulement, tes moindres détails sont visibles : 
bientôt des nuages se forment, glissent rapidement 
sur tes flancs boisés des montagnes et viennent cou * 
ramier les pies aigus qu ils masquent pendant le 
reste de la journée. 

al ne vi g ■talion exubérante s’étend depuis la hase 
des montagnes jusqu'à laplagc; les cimes immobiles 
des gnuictm oentters dominent seules l'épaisse ver¬ 
dure qui tes entoure. Droit devant nous» se montrent 
la pointe Vénus et la tour blanchi' du phare placé 
sur sou extrémité sablonneuse. Eue baleinière, mou¬ 
lée par des indigènes, nous apporte 1e pilote, qui 
nous dirige très-habite ni ont dans lu passe difficile 
et tortueuse de Tanna. Les bancs de corail qui la 
limitent des deux côtés sont balisés au moyen de 


s'offre à 


partie* o>l a peu 



Lu reine Pumaré, 
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vieux canons. La pointe de Fareute doublée, le cho 
nal s’élargit, îc bassin, uni comme un miroir, qui 
forme la rade de Papéiti s’ouvre devant nous. Char¬ 
mant spectacle que celui qui s’offre à nos regards, 
avides de tout voir à la fois! Je renonce à le dé¬ 
crire: tout tableau serait pâle et insuffisant, même 
sous la main d’un maître en Part de peindre parles 
mots. » 

La ville de Papéiti, capitale du petit État tahitien, 
centre du gouvernement de notre protectorat, lequel 
s’étend sur Tahiti et sa voisine Moorea, les Tuamo- 
tou, l’archipel Toubouai, etc., est bâtie entre la plage 
de la baie et les collines rapprochées qui tonnent le 
premier plan des hauteurs de l’île. Comme je l’ai 
déjà dit, le sémaphore du port est placé sur une de 
ces collines. La ville commence dans l’est à la pointe 
sablonneuse de Fareute, où se trouve notre petit 
arsenal maritime. Les maisons se succèdent le long 
de la plage, jusque dans le voisinage de la battene 
de YEmbiihcade, qui est destinée à défendre la grande 
passe. 

Sur la plus grande partie de ce parcours se trou¬ 
vent des quais. Le fond est considérable très-près de 
terre : aussi les grands navires peuvent-ils s’amarrer 
directement sur ces quais, position tres-commode, 
qui supprime à bord des bâtiments de guerre le ser¬ 
vice désagréablement régulier des embarcations. 
Une jolie fontaine, qui sert d’aiguade, amène sur le 
quai, au moyen de tuvaux en fer, Peau excellente 
d’un des nombreux petits ruisseaux qui traversent 
Papéiti. On débarque, en général; tout près de la 
fontaine, au centre de la ville. Non loin de là, s’é¬ 
lève un élégant édifice dans lequel sont réunis les 
magasins des vivres de la marine et la manuten¬ 
tion. . . 

«Les façades des maisons de la plage sont ombra¬ 
gées par les beaux arbres qui garnissent les deux 
côtés de la route. Les magasins des grands commer¬ 
çants sont naturellement installés en ce point. Les 
rues qui conduisent dans l’intérieur de la ville vien¬ 
nent aboutir au quai. Prenons l’une d’elles, celle qui 
débouche dev ant la fontaine, si vous voulez. Le décor 
change. On pénètre immédiatement dans une espèce 
de vaste jardin, les larges rues de Papéiti, se cou¬ 
pant à angle droit, en représentent les allées. Ces 
avenues sont des endroits charmants pour s’y pro¬ 
mener le soir, lorsque la chaleur du jour commence 
à tomber. Je voudrais anahser les sensations que 
m’a fait éprouver pendant mon séjour la vue de ces 
tableaux d’une beauté pittoresque presque unique au 
monde, et je ne puis trouver les expressions qui 
pourraient donner a mes lecteurs une juste idée de 
la coquetterie, de la splendeur, de la perfection, de 
Pharmonic générale des scènes qui s’offrent de tous 
côtés aux regards délicieusement ravis. » 

Et les naturels! Comme ils animent bien ce gra¬ 
cieux spectacle! Les femmes, avec ïeurdemaicbe 
dégagée,portent des robes aux vives couleurs.blan¬ 
ches, vertes, rouges ou bigarrées, suivant le goût 


personnel de chacune d’elles, qui est invariablement 
bon ; ces étoffes éclatantes flottent librement en leur 
procurant une fraîcheur agréable. Leurs tresses 
noires, luxuriantes, sont ornées d’une couronne de 
p<a gracieusement tressée, dont la couleur jaune 
pâle, au reflet doré, contraste avec l’ébène de leur 
longue chevelure ; le sourire anime leurs traits ; 
leurs voix chantantes, gazouillantes, sont remplies 
de douces cadences. Tout cela est mis en relief par 
les rayons brisés, éparpillés, de la lumière verte qui 
éclaire les allées ombreuses. Quel tableau pour un 
artiste ! 

Le costume habituel des indigènes se compose 
d’une pièce d’etoffe en cotonnade de couleur ayant 
la forme d’un long rectangle. Cette partie du vête¬ 
ment, appelée pareil, remplace la^upe pour les fem¬ 
mes, le pantalon pour le» hommes. On place un 
des bords du pareu au-dessus des hanches, puis on 
l’enroule sur le corps en serrant fortement les tours; 
le bout libre est engagé entre la peau et les plis 
serrés de l’étoffe. Le bord inférieur du purcu atteint 
la cheville. Par-dessus ce vêlement, les femmes 
mettent une longue robe montante, sans corsage, 
semblable à un peignoir fermé; les hommes, une 
chemise de confection européenne, qui flotte libre¬ 
ment. 

En général, les Tahitiennes vont tête nue, leurs 
longs cheveux ornés de fleurs blanches et séparés 
en deux tresses tombant sur les épaules. Lehoro est 
un gracieux ornement que les femmes, et quelque¬ 
fois les jeunes gens élégants, mettent derrière l’o- 
reillc ou dans les cheveux. 11 se fabrique avec une 
baguette fine de 10 a 13 centimètres de longueur. 
A l’une des extrémités de cette baguette, on attache, 
une à une, les petites feuilles odorantes et inaltéra¬ 
bles d’une orchidée qui croît sur les montagnes. On 
forme ainsi une touffe verte de 2 à 3 centimètres 
de diamètre. L’extrémile libre de la baguette est 
fichée ensuite dans le tube de la corolle de la fleur 
si parfumée du guî'dtnta tahitien Celte fleur encadre 
et lait ressortir la verdure du horo; scs sept pétales 
blancs s’épanouissent en étoile tout autour. 

Le bourgeon terminal du cocotier, composé de 
jeunes feuilles blanches et tendres, sert aussi à 
fabriquer un gracieux ornement pour la tète. Les 
Tahitiennes enlèvent avec beaucoup d’adresse l’cpi- 
derme des feuilles du bourgeon et en font des pana¬ 
ches légers, qui produisent le meilleur effet sur leur 
chevelure noire. L’ornement habituel de la tête, pour 
les indigènes des deux sexes, est une couronne de 
fleurs et de v ordure. 

Pour aller au soleil, les femmes mettent des cha¬ 
peaux de paille fabriqués dans l’Amérique du Sud, 
et, les jours de fête, des chapeaux confectionnes 
dans le pajs avec l’écorce rouie des longues hampes 
florifères du pia. Le chapeau panama est aussi porté 
par les hommes. 

En général, les indigènes vont pieds nus, les élé¬ 
gantes mettent cependant, dans les grandes circon- 




Vue de la côte de Taliili. 
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tdaners, des lins fl iit^ l>mlitii^; mais il nVsl pas 
rare rli- les voir enlever re- inslni rneuls de liirLun^ 
qu'elles portent alors a îu main.Les Tahitiens riches, 
ii l'occasion des céré memes publiques , ‘■'habillent 
conqiiétcmenl à l'européenne. 

Lfls rues de Pnpéiti sont Lrès-aminêes pondant la 
nuit. Quel Omît » quel inouvemenl, quelle joie, ù 
partir de huit Injures du soir ! 

Un pays charmant, un crlimat d une douceur ex¬ 
trême t une population gn;k% gracieuse, avenante, 
voilà lellrs de quoi ami uer à lubiti un mouvement 
sérieux de colonisnlLon, et cependant on ne compte 
p;as pour le moment plus de 20Ü Français dans 
FA r chipe]. 

Leur* Uni ssku-t. 


HEU 11 ET MALHEUR * 


XXV 

La fuiiR et 1rs jiensêni ûa rieorgea. >- Ui flèche 
«|f y\. Uf curé, 

Georges passa une heurte au moins, dans un étal 
de violente colère. Le traiter ainsi, lui Mnrroy, une 
des gloires de FinsliLyüou Legrand! Et pourquoi 
celle rigueur? pour îles plaisanteries, des vétille!*. 

j>’ailkuts r celle fois, le coupable était Gaiiivemi ; H 
Georges en voulait à Ganîveau, à \\, Gaillard, ù .M. le 
directeur, a l'univers eu Lier. 

Son exaltation dura longtemps; maU comme en 
ee monde il n'est rien qui ne finisse, Fiwaltalion 
tomba pour faire place à la stupeur,puis la stupeur 
elle-même fui remplacée par l'ennui, rel ennui 
morne cl pesant des priündiihTs. Georges, d'une na¬ 
ture active ci ardente, en lierait souffrir plus qu'un 
autre. Il sa leva, Ut le tour de son cachot, secoua la 
porte ; le cachot était étroit, lit porte solide ; Georges 
revint s'asseoir sur son escabeau et se mît à réver 
profondément. Quelques mots sans suite lui échap¬ 
paient par limnuoiu ; 

h Oui, iFest cela,,, je ne puis rester id.*. il iF\ 
a pas d'autre moyen,,, je me ferais renvoyer.., 
j’aime mieux m'en aller, o 

A sis heures, quand le garçon qui servait au ré¬ 
fectoire vint lui apparier sa pitance, savoir : une cru- 
die d'eau el un gros morceau de pain, Georges, qui 
détail mis en rnihuscade derrière ta porte, Faccueil- 
lil par un croc en jambes énergique qui le ivn- I 
versa dans lé cachot, au milieu d une mare d’eau 
produit' 1 par la cruche rép indue; tl iE n’avait pas eu 
le temps de se relever, que son prisonnier sYduit pré- 
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cipité dans le vestibule, apré^ avoir enfermé h 
double leur le domestique abasourdi» Georges mil la 
rtc du cachot dans sa poche, s’avança rapidement, 
mais avec précaution, el se laissa tomber dans la cour 
par une fenêtre du rez-de-rhaussée, fout le monde 
étant ii celte heure au réfectoire, il puL exéculcr 
sans qu’au Fapcrçiil celle audacieuse sortie. Eu face 
de la logo du concierge, lis danger renais sait pln^ 
pressant ; mais un domestique, venu du dehors, 
laissa tout à point la porte eiitr'ouverte, et, pendant 
qu'il parlement ail a ver le père Liubeis, George- se 
glissa comme une couleuvre dans te rbemïn diifinur- 
guillmi. 

Tout trèlail pas Uni cependant, car Avant peu, 
s il us aucun doute, on a liai l donner Fnirirnu 1 ; il fai¬ 
sait encore jour et sa tunique d'écolier pouvait le 
trahir ! H fallait réussir à loul prix, autrement quelle 
hontel Être ramené piteusement par les oreilles 
dans celle maison oii il avait juré de ne plus rentrer, 
quel piètre dénoûmenll II rougissait rien que tF; 
penser. Lis ramant mures des mai 1res, les quolibets 
des camarades, bourdonnaient par anEici pu lion à 
scs oreilles, el il allait, il allait devant lui* furtif, 
inquiet, haletant, n'osant se relou mer cl croyant 
toujours etiLeadrc des p;i* sur ses l aluns. sentir une 
main sur son épaule, Pourtant il fallait s'éloigner 
d’un air calme, ralentir son allure ; la fuite I aurait 
dénoncé. Quel supplice de se contenir ain^i, de ruser 
les murs comme tin criminel, de c hn rher les raellei 
lortueuscs, les recoins déserUt MenreuseiiicuE, il 
gagnait du Lorrain; la nuit vennîi, it avait fini timi 
de tours et de détours que sa piste devait être per¬ 
due, cl il reprenait avec plus fie courage su emirse 
obstiner. 

Sou plan cl ait fait; il Favail ruminé pendant ses 
deux, heures de prison et n'avall plus qu’à l'exé¬ 
cuter sans hésitation, Il marcha dune tant que scs 
forces le lui permirent, Ln Saône jusque-là lui avait 
servi de boussole; il savait qiùm la remontent il 
irait (ou jours vers le nord, qui éhiît sa mu ta, et 
longtemps il avnil suivi des hauteurs son ruban 
d’argent; mais tout commençait A s'effacer pare cite 
rniil sans lune; il fsLhiit pensera s'abriter quelque 
part. G Y lia il une question non de bien-rire, mais il- 
sécurité; c:n un vagabond qui dort à lu belle étoile 
court grand risque d élie ramassé avant le jour par 
quelque gendarme. 

La faim néanmoins se faisait scnlïr; -ous ce sup¬ 
port, Georges était tranquille ; ü ne mourrait pas 
ti'inamLïfln ; sa mère lui avait donné In veille son 
argent de poche de la *emûin(ï, une belle pièce 
d'un franc qui snmuiît dans son gousmel en compa¬ 
gnie du reliquat do la semaine précédente, trois 
sous. Total : vingt-trois sans, Celait um fortune 
en ce moment; Georges pouvait si! mettre en quête 
de son souper* 

Pour tout autre, rien nVôl été plus simple; mais, 
pour lui, c'étnd une aventure pleine de périls, puis¬ 
que pour acheter du pain Ü fa ut entrer chez le Jmu- 



lestement. se dirigea vers la porlriTun pus mesure, 
tourna le bouton, passa h* seuil et, tmu fuis dehors, 
sc mit à courir à perdre Judeirie. 

Il 11e s’arrêta que lorsqu'il lut tout à fnil exténué 
et, se laissant tomber alors dans un terrain vague bien 
désert,, se mit à dévorer à belles denLs son maigre 
souper. ]'eusa-l-il en ro moment que cidui du cachot 
n’aurait pas été pire? C'est peu probable; il ébiil 
dans la (lèvre de su folle escapade, le temps de 
lu sagesse et do ta réflexion iiétait pas encore 
venu. 

Une fois son morceau de pain avalé, il se désal¬ 
téra à lu première fontaine qui se trouva suc son 
chemin, puis se mil à chercher un asile pour la nuit. 
Ce lut une grande affaire, car les veux effrayés de 
Georges ne voyaient partout que «les ennemis ci 
dns embûches; il fut trop heureux a la lin île se fa¬ 
briquer, an milieu d'un bigotiri’, une pefite niche 

qui lui parut 

P ! 111 | i-^l ^ èuithiû^ 
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langer; et tes boulangers sonL des gens si curieux l 
il y a tant «le mande ch« euxl Si f dan* le nombre 
do allants et des venants, Georges allait tomber 
par hasard sur "un a gant de police? il serait reconnu 
a snti uniforme, à scs boutons surtout, ses maudil- 
boutons étalant sur Ieue face luisante un I et un h 
accolés qui sautaient aux y eu*. L’écolier continuait, 
comme dans son enfance, à porter sur lui un petit 
couteau, outil prédeux qui lui avait servi naguère à 
trancher le iiu-ud gordien de Mariette et qui allait 
lui rendre le service de le débarrasser de se= boutons. 
Il rie Mollit dans un coin sombre el se mit à trsi- 
vailler avec rage; les boutons, vivcmcnl nltnqués, 
tombèrent un à un de la tunique, cl quelque s-un s 
plus Un arc s emportèrent en même temps avec eux 
un petit morceau rond de t'étoffe. 

Quand l'opération fut achevée, Georges sc releva, 
replia sur sa poil ri ne en guise de parmnenls les 
deux bords de 
sou habit dèiho 
noréetcrut pou¬ 
voir, ainsi ac- 
routré, se pré¬ 
senter chez le 
boulanger. 

h Ma tunique 
doit ressembler 
müiiitrnrmL û 
une redingote, *■ 
pensait-il, — 
a Pour trois sous 
de pain, » de¬ 
manda-t-il réso- 
1 fi ment. 

[tien u’étail 
plus simple que 
d ' a c ti e I e r d u 
pain pour trois 
sous ; pourtant il lui sembla que Le boulanger 
le loi sali d’une façon inquiétante. Le boulanger, 
eu effet, trouvait un air un peu singulier à ce 
gamin qui avait la tête nue et portait un babil comme 
on n'en avait jamais vu; toutefois, l'office d'un bou¬ 
langer étant de servir ses pratiques e( non rie pmi 
dre bMir signalement, le nôtre se décida et se mil à 
couper, à une grosso miche entamée, un bon mor¬ 
ceau de pain blanc. Georges étendaîl déjà la main 
d roi Le pour s’eu saisir et présentait de la gauche 
ses I mis sous, lorsque la porto s'ouvrit ; le malheu¬ 
reux fuyard eut un soubresaut. U regarda de côté 
et respira; ce nVIail qu'une vieille bonne femme, il 
ne serait pas arrêté cette fois; mais pourquoi ce 
lambin de boulanger le faisait-il languir ainsi? Il 
avait mis le pain dans les balances et le pesait avec 
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veillé 1 qu'au jour par lu cloche qui donnaiI, à 
la gare de Gallon gr s, te signal du départ pour 
le train de cinq heures. El ouvrit les s eux el. ne 
sachant d abord uïi il se trouvait, crut au premier 
miuiieti! entendre b- carillon qui annonçai! l'heure 
du lever aux élèves de l'institution Legrand ; usais 
la vue de son fagotier lui remit promptement eu 
mémoire les incidents singuliers dr la journée pré¬ 
cédante, el ta prudence lui cria de quitter au plus 
vile son lil improvisé. 

Il cri sortit moulu el transi, réconforté cependant. 
L'air était dont, le ciel pur, la campagne avait 
celte fraie heur ravissante des heures matinales; 
F alouette s'envolait des blés verts et mou but vers 
le ciel en chaulant; de légères fumées commen¬ 
çai eu! k tournoyer au-dessus des toits, el Georges, 
eu cet instant, ne sentait que la plaisir de vivre par 
ce beau temps et d aller devant lui en pleine liberté. 

Sa joie cependant fut de courte durée, Ce matin 
même sans douE^le directeur taisait avertir sa mère 
de sa disparition; quelle «'était pa^ I inquiétude de 
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-M" 51 ' Maitf'Vj fadésolation des grands-parents? À celle 
pensée, il sentit faiblir sa résolution, s'arrêta ri sr 
demanda s'il ni' ferait pa* mieux de rétrograderait 
[dus vile; puis l'orgueil prit le dessus : Si je re- 
tôirnie, se dit-iL je désarme, je sui^ vaincu, obligé 
par conséquent de subir toutes le* conditions qu'on 
voudra m'inflîgt r. Je ne veux pas que n i l soif. J’ai 
été puni Injustement à l'institution Legrand, je ne 
retournerai pas à L'institution Legrand ; voila >jni esl 
dit, j- 1 

EL frappant du pied sur la terre avec énergie 
t omme pour * enfoncer sa résolution » il reprit sou 
chemin d'un bon pas, ayant soin d'éviter la grande 
route et de s'éloigner des |ai-sauts à mine sus¬ 
pecte. 

Sun ordinaire lut ce jour-là celui de la veille : du 
pain ï| u'àI acheta dans 1rs Fermes el de l'eau clair*? 
qu'il hui chemin faisant; il y ajouta une fuis, par 
grand régal, un LouL petit morceau de lard. Il com¬ 
mençait à se rassurer\ étant assé* éloigné à la bus 
do son point de déport et du terme de son voyage 
pour ne pas risquer d'étre reconnu. 

À mesure qu'on s'éloigne des grandes villes, Ja 
confiance des habitants e>t plus entière, leurs fer¬ 
metures moins exactes; Georges, qui avait du se 
contenter à là [iremièrc couchée d'un lit de fagots, 
parvînt, pour la seconde,à se glisser flans mie grange, 
oii il trouva sur une boite de paille toutes les déli¬ 
ces d'un sybarite, IVaillenr», i! les avait bien ga¬ 
gnées par une étape rôtis nié râble pour un fauta— 
sindo son âge; car il approchait de VilkTranché eL 
u'avail pas fait ce jouc-là un dns du viugl-drnx Lilo- 
mètres. 

Le temps continuait à lui être propice : le sole N 
lui souhaitait au réveil la bienvenue, les lilas lui 
envoyaient leurs parfums par-dessus les haies des 
jardins et les arbres fruitiers, tout en fleurs, fai¬ 
saient au milieu des prés verts el de îa vigne som¬ 
bre des taches éclatantes, blanches ou dimeiimii! 
rosées. Combien Georges eût été heureux s'il avait 
pu s’abandonner au *. ha nue qui émana il de (ouïes 
choses; mais la nu Lu va lui prodiguai! eu vain scs 
caresses, elles étaient pour Lui sans ail rails, une 
pensée suffisait pour Lotit assombrir. 

l. Que c’est fatigant de penser f sc disait l'écolier, 
Celte vache, aux grands yeux stupides, qui broule 
paisiblement dans le pré, esl \\\m heureuse que 
moi; ce chat blanc qui fait sa toile (Le devant la 
porte el ronronne au soleil est cent fois plus Iran- 
quille; faisons coj n me eus : ne pensons pus.» Mats 
les pensées sont taquines : plus ou les chasse, pins 
elles vous poursuivent; Georges en était vraiment 
bien obsédé. 

Sa fatigue phy sique était grande aussi, el quoique 
les longues promenades de la pension iYus*en< ha¬ 
bitué à la marche, celle vie de Juif-Errant, solitaire 
et sans repos, commençait n lui peser. 

Il crut, le second jour de son voyage, qu’il alla il 
pouvoir sc faire un peu voilurer; car un i liai à 


bancs, qui venait derrière lui au grand trot, lui ht 
retourner la-télé, el il se il il que le conducteur ne 
refuseraiI pa* sans doute dt le laisser mouler à côLé 
do lui pour un petit boni de chemin. Au lu 11 donc 
de s'éloigner comme il l’avait fait jusque-là à cha¬ 
que rencontre, il uLh udil de pied 1er nui, se dispo¬ 
sant a héler le voiturier dès qu'il >e trouverait h sa 
portée. Malheureusement, à mesure que le char A 
bancs se rapprocha,Georges crut recommlLrn dans 
le cotldudeur une tournure de sa rminaissance. No¬ 
tas ! oui, il n"cn fallait [dus douter : c'était Tour- 
tudmn, le brillant Timmidum, Totirniehon lin- 
même, avec sa blouse bleue et son chapeau do 
feutre gris, Tmirnirhon entîn qui, si l'érulirr s'arrê¬ 
tait uim minute de 31 lus, allait le signaler, trahir 
son incognito. Georges 11'euL que le temps do se je¬ 
ter derrière une Unie, cl le char à bancs, lancé à 
tou ta vitesse, lit voler au passage les cailloux de la 
route. 

L'esprit de Georges galopait accroché à ce char 
a bancs. Il avait reconnu L gros cheval gris pom¬ 
melé et - on al In il avec lui dans un pays qu'il ai¬ 
mait, Il croyait se voir encore à celle fêle de village 
oü il s'clail tant amusé, ruais où Ja pauvre Alice 
n'avait pas dansé, Alice! que dirait-elle de son 
étrange équipée? Il ne le savait que trop, <-e qu'elle 
en dirait, H r'était encore une de ces choses aux¬ 
quelles il ne voulait pas penser. 

G continua chemin tout triste, cent fois plus 
fatigué, tl était presque au terme «le son voyage; 
mais El dexaiL maintenant p-edoubter de précautions, 
car U approchait de Flavimiy, cl, à deux ou trois 
lieues à la ronde, il c'aurait pu rencontrer personne 
sans entendre aussitôt cotte exclamation ; a Tiens, 
c'est M. Georges] Qu’est-ee qu'il vient donc faire par 

* « a, 

ici ; » 

Pour plus de sûreté, il s’eu allait par Les bois, 
toutes les fols que cola ne L'écartait pas trop de sa 
route. Il cheminait suc la lisière de ceux d’Alix, 
lorsqu'il aperçut tmil à coup un objet sans doute 
Irès-offravatjl, car sa vue le lit soudairu meul très- 
saillir. Gel objet, fart opaque, était couvert d’une 
longue robe noire cl portail un chapeau plat, à 
larges bords; ajouEcz-y une ceinture, un rabat et 
des soutiers à boudes, et vous mires: au complet Je 
costume de M, le curé* 

Cette rencontre parut â Georges des plus inoppor¬ 
tunes, el pour comble de contrariété, M. le ni ré 
n Y tait pas seul ; le docteur bureau davaneml à 
grands pas pour le rejoindre. Un salut s 1 échangea à 
distance, une poignée de mains À proximité; ensuite 
M. le curé tira sa tabatière de sa poche et offrit une 
prise au docteur; après quoi les deux amis, chemi¬ 
nant de compagnie, vinrent tout droit du côté de 
Georges. 1 /écolier, tniil effare, s’aenrmipil à Ja luile 
derrière un buisson de bous; sans ce complaisant 
buisson t il eut été découvert, puisque tes bois au 
mois d avril ont plus de bourgeons que de fouilles. 

Le docteur et M. le curé venaient de s’asseoir sur 




t,m troue ti arbre renverser 1 ! ntn t>.neiu amicaie innu.. 
Georges, île sa cachette T entendait bien malgré lui 
li-ui* conversât ion : 

« Voyez-vous, disait M. Loreauen ouvrant une boite 
à insectes, il y eu a di\ a&sez beaux que je donnerais 
tous pour un seul bupreste. Voilà deux ans que je le 
cherche» -l’en 

voudrais faire J| [ ^ i - ^' ' ^ 

cadeau à mou ,;i 

petit ami Mar- 

cey, mais je corn- II'Br 

mence à craiu- H ’ 

dans ce ,»y. • - fl if ' 

— nti! \mr- |H | j- i 

avez du temps ,! 

|>en('" <l ' 1 ^ | 1^1 — 'n*^~ 


|ie ti vive, mais 

un bon CCBttT, Un nouveau client entra. (P* col* t.) 

une ronscienee 

droite» Je me souviens toujours de sa brouiüerie douloureuse me i 

avec Catherine, la cuisinière de M"’ - Guérin ; une besoin de le lin 

menu riale un jieu vive de la pauvre fiÜe L'avait c'était à vous qi 
exaspéré, une petite attention l'a tout de suite ra- peut-Mre même 
mené. Tout ce que je vous conte là est mainte- ^ 

liant de t histoire ancienne , la raison a pris le i 
dessu* depuis longtemps, et je suis sûr que cet 



30*2 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


AVRIL 


Les Romains donnaient au mois qui succède à 
mars le nom d 'Aprdis, du mot latin aperire , qui 'veut 
dire : ou\rir, soit « parce que, dans ce mois, les 
bourgeons commencent à s’ouvrir, » soit « parce que 
la terre semble ouvrir son sein en se couvrant d’une 
végétation nouvelle. » Du mot latin Aprilis nous 
avons fait avril. 

Le poète Ausone représente le mois d’avril sous 
les traits « d’un jeune homme couronné de myrte 
et qui semble danser au son des instruments. Près 
de lui est une cassolette d’où l’encens s'exhale en 
fumée et le flambeau qui brûle dans sa main répand 
des odeurs aromatiques. » 

Le mois d’avril était consacré à la déesse Cybèle, 
la mère des dieux, comme l’appelaient les Grecs. 
C’était à Pessinonte, en Phrygie, que se trouvait le 
principal temple consacré à Cybèle ; on l’y adorait 
sous la forme d’une pierre noire qui était, disait-on, 
tombée du ciel. Pendant la seconde des guerres que 
les Romains firent aux Carthaginois, un événement 
qui parut extraordinaire, une pluie de pierres, ter¬ 
rifia les esprits. On consulta les livres sibyllins et 
l’on trouva une prédiction portant que rennemi se¬ 
rait vaincu si l’on apportait à Rome la mere des dieux 
de Pessinonte. La pierre noire, qui représentait 
Cybèle, fut apportée en grande pompe a Rome, et 
des jeux annuels, les jeux Mégalésiens, furent insti¬ 
tués en l’honneur de la déesse pour perpétuer le sou¬ 
venir de son entrée dans la capitale de Pitalic. Ces 
jeux commençaient le 1 avril et duraient sept jours ; 
ils consistaient en représentations dramatiques exé¬ 
cutées sur le mont Palatin devant le temple meme 
de Cybèle. Phidias représente la déesse assise sur 
un trône entre deux lions, avant sur la tète une 
couronne murale de laquelle descend un voile. 
Quelquefois Cvhèle est représentée tenant une clef 
et paraissant écarter son voile, allégorie qui rappelle 
l’étymologie d’avril. 

Le l Lr avril de celte année a heu la fete de 
Pâques, qui célébré, dans l’église chrétienne, la 
résurrection de Jésus-Christ. Le mot paque est dé¬ 
rivé de l’hébreu pascha qui signifie passer. La pàque 
juive rappelait en eflet aux Hébreux un double pas¬ 
sage : celui de l’ange qui, en exterminant les pre¬ 
miers-nés des Egyptiens, avait contraint le Pharaon 
à rendre la liberté à Moïse et a son peuple, et le 
passage de la mer Rouge. Cette fête, chez les Israé¬ 
lites, arrive tous les ans au même jour, le 13 du 
mois appelé JSiss'm. La Pàque chrétienne n’a pas 
lieu, chaque année, a la même date. Elle doit 
tomber un dimanche et être aus^i rapprochée que 
possible de la pleine lune qui arrive 1 apres l’équi¬ 
noxe du printemps. Si donc il y a pleine lune le 
21 mars et que le lendemain soit un dimanche, 
Pâques arrivera cette année-là le 22 mars. Si, au 


contraire, il y a pleine lune le 20 mars, la première 
pleine lune après l’equinoxe n’arrivera que le 
4 0 avril, et si ce jour-là est un lundi, il faudra encore 
attendre au dimanche suivant, c’est-à-dire au 23 avril, 
pour avoir la fête de Pâques. Du 22 mars au 23 avril, 
ces deux termes compris, il y a 33 jours. Pâques 
peut donc occuper trente-cinq positions dans le 
cours des années. En 1877, la pleine lune qui suit 
l’équinoxe du printemps tombe le jeudi 20 mars; 
Pâques se trouve donc le dimanche suivant, 
l (r avili. 

De la date* de la fête de Pâques dépendent celles 
des fêtes appelées mobiles parce qu’elles n’ont pas 
de jour fixe dans l’année. Ainsi : le quarantième 
jour apiès Pâques est le jour de l’Ascension; le 
cinquantième est la Pentecôte... 

Nous avons dit, dans notre eausciie sur Février, 
que l’année astronomique ne se composait pas d’un 
nombre entier de jours, la Terre ne revenant à son 
point de départ, apres une révolution entière au¬ 
tour du Soleil, qu’au bout de 363 jours et 6 heures. 
L’année civile ne pouvant commencer à des heures 
differentes de la journée, on fixa sa durée à 363 
jours entiers, et on ajouta tous les quatre ans un 
jour supplémentaire qui fut placé en février; cette 
année-la fut appelée bissextile. 

Toutefois Jules César se trompait en évaluant à 
303 jours et 6 heures la durée de l’année astrono¬ 
mique; ou reconnut depuis qu’elle n’était que de 
303 jours 0 heures 48 minutes \ 0 secondes. Tous 
les quatre ans, la Terre ne sc trouve donc en retard 
que de 4 fois -> h 48 u 40 s ou 23 h 15" 1 4*, et en ajou¬ 
tant un jour entier, comme l’indique la léforinc 
julienne, la Terre avait en réalité une avance 
de 44 m 30 . L’équinoxe du printemps retardait donc 
tous les quatre ans de 14™ 3G 3 et l’erreur commise 
par Jules César aurait fini par rejeter en plein hi¬ 
ver la célébiation de la fête de Pâques, dont la 
date est liée, comme nous l’avons dit, à celle de l’é¬ 
quinoxe. 

Le pape Oiégoire XIII réussit, en 1382, à opé¬ 
rer une réforme léelaméc depuis longtemps par 
1 Eglise. Dans le calendrier julien, toute année dont 
le millésime est divisible par 4 est une année bis¬ 
sextile; en particulier les années séculaires 4 000, 
1700,... sont bissextiles. On décida que, parmi les 
séculaires, celles-là seules seraient bissextiles qui 
se composeraient d'un nombre de sitHes duistble par 4. 
Ainsi 1000 est bissextile; 1700, 1800, 1900 ne le 
sont pas; 2000 est bissextile.... Toutes les quatre 
années communes il y a donc une année bissextile, 
sauf pour les années séculaires dont le chiffre n’tst 
pas dictsible par 4. Ainsi, 1900 étant divisible par 4, 
celte année devrait être bissextile d’apres la réforme 
julienne; mais comme cette année-là est séculaire, 
et que 19 n’est pas divisible par 4, l’année 1900 
n’est pas bissextile. 

Examinons Je résultat obtenu. Tous les quatre ans, 
avec le système julien, la terre a une avance de 
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44™ 36*. Au bout de 400 ans cette a\anoe est de 
43<>00* ou 74 h 33™ 20% et comme le calen¬ 
drier grégorien supprima trois annee> bissextiles 
durant cette période, l'avance n'est plus que de 2 h 
33™ 20*. Au bout de 10 000 ans, celte avance doit 
être multipliée par ou 23, c’est-à-dire qu’elle 

est de 68 b 3™ 20* ou.2 jours 20 h 3 m 20*. On voit 
que la létorme julienne, modifiée par le pape 
Grégoire XIII, assure la fixité de la date de l’équi¬ 
noxe du printemps à deux jours près au bout d une 
période de dix mille années. 

Nous vous avons dit déjà que, au douzième et au 
treizième Mecle, l'année commençait à Pâques. Si 
cet usage avait été maintenu, cette année 1877 au¬ 
rait commencé au 1 er avril et se serait terminée a 
la Pâque suivante, qui tombera le 21 avril 1878. 
Cette année 1877 aurait donc eu deux premier avul, 
deux jours nommes deux avril, deux trois avi il, 
deux i higt avril! Vous voyez l’inconvénient grave 
qu’il y avait à rapporter le commencement de l'an¬ 
née a la célébration d'une fête aussi mobile que 
celle de Pâques. 

Du commencement à la fin d’avril, les jours aug¬ 
mentent de 1 heure 40 minutes, savoir : de 37 mi¬ 
nutes le matin et de 43 minutes le soir. Le soleil 
qui, le 1 er avril, se levé à 3 il 40™ et se couche à 
(> h 20™, se levé à4 il 43™, et ne se couche qu'à 7 h 12™ à 
la fin de ce mois. Des deux belles planètes qu’on 
aperçoit à l’œil nu, Vénus et Jupiter, la première 
sera à peine visible, car elle se lève en même temps 
que le soleil et se couche un peu avant lui. Jupiter 
sera visible depuis 1 heure du matin jusqu’au le¬ 
ver du soleil. 

En avril, la température moyenne continue à s’é¬ 
lever, elle atteint 10degrés et cependant nous devons 
nous attendi e encore a des séries de mauvais jours . 
les pluies, le iroid, la neige même parfois ne nous 
ont point irrévocablement quittés, et les gelées peu¬ 
vent compromettre le succès des récoltes qui se¬ 
raient, comme cette année, trop hâtives. Vous cou 
naissez le dicton : «Il n’est si gentil mois d’avril qui 
n’ait son chapeau de grésil. » Il y a d’ailleurs, dans 
ce mois, une échéance qui terrifie un grand nombre 
de nos paysans et qui suscite chez eux les croyan¬ 
ces les plus superstitieuses : je veux parler de la 
lune rousse. 

Le 101 Louis XVIII, recevant un jour une députa¬ 
tion d’astronomes, leur dit : 

« Je suis charmé, messieurs, de vous voir réunis 
autour de moi, car vous m’expliquerez nettement 
ce que c’est que la lune rousse et quel est son mode 
d’action sur les récoltes. » 

Arago, qui rappoite cet incident, ajoute que le 
grand astronome Laplacc, a qui s’adressaient plus 
particulièrement ces paioles, resta comme atterie; 
lui qui avait tant écrit sur la lune n’avait en effet 
jamais Minge a la lune rousse. Laplacc consultait 
tous ses voisina du regard, mais ne voyant personne 
dispose à piendre la parole : « Sire, dit-il, la lune 


rousse n’occupe aucune place dans les théories 
astronomiques; nous ne sommes donc pas en me¬ 
sure de satisfaire la curiosité de Votre Majesté. » Le 
soir, le roi s’égaya beaucoup de l’embarras dans le¬ 
quel il avait mis ses astronomes. 

Si vous étiez inteirogés sur ce même sujet, voici 
ce que vous pourriez répondre. Les agriculteurs ap¬ 
pellent lime rousse la lune qui, commençant en 
avril, devient pleine soit à la fin d’avril, soit au com¬ 
mencement de mai. Cette année, la lune rousse 
commence le 13 avril à 3 h 38™ du soir,devient pleine 
le 27 et finit le 13 mai. La lumière de la lune , disent 
les jardiniers, exerce une action lâcheuse sur les 
plantes. « Ils assurent avoir observé que la nuit, 
quand le ciel est serein, les feuilles, les boui geons, 
exposes a cette lumkre , roussissent, c’e^t-a-dire 
gèlent lors même que la température de l’air sc 
maintient à quelques degrés au-dessus de zéro. Ils 
ajoutent que si le ciel est couvert, les rayons de la 
lune n'armant pas jusqu’aux plantes, la g idée n’a 
pas heu. » 

Lst il vrai, tout d’abord, que ces effets de gelée 
sc produisent en avril et en mai? Oui, bien certaine¬ 
ment; les récoltes trop souvent compromises par ces 
gelées tardives n’attestent que trop vivement la réa¬ 
lité de l’observation. Est il vrai que les gelees sc 
produisent quand le ciel est serein, quand la lune 
brille, et qu'elles n’ont pas lieu quand le ciel est 
couvert? Oui encore. L’effet produit parait donc 
bien dû à l’action de la lune? C'est ici que les agri¬ 
culteurs qui croient à l’influence de la lune se 
trompent. Les objets terrestres, échauffes pendant 
le joui par les rayons du soleil, perdent de leur cha¬ 
leur pendant la nuit en renvoyant dans 1’espaee la 
chaleur qu’ils ont reçue,* ce lefroidissement peut 
être tel que ce» objets soient gelés alors même que 
la température de l’air est au-dessus de zéro. Cette 
perte de chaleur de la terre est faxorme par un 
ciel pur; aussi dans les nuits d’avril et de mai, 
quand la température de l’air ne dépasse pas qua¬ 
tre à cinq degrés et que le ciel est serein, les [lian¬ 
tes gèlent. Il est bien vrai, par conséquent, que du¬ 
rant ces nuits, si la lune brille, la gelée se produit; 
mais la lune no bulle que par ce que le evl est pur 
et c’est la pureté du ciel qui détermine la congéla¬ 
tion des plantes. «Dans ces gelées, disait spuituelle- 
ment Babinct, notre lune n’est pas complice, mais 
simplement témoin du délit et du degàt. » Et cela est 
si vrai que, dans les mêmes conditions de sérénité du 
ciel, s’il n’y a pas de lune, la gelée se produit de la 
même façon. 

Rappelons enfin que le mois républicain de ger¬ 
minal, qui commence le 21 mars, se. termine au 
20 avril et qu'à cette date nous entrons dans le 
mois de floréal, c’est-a-dire dans le mois des fleuis! 

AjhFkt Llvv. 
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Rprp^rar, chef-lieu d'arrondissement cl la seconde 
ville de la Donlngue, est situé sur la rivière qui a 
donm smi n^m au département, au milieu d’une 
fertile plaine ijm- dominent au sud les rrdemix île 
Aii.mliazillar r renommés pour leurs vins Marie*. 

Bergerac n'a d'existence Lieu constatée que depuis 
le \x* siècle. C'était alors un simple château, en- 


département actuel de Seine-eL-Manir}. La paix de 
Bergerac fut « reçue, dit De Thon, avec un applau¬ 
dissement universel* 3 La ville où elle avait été con¬ 
clue devînt une des places de Mire té des protestants, 
cl beaucoup Centre eux vinrent s'y fixer, pour jouir 
des immunités attachées à ce titre. Mais Louis XIII, 
irrité contre les protestant» du Midi, qui s'ôtaient 
soulevés, prit plusieurs villes et notamment Berge¬ 
rac, dont U liL démolir les fortifications. La rèuica- 
lios âe J’Ldil de Nantes frappa d'un coup plus ter¬ 
rible encore la cité calviniste, qui vit sa population 
sc réduire de plus de moitié par 1" émigra lion forcée 
des protestants* 

Bergerac ne s est pas cm tire complètement re¬ 
levé. Sa population, qui dépassa autre fois, dit-on, 
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touré de quelques maisons dont les Anglais s'empa¬ 
rèrent, en 131 a, et firent une ville forte. L'admi¬ 
nistration généralement sage des Anglais ne leur 
gagna pas les emurs des habitants, qui restèrent 
Français d’nllcrtion et se donnèrent à Charles V, 
dès qu'ils crurent ce prince en état de les soutenir. 
La ville fut néanmoins perdue pendant la démence 
de Charles VI, et recouvrée seulement d’une manière 
définitive après la bataille dé Castillon, qui rendit k 

la France toute la f.îuvenhc* 

* 

He fut durant les guerres rie religion que Ber¬ 
gerac prit une grande impmiancG politique. Après 
avoir été prise et reprise tour h tour pur les catholi¬ 
ques et par les huguenots, elle vil se terminer, en 
1577 , 1 a sixième guerre civile parmi truité où Henri lit, 
malgré les avantages militaires qu'il avait remportés, 
continua et compléta les concessions accordées aux 
calvinistes, l'année précédente, à UluUenuy (dans le 


aÛ 000 âmes, iFosL auji>urd'lîui que de \ 1 00u ha¬ 
bitants* De ses monuments du mojert Agé, il ne lui 
en n-sLc plus aucun digne d'étre me n Lion né. Mais 
Inactivité de cette ville, qui ne s était jamais complè¬ 
tement endormie, grâce aux vins et aux trafics que 
produisent les environs, semble s'ètre accrue depuis 
la construction récente d'un chemin de fer qui la 
relie à Bordeaux; et l'époque moderne Vu dotée 
d un pont liardi, et surtout d une magnifique église 
dont le clocher, haut de HO mètres, cal le monument 
le plus élevé de tout le département de la Dordogne. 

On remarque aussi à Bergerac un barrage que sa 
hauteur et La largeur de la rivière sur ce point ren¬ 
dent un des plus beaux qui aient été construits en 
France. 

À, Saiot»1'aeil. 
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En 186 .** je fus envoyé à Norton-Disney, dans Ee 
Linrulnsbu e, comme délégué de En Société d’agricul¬ 
ture de et adressé a rir William S Union, pré¬ 
sident du comice de son comté. Sir William était le 
vrai gentleman anglais, froid dans ses manières et 
chaud dans -on hospital Été à la fois simple cl fas¬ 
tueuse ; sa femme, Française de naissance et d'habi¬ 
tudes. parut ln-un-use de recevoir un compatriote 
et m’accueillit avec une grâce charmante. El était 
tard quand j"arrivai, et tard quand je me levai le 
lendemain malin, À peine si j'eus le lui sir a va ni le 
déjeuner de jeter par ma fenêtre nu rapide coup 
(Toril sur un de ces admirables parcs où la nature 
semble avoir tout fait, tandis que la main de l'homme 
se cache avec un art inlitii et dissimule partout son 
ouvrage* SUnlon ('asile était un vieux manoir con¬ 
servé à travers les siècles; j'entrevis de Loua côtés 
une végétation splendide, nu delà clu parc des hori¬ 
zon» paisibles revêtus d’une gaze légère, et sur ma 
gauche, presque enfouie dans la verdure, une pe¬ 
tite chapelle gothique, en ruines, s’adossant à un 
antique donjon paré de lierre centenaire» La cloche 
du déjeuner, sonnant pour la seconde lois, nTarra- 
cha n mes contemplations, et j’arrivai le dernier 
dans la vaste salle où nous avions soupe la veille 
au soir. 

A la fin du repas, une jeune gouvernante apporta 
un de ccs jolis hoiries roses et blancs dont l'Angle- 
IX, — 238*1»* 


terre semble avoir le privilège : c'était une petite 
fille de deux ans, mignomieeL avisée déjà, qui répon¬ 
dait au nom bimarre de Fralsiue» Je supposais que 
c’était quelque appellation familière, quelque dimi¬ 
nutif anglais qui m'était inconnu, et je ne cherchai 
pas l'étymologie* J'avais d’ailleurs mieux à faire. On 
venait de poser au milieu de lu table, entourée do 
mousse et do fleurs printanières, une pyramide il f ad* 
niirâbles fraises; or nous iT étions qu’à la fin d’a¬ 
vril 1 Je n'avais jamais rien \ u de si frais, de sj gros 
et de si parfumé, et quand lady h i union m'en eut 
servi elle-même une domaine qui remplissaient mon 
assiette, je pus déclarer en conscience que ces beaux 
fruits étaient encore meilleurs que bons, La châte¬ 
laine reçut cet éloge do ses fraises comme un com¬ 
pliment personnel, et elle n'aurait pas eu l’air pins 
flattée si je lut avais dit ce que je pensais de ses 
grand s yeux bruns, doux et intelligent*, et de son opu¬ 
lente chevelure d'un blond cendré fort rare* Elle 
chercha du regard le regard de son inari, il y oui 
entre eux une alFccLueusc eu ton le que je compris 
plus Lard. 

a Vous prenez lady Stanton + par son faible, mon 
cher collègue, me dit air William, n'esl-ce pas, 
Septima '? n 

Seplima! quoi nom étrange 1 II parait que mon 
étonnement se peignit sur ma figure, car sir Wil¬ 
liam reprit ou riant : 


iu 
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« Le m»tn rie mu femme a produiL sur vous sou 
effet ordinaire. Je ïi'at jamais vu personne rente mire 
sans dresser ruretîle. ■ 

Juvouni en cITél rua surprise etje demandai s'il y 
avait ricins le calendrier nu le martyrologe une pn* 
Iran ne de ce uuru + 

l*as une pülrnmic. mais un patron, répondit- 

elle. 

— Sepllmp-Sévèro, dis je en plaisantant* 

— Non» r»on T mieux que rel u Un saint Seplime, 
martyr au ttr siècle, 

— Pardon, inilady, repris-je, mais puisque vous 
avez ouvert vous-mémè lu parle à ma euhuslLé, me 
pn mrllrez-vûus du vous demander d'où vient le nom 
de Fruîsine ' Est-ce une de ces iippeïl il mus cares¬ 
sa ni es eum t ne on eu dnnne uux cri faut* dans rlmqnc 
pays, et que mou igiuirnine de I.i langue anglaise 
ne me pcrniol pas de saisir? 

praisini 1 est français, bien fram; iis, » M*m- 
pressa de ré pu ml jv >fr William, H lïm en resta LL 
Quelques jours npres je profitai des Faibles rayons 
d u u pille soleil printanier pour me promener dans 
le parc de grand matin. .9 ad mirai à mou aise desgi* 
non» et îles prairies comme ou non voit que sous le 
ciel v oîlr de la vieillie Angleterre, des arbres de IoliU- s 
les essences, purluiiMièmnmil jour verte vieillesse* 
et les chevreuils bondissant rri toulr liberté dans 1rs 
taillis dont ils dévoraient les jeunes pousses, 

k II fait lion vivre (a, w medis-jr» en entrait dans 
une vaste serrr où se trouvaieat réunie^ aux arbustes 
exn11 1 jtios nos plus belles fleura européennes, IHt- 
ri ère cette grande serre» et à demi cachée par un 
mini usa gigantesque dont le feuillage de dentelle et 
lai grappes parfumées d'un beau jaune I mu liaient 
jusqu'à terre, se trouvait une autre serre plus 
basse et moins longue que celle que je venais de 
visiter 1 . Elle ur contenait que des plom bes de Irai** 
siéra qui montraient leurs fleurs et leurs fruits sous 
les Titrages qui les recouvraient' Jbiliais avancer, 
lorsqu'un bruit île pas légers me retint sur le seuil 
de la porte. Cache derrière les branches touffues du 
mimosa, je vis lad; SL mkm coi liée d’un grand cha¬ 
peau de paille, un petit panier au liras, s'avançant 
lentement au milieu de tri serre. Kilo nia ses gant* 
de Suède, et prenant dans sa main délicate,mais 
un peu brune, une paire rie grands ciseaux, elle 
commença à cueillir les fraiser nulras, qu'elle dépo¬ 
sait dans son petit panier. A en moment, un accès 
de toux que je ne pus retenir révéla ma présence, et 
lady Stauton se retourna surprise ; 

e Quoi, ecsl vous, monsieur, JiUelle» eu me ten¬ 
dant ta main a la cordiaU* façon anglaise. Levé de si 
bonne heure 1 

-— Je vous répondrais, madame, qu'il est bien 
plus surprenant encore fie vous voir debout à pa¬ 
reille heure, si je n'av&U d'abord hâte de m'es.- 
ruser de mon indiscrétion* 

—• l'ersonuu que moi i L l'intendant ne cultive ers 
fraises, répondit la châtelaine en agréant mes excuses 


par mi joli sourire. Je viens kî de bonne heure pendant 
que mn lUle dort encore; dans lu journée elle ne me 
quitte guère, el à son lige on ne respecte rien» mi 
Heurs* ni fruits. Ma pauvre serre si’ trouverait vite 
au pillage. I cuisine no sait pas encore Unit ce qu'elle 
iloît à mes fraisiers. 

- Ah ! m'écriai-je malgré moi, Fmis inc î fraisiers 1 
J'y suis enfin I 

— Avez-vous vraiment cherché celle étymologie ? 
me demanda Lui; Stnulou. Je vous L'aurais donner 
bien volontiers, n 

L'arrivée de sou ma ri coupa court à la demande 
que j'aUuis lui faire, 

Le ne fut que le soir après dinèr que j’eus l'occa¬ 
sion de la renouveler. 

e AI) I c'est f.nuie une histoire à la quelle vous vous 
condamnez, ut© dit sir William d'uu air de complai¬ 
sance; mais voue clés déjà assez, notre ami peur que 
nous uc redoutions pas trop de vous la faire subir. 
Qu'un demande Arm il," dit-il au domestique qui ac¬ 
courait à sa sonnet Le, 

Armel était un rolmsle jeune homme d'une tren¬ 
taine d'années, trapu et carre cummr un vrai Hrr- 
ton qu'il était, et remplissent dans le château les 
fonctions d'intendant. J'avais déjà été frappé des 
manières d T tHre de lady Slantou h son égard, et 
plus encore peu! être de la familiarité respectueuse 
du servi leur que du ton üüV.cLucijk de la mat transe. 
Elli lui parla à voix basse. 11 disparut quelque* ins¬ 
tants ri revint avec un petit livre somptueusement 
relié en maroquin rouge. La châtelaine hic le pré¬ 
senta * 

*■- Linporlez-le pour vous endormir» nie dit-elle. 
C'est une simple histoire qui n'a que deux mérites î 
elle est vraie d un bout à l'autre, et elle a bien Uni,» 
ajOuta-l-elle en lançant vers >on mari un de ces re¬ 
gards aller!iirux el reconnaissants comme j'en avais 
déjà surpris quelques uns» 

Si vous êtes aussi eu ricin que moi, and 1er leur* 
lise?, les quelque» pages qui vont suivre; j’ai de¬ 
mande la permission de les copier pour vous. 

Nous sommes dans une modeste petite maison de 
campagne ont eu virons de tiennes. Il est midi. Lu 
homme de quarante a cinquante ms monte sur la 
pointe des pieds ErscaHer qui conduit au premier 
etage où il s'arrête, frappe à la porte entrouverte 
et attend. Lue ligure de paysanne bretonne passe 
par l'étroite auvei lürc. 

« Quoi dé nouveau? Lui demande-ldl anxieusement, 

— Itian encore, monsieur. Ayez un peu de pa¬ 
tience, 

— Eli bien, en ce cas, vous viendrez m'avertir. 
Mathurïiic. Je redescends dam mon cabinet Unir un 
problème irnii Levé, 

— Oui* oui, allez à vo- s, dit la paysanne 

en fermant la porte. 

— Ah! -î la pauvre chère dame ti'uvaiL que lui 
pour la soigner, elle serait bien à plaindre. >* 
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l’m? heure après, e’esl au tour de Matimrine de 
descend re* 

« Monsieur, monsieur, e rte-L-elle de toutes ses 
forces, il y a du nouveau relie fois. 

— Ah l Dieu soit loué I dit le savant en déposait! 
sa plume» cl c'est un garçon ? 

— Oh ben oiiichc, un garçon ï Faut pas vous at¬ 
tendre à ça» monsieur 1 C est encore une petite 
rogne-part, > 

— La septième,, d 
nuii'iimrc AL Devrièa 
avec un soupir de ré¬ 
signation, et il se re¬ 
met à scs r avec une 
sérénité admirable. 

Le lendemain à la 
même heure, Matlui- 
ri ne vînt encart trop- 
per h ta porte du ca¬ 
binet, 

« Monsieur, on n'sit- 
lend plus que vous 
pour le baptême. Ma¬ 
dame vous fait deman¬ 
der si vous avez pensé 
à choisir cm nom, 
comme vous le lui 
avez promis hier 
soir. 

— Ln nom î un 
nom l reprend le ma¬ 
thématicien. Si c’élait 
un garçon „ je n T en 
manquerai» pas! Il 
y en a de très-beau* : 

Archimède! Euclide! 

Pascal ! Voilà des pa¬ 
trons 1 Mais une fille ! 

Fl une septième I Je 
suis à bout d'imagi¬ 
nation, Luc septième» 
répéta-t-il. Eli! par¬ 
bleu, voilà le nom tout 
trouvé ; Septième , 

Seplinm. » 

El il se retour¬ 
na avec satisfaction 
vers la paysanne qui cherchait à comprendre. 

o Céfioa, dit-elle enfin, Mais c'est pas un nam de 
chrétien, ça! » 

M* Devriès ne l'entendit pas, et deuï heures après, 
la pol i le nouvelle venue, si mal accueillie à son en¬ 
trée en ce moitié, était inscrite à la mairie sous le 
nom de Mario-Septima Devrïès, au grand vandale 
de Mathurine, qui se prumî! bien do ne jamais l'ap¬ 
peler ainsi, 

SepEima avait six ans lorsque M 5 " 1 'Devriès mouruL 
La mort avait déjà frappé bien des fois à la porte de 


la maison depuis la naissance de noire héroïne. 
Trois de si s sœurs avaient succombé dans la même 
année pendant une épidémie do fièvre typhoïde. 
L'aînée de toutes s’élaîl laite religieuse; la seconde 
s'était mariée et avait emmené avec elle sa favorite 
Noémie; la petite dernière, jusque-là Coud ri lion du 
foyer, se trouvait donc maintenant seule compagne 
du rieux savant, 

A vrai dire, il n avait pas besoin de compagnie. 

Assis tout le jour à 
son bureau, la plume 
à îa main et les lu- 
nettes sur le n cz, e n L r c 
ses livres de prédi¬ 
lection : Laplaee et 
Cauchy, il ne deman¬ 
dait rien à personne» 
pas plus qu'nn n'était 
tenté de lui rien de¬ 
mander. A b an donnée 
Luit, le jour, car Ma- 
Iburine, dans sa gros¬ 
sière intelligence, n'a- 
vait rien à lui donner 
avec lés soins d'en¬ 
tretien et de nourri- 
turc, Septima regret¬ 
tait sa mère avec une 
prêcoci Lé de senti ment 
bien rare chez une 
enfant aussi jeune , 
Après le déjeuner aile 
allait sTisscoiruu bord 
d’un petit ruisseau qui 
coulait au bas de leur 
jardin; elle regardait 
l'eau s'enfuir» les nua¬ 
ges glisser au ciel, 
redemandant sa mère 
à tout ce qui Lenton- 
raitj à l'étoile du soir 
et aux rayons du ma¬ 
tin quand elîc cher¬ 
chait vainement au¬ 
près d'elle Ce doux 
baiser quotidien que 
rien ne remplace 
quand les lèvres maternelles sont fermées pour 
jamais. 

Le curé du village, l’abbé Robert, homme pieux, 
intelligent et dévoué, ne put voir sans compassion 
cette pauvre petite brebis abandonnée de son trou¬ 
peau . H entreprit d’instruire une enfant douée 
d'ailleurs des plus heureuses dispositions, cl il fuL se¬ 
condé dans sa tâche par sa sœur, M' Colette, qui 
se promit d’apprendre à la petite fille tout ce qu’elle 
savait en couture et menus ouvrages de femme, 

I n Jour que Seplima revenait du presbytère, scs 
livres et ses cahiers *ous le bras, elle rencontra un 
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petit garçon déguenillé qui, assis au bord de la route, 
essayait de panser avec un peu d’herbe ci des feuilles 
son pied ensanglanté. Septima recula d’abord : le 
garçon avait des yeux noirs farouches, la chevelure 
en désordre et la figure peu engageante; mais son 
bon cœur reprit le dessus, et elle demanda au petit 
malheureux s’il s’était blessé. 

« Oh ! ce n’est rien, répondit-il d’un air insou¬ 
ciant. J’ai marché sur un tesson de bouteille. Y a pas 
grand mal. » 

Le sang coulait toujours. Septima eut pitié. Elle 
courut au ruisseau chercher de l’eau dans la bou¬ 
teille de son goûter; elle lava à plusieurs reprises la 
blessure comme elle l’avait vu faire à M lle Colette, 
et enveloppa le pied dans son petit mouchoir de po¬ 
che, liant l’appareil improvisé avec ses rubans noirs 
qui retenaient ses belles tresses blondes. Enfin, elle 
acheva son œuvre de miséricorde en donnant au pa¬ 
tient une tartine de beurre qui lui restait, et de¬ 
meura auprès de lui, regardant avec plaisir son 
robuste appétit, jusqu’à ce que la dernière bouchée 
de pain fût avalée. 

« Vous avez encore faim, lui demanda-t-elle? 

-— J’ai toujours faim, répondit laconiquement le 
garçon, qui paraissait peu causeur. 

— Comment vous appelez-vous? continua Septima 
sans se décourager. 

— Armel Guyot. 

— Où demeurent vos parents? 

•— Je n’en ai plus. 

— Pauvre petit, dit Septima avec un redouble¬ 
ment de compassion l Qui prend soin de vous 
alors ? 

— Il y a la mère Gobet, pas loin d’ici, qui me per¬ 
met de coucher auprès de sa chèvre ; elle me donne 
quelquefois des croûtes de pain et le reste du temps 
j’en demande. 

— Attends-moi là, dit tout à coup la petite tille 
qui courut à la maison et arriva en sueur auprès de 
Mathurine. 

— Comme vous voilà faite, grommela celle-ci. 
Encore les rubans de vos nattes perdus ! C’est une 
ruine que cette enfant-là! Ahî si toutes vos sœurs 
avaient été comme vous, jamais je ne serais venue 
à bout de les élever. 

— Je n’ai pas perdu mes rubans, ma bonne, re¬ 
prit doucement Septima. Je m’en suis servie pour 
attacher mon mouchoir de poche autour du pied 
d’un petit garçon blessé. 

— En voilà bien d’une autre l Un mouchoir tout 
neuf! Mais c’t’ enfant-là a perdu la tête ! 

— Non, ma bonne, mais son pied saignait. Il n’a 
pas de souliers. Voudrais-tu me donner un peu d’ar¬ 
gent pour lui acheter une paire de sabots? 

— De l’argent! dit Mathurine avec aigreur. Avec 
cela qu’il y en a tant par chez nous. Une maison où 
il y a eu sept filles, c’est comme si la grêle y avait 
passé. 

— Mais, ma bonne, il se coupera encore... 


— Eh! qu’est-ce que cela me fait? continua la do¬ 
mestique impatientée. 

— Ah! que c’est mal! dit la jeune fille en joi¬ 
gnant les mains comme pour demander pardon d’un 
pareil blasphème. Tu ne te souviens donc pas de ce 
qu’a expliqué M, le curé dimanche : On gagne le 
ciel en habillant ceux qui sont nus. » 

Mathurine a\ait la foi, cette foi bretonne qui ne 
sait pas marchander lorsqu’on lui parle au nom de 
Dieu. Debout devant elle, le visage ému de pieuse 
compassion et de surnaturelle tendresse, se tenait 
l’enfant, qui lui parut un petit prophète. Puis le nom 
de M. le curé était bien puissant sur ce cœur sim¬ 
ple. C’était de lui qu’il tenait toute lumière l 

Elle n’hésita plus, s’élança dans l’escalier qu’on 
entendit crier sous ses pas pesants, puis elle revint 
a\ec la même vitesse. 

« Tenez, dit-elle en tendant à la petite fille une 
paire de pantoufles en tapisserie dont les couleurs 
étaient effacées, mais qui paraissaient encore so¬ 
lides; cela vient de votre papa, je les mettais le 
dimanche quand j’avais fini mon ouvrage, cela dé¬ 
lasse. Mais je vous les donne pour lui. Il mettra de 
la paille au bout. Puis elle coupa dans la miche de 
pain bis qu’elle cuisait elle-même tous les quinze 
jours une grosse tartine. Donnez-lui encore ça. 
J’en ai bien le droit. Ça fera tout de même ma quin¬ 
zaine. » 

A partir de cette aventure, Septima trouva presque 
chaque jour Armel sur son chemin. Il lui apportait 
des fleurs, des petits oiseaux, des cailloux rares, et 
elle partageait avec lui son modeste goûter. Rientêt 
elle se mit en tête de lui apprendre à lire. Ce fut une 
rude tache. S’asseyant auprès de lui, sous un grand 
châtaignier, derrière le presbytère, elle suait sang et 
eau pour faire entrer les lettres dans cette tête rude ; 
mais, une fois entrées, elles n’en sortaient plus, et 
au bout de quelques semaines la petite maîtresse 
attaqua les syllabes. Ils en étaient là lorsque l’abbé 
Robert les surprit un jour dans toute l’ardeur de la 
leçon. Immobile derrière le gros arbre, il écouta 
l’espèce de catéchisme qui succédait à la lecture. 

« Personne ne t’a donc jamais parlé de Dieu ? 
mon pauvre Armel, disait la petite fille. 

— Non, personne. 

— Eh bien, reprit-elle en cherchant de son mieux 
à se mettre à la portée de cette intelligence en retard, 
le bon Dieu est le père de tout le monde. C’est lui 
qui nous nourrit! 

— Pour ça non, répondit Armel d’un ton peu res- 
pecteux, c’est pas lui! C’est vous, c’est M Ue Matbu- 
nnc, la mère Gobet et un tas d’autres. 

— Que lu es donc simple! repritSeptima. Je veux 
dire que c’est lui qui fait pousser le blé, l’herbe et 
les fruits. C’est encore lui qui éteint le soleil cha¬ 
que soir et le rallume tous les matins. S’il nous 
oubliait un seul instant (mais ça ne peut arriver, 
sois tranquille), nous ne verrions pas plus clair le 
jour que tu ne vois la nuit dans ton étable. » 
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C'éiaît un louchant spectacle que celui de cette 
petite ülle trouvant dans son cœur d'enfant I intel¬ 
ligence et le dévoue me ut de l'apostolat. L’abbé 
Robert, toujours caché, se sentait heureux et alleu- 
il ri. La semence qu’il avait jetée dans celte petite 
âme rendait déjà des fruits nu centuple. — « Ma sœur, 
annonça-t-il en rentrant au presbytère, que diriez* 
vous si je vous donnais pour vous aider dans les 
soins du ménage qui commencent à devenir trop 
lourds pour votre fai¬ 
ble santé, un garçon 
de neuf ou dix ans, 
robuste et vigou¬ 
reux ? 

— Mais, mon frère, 
je u ai besoin de per¬ 
sonne t Grâce ii Üieu, 
j'ai toujours eu le 
bonheur de vous ser¬ 
vir» 

— Vous me servirez 
encore* ma sœur, maïs 
vous aurez plus de 
loisirs , et puis* c'est 
une bonne œuvre. » 

Devant celte parole 
qui était 1 ultima ratio 
du curé, M u< Colette 
se sentit vaincue. Elle 
se soumit de bonne 
grâce, et lu lendemain 
ArmeUiuyol élailiins¬ 
tallé au presbytère, ou 
il devait être nourri» 
logé* vêtu et instruit 
en retour des faibles 
services qu’on atten¬ 
dait de lui. 

Lu jeudi, jour de 
grande récréation 
pour Septîma, Armel 
la trouva si absorbée 
dans une lecture, que 
contre snu ordinaire 
elle ne lui répondit 
[«as. 


Armel écoulait : ïi avait 3 "air de ne rien com¬ 
prendre. 

<t N'iïîd-eû pas comme c’est beau? demanda la 
lectrice. 

— G’csl toujours beau quand vous lisez, ma moelle 
Tima, mais je n’aime pas mieux *;& qu'au!' chose, 
Qué que ça lui fait au Monsieur ce petit brin d’herbe 
entre des pavés? » 

£ dp Lima haussa les épaules d T un air de profonde 

commisération. 

« Eh bien, Armel, 
j'en veux une, moi, 
une Picciola. 

— Ce n'est pas diffi¬ 
cile, reprit ïe garçon 
en riant; il no man¬ 
que pas de plantes 
par chez nous. 

—- Maïs Lu ne com¬ 
prends dune pas* dit 
la petite fille eu s im- 
patientant pour la pre¬ 
mière lois, que j ai¬ 
merais k avoir une 
plante que je trouve¬ 
rais seule, malade, 
mourante et à qui je 
rendrais la santé à 
force de soins? » 
Armel secoua la tète 
sans oser mettre au 
jour ses prosaïques 
réflexions, cl les lieux 
enfants marchèrent 
en silence dans un 
étroit sentier qui me¬ 
nait 4 travers buis à 
la maison Devrîès. — 
Se p hnui baissait la 
tète ; tout à coup elle 
poussa un cri de 
joie* 


Armel coupait r.iilimnibk' chevelure. |F. 311, rot. I >1 


« En voilà une] Voi¬ 
là une Licciola 3 
—• Üa ? c'est un frai¬ 
sier! dit dédaigneuse- 


o Que lisez- vou* 

donc là, mam’selfe Tima ? demanda-1-il enfin. 

— Oht laisse-moi! Sï lu savais comme c'est joli, 
Arme! ! imagine-toi queeestLIiiatoire d une fleur qui 
pousse dans la cour d'une prison; un prisonnier en 
prend soin; il l'arrose avec sa ration d’eau, et il 
mourra de chagrin si reWc fleur vient à mourir. 
Elle s'appelait Picciola»...Écoute...» Je vais t'en lire 
un peu. o 

Et fa petite fille lut quelques pages d'une voix atten¬ 
drie. C’étaient les angoisses du captif lorsque le gou¬ 
verneur de la citadelle veut faire arracher cette pau¬ 
vre plante qui troubla l'ordre, éveille le soupçon, etc* 


ment Armel* 

— 0 h ! c’esL tout ce qu'il me faut. Regarde scs feuil¬ 
les un peu flétries, ses petites fleurs si petites qui ont 
Pair de n'avoir pas de vie. As-tu un couteau sur loi, 
mon hou Armel. Déracine bien doucement ma Plc- 
L'îola, laisse beaucoup de terre lout autour, cL em- 
porkms-Ia vite 4 la maison* » 

Armel obéit de point en point en répétant plusieurs 
fois : « Picciola 1 quel drûle de nom ! a 
Chaque jour cependant il vint savoir des nouvelles 
de la malade, Le petit fraisier venait à merveille, 
on l’avait mis à l'ombre comme dans le bois, on 
Lavait entouré de terreau, et deux fuis par jour Sep- 
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lima l'arrosait doucement. Un mois apres, il était 
couvert de fruits, et les enfants, mis en goût par ce 
succès, passèrent dorénavant leurs heures de loisir 
à transporter dans le jardin des fraisiers du petit 
bois, qui leur donnèrent au commencement de l'au¬ 
tomne une petite moisson journalière. 

L’hiver était venu : Adieu au jardinage et auv ré¬ 
créations en plein air; la maison avait pris un grand 
air de tristesse; les choses allaient fort mal pour 
M. Devries; sa négligence et son incurie avaient fini 
pariéduire de beaucoup ses modiques revenus, et 
Mathurine parlait souvent devant Septima de la 
peine qu’elle avait à joindre les deux bouts. 

« S’il n’y avait pas eu tant d’enfants, disait-elle avec 
un soupir, on aurait pu s’en tirer, mais ces nais¬ 
sances, ces maladies! Monsieur a emprunté pour 
suffire à tout, et maintenant il faut bien de l’éco¬ 
nomie. » 

« S’il n’y avait pas eu tant d’enfants ! » Cette parole 
résonnait sans cesse aux oreilles de Septima. Elle 
se reprochaitd’étre venue aggraver encore le fardeau 
de la famille, et elle devenait soucféusc. Sa petite 
cervelle travaillait; et mille projets enfantins et ir¬ 
réalisables se présentaient à tour de rôle pour être 
rejetés presque aussitôt. Un soir qu’assise en si-, 
lence auprès de son père, absorbé comme d’habi¬ 
tude dans ses chiffres, elle regardait distraitement 
le journal, ses veux tombèrent sur les lignes sui¬ 
vantes : « La culture des pèches à Montreuil fait la 
fortune du pays. On en expoite annuellement 8 ou 
10 millions, et en Russie, dans les restaurants à la 
mode, une pèche de Montreuil se vend jusqu’à 
10 francs. » Septima bondit sur sa chaise. « J’ai 

trouvé !» se dit-elle. ^ -hh- 

* 

Et dès le lendemain elle fit part à Armel de scs 
projets et de ses espérances. Cultiver beaucoup de 
fraisiers! Tacher d’obtenir de beaux produits, et les 
vendre le plus cher possible! Jusque-là tout allait 
bien; mais comment se procurer des espèces rares? 

« Autrefois, dit Armel ingénument, je n’aurais pas 
été embarrassé. J’aurais escaladé la haie du parc de 
M. de Kérisouet, et j’aurais pris ce qu’il me fallait 
dans la grande serre et dans le potager. 

•—Mais c’est voler! interrompit la petite fille avec 
effroi. 

— Je le sais maintenant, mais autrefois je ne savais 
pas, répondit philosophiquement Armel en manière 
de justification. C’est égal! Soyez tranquille, mam’- 
selle Tima. J’aurai ce qu’il vous faut. J’irai le de¬ 
mander à Bénard, le jardinier du château. 

—11 ne faut pas demander non plus, dit gravement 
Septima; ce n’est pas si laid que de prendre, mais 
c’est laid tout de même.» 

Quand le moment fut venu de faire les plantations, 
Armel arriva avec une grande bourriche d’osier 
pleine de petits plants soigneusement étiquetés. « Te¬ 
nez, mam’selle Tima, dit-il, en déposant son tribut 
aux pieds de sa petite amie. En v’ià de toutes les 
espèces : Fraises de Clamart, fraises du Chili, fraises 


de Nantes. Et de la Virginie, donc! Ce sont les plus 
belles, à ce qu’il parait. 

— Où as-tu tiouvé tout cela? demanda la petite 
fille dont le cœur bondissait. 

— Je ne les ai ni volées, ni quémandées. Je les ai 
gagnées en arrachant des mauvaises herbes, répon- 
dit-il fièrement. C’étaient des orties; pas un garçon 
dans le village ne voulait s’en mêler. J’y ai trouvé 
ben des cloches, allez, continua-t-il en étalant com¬ 
plaisamment ses grosses mains rouges, marbrées 
de boursouflures blanches, mais j’ai trouvé aussi ces 
beaux fraisiers. » 

Après mûres réflexions, il fut décidé qu’on établi¬ 
rait les nouveaux venus auprès du ruisseau, afin do 
pouvoir les arroser plus facilement. La terre se 
trouva excellente; l’eau ne manquait pas, ni les 
soins non plus, Armel avait la force, Septima l’intel¬ 
ligence. L’un bêchait, sarclait, préparait le terreau ; 
l’autre cherchait dans les traités d’horticulture pra¬ 
tique qu’elle avait trouvés chez son père et chez 
l’abbé Robert, des idées nouvelles et faciles à appli¬ 
quer; elle demandait des conseils à Bénard, qui, 
émerveillé de son goût pour le jardinage et de son 
savoir-faire, venait souvent le soir lui donner un coup 
de main et des encouragements. De cela, elle n’avait 
pas besoin. Persévérante plus encore qu’active, elle 
‘marchait en avant, les yeux fixés sur un but encore 
bien lointain et ne se laissait décourager par rien. 

• L’etc qui suivit, Armel put aller de temps à autre 
à Bennes porter des paniers de fraises qu’il vendait 
foil bien. Mais Septima avait de plus hautes ambi¬ 
tions encore; sans cesse, elle remuait les livres et 
quêtait des renseignements. Le journal où elle avait 
lu l’aiTicle sur la culture des pêches à Montreuil 
était toujours devant ses yeux ; «Dix francs pièce 
en Russie, se répétait-elle parfois! Si je pouvais,moi 
aussi, obtenir plus tard des produits rares! Mais 
que de choses il nous faudrait qu’on ne peut se pro¬ 
curer qu’avec de l’argent! des haches, des cloches, 
de bons engrais, des paillassons, etc. » 

Un jour qu’elle était allée porter une lettre au vil¬ 
lage, elle fut accostée par deux messieurs qui des¬ 
cendaient de cabriolet et qui lui demandèrent si le 
bureau de poste était encore éloigné. Septima les 
engagea à la suivre. 

« Quelle chevelure ! dit le plus vieux des deux en 
regardant leur petite conductrice! 

— Voilà des nattes que je vendrais bien 500 francs 
à Paris. C’est rare, allez, un blond cendré de cette 
espèce, et puis si fins, si doux, si soyeux! 

— Mais ces cheveux-là ne doivent pas être à vendre, 
reprit le premier des deux compagnons, qui trouvait 
à Septima un air de grande distinction. 

— N’importe, essayez tout de même. 

— Mc permettez-vous, ma petite demoiselle, de re- 
garderde près ces belles nattes? » demandal’homine 
à l’échantillon. 

Septima avait l’oreille fine : elle n’avait pas perdu 
un mot de la conversation de ses compagnons de 
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muta, el plie avait deviné qu'elle n.v,-jît affaire à des 
mnrrhanfls de cheveux rom nie il en vient chaque 
année en Bretagne parcourir 1rs compagnes et faire 
ilrs nuirrhéftd’or avec les paysannes ignorantes. 

« Volontiers, répondît-elle. 

■— El vous n'dtas pns fatiguée de porter tout <"«la T 
lui demanda-l-on en soulevant l’une après Fautre, 
comme pour tas peser, ses natta* épaisses. 

— Hh si, monsieur, s’emprrsstt-t-elle de «lire, et je 
voudrais bien en être débarrassée. 

— A merveille' Kh bien, que diriez-vous si, ni 
vous débarrassaitt de celte parure faLlgmiie, on 
vous donnait une belle paire de boucles d'oreilles 1 ?)! 

Septimn secoua sa jolie bHe pour dire non* 

.. Vous ruiimez donc pas tas bijoux E U'ie voulez- 
vous en ec cas ? 

— Je vomirais do Fargcnt, reprit-elle lonle rou¬ 
gissante, mais résolue cependant en pensant n ^es 
fraisiers, 

— De Fargeul ! Fi donc ! Et que dirait votre maman 
uj elle savait -pie vous rivez dormi 1 celLo boita c lie va¬ 
lu rc pour de L'argent? 

— Je n’ai plus de mère, s? dît Septimn en baissa ni 
la vois. 

I.i' débat i i mi lînNM quelques instants encore; puis 
la ténacité de la petite fille J emporta, et il fut décidé 
que, le lendemain malin, celui qui se présenta rail â 
FhiVtal de France, à Bennes, avec tas deux fameuses 
unîtes blond cendré, rucevfEi.it cent francs eu échange. 

Une fois le marché conclu, Septimn reprit sa 
r nurse vois le presbytère, où elle chercha son confi¬ 
dent qu'elle enlraînaau bout du jardin, En deux mots 
elle le mit au courant de ce. qui venait de se passer, 
et prenant les ci seaux qui pendaient à sa ceinture ; 

tempe, lui dit-elle; il n'y a que toi qui [misses me 
rendre ce service ; je leur ai promis <ta tailler bien 
haut et le plus ras possible, et je ne puis atteindre 
moi-même pai derrière. Uépèche-foi ; on pourrai! 
venir. » 

Armel, tout (rrmldanl, mais ifessaynnl même 
pas de résister, prit les ciseaux que sa petite amir 
lui tondait. Sa grosse main, si habile au labour, 
était maUdroîLe au possible eu maniant pour lu pre¬ 
mière luis crd iiinlrujnent féminin, 

« Bien ras. bien ras, » disait SepUma eu Fencouru- 
geint do sa voix douce. Et Armel coupaiL coupait, 
ou plutôt il sciait l'admirable chevelure rleFcnranL 

L'argent lui employé avec disceruomenl id intal 
licence. H La pflita jardinière redoubla do stèle et 
de travail* J a niai- Hollandais fanatique tic soigna 
scs précieuses tulipes avec autant d’amour et de 
patience que la petite Tirna ses fraisiers (c’est ainsi 
qu'au avait gardé FhztbHuita du j appeler nu village). 

Ris le i-o mineure ment de juin de Vannée suta 
vante, nous la trouvons, un dimanche malin, age¬ 
nouillée devant s,-s plates-bandes et cueillant sous 
les yeux d'Armel, qui la regarde faire avec admi¬ 
ration, tout ce qu’elle juge h tan mur dans quelques 
plants charges de 1 1 .uns, 


« Est-ce beau! h l écrie-t-elle en tenant a la main 
un bouquet forme de cinq ou -h frai-u-s d’une gros¬ 
seur rare. Comme M. le cuvé va être content! Ce 
sont des fraises de la Virginie, tu sais, Armel ! Elles 
viennent d’Amérique ! Ou les couperait en quatre laid 
elle* sou! belles 1 Et quel parfum! * 

M, le c uré fut bien mutant en effet; si rrmtaril 
qu’il porta son panier d’osier tressé par Armel, où 
les fruits rtîiicnl rangés sur de l.i mousse fiviir lie, 
u M"*de KêrismicÇ chez laquelle il djmdl ce diman¬ 
che-là. Le pu nier, erilauré de fleurs, fut placé au 
milieu do la Laide dimn toute la simpltaïlé de sa 
grâi c rustique; et au dessert, le i uré, à 9 -l demande 
de la châtelaine, raconta la pci île btaloîre des fraises 
que tout b monde ad mirait. Ou and il nn viril au «n- 
crifico dus imitas coupées, il lui interrompu pur nu 
gros mon sieur qui avait écouté mieux que personne: 
* Il faut faire quelque chose pour celte enfant, dit-il 
bru squu ment. 

Cvlnvou» est plus facile qu’a tout nuire en votre 
qualité de directeur du H^Mtigev de (’ihiUL répon¬ 
dit la maîtresse de maison. Raconta» eu lenîltataii 
F bis tain des fraisiers de Scplima, et vous donnerez 
ainsi la vogue à notre petite héroïne. El vous, trcs- 
sleui-s, quelle sera votre part dans celle o uvre de 
justice, car nu ne saurait trop encourager ta travail 
et la persévérance? 

— Mol, dît un autre convive, ricin* Pariai ou, qui 
était venu passer quelques semaine* en Bretagne, 
je m'engage d’fmnucurà faire avoir à mita in tares- 
Santa poli ta jardinière la pratique de Chevet demi je 
suis un client fort and en déjà, 

— FL moi, ajouta U préfet, m Lieu me prèle vie, je 
raconterai en qtio je viens d'on tendre au Comité 
d'horlicullure, al je lâcherai d’aLliivr l'aLtaulkin du 
jury sur la culture de celle enfant. » 

Chose extraordinaire, tous tas enthousiastes de ce 
jour tinretïl parole, taules les promusses furent res¬ 
pectées 1 I! parut dans lu M.maQ*r de l'Owat quelques 
charmants feuilletons signés d’un nom aimé dus 
lecteurs, «1 t■ «ut lY té ce m- furent que visites, achat* 
et promena des à la maison Revriès. Scplima ne 
savait réellement où donner de ht Eéte: sus fraises 
étaient enlevées et payées presque avant d’Airc 
mures. Au mois de juillet le Parisien de M"" de Kéri- 
soufët retourna [| Paris et obtint de Chevet Inut ce 
qu'il voulut. Chaque jour, un panier bien emballé 
était porté par Anmd à la gare de Rennes, el rhaqur 
mois il allait Loucher chez ta banquier une jolie 
somme, qu’il rapportait LriomjihafaiiienL à s a petite 
Eimiu. A partir de ce moment, les conditions du lu 
culture des fraisiers changèrent bien pour .Septimn; 
elle resta reine eL maîtresse du vaste jardin, envahi 
presque tout entier désormais par sej* pLiulr* favo¬ 
rites ; mais fille eut des aides nombreux, qu’elle 
elioista'iiit parmi les plus pauvres du village pour 
avoir le bonheur de faire un peu de bien par ta tra¬ 
vail. Armel, placé chez M, de KénsUuét qui s'occupait 
de faire valoir lui-uriuiie, donnait tous ses loisirs aux 
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chers fraisiers qui lui avaient procuré tant de bon¬ 
heur, et l’aisance était revenue à la maison Devriès, 
grâce à cette petite rogne-part que Malhucme rogir- 
dait maintenant avec une respectueuse considération. 

Le préfet, lui aussi, avait tenu sa promesse: Sep- 
tima eut une médaille d’argent à l’Exposition de 
Rennes, et quand, le soir du concours, elle dîna chez 
M me de Ivérisouet avec Armel, admis ce jour-là à la 
table du châtelain, il crut rêver et fut bien près de 
prendre pour une fée la petite amie d’autrefois 
qu’il avait tant aidée, sans jamais vouloir le recon¬ 
naître ni se l’avouer à lui-même. 

Cinq ans se sont écoulés. Sir William Slanlonque 
nous avons cutievu au commencement de ce récit 
est venu en France pour assister a l’Exposition flo¬ 
rale des Champs-Elysées. Grand amateur d’hoiti- 
culture et en particulier de fraisiers dont il veut im¬ 
porter dans sa lésidence la culture perfectionnée, il 
a admire la pai Lie i éseivee à la Bretagne, a ces fraises 
de Nantes, si vivaces et si charnues, et il a résolu 
d’aller jusqu’à Rennes demander des conseils et 
des renseignements à une nommée Septima, qui 
a obtenu le premier prix, la grande médaille 
d’or. Nous n’avons pas besoin de dire quelle fut la 
surprise de sir William en trouvant une jeune tille 
gracieuse et intelligente à la place de l’hoiticulteur 
qu’il croyait rencontrer. Son cœur généreux, aide 
de l’originalité anglaise, fut promptement subjugué : 
il oublia les fraises pour ne plus songer qu’a la jar¬ 
dinière, et, avant le retour du printemps, Septima 
Devries était devenue lady Stantou. Son père et le 
fidèle Armel Gnyot suivirent en Angleterre les nou¬ 
veaux époux, qui se fixèrent dans le riche domaine 
de Stanton Castlc dont sir William venait dhéiiter 
parla mort d’un oncle. 

M \rik M iitinni. 


LE OIATAIGMEU 


L'histoire du châtaignier est aussi vieille que le 
monde; je veux dire que cet arbre a toujours été 
connu et cultive pour ses fruits. Les races primi¬ 
tives se nourrissaient de châtaignes : nos bons aïeux, 
Galls ou Kvrnris, les mangeaient toutes crues. Au¬ 
jourd’hui la châtaigne forme encore le fond de la 
nourriture dans les Apennins, en Corse, dans nos pro¬ 
vinces montagneuses du Centie, mais on les fait cuire. 

Et voulez-vous chercher avec moi l'ctymologie du 
mot châtaignier? Naturellement châtaignier vient de 
châtaigne, qui est lui-mème tué du latin C'ist<tn°a, le¬ 
quel Castanea s’implante sur le grec Castaua, nom de 
deux villes, Tune du Pont, Failli ode la Thessalic, ce 
qui, par parenthèse, poite assez loin de nosCévennes 
la patrie du châtaignier. A nos chers jeunes savants 
à trouver autre chose. Je ne sais ni la langue d'Ho¬ 
mère, ni celle de Virgile, et pourtant je les en defie. 


Le châtaignier est un grand arbre de la famille 
des Amentacecs, du genre des Cupulifères. 

Oh 1 ne vous effrayez pas: c’est si simple ! 

Les Amenlacées sont les plantes à chatons; les 
Cupulifères ont leurs fleurs enveloppées dans une 
sorte de godet qui persiste autour du fruit : la cupule 
de la châtaigne n’est autre que cet involucre épi¬ 
neux que vous sa\ez bien. 

Donc, un grand arbre que le châtaignier, le châ¬ 
taignier commun, qui croit naturellement en Europe, 
le bon et vrai châtaignier : tige droite, et haute 
souvent de plus de 10 mètres; écorce grisâtre dans 
la jeunesse, rougeâtre plus lard, fendillée ; branches 
et rameaux étalés avec de nombreuses et grandes 
feuilles, glabies, luisantes, ovales, lancéolées et 
fortement dentées en scie; avec cl^s fleurs verdâtres, 
monoïques et disposées en chatons; avec des fiuits 
hémisphériques ou anguleux, indéhiscents, coriaces, 
ligneux, solitaires ou groupes par deux, par trois 
dans la cupule. 

11 est entendu, n’est-ce pas, que le fruit du châ¬ 
taignier est toute la chose verte, de la mes épi¬ 
thètes qui vous ont peut-être révoltés, d’anguleux, 
ligneux, coriaces... La châtaigne proprement dite 
est la graine, graine se composant de deux énormes 
cotylédons revêtus d’une pellicule rougeâtre et d’une 
écorce brune. 

Dans le Nord on ne cultive le châtaignier que 
comme arbre forestier. 11 aime la chaleur, il fleurit 
tard, et il lui faut un long et bon été pour mûrir 
ses fiuits; aussi réussit-il à merveille, comme ar¬ 
bre fruitier, dans les vallées des hautes montagnes 
du Midi, sur les coteaux et les sommets d’élévation 
movonne. 

Le mode de propagation le plus usité est le semis 
des châtaignes ; parfois on sème en pépinière et on 
transplante le jeune sujclau boutde deux à cinq ans, 
suivant les circonstances locales. La croissance est 
lente d’abord: c’est un enfant chétif, capricieux, 
paresseux: il lui faut des soins; mais qu’il nous 
paye avec usure l II commence à rapporter dès la 
cinquième ou la sixième année de greli'e, et donne 
de plus en plus jusqu’à l’àge de soixante ans. Il est 
alors dans toute la vigueur et la gloire de la jeu¬ 
nesse, cl cette gloue, celte vigueur, celte admirable 
fécondité dure tout un siècle! A cent cinquante ans, 
il se couronne et devient presque stérile : on coupe 
alors les branches secondaires ; il pousse de nou¬ 
velles ramifications, cl le fruit est abondant pendant 
cinquante ans encore. 

Les châtaigniers cultivés comme arbres forestiers 
sont abattus au moment de leur splendeur, à cent 
ans ; la carie intérieure les menace dans la vieillesse, 
et le bois est précieux. Ce bois, parfaitement blanc 
d’abord, lire sur le fauve avec les années. 11 est dur, 
souple, tenace, élastique, plus léger et moins solide 
que le chêne, mais il résiste mieux au temps, ne 
craignant pas ou craignant peu la vermoulure. On 
l’emploie pour la menuiserie, la charpente, et avec 
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succès* car il dure plu rieurs siècles sans s'altérer ; ou 
s’eu sîtL pour les futailles, cl avec succès encore, rnr 
le» pores petits H serrés empèehcnl rêYapnralîon, 
!r1111»> longévité considérable. le châtaignier n l teint 
parfois les plus grandes dimensions. ü n'est point, 
mie de trouver dans les contrées à châtaigniers des 
sujets Agés de doux à Irais siècles et ayant de deux 
à trot*. métrés de tour* Vous en verrez, quand vous 
voudrez, a Montmorency ; on vous montrera relui de 
ées arbres à Lu mire duquel travaillait ou rêvait 
j.-j, Rousseau. Dans les environs de Sancemv, r'esL 
bien autre chose! Le loi de nos châtaigniers : dk 
mètres de tour à hauteur d'homme ! On le qualifiai! 
déjà au xur siècle de gros châtaignier t U a mille 


ans d'existence. 

Le roi des rois, c’est le fameux châtaignier aux 
Cent Chevaux de l'Etna. Ce ut cavaliers qui accom¬ 
pagnaient Jeanne d'Aragon A Naples se réfugieront, 

dit-.-.Tt, smi > -ou .iliri, i-o \ et leurs.. 1 1 .■ inI.i tM 

un violent tirage* Le tronc de cet arbre avait alors 
<M) mètres de tour. Sou Age est respectable : quatre 
mille ans ! 

Mon [Hriil I>cux mille ans avant notre ère, c'était 
Abraham, Isaac, Jacob, tout là-bas, dans un pe¬ 
tit coin de l’Asie ; r‘étaient peut-être les pre¬ 
miers Pharaons ; ce n'était pas encore Séinirnmjs ni 
Sésostris.,* Qu'y avait-il en Sic île? 

Le ch à ta* gu ici* aux Cent l'hevaux ii'est plus un seul 
arbre. Au premier coup dmi], il offre sept trmirs 
distincts, cinq grands et deux petits; il ii'm a réel¬ 
le menl que trois, Pans la partie centrale, culb 1 re- 
1111 ' ri t détruite aujourd'hui, un chemin qui dorme 
facilement passage à deux voitures marchant de 
front ; les troncs, creux à l 1 intérieur, fllmlenl un 
berger, su maison, sa lamille, son troupe,m. EL 
pourtant le colosse a encore des branches puissantes, 
des rameaux nombreux, des Feuilles, des nuits! 

A peu de distance, au nord, sur I Etna, un autre 
arbre superbe, le châtaignier do Li.Nnve: dix-huit 
mètres dr cire ou Té r eu ce, i?t une vigueur, mie splen¬ 
deur qui Hflmhlçnt cuture la jeunesse et qui pro¬ 
mettent abri, si besoin es t, dans la suite des âges, 
ii une Jeanne nouvelle et u ses cent chevaliers. 

Le châtaignier a produit un grand nombre de 
variétés, La plus intéressante ûi la plus estimée est 
le marronnier: mi seul fruit dans i'iuvohirre, cl par 
conséquent ns fruit acquiert un plus grand volume; 
marrons dû Lyon, de Luc, d'.Vubruy ou d'Agen. 

A coté du châtaignier, un arbre gothique qui lui 
ressemble parla forme des fruit-, le marronnier 
d inde, mais qui est d’une tout autre famille, les 
Uippocaslaoées. 

Si Eon me permet Lait une coin parai siuijo pourrais 
ilii i-ipie le i iLâtiiigmer r-t J"»■ mIdeuie du bon,de |‘u- 
tih\ du labeur, de la rôitukîUé, de In prospérité; il nous 
dorme sou Imis.il nom»donne ses fruits, il nous donne 
son ombrage. Le marronnier d'indc, c'est le luxe, 
r'esl lu beauté et la grâce mais linuMitè: rima faire 
sérieusement de son bois blanc, mou, léger, résis¬ 


tant peu à l’air; rien à faire do scs fruits qu'un peu 
de Colle* 

Ne soyons point ingrats paurl uiL : chèvres, mmo 
Ions et daims mangeai 3 es marrons ou nature; eu 
Turquie ou les écrase pour les chevaux, et de là le 
nom d Uippocnslanée^. Le maiTormior d'Inde nous 
flmiiie aussi son ombre, et iJ fait par la hnnhuir de 
sa taille, la disposition élégante de son feuillage, Lu 
symétrie et la richesse do ses Tbyrscs Heurta, Va 
splendeur ilo nos jardins, Quelles magrdQques grap¬ 
pes de fleurs blanches tarhéçs do rose vif ou lavées 
de jaune. 

Les premiers m arrimai ers d'Inde plantés à Paris 
v.maieiiL d'A.uo par Constantinople: c'élait on itttî'L 
Trois individus seulement furcnl plantés alors : Euu à 
l'héld Su u In se, au Marais où on l'admirait etinue 
il y a quelques années,; F autre au Luxembourg ; le 
troisième au jardin du (loi au Jardin des Phiuiesiié 
sont oes trois individu» qui oui peuplé tins parcs et 
nos jardins ; leur postérité est nombreuse et brillante, 

M Nie Baiuiê, 


IA PIIÉVISIOK lit 1 TEMPS 


L'élude des pliâiiouiènes météorologiques a de¬ 
puis qutdquosânnétvs fait de grands progrès et donne 
des résultats pratiques trèsMmpûriaiiU, L'&Uentfam 
des savant> est plus que jamais attirée vers la snlu- 
Lion de problèmes dTui si grand intérêt pour la mu¬ 
rine, lé commerce et l’agi ietillure. lu* nouveaux 
Observa Loire» se sont établis sur divers points du 
globe, cl grâce à la concordance de leurs travaux, 
cm a [Ml établir de véritables lois fijétéoroloLÏqués. 
C'est ainsi qu'il y a quelque temps les mûUmrolû- 
gis Les de New-York ont pu annoncer dix *d douze 
jours a 1 avance les tempêtes qui allaient nous 
frappe r* 

Mais avant quota physique eût révélé res lois aux 
savants, les ignorants devaient a l'observation et à 
l'expérience des enseigne monts qu'il n'est pas iim- 
tile de rassembler- Plusieurs auteurs, entre autre* 
Faillirai Eitz Rov et MM. Zurelier et Margelle se sont 
occupé» de réunir les pronostics recueilli» par tirs 
marins et les hommes de la campagne. 

Yoicî doue, d'après ces travaux, les principaux 
signes du temps, ilcmL 3 a coiituissauea peut être 
utile en l'absence des indications données par les 

instrument». 

Qu’il soit, clair ou nuageux, un ciel rosé au cou¬ 
chant annonce le beau temps ; si b:- ciel est rouge, 
ç'esl un signe de veut. — Si le soleil a si clair et bril- • 
huit, il présage une belle journée; mais quand le ciel 
est rouge au Levant avau L sou apparition, et quand celle 
rougeur sVll'acc au moment où le soleil se munir. , 
c'est un signe de pluie, — tri les premières lueurs 
du jour paraissent au-dessus dune couche de nuages, 
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vent, — Sï elles paraissent à rhorîzon, beau temps, 
-— 1 “ti rie! d'un jaune brillant au coucher du *ûleîl 
annonce du vent ; — jaune pâle* de la pluie, — Sui¬ 
vant que les teintes rouges, jaune- on grises prédo¬ 
minent, on peut prévoir le temps avec une grande 
approximation,surtout si l’on ajoute à ces lignes tes 
Indication,!* des instruments. 

Do légers nuages â contours indécis annoncent 
du beau temps eldes brises modérées ; —des nuages 
épais, ii contours définis, du vent. Plus ecs nuages 
sont roulés, tourmentés, déchiquetés, plus le vent 
sera fa H, 

De petits nuages couleur d'encre annoncent de lu 
pluie ;—des nuages légers courant au-devant de 



Cirrus, ou qinîiin ilt! chaL 



Cumulus. 


masses épaisses, du veut ovule la pluie ; — s'ils sont 
si'iils, du vent seulement, proportionné à la vitesse 
de leur course* 

Si le veut inférieur augmente beaucoup, cl que 
le» nuages marchent en sens contraire, ou dans des 
direi Lions faisant un angle assez ouvert, on juge 
que le vent inférieur va céder la place au vent 
supérieur* 

Les nuages fixes, situés dû enté ou souffle le veut 
n'aniçnent que la continuité du vent; ils annoncent 
sa Un h 1 iis apparaisse ml. du câlé opposé. 

Lesauages arrivant à la fois, et par des veut s con¬ 
traires, annoncent un orage prochain. Observez les 
nuages qui se forment sur le liane des montagnes 
et s’a urnimoLcnl; s'ils s’y nia intien ne ni, s’auias- 
aenl. ci descendent, c'est signe de vint et de pluie ; 
s'ils montent et se dispersent, c'esL signe île beau 


Deux vents de qualité opposée qui se succèdent 
amènent la pluîc. Ainsi, un vent froid arrivant dans 
une atmosphère imprégnée d 1 humidité par le vent 
chaud qui le précédait, déterminera une précipita¬ 
tion aqueuse; c'est ce que produit aussi le veut hu¬ 
mide et chaud arrivant dans un air refroidi par le 
veut qui l avait précédé. 

La transparence de l'air qui fait que tes objets 
éloignés semblent se rapprocher de nous est un des 
signes qui annoncent la pluie. Celle transparence, 
indiquant Tétât d'équilibre des rouelles atmosphé¬ 
riques, joint 4 leur saLqraiiüü presque complète rie 
vapeur, se remarque surtout eu élé. 

La rosée et la gelée blanche, quinnnoncent la Sa¬ 



is tnii lis. 


iuration de l'air, sont aussi des précurseurs de la 
pluie ou dfi la neige* 

Lus halos, des fragments darc-en-rlel sur des 
nuages détachés, indiquent que le veiiL augmentera 
[dus ou moins ; peut-être tm aura de la pluie* 

La pAleur du soleil annonce la pluie; Oïl ne le 
voit alors qu’a travers un air chargé de vapeur; s'il 
fait, éprouver une chaleur bluffante, c’est aussi un 
signe du pluie* Oti se trouve entouré d’une atmo¬ 
sphère saturée de vapeur et plus propre à s'échauffer 
à cause de sou défaut de Iran*parent e, 

La couleur pâle de Îel lune, les cercles concen¬ 
triques plus ou moins obscurs dont elle est entourée, 
ses cornes mal terminées, Tau réel r lumineuse qui 
s'étend autour d'elle ut qui fait dire qm 1 1» i fine b<ii- 
QW t sord autant de signes de pluie* Les étoile* pré¬ 
sentent des signes pareils : leur lumière perd de sa 
vivacité cl elles htûwumt aux approches de la pluie. 
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Quand les oiseaux de mer prennent leur vol le 
matin vers le large, on aura du beau temps et des 
brises modérées ; — s’ils restent près de terre, s’ils 
se dirigent vers l'intérieur, c’est signe de coups de 
vent et de tempêtes. 

Beaucoup d’autres animaux sont sensibles aux va¬ 
riations atmosphériques. Ainsi, à l’approche de la 
pluie, les hirondelles se tiennent près des habita¬ 
tions et rasent la terre dans leur vol, les lézards se 
cachent, les chats se fardent, les oiseaux lustrent 
leurs plumes, les mouches piquent fortement, les 
poissons sautent hors del’eau,les oiseaux aquatiques 
battent des ailes et se baignent, etc. 

On a remarqué aussi que la fleur de la pimprenellc 
s’ouvre, que les tiges de trèfle et des autres légu¬ 
mineuses se redressent quand l’air se charge d’hu¬ 
midité. Linné a observé que le souci d’Afrique 
(CalenduJa hutmhs) ouvrait ses fleurs le matin, entre 
six et sept heures, et les refermait à quatre heures 
du soir par un temps sec, mais que s’il devait tom¬ 
ber de la pluie, il ne s’ouvrait pas le matin ;—que 
lorsque le laiteron de Sibérie (Sonchnssibencus) ferme 
sa fleur pendant la nuit, on a du beau temps le len¬ 
demain; que si, au contraire, elle reste ouverte, on 
doit s’attendre à de la pluie. 

Dans chaque pajs, des observateurs attentifs 
pourront facilement ajouter un grand nombre de 
pronostics locaux à ceux que nous avons relatés 
ici, et remarquer certains autres rapports qui ne 
peuvent être fortuits entre la nature animée et les 
météores. 

Des proverbes ruraux pour les differents mois de 
l’année ont été aussi transmis d’àge on Age dans les 
campagnes. Dicté» par une longue expérience, ils 
peuvent donner d’utiles indications relatives a l’in¬ 
fluence du temps sur les cultures; mais,en les con¬ 
sultant, il faut tenir compte desdiflerences provenant 
de l’observation locale. 

L'influence de la lune sur les phénomènes atmo¬ 
sphériques, sur le temps et les saisons, admise 
depuis l’antiquité par les navigateurs, et qui prend 
une si large part dans les anciennes maximes agri¬ 
coles, a été longtemps niée par la plupait des sa¬ 
vants, ou regardée comme trop faible pour produire 
des effets appréciables. Il* est cependant hors de 
doute que l’action attractive de la lune et du 
soleil qui produit les marées de l’Océan produit 
aussi des marées atmosphériques, et il est probable 
que ces marées, surtout aux époques où elles sont 
le plus fortes, peuvent déterminer des changements 
dans l’état du temps. 

On trouve souvent dans la description des nuages, 
relative aux pronostics du temps, des noms qui in¬ 
diquent leurs formes principales: cirrus , stratus , 
nimbus, cumulus. -—Les cirrus sont les nuages déliés 
et transparents qui ressemblent à des barbes de 
plume et qui se maintiennent toujours aune grande 
élévation. On les voit souvent disposes en bandes 
parallèles, en filaments paraissant diverger d’un 


point de l’horizon et converger vers le point diamé¬ 
tralement opposé. La blancheur des cirrus provient 
des particules de glace dont ils sont probablement 
composés. Leur apparence leur a fait donner les 
noms de queues de chat, queues de cheval , arbres de 
\ent . Ils annoncent presque toujours un changement 
de temps. 

Les stratus sont de longues bandes horizontales de 
nuages, à contours vagues, qu’on voit souvent 
s’étendre à l’horizon au lever ou au coucher du soleil. 
Leur forme est due à un effet de perspective. Ce sont 
des couches de nuages que l’on aperçoit par la tran¬ 
che. Elles peuvent être assez épaisses classez éten¬ 
dues pour couvrir le ciel, mais elles 11 e donnent pas 
de pluie. 

Le nimbus est un amas confus de nuages noirs et 
denses, qui annonce la pluie ou l’orage. Un nuage 
quelconque, se résolvant en pluie, se transforme 
toujours alors en nimbus. 

Les cumulus sont des nuages de beau temps; leur 
blancheur, qui contraste avec l’azur du ciel, leurs 
formes arrondies, leurs contours bien definis, les 
lendent aisément reconnaissables. Accumulés à l’ho¬ 
rizon, ils prennent souvent l'apparence de hautes 
montagnes neigeuses, et formés le matin, dans les 
jours d’eté, on les voit souvent se dissiper vers le 
soir. Mais s’ils deviennent au contraiie plus épais, 
s’ils sont surmontés de cirrus, si on les voit s’obs¬ 
curcir en même temps que la couche inférieure 
s’allonge en stratus, on peut s’attendre à de la pluie 
ou à des orages. 

La combinaison de ces noms de nuages deux à 
deux exprime les états intermédiaires. Ainsi, pai 
exemple, les cirro-cumulus sont les petits nuages ar¬ 
rondis, nommés souvent nuages moutonnes; quand le 
oiclcn esLcouvert, on dit qu'il est pommelé. Un chan¬ 
gement de temps est alors probable et de la le 
pi oveibe : 

Ciel pommelé, fi mine fardée, 
rsc sont pas île longue duiec. 

P. Vl\f F NT. 
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Philosophie de maman Michonnoan. — Le repentir 
du coupable arrive à temps. 

La nuit tombait, une bonne femme occupée dans 
sa maisonnette à préparer le repas du soir venait 
de jeter dans Pâtre une grosse brassée de sarment. 
Connue le temps était doux, elle avait laissé sa porte 
grande ouveite et, luut absorbée par son petit mé¬ 
nage, ne s’apercevait pas que depuis un instant 

1 Suite - Vov 7G. 01, 107, 123, 130, 135, 174. 187, 108, 218, * 
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quelqu'un la regardait du seuil dp celte porte. 

La bonite l'cmnic, apres avoir accroché sa mar¬ 
mite à la crémaillère, se retourna pour prendre 
sur la table un paquet de légumes cl, en se retour¬ 
nant, elle vit se détacher dans l'encadrement de lu 
porte un petit homme noir dont la subite apparition 
relïraya, s Ah I s ni-clic ; mais aussitôt U poLit 
homme r ne taisant qu'un saut jusqu'à die, lui jeta 

les bras autour du cou cl l'embrassa bruyamment 

# 

sur les deux joues* 

« C’ast moi, maman Miclion, dit-il ; est-ce qu'on 
ne me reconnaît pas ? 

Mon ficogeu [ s'écria maman Miction toute 
joyeuse, Ah! bien, voilà ce qu on peut appeler une 
surprise. Maïs d’ûii sors-tu, mon chéri, pour Le 
trouver chez moi à celle heure? 

— Ah !... ça, nourrice, réponditGeorges, c'eat toute 
une histoire, une longue histoire ; sois tranquille, 
je te la conterai, 
mais pas main¬ 
tenant, car je 
suis terrible¬ 
ment las , et 
puis t vois-lu? 
j aî une faim, 
une faim k te 
dévorer, si tu ne 
me donnes pas 
tout de suite à 
souper. 

— Ce pauvre 
minet, a-t-on 
idée de çal Que 
peut-il donc lui 
être arrivé? Tu 
n’as point de 
mal au moins,Lu. 
te portes bien? 

— Mais certainement, puisque je te dis que je 
meurs de faim. 

— Qui, c'csl vrai, tu as bonne mine, c’est-à-dire 
que Lu es rouge, mais rouge comme une écrevisse; 
cc n’est même pas naturel : tu dois avoir mal à la 
tète; je parie que Lu as attrapé mi coup de soleil. 

— C’est bien possible; il fait froid le matin et 
trop chaud a midi. 

— Et ton chapeau? qifas-tu fait de Ion chapeau? 
Voilà bien mon étourdi, il L'aura perdu en route. 

— îlassure-toi, il est resté à l'institution Le¬ 
grand. 

— A l'institution Legrand ? Je croyais que tu ve¬ 
nais de chez ton oncle ; qu’est-ce que tout ça veut dire? 

— Et mon souper, nourrice, mon souper ? 

— Tu ns raison, c’est le plus pressé; Lu vas l’a¬ 
voir, tou souper. La marmite chante déjà, mes lé- 
gu mes* g ru ni bientôt cuits, et, dans une demi-heure, 
je te tremperai une bonne soupe, bien chaude, et 
j'y mettrai un gros morceau de beurre frais; mais, 
en attendant, qu'esL-ce que tu veux? Voilà du pain. 


du vin, une tranche de lard. Aîmcs-tu mieux un 
fromage de chèvre? tu sais, un polit fromage comme 
ceux que je Tai donnés te jour où la BigoteLtc vou¬ 
lait vous vendre les siens cinq francs dix sous, lu le 
rappelles bien, in les as trouvés bons, 

— Excellents, maman Michon, va pour tes fro¬ 
mages. » LL Georges, s'installant sur un escabeau, 
se mil à dévorer avec une voracité de jeune loup. 

Tout en surveillant sa marmite, llüdon Michoti- 
neau le regardait. « Comme H a laîr éreinté* se di¬ 
sait elle ; pins quel drôle d’habil l l'ar devant, on 
dirait une écumoire ; c’est plein de petits lrouis 
ronds. » 

Le gros croûton de pain cl la moitié du fromage 
avaient déjà disparu ; üodou versait à boire a sou 
chéri, qui d'un Irait vidait son verre. 

w 11 est bon, mon vin, nVst-cc pas? Déjà vieux, 
Celui-Là, mon homme n’en boit que les diman¬ 
ches ; mais 
quand je vois 
mon Geogen t 
dame, c'est tous 
les jours fête. 

— Encore un 
petit coup, s'il 
te plate, disait 
Georges, ça rnc 
rc gaillard U ; 
pense donc, de¬ 
puis deux jours 
je n’ai bu qüc 
de l'eau. 

— Que de 
l’eau ! dit Dodon 
d'un ton de com¬ 
passion. 

— Oui , de 
l’eau pure. Al¬ 
lons, mV voilà un peu réconforté; je vais te racon¬ 
ter mon aventure, Car je vois bien que lu grilles 
de 1a connaître, » 

EL Georges commença l'émouvant récit de la scène 
qui avait amené sa fuite, fl y me Lia il beaucoup do 
feu, en mémo temps qu’une certaine habileté, car 
il tenu il à convaincre maman Miehcm de sa parfaite 
innocence. 

Tu comprends bien, dis&il-il, que je ne pouvais 
pas demander pardon : çnurniL été une faiblesse, une 
honte, une lâcheté, puisque en toute sincérité ce 
u'était pas moi qui avais lâché ces maudite hanne¬ 
tons*.. o’étaîL Gau i veau - 

— Oui, oui, je comprends parfaitement : quand 
on a tort, on ("ail des* excuses; quand on a raison, 
on n'en fait pas. Seulement, je suis en peine de La 
maman. Mon Dieu, comme elle doit être tourmen¬ 
tée de ne pas savoir ce que Lu es devenu î 

— Si lu crois que ça ne me chagrine pas, tu te 
trompes; maïs que pouvais-je faire? je te le de¬ 
mande. 



M. (juértii se dirigea ver» l'étang. (P* 31 U, dût 2.) 
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— Lui écrire un petit mot, lui dire qu’on t’avait 
fait des injustices et que tu venais chez moi. 

— C’est ça, on m’auiait tout de suite rattrapé. 
Vois-tu, j’étais absolument forcé d’inquiéter maman, 
j’en suis desoie ; mais, au moins, quand elle me re¬ 
trouvera, elle verra que c’c«t sérieux et ne me refu¬ 
sera pas ce que je lui demanderai. 

— Et tu ne rentreras plus dans cette pension où 
on te traite si mal, où on te met au cachot; ça me 
fait plaisir. 

— Eh bien, moi, tu vas me trouver drôle, ça me 
fâche un peu ; aussi j’en veux à Caniveau, je t’en 
réponds ; mais je n’ai pas le choix, il faut en passer 
par là. 

— Oui, on te mettra ailleurs ; on ne manque pas 
de bonnes pensions à Lyon. 

— Certainement; pourtant je t’avoue que l’institu¬ 
tion Legrand est une ries meilleures. EL puis j’ai une 
inquiétude. Quand on me présentera dans une nou¬ 
velle pension, on demandera, bien sûr, où j’ai com¬ 
mencé mon éducation; maman qui ne ment jamais 
le dira ; on voudra savoir les causes de mon départ, 
on prendra des i enseignements, et peut-être le di¬ 
recteur ne voudra-t-il pas me recevoir. 

— Eh bien, tant pis pour lui; des elèves comme 
toi, on ne vous en offre pas tous les jours. Et puis, 
si on ne peut pas te caser à Lyon, on cherchera ail¬ 
leurs, à Grenoble, à Saint-Etienne, que sais-je? 

— Oh! nourrice, qu’est-ce que lu dis là? Maman 
viendrait me voir de temps en temps, je lésais bien, 
mais ma grand’mère? elle ne pourrait pas; ça me 
lerait un giand chagrin, et à elle donc! Si tu la 
voyais arriver en voiture à Saint-Irénée tous les 
jeudis, cette pauvre grand’mcrc, ta comprendrais 
que je ne peux pas m'en aller loin d’elle. Quand je 
suis premier, c’est une joie, une joie, dont tu n’as 
pas d’idée, et elle m’embrasse je ne sais combien 
de fois, si fort, de si bon cœur..., comme tu luisais 
tout à l’heure. Quand je ne suis pas premier, elle 
m’embrasse encore, pour me consoler, et «i maman 
me gronde un peu : Allons, Pauline, dit-elle, ce 
n’est peut-être pas sa faute, on a quelquefois du 
malheur, vous allez voir qu'il va regagner son rang. 
Ensuite, grand’mère ouvre son sac.... je l’aime, ce 
vieux sac; il est vert foncé avec une chaîne d’acier... 
Tu n’imagines pas comme grand’inère est contente 
d’y fouiller. C’est qu’elle y cache des friandises, 
elle croit toujours que j’ai six' ans, que je suis gour¬ 
mand : elle déplie son petit paquet : — Vois-tu, 
mon Georges, voila tes macarons, puis des merin¬ 
gues à la crème ; tu les aimes toujours, n’est-ce 
pas? Tu comprends bien,nourrice,qu’un grand gar¬ 
çon comme moi ne s’en soucie plus guère, mais 
puis-je ôter à grand’mère son plaisir? J’aî donc 
l’air d’aimer beaucoup les meringues à la crème et 
je donne les trois quarts de mes gâteaux à mes ca¬ 
marades. Tout est pour le mieux : je me fais des 
amis et grand’mère s’en va contente. Elle est si 
heureuse de me gâter! Non, réellement, il n’y a 


pas moyen que je fasse mes éludes à Grenoble. 

— Tu as raison, tu es un trop bon gatçon pour 
chagriner ta famille. Pour moi, je te trouve bien 
assez savant. Est-ce qu’un petit monsieur comme 
toi a besoin en effet de suer sang et eau? Au¬ 
tant vaudrait être vigneron alors. Mais tu peux te 
donner la vie douce. Qu’est-ce qui t’empêcherait, 
par exemple, d’acheter un petit bien dans ce pays, 
et de venir y demeurer? 

— C’est que je voulais devenir général, ou capi¬ 
taine de vaisseau, ou bien encore ingénieur. 

— Ingénieur, je comprends ça, ton père l’a été; 
mais tout de même, ingénieur, militaire, marin, 
c’est des rudes métiers. 

— Est-ce que tu crois par hasard, nourrice, que 
je crains la peine? 

— Mais non, mon petit, je sais bien que tu as du 
cœur et tout plein d’esprit. Seulement, tu ne veux 
plus rentrer a l’institution Legrand, tu as peur 
qu’on ne te reçoive pas dans les autres et tu ne te 
déciderais pas non plus à aller à Grenoble ; alors, 
comment veux-tu faire? Tu es bien obligé de plan¬ 
ter les choux. 

— Tu crois?... pourtant, ce n’était pas mon idée. 

— Je t’assure que tu serais très-heureux. Mon 
Claude te servirait de vigneron et ton vignoble se¬ 
rait en bon état, je t’en réponds. Depuis que nous 
avons perdu ton frère de lait, nous n’avions pas 
grand cœur à l’ouvrage, nous en prenions à notre 
aise, mais pour toi, nous nous mettrions en quatre. 
Claude s’entend à son affaire, ton bien ne dépérirait 
pas. Moi, je laverais (es lessives, je te fournirais de 
beurre et de fromage, tu ne manquerais de rien, 
et tu vivrais comme un coq en pâte. 

— Oui, ma bonne nourrice, vous trimeriez pour 
moi; mais moi, pendant ce temps-là, qu’est-ce que 
je ferais? 

— Eh bien, les jours de beau temps, tu te pro¬ 
mènerais, les mains dans tes poches, ou bien tu 
t’en irais faire un tour de chasse. Les jours de pluie, 
tu lirais ton journal au coin de ton feu, et, quand 
lu en aurais assez, tu irais passer un petit moment 
au café. Tu ferais une partie de billard ou de domi¬ 
nos, comme M. Rupillon, le gros mercier retiré 
de la rue Tupin. Si tu l’avais vu quand il est arrivé, 
tu ne le reconnaîtrais plus; il était jaune comme un 
coing, maigre comme un clou. A présent, il vous a 
un teint fleuri et, en trois ans, il est devenu si gras 
qu’il ne peut plus entrer dans scs pantalons. C’est 
vrai ça, je ne te mens pas; c’est M me Rupillon qui 
me l’a dit. » 

Georges, à ce tableau cLe ses félicités futures, de¬ 
venait tout rêveur. Cette petite vie routinière et pa¬ 
resseuse ne ressemblait guère à celle qu’il avait tant 
de fois rêvée. — « Mais je deviendrais une huître, 
tout simplement, pensait-il. Le bon M. Rupillon 
au moins dans son temps a vendu du fil et des ai¬ 
guilles; c’était bien, puisqu’il ne pouvait pas faire 
autre chose et qu’il y a des gens qui sont obligés 
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d acheter dus aiguilla et du lil. Al aïs moi, k fi ! s 
de mou pure, je serais un fainéant cl un incapable, 
je m'abrutirais dans? la paresse et 1 rs niaiseries î 
Aht Gatihuaul si, grûcu à tes ma liées, c’était la mou 
existence!,,* • 

■■ LHiVskcc que Lu ru ruines donc, mon Geug'fio ? 
demanda maman Million. FsL-rc «jue lu réus [dus 
faim ? Votlà ma soupe prête, Maire un peu si elle 
sent bon. Je pense que Claude va rentrer, il est en 
retard, mais nous pouvons très-bien rom meur e r 
sans lui. & 

Fl Itodun Mkhonncau mettait devant son jeune 
convive une a&sklLc en faïence [U'inlc, pleine jus¬ 
qu’au boni tl'uniî soupe aux choux d'un fumet Irès- 
appé tissant. 

Georges, malgré sa préoccupation, y fît honneur; 
Pmkkis, il ne retrouva plu» -a première éloquence, 
Séi bonne nourrice rivait peine, malgré .ses agace¬ 
ries. à lui arracher quelques monosyllabes. 

" 11 n’en peut [du» <k fatigue, col en faut, péri- 
suit-elle; aussitôt qu'il aura >oupê, je mettrai des 
draps blancs à notre lit cl te ferai coucher. Je suis 
sûre qull fera un fameux sommé, mon Géogeo, il 
fît a un fier besoin, » 

Le père Claude était rentré au milieu du repas, 
lied on lui coula par quelle suite de circonstance» 
George» h'iir faisait une visite si inattendue. Il élaiL 
huit brun s du soir, la nuit était complètement 
venue ; Georges, LouL songeur, restait accoudé sur 
la table et ne disait mot. Sa nourrice, croyant qu'il 
dormait debout, l'engagea A venir s'étendre dans 
son bon ilI, bien bourru de paille de mais; mais 
Ce orges, qui ne pensait nullement a se reposer, lui 
demanda st elle ne pi ni trait pas trouver par hasard, 
dans un coin de son armoire, tm encrier cl un bout 
de papier. 

M in " Mi Sionncau s'imagina qu'il >c décidait à 
écrire à sa mère, et elle s'empressa du chercher les 
objets demandés, KUc éclaircit Femcre trop épaisse 
avec une goutte devin, et. quanl au papier, elle s'en 
procura en déchirant par le milieu le dernier reçu 
du tonnelier qui ne remplissait que la moitié de la 
page. ' 

Georges se mil à écrire rapidement; au bout de 
trois ligne», il s arrêta. 

« C’u»l déjà fait ? demanda si nourrice un peu 
surprise. 

— Ouï, il ne manque plus que t'adresse, w 

Il plia le billet et, en le pliant, dit au père 
Claude ; « Je vais vous faire lever demain de bon 
malin ; c'est qu’il faudrait porter cette lettre.... 

— A la poste? dit lu bonhomme, 

— Non., à F ta vigny, chez mon ourle, M. Guéri ru 
Vous Lui donnerez la lettre à lui-même, sans qu’un 
vous voie ; vous aurez soin do le faire avertir par 
Simonne; toi, uoun-kc, Lu auras la complaisance de 
tue réveiller à quatre heures, parce que je mu ren¬ 
drai de mon côté a FJavigny. 

— Comment, Lu *as t'eu aller chez ton oncle, à 


;:iü 


présent? l’u me disais en arrivant que lu le serais 
bien gardé dVnLrer chez lui, parce qu’il t'aurait trop 
mal reçu. 

-— Fli bien, j’rHpécf 1 qu'il mi* recevra passable¬ 
ment ; la manière de s'y prendre faïl beaucoup, ré¬ 
pondit Georges d’un air gai. 

— Toujours le même, pensait maman .Midiot). 
Triste, gai, sérieux, rieur, d'une minute à l'antre ; 
c’est lu jour et la nuit, on n’y comprend rien. Aven 
tonI ça, bon, gentil, amusant, H fin comme l'ambre, n 

Kilo l'embrassa dix fois, le borok dans son lil ; 
car George» avait eu beau s'en défendre, il lui avait 
fallu, bon gré mal gré, accepter le lit des bonnes 
gens j qui s'en al km il coucher à la grange. 

Le lendemain, à cinq heures du matin, M. Gué¬ 
rin se prumenait de long en large, dan» la cour en 
ni lendaiil sou déjeuner, Lorsque Simonne l'a k ml a 
d’un air mystérieux. 

« lue lettre pour vous, numskur; dît-elle, le père 
Michunnenu vient de rapporter et m'a dit de n’en 
pii» parler à Madame, e 

M. Guérin était passablement intrigué, car évi¬ 
demment ce u’é lait pas F heure des messages ni 

df ' vkitf>. 13 du [dut donc avec ..nient le petit 

chiffon de paj : er jauni, et cul étonnement nu fit 
qu augmenter en recium-iissant l'écriture el un lisant 
les ligues suivantes : 

f Mon cher oncle, 

s* Si je me noyais, vous mu tendriez la main; eli 
bien, c'esl absolument la même chose. Je vous en 
conjure, venez immédiatement me parler, Vous mu 
trouverez caché derrière Fc Lang, dans la petite ca¬ 
bane à tirer les ahmette». Von- pourrez, me maire 
un survûjb que je n'oublierai de ma vie. 

» Votre neveu coupable ul repentant, 

« Georges, *> 

* Bon, qu’esi-re qu'il a fait? pensa l'oncle: je 
crois qu’il devient feu ; il tombe du lu lune loin au 
moins. Je vais voir au surplus de quoi il retourne, * 

M. Guérin se dirigea ver» IV tan g, mais il u'était 
pas encore entré dans la cabane qu'un malheureux 
écolier, confus, halé, déchiré et désespéré se jetait 
Lotit en larmes dans sus bras. 

« Mon oncle, je suis un extravagant, un mala¬ 
droit, un orgueilleux ; j'ai fait une faute énorme, 
une !■ élise insigne, mais j’en suis nu désespoir ut 
rien ne me reniera pour la réparer. » 

Fn réciL humble et sincère suiviI ce beau mon- 

■ 

te muni; Fondu Guérin, qui était arrivé un peu hé¬ 
rissé, se radoucit, fit atteler le break, \ Fit monter 
son neveu ut fila aveu lui sur Ville franche, où ils 
purent arriver assez LôL pour prendre k Irai il de 
sept heures. 

si Georges avait senti battre son cœur en fran¬ 
chissant 1c seuil de ta porte pour sortir de ! 'insti¬ 
tution Legrand, ce Tut bien pis lorsqu’il dut repas¬ 
ser par celte porte pour rentrer dans la maison. Lu 




propre à élaycr sa vertu chamolante. M, Legrand 
Tint donc l'installer k coté do cet élève modèle, 
après l'avoir présenté h M. (ini]lard, qui reçut ses 
excuses avec indulgence. 

M. Guérin n'avait plus rien à faire à rînslïUilïpn 
Legrand, il prit congé de son neveu et en lu i-cl, après 
__ _ avoir quitté sa 

. ; ;, Ak u t .,■ \ 8 î| v e v s 11 1 h e uro u x 

j el plein île ïèle 

■; ïf,tnsi!co ’ r a fôtiï 

HP MB' du p/ isih,e h *ï- 

MroAl/! ! >-a uaud. 

. ! cher 
iiiaLUl!, 


concierge» M* Liubois, leva les bras an ciel en IV 
percevanl, et son oncle, le laissant seul daus le ves¬ 
tibule, entra dans le cabinet de M. le directeur. 
Vraiment, on éprouve souvent dans l;i vie de gran¬ 
des anxiétés; mais il en est peu qui égalent celles 
d’tm coupable dont le sort est en suspens et qui se 
dil : « Si je suis 
condamné, je m- i|Li Al j 

l'iiutiii <|»t' tn>|i ■ 

tw-ritr. » i , ||y{ ï : |î‘ ^ -|; 

lii’orses iTmii 1 jlMt il. 

une demi-jom- f. 

Il sut a m,il ¥^0. ,'A }Æk\ 

chaïuelanl, les '.S 

,,iiiss,,ÿ - 'IJiiiP iîb-. 

qui 1 , pend ai il 
qil "O 111 ■ ï r ;l 1 1 ;ï 
ses | m u ssi-s 
liml e la gen- 
'l-Li iiinrii' il il dé- 

(•.13 tt-ElUMkt , ÏLL 

mère , a la¬ 
quelle on a\ait| 
voulu épargner une émotion trop cruelle, n'avaitI 
pas été averLte de ce qui se passait. 

Le directeur mît 11- comble à ses bontés eu accé¬ 
dant à la demande que lui lit Georges de changer 
de place à l’élude; l'écolier, sans dénoncer Cani¬ 
veau, avait eu soin de faire entendre que le voisinage 
de Kaynaud lui serait fort avantageux et louL à fait 


porc, ])c 

c’est à vous que 
je ressemblerai,, 
et non pas à il, 
JtupUIon, » Fl il 
travaillait avec 
a p p 1 i c a l i u n 
pour rattraper 
ses deux jour¬ 
nées perdues, 
Vue heure à 
peine s était 
écoulée, lorsque 
la perle de l’é¬ 
tude s’ouvrit 
tout à coup. 

h fil o n s ï e u r 
Marre y , die le 
garçon de salle» 
M. le directeur 
vous prie de pas¬ 
ser chez lui. » 
— Qu’y a*-L-iI 
donc/ se deman¬ 
dai L Georges, 
avec une vague 
inquiétude. M* 
Legrand aurait- 
il changé d + i— 
siée? Voudrait-il 
maintenant me 
renvoyer?» 

« Mon en - 
faut, lut dit le 
directeur, votre 
grand 'mère est 
gravement ma- 
bide et déaire 
Vous allez suivre le concierge de 
vous attend dans la cour, 
eu, se dit Georges, et si je n'étais 
i l’avais pas été là! » 

Emma u’Erwii, 


fiearges réglait grcmulé sur lu tublc. fl J . cciI. I.) 
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Bavardages. 

« Lue lettre pour mon&itur, mademoiselle Balte t. 

— Est-elle affranchie au moins? demanda H ]l * Ba- 
bet d’un air soupçonneux, 

— Oui, mademoiselle, et ça a du coûter bon à 
celui qui l'envoie, cnr elle est lourde : voyez plqtdÜ 

— Cela nous est bien égal, du moi lient qu'elle 
est affranchie, » dit BaboL en regardant la lettre 
avec défiance, comme si c'eût été un engin pyrotech¬ 
nique, tout prêt à faire explosion. 

« L'essentiel c'est que ça ne nous donne pus de 
nouveaux tracas. Car, Dieu merci, ce n T est pas ce 
qui noua manque ici 1 n 

Le facteur rural prit un air de condoléance, 
toussa [tour se donner du courage, et exprima l'es¬ 
poir que madame u'allait pas plus mal* 

tf Pas plus mal 1 s'écria llabel avec indignation ; 
de quel droit osez-vous dire qu’elle ne va pas 
plus mal ? SH elle va plus mal ! Et jeu perds la 
tôle* Ma pauvre Aupdimq qui était si fraîche et si 
belle; je défie ceux qui ne l’ont pas vue depuis six 
mois de la reconnaître. Oui, depuis six mois, rdîe 
dépérit d vue d’œil , cl ce n’e&l pas étonnant quand 
on songe à sou entourage 1 
IX. — îtfl- liv. 


— Ah oui! son entourage, dit le facteur d'un air 
entendu, parlons-en de son entourage 1 

— Qu'es t-cc que vous avez h en dire, YGus? w 
s’écria Rahet avec une énergie qui lit tressai Di r 1e 
Facteur. 

Rahet appartenait à cette race de domestiques 
grognons et dévoués, qui se donnent volontiers la 
satisfaction de pester contre leurs maîtres, mais 
qui ne souffrent pas que les autres s eu mêlent. 

Le facteur vit qu'il avait tait une école; maïs dans 
sou trouble il aggrava sa faute, au lieu de T atté¬ 
nuer. îl reprit d‘un air penaud et déconfit ; 

itMonsieur est si viN si brusque! un vrai ouragan, 
quoi! du moins d ce qu'on dit. Il parait que quand 
le vent tourne à l'est, et que les choses ne vont pas 
comme M veut, il est comme un chat en colère, et 
naturellement les enfants s'en ressentant, w 

Babel fil deux pas vers le facteur rural et, avant 
de donner cours à son indignation, le Loisa d’un re¬ 
gard qui le (il trembler de la Léte aux pieds. 

« Autant de paroles, autant de calomnies 1 » 
s‘écriii-l-ellp t oubliant que le malheureux facteur, 
désireux d'abonder dans son sens, ne faisait que lui 
répéter ses propres confidences. 

Au lieu de discuter le point en litige. Babel en- 
lama Léloge des qualités de son maître. Était-il la 
crème des hommes, om ou non? Était-il bon poul¬ 
ies malheureux, oui ou non? Était-il généreux avec 

il 
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tous ceuv qui Rapprochaient? Le facteur ne le sa¬ 
vait-il pas mieux que personne? 

Le facteur ôta sa casquette de toile cirée, s’es¬ 
suya le front avec un mouchoir de cotonnade à car¬ 
reaux et essaya de louvo\er devant l’orage. 

« La langue m’a fourché, dit-il d’un ton piteux; 
je 'voulais seulement parler de M. Hervé. Vous 
savez aussi bien que moi que celui-là impatienterait 
un saint; c’est un garçon qui m’a fait bien souvent 
enrager pour ma parti hier encore n’a-t-il pas fourré 
du poivre plein ma sacoche. Entre nous, ce n’est 
pas gentil, ce qu’il a fait la. Les personnes n’aiment 
pas â recevoir des lettres qui sentent le poivre, 
naturellement! Tenez, M“ e de la Grincharderic, que 
vous connaissez bien, a porté son journal à son 
nez en faisant la grimace, et m’a demandé si les 
facteurs étaient payés par le gouvernement pour 
faire les commissions de l’épicier. 

Vous ne lui avez toujours pas dit que c’était 
Hervé qui... 

— Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place? re¬ 
prit l(f facteur d’un ton lamentable. ) 

— Il l’avoue, s’écria Babct pale de colère; il 1 
avoue qu’il a vilipendé notre pauvre Hervé! et il se 
figure que je lui donnerai une tasse de café comme 
d’habitude. Un espion! un calomniateur! Allez 
demander du café à M me de la Grincharderic, vous 
viendrez me dire demain s’il était bien sucre! 

— Vous vous faites plus méchante que vous ne 
l’ètcs, dit humblement le facteur. 

— Je n’ai pas besoin de me faire plus méchante 
que je ne suis. Je suis très-méchante quand on 
touche aux miens. Oser décrier Hervé, un brave 
petit que j’ai élevé moi-mème! Lu cnlant gai, obli¬ 
geant, poli, adroit, actif, charitable... et bon! le 
cœur de son père et celui de sa mère, c/est tout dire! 
qui est-ce qui a tiré le petit Fersoun du vivier? c’est 
mon Hervé! Personne n’osait y aller, vous tout le 
premier, vous aviez peur; un homme de cinq pieds 
six pouces, fort comme un Turc, qui restait là à 
piailler au secours, pendant que mon pauvre en¬ 
fant se jetait à l’eau sans savoir s’il en sortirait vi¬ 
vant! 

— Permettez, mamzelle Babet... » balbutia le fac¬ 
teur, avec un sourire qui ressemblait à une gri¬ 
mace. 

Mais mamzelle Babet ne permit rien du tout. Du 
bras droit, elle lit un geste circulaire qui semblait 
prendre à témoin la batterie de cuisine tout entière, 
et, étendant la main dans la direction du coupable, 
elle l’acheva par ces paroles accablantes : « Ça, un 
homme! allons donc! ça a peur de l’eau! et ça dé¬ 
chire la réputation des pauvres innocents ! » 

Le facteur, s'il eût osé, se fut mis en colère, mais 
il n’osa pas, parce qu’il aimaitle café fort, chaud, et 
sucré. 

Il sacrifia donc à sa passion favorite une partie 
de sa dignité d’homme, et défendit faiblement le 
reste, en plaidant les circonstances atténuantes. . 


Comme homme, il ne craignait pas l’eau, et l’on 
n’avait qu’a le mettre à l’épreuve! Comme facteur, 
il n’avait le droit ni de se séparer de sa sacoche, ut 
de la précipiter dans l’eau avec lui! 

L’impitoyable Babel poursuivit • « Est-ce comme 
homme ou comme facteur que vous avez le droit de 
déchirer le monde? Allez, ne vous gênez pas. Tombez 
sur Bégina! parce qu'elle porte fièrement son joli 
nom et qu’elle sait ce que l’on doit à sa noblesse, 
à sa beauté ; dites donc qu’elle est pétrie d’orgueil 
et qu’on n’ose pas seulement l’approcher. Et ma Ma¬ 
thilde, la jumelle d’Hervé, allons! traitez-la voir un 
peu comme son frère! Elle chasse pour se dégourdir 
un peu les jambes; dites tout de suite que c'est un 
gros pcché! Quand elle grimperait un peu aux 
aibres, le giand mal! à son âge on s’amuse comme 
ou peut! 

— En y regardant de près, dit le facteur d’un tou 
conciliant, on est bien forcé de reconnaître qu’il 
n'v a pas là de quoi fouetter un chat; au fond je 
ne vois guère que M. \von et M lle Colibri_ 

— Merci pour eux ! reprit Babet avec une ironie 
écrasante; ces deux-là sont des monstres; dites-le, 
qu’on vous entende. 

— Des monstres, c’est trop dire. 

— Ah! vraiment, je ne croyais pas. 

— Madame doit avoir du chagrin de voir autour 
d’elle un garçon qui ne dit jamais rien, qui vous a 
un air en dessous, qui vous fait froid dans le dos 
rien qu’a le regarder; on lui paile, pas de réponse. 
Monsieur, avez-vous des commissions? Un signe de 
tète, ça veut dire non : je connais son langage de 
muet à présent. Voulez vous que je vous apporte des 
billes nouvelles?j’en ai vu de belles chez l’épicier! 
Encore un signe. Comment vous portez-vous? Pour 
le coup il se décide a ouvrir la bouche ; Va-t’en, 
bavard! » 

Babet ne put s’empêcher de sourire tant elle 
trouvait l’épithète heureusement choisie pour coiffer 
le facteur. Ce modeste fonctionnaire, enhardi par le 
sourire de Babet, reprit tout à fait courage, et passa 
lestement du portrait d’Yvon à celui de Colibri. 

« Quel malheur, dit-il d’un ton aimable, de voir 
une aussi gentille demoiselle que cette petite Claire 
toujours à grogner, à pleurnicher quand on ne fait 
pas ses quatre volontés! Vous toute la première, 
vous lui cédez, et cela 11 e contribue pas à mettre 
la paix dans la maison. Il suffirait des cris de cette 
entant pour fendre la tète à la pauvre madame. » 

Vers la fin d’un orage, lorsque le tonnerie ne fait 
plus entendre que des grondements sourds dans le 
lointain, il arrive parfois qu’un violent coup de 
foudre fait trembler les vitres et pâlir les plus braves. 

Le facteur, trompé par le calme apparent de Ba¬ 
bet, fut réveillé en sursaut par ces paroles terribles : 

« Et ça croit, après des abominations pareilles, 
que ça s’attablera encore à notre table pour boire 
notre café. Quand on a dit sur les personnes tout ce 
que vous avez osé inventer sur le compte de la fa- 
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mille, oiii doit hîe 11 penser que leur café sérail th h 
poison, 

— Dans lotis les cas, répondit le facteur, en s'ef 
forçant de tourner la chose en plaisanterie, t'est de 
la trop hnnnr pour qu'on ne se risque pas à h 

boire. Écoutez, mamzelle Babel, je comprends que 
vous défendiez la famille comme vous le faites, 
mais ii ne faut pas non plus nié taire Fa (Iront de me 
refuser mon café, parce que je répète, sans ma¬ 
lice, sans méchanceté, 
quelques petites cho¬ 
ses que jè! vous aî en- 
tendue répéter plus 
d'une fois v üüs- 
même* 

— Moi? dit Datai; 
je ne vous ai jamais 
parlé,.,* 

— OH ! que si ! Ne 
vous fâchez pas pour 
si peu ! Mon Dieu, 
chacun, a ses défauts 
et ses qualités; vos 
maîtres ont bien du 
bon, mais damel ils 
ont du mauvais aussi; 
et ce n'est pas éton¬ 
nant que ceux qui en 
soutirent s'en aperçoi¬ 
vent vile cl lé disent, 
sans vouloir leur faire 
de tort* » 

TouL en parlant, le 
facteur avait déposé 
son bâton dans un 
coin, sa sacoche sur 
le bout de la table et 
iî s T étail mis à humer 
sou café à petites gor¬ 
gées, Tout en buvant, 
il clignait de Fenil du 
côté de la vieille ser¬ 
vante comme ['ûur lui 
dire : 

« Voilà tout de 
même du fameux 
café! « 


sonnes et de- choses. An premier coup d'œil, un 
étranger reculait épouvanté devant ce chaos de meu¬ 
bles et d'instruments, de papiers nt de livres, d'ha¬ 
bits cl de provisions de toute espèce, le tout accu¬ 
mulé il a ii s un désordre inouï. 

San- prendre la peine inutile de rien ranger sur 
son passage, Bnbet enjamba une paire de bottes, cd- 
loya habile ni eut un mannequin posatiL en altitude de 
gladiateur, passa entre deux piles de manuscrits et 

aborda devant un bu¬ 
reau, plus encombré 
û lui seul que tout le 
reste de la pièce* 
w Personne, se dit- 
elle, A la fois étonnée 
et inquiète. Comment! 
personne a celle 
heure-ci? Est-ce que 
madame serait plus 
soutirante? jq Et elle 
se dirigea cil hochant 
la (été vers une porte 
communication qui 
donnait sur te grand 
escalier. 

Comme elle mon¬ 
tait, un violent coup 
de sonnette retentit* 
Elle tressaillit et se 
mit à courir aussi vite 
que le lui permettaient 
ses vieilles jambes, 
a La! g rom mcl a- 
t-ellc, je m en doutais 
ce matin, la pauvre 
enfant était si pâle! 
elle n'a pas même 
voulu avaler ma ti- 
saur.Terrible femme, 
val vous verrez qu‘dle 
ne se laissera soigner 
que quand il ne sera 
plus temps. 

— Babet, vite dofn'l 
ma mie Babel 1 Augé- 
line a une faiblesse, 
cria une voix d'homme 
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Babel était redevenue silencieuse, elle semblait 
avoir oublié la présence du facteur et l'escarmouche 
qu'elle venait d avoir avec lui. Soucieuse, absorbée, 
elle regardait machinalement la lettre qu elle tenait 
à In main depuis Je commencement de celte scène. 
Tout à coupelle lit un geste brusque,comme pour se 
débarrasser de préoccupa lions pénibles, cl sortant a 
In h A te »e dirigea vers le cabinet de travail de son 
malice, Four marcher avec autant d'assurance que 
le faisait Babet dans une pièce aussi encombrée, 
aussi mal ranger que ce cabinet de travail, il fallait 
une grande adresse el une extrême habitude des per* 


par-dessus U rampe du premier étage; du vinaigre! 
les sel se ne suffisent pas. 

— Voilà, voilà* monsieur, répondit Babet en s’é¬ 
lançant chez sa inalLrcsse; le llaeon est sur Ea che¬ 
minée, je l'avais mis à portée, parce que je me nié- 
liais de quelque chose. Ali ! ma pauvre pdIeihI ! dans 
quel état elle est, Seigneur! n 

L'émotion de Babet n'était que Irop justifiée par 
le spectacle qui s oflrit à scs regarda. 

Sur un canapé était étendue une femme, jeune et 
belle encore, dont la figure cl toute h personne ré¬ 
vélaient un complet et précoce épuisement. Elle était 
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soutenue par un jeuncgarçon de quinze ans remarqua¬ 
blement grand et fort pour son âge, qui Fembrassait 
les larmes aux; yeux : c’était Hervé. De l’autre coté se 
tenait une jeune fille du même âge : c’était sa sœur 
jumelle; elle ressemblait d’une manière frappante à 
son frère. Son extérieur avait quelque chose de bi¬ 
zarre. Son attirail, plus masculin que féminin, son 
air brusque et décidé rendaient, par le contraste, 
son attitude présente encore plus singulière et plus 
touchante. A genoux près de la malade, elle frottait 
doucement ses mains glacées, essayant de les ré¬ 
chauffer par son souffle, et les pressant souvent sur 
son cœur. 

« Otez-vous de là tous les deux, dit Babet, en écar¬ 
tant délibérément le frère et la sœur qui n’oppo¬ 
sèrent aucune résistance. Ce n’est pas avec des em¬ 
brassades qu’on guérit les gens ; où est Régina? Il 
faut qu’elle m’aide. 

— Elle est allée écrire au médecin de venir tout 
de suite, dit M. de la Taudièrc, qui préparait d’une 
main tremblante un verre d’eau de fleur d’oranger. 

— Et Yvon? dit Babet sans cesser de s’occuper de 
la malade. 

— Il a couru dire de faire seller le cheval 
d’Hervé. » 

Ce dernier soutenait sa mère et ne pouvait bouger. 

Un sanglot partit d’un des coins de la chambre, 
et une jolie fillette de quatre ans bondit vers le ca¬ 
napé en criant à travers scs sanglots : 

« Ma mie Babet, rends-moi maman; quand elle 
est toute blanche comme cela, elle me fait peur, je 
ne la reconnais plus !» A ce cri d’enfant, M me de la 
Taudièrc ouvrit les }eux et essaya de tendre les bras 
à sa petite fille. L’enfant poussa une exclamation de 
joie et s’élança au cou de sa mère en balbutiant : 

« Pardon, maman, pardon, maman chérie, je se¬ 
rai sage; mais vous ne serez plus malade, n’est-ce 
pas ? 

— Que s’est-il donc passé? » demanda la vieille 
servante en écartant doucement Claire et en prodi¬ 
guant ses soins intelligents à M mc de la Taudièrc. 

Personne ne répondit. Claire baissa la tête. Hervé 
et Bathilde rougirent. M. de la Taudièrc fronça les 
sourcils, tandis que la pauvre mère essuyait les }eux 
de sa dernière fille en disant à voix basse : 

« Presque rien, n’en parlons plus ! D’ailleurs, on ne 
recommencera pas, n’est-ce pas, mes enfants ? Claire 
l’a promis, pour sa part. » 



11 

Scènes de famille 

Babet regarda tout le monde d’un air méfiant et 
hostile. Celle qu’elle appelait son Àngéline était ma¬ 
lade, et cependant on l'avait tourmentée : cela ne pou¬ 
vait se passer ainsi ; elle voulait, elle devait connaître 
les coupables, et jusqu’au moindre détail de la faute. 

« Monsieur veut-il me dire ce qu’on a fait à ma¬ 
dame? demanda-t-elle d’un ton bref; je devine d’a¬ 
vance que Tempête est pour quelque chose dans tout 
cela. 

— Pas tant que moi, mamie Babet! s’écria Hervé 
avec un généreux empressement; c’est moi qui ai 
commencé, c’est moi qui ai taquine Colibri;elle n’a 
fait que m’aider, voilà tout. 

— Elle m’a plus ennuyée que toi, vilain! dit Claire 
en remuant sa jolie petite tôle d’un air vindicatif : elle 
a fait des moustaches à rua belle poupée, et toi, tu 
m’avais seulement peint ma robe en rouge. 

— Fi! la petite criarde! dit Bathilde avec un em¬ 
portement qui justifiait amplement le surnom de 
Tempête qu’on lui donnait familièrement; je la la¬ 
verai, ta poupée; avais-tu donc besoin d’aller pleur¬ 
nicher près de maman pour si peu de chose? Sans 
cette manie ridicule d’aller toujours faire la rappor¬ 
teuse, nous ne nous serions pas tous disputés devant 
elle, et elle n’aurait pas eu une crise nerveuse. » 

M. de la Taudièrc avait jusque-là gardé le silenee. 
Il fronçait les sourcils et regardait les coupables d’un 
air mécontent. 

« Tout cela me prouve, dit-il enfin, que j’ai eu 
grand tort d’user d’indulgence avec vous, tous ces 
temps-ci; je serai dorénavant d’une sévérité impi¬ 
toyable, et malheur au premier qui.... » 

Une exclamation de Babet l’interrompit. 

« Tous tant que vous êtes, s’écria-t-elle d’un ton 
d’autorité, vous n’avez pas un grain de bon sens. 
Vous allez me rendre nia pauvre enfant plus malade 
que jamais avec toutes vos chamailleries. Assez dis¬ 
puté! Monsieur, voilà une lettre, lisez-la, cela vous 
occupera pendant que je soignerai madame toute 
seule; votre eau sucrée ne lui fera pas de bien, c’est 
moi qui vous le dis. Hervé, pars tout de suite porter 
la lettre de Régina au docteur. Tempête, va-t’en faire 
tes devoirs tout de suite, c’est demain que tu vas à 
la ville, à ton cour*, et tu seras encore la dernière 
de ta classe; tu verras ça! Toi, Colibri, va chercher 
Régina; dis à Yvon de veiller à ce que l’on ne fasse 
pas de bruit et à ce qu’on n’entre pas ici. 

— Et je reviendrai après, n’est-ce pas, ma petite 
mie? dit Claire d’un ton suppliant; tu verras comme 
je serai gentille! je serai tranquille comme ^von. » 

Babet ne put s’empêcher de rire, tandis qu'un lé¬ 
ger sourire se jouait sur les levres pâlies de M 10 * de 
la Taudièrc. 

« Oui, répondit-elle, reviens; mais gare à toi, si 
tu es encore méchante! 
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— uhî tu verras, chère mît ! n dit l'enfant toute 
joyeuse. 

RJ elle s'élança hors de la chambre, justifiant par 
sa gracieuse légèreté le joli surnom qu'on lui avait 
donné, 

La pauvre Colibri était* hélas! une enfant gâtée* et 
très-gâtée! Hervé et Tempête avaient suivi Claire de 
très-prés. A peine sortis, ils entamèrent une discus¬ 
sion, dont le bruit lil tressaillir douloureuse ment 
M de In Taudiére; la pauvre mère se laissa retomber 
avec découragement sur sou canapé. 

*■ Mon Dîeu t diTelle ! Comment se fait-il que ces 
enfants ne puissent s’empêcher d'être si bruyants, si 
terribles et si pétulants ! 

— Je vais les punir sévèrement, ma chère T s'écria 
M. de la Taudiére en s'avançant vers la porte, 

— Pour rameur du ciel, n’en fai Les rien, Alfred! 
dît ta malade, qui était drvenue toute tremblante. 

— M ayer, pas peur, madame, reprit Babel, inquiète 
de Té motion produite par les paroles de M. de la 
Taudiére, Il nhra pas, 
car je ferme la porte à 
clef, lai ijue monsieur 
lise gentiment sa lettre 
ici, ça tranquillisera et 
ça distraira madame. 

Moi | je vais à côté, 
chez Kégtnft, préparer 
une potion calmante ; 
êtes-vous bien, ma pe¬ 
tite Angéhrte? Oui? al¬ 
lons, tant mieux I Eten¬ 
dez-vous, nia fille, ri 
restez bien calme, c'est 
tout ce qu'il vous 
faut ! » 

Ai an! prononcé ccs paroles d'un ton doux et mesuré, 
le ton que Ton prend avec les malades, elle ajouta, 
une fois la porte refermée sur elle : 

« Et c'est ce qui vous manque le plus ! » 

Restés seuls* NT et M mf de la Taudiére ae regardè¬ 
rent en souriant; habitués nu dévouement impérieux 
de la vieille bonne, ils n’avaient pas songé à se for¬ 
maliser «le ses allures cl île j^cs injonctions. M, delà 
Taudiére s'assit donc tranquillement près de la che¬ 
minée et ouvrit la lettre que Babel lui avait remise, 

« Ah t ah ! quelle chose étrange* Angéline ! La 
Roehc-Ploerhouet qui m'écrit. Voila la première 
lettre que j'ai reçue de lui en six ans. Depuis lu 
mort de cette pauvre Marie, il u'avait répondu à au¬ 
cune de mes lettres, et il n'avait plus donné signe 
de vie, » 

El parcourut la lettre, A mesure qu'il avançait 
dans sa lecture, ses traits s'altéraient et tout a coup 
il passa sa main sur scs yeux devenus humides. 
M 1 ** de In Taudiére l'observait avec une anxieuse in¬ 
quiétude; nn voyait qu elle désirait et tout h la fois 
redoutait des explications. 

it Pauvre homme 1 pauvre ami! reprit M. de U 


Taudiére d'une voix émue; il est bien malheureux* 
Angéllne l Tenez* ma chère, lises celte lettre : je ne 
sais si je serais capable du vous en faire tout liant 
la lecture, je me sens bouleversé. » 

Il tendit le papier à sa femme et s'en alla s'accou¬ 
der sur la cheminée* le front appuyé sur une main, 
tandis que l'autre tourmentait fiévreusement sa 
moustache. M ü,n de la Taudiére lu! doue à demi-voix 
la lettre suivante : 

« Mou cher Alfred, 

n Six ans se sont passés depuis mon malheur... 
ans, ou plutôt six siècles d'une torture Indescrip¬ 
tible, mais que la vieille et solide affection devinera 
facilement. A souffrir ainsi, on vieillit vile et main¬ 
tenant je me meurs, mon ami. Je serais heureux de 
rejoindre ma chère femme st je ne me sentais trou¬ 
blé par l.i présence de l'enfant qu'elle m’a laissée, 
Marie-Ange est trop délicate pour aller au couvent, 
trop jeune pour vivre seule... à qui la ronfler, hélas! 

Yeux-Lu en avoir pitié, 
mon lion Alfred? Ton 
excellente femme voü- 
dra-Uello uecue illi r cette 
orpheline dès à présent, 
afin de lui épargner la 
vue de mes derniers mo¬ 
ments. La sachantadop- 

mour¬ 
rai tranquille. Elle » 
quatorze ans, Orpheline 
à quatorze ans I com¬ 
prends -tu toute mou 
angoisse ? Mais elle ne 
sera pas orpheline si 
j'en crois ma cou- 
fiance eu toi, en vous deux! Viens vite ici avec 
ma cousine, j T ai bien peu de temps devant moi, cl il 
me faut te mettre au courant de ce qui concerne mes 
affaires et mes biens. Ci-joint quidques papiers à 
conserver pour Marie-Ange, 

» Ton frère de cœur, 

* Albert. » 

I n long silence suivit celle triste lecture. M mt de 
la Taudiére pleurait en silence. Sun mari s'efforcait 
de dominer son émotion. Plusieurs fuis il essaya, 
mais en vain, de dire quelques mots. 

î» H faut partir dès demain, Alfred, dit N! mc de la 
Taudiére en se levant avec effort. Préparons tout 
pour ce voyage. 

— Mais votre santé, Angéime? s’écria M. de la 
Taudiére en tressaillant. N ous êtes déjà si faible, si 
souffrante! jamais vous ne pourrez supporter ces fa¬ 
tigues , tes émotions! Songez qu’Atbert demeure 
près de «I que nous sommes dans les environs 
de Vannes! Quel voyage pour vous! 

— Le docteur vous dira lui-même que je peux par¬ 
tir, mon otni, répondit l'excellente femme. Je serais 
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dévorée de remords m je n’allais pas moi-méme 
chercher et ramener, comme le délire un pauvre 
mourant, l’orpheline qu’il désigne à notre tendresse. 
Je me regarde déjà comme sa mère. Songez-v! » 

Elle achevait à peine ces mots lorsque la porte 
s’ouvrit : l’on vit entrer lentement une hère, une 
royale jeune fille de seize a dix-sept ans; elle portait 
comme un diadème se 4 » nattes (‘paisses d’un noir 
bleuâtre ; grande et svelte, elle semblait, par son 
attitude de commandement, réclamer l’admiration 
qu’inspiraient d’euv-mèmes ses traits de statue grec¬ 
que et ses yeux, qui avaient tantôt la douceur du ve¬ 
lours, tantôt l’eclat de la flamme la plus vive. Chose 
bizarre, ces veux admirables étaient d’un bleu soin- 
bre et tonnaient un contraste étrange et charmant 
avec sa chevelure et ses cils noirs et si épai*. Les sour¬ 
cils, noirs aussi, étaient finement tracés et se rejoi¬ 
gnaient presque. Cette circonstance donnait à cette 
beauté un caractère particulièrement sombre lors¬ 
que Régina était sérieuse... ou irritée. 

Yvon suivait sa sœur. Quoique âgé de seize ans, 
il était petit et maigre; toute sa personne formait un 
contraste frappant avec celle de Régina. Sa figure 
était pâle, presque blême, ses yeux vagues et dis¬ 
traits ; mais lorsqu’une émotion douce s’emparait de 
ce chétif adolescent, son regard s’illuminait d’une lu¬ 
mière soudaine. 

Les enfants interrogèrent d’un regard surpris 
M delaTaudière ; leur mère, malade tout à l’heure, 
était debout, une valise à la main. 

« Oui, dit M. de la Taudièrc répondant à cette 
muette interrogation, je pars demain, et votre mère 
veut m’accompagner... » 

Il expliqua alors en peu de mots l’état des choses 
et l’arrivée prochaine de Marie-Ange. 

a Maman commet une imprudence, dit Régina en 
fronçant ses noirs sourcils. 

— N’est-ce pas? dit son père, visiblement satisfait 
d'ètrc soutenu par l’aînée de la famille. 

— Maman agira comme une clu etienne et comme 
une femme de cœur,» dit nettementâ von. 

Régina ouvrait la bouche pour répliquer, quand le 
visage grognon de Babet apparut à la porte. 

« Un enfant de plu» dans cette terrible maison! 
s’écria-t-elle ; encore quelqu’un pour me taire enra¬ 
ger, pour crier après moi et pourrendte plus bruyant 
le fameux château de la Petaudiere. Faites excuse si 


je me sers de ce mot-là ; mais il n’est pas de moi, et 
il est juste, quoiqu’il ait été inventé par M rae de la 
Grincharderie. En vérité, on dirait qu’Angéline n’a pas 
assez, pour la faire mourir à petit feu, des révoltes de 
Régina, des incartades d’Hervé, des bourrasque^ de 
Tempête, des entêtements d'Yvon, et des plein niche- 
ries de Claire, sans compter les boutades de monsieur. 

—- Babet! dit M mc de la Taudière d’un ton de doux 
reproche, Babet, tu vas trop loin... Voila la première 
lois que je trouve ton bon cœur en défaut. 11 s’agit 
d’une pauvre petite parente orpheline ; ne l as-tu 
pas compris? » 


â von s’approcha de Babet et lui dit en la regar¬ 
dant bien en face : 

« Babet, rappelle-toi ce que c’est que le devoir. 

— Maman, ciia du dehors la voix tonnante de 
Tempête, voila le docteur. » 

El la jeune fille fit invasion dans la chambre : elle 
remorquait par une série de secousses le bon vieux 
docteur qu'elle avait fait prisonnier dés le perron. 

« Diable de Tempête! grommela le brave homme 
en se laissant choir sur une causeuse, son surnom 
lui va comme un gant. Eh bien..., chère madame..., 
comment vous portez-vous aujourd’hui? Excuscz- 
moi, votre fillette m’a mis hors d’haleine... Ahî vous 
êtes debout... Bon signe. Voyons, de quoi s’agit-il ? » 

Promptement mis au courant de la situation, le 
docteur hocha la tète, réfléchit, tendit la main à 
M me de la Taudière et dit gravement : 

« Votre santé est bien délicate, mais, en prenant 
des précautions, vous êtes en état d’accomplir ce 
voyage. Je compte sur les enfants pour ne pas sus¬ 
citer d’obstacles a votre départ, b its sont sages, je 
réponds de vous. » 

Tempête se laissa glisser sur ses genoux et passa 
ses bras autour du cou de sa mèie : 

« Je me contiendrai, murmura-t-elle; vous serez 
content de moi, docteur. 

— De moi aussi, parbleu! grommela Hervé, » qui 
était entré dans la chambre à la suite du médecin. 

Yvon baisa silencieusement la main de sa mère. 
Scs yeux parlaient, sans qu’il fut besoin d’un autre 
langage. 

— Et moi, donc! soupira Claire, je serai la meil¬ 
leure de tous. Méchant docteur! il a l’air de croire 
que je fais exprès de tourmenter maman. 

— Je crois inutile de faire aucune protestation, dit 
Régina en se redressant. Ma conduite parlera pour 
moi. » 

Satisfait de ces assurances, le docteur prescrivit 
ce qu’il jugeait nécessaire. Pendant qu’il eoiivait 
son ordonnance et faisait a M. delà taudière des 
recommandations particulières les enfants se pres¬ 
saient autour de leur mère, lui prodiguant les bai¬ 
sers et les plus tendres paroles. 

Babet regardait cela en marmottant: « Ça va bien 
pour le moment, mais ça durera-t-il? Pauvre Angé- 
linc! penser que sa santé, sa vie est entre toutes ces 
mai ns-là! » 

A suivre. M m “ la de Pitiuv, née of Séc.i r. 
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« Quel vilain temps! encore de la neige et du 
ïent, et du froid! Enveloppe-toi Rien, mon pauvre 
homme : il ne faut pas que tu retombes malade. Ne 
t’inquiète pas de ton dîner, j irai à midi te le porter. 
M“ e Yansteer est très-bonne, elle me permettra de 
faire chauffer ta soupe sur son poêle, cela te fera 
plus de bien que ce que tu pourrais acheter chez le 
charcutier. Va vite, voilà le quart avant l’heure qui 
sonne au carillon, tu n’as que ju>tc le temps d’ar¬ 
river à ton ouvrage. » 

Catherine Dankin, en patlant ainsi, relevait le 
collet de la houppelande de son mari, et lui entou¬ 
rait le cou et les oreilles d’un chaud cache-nez de 
tricot. Elle lui ouvrit la porte, lui adressa un der¬ 
nier sourire et le regarda s’éloigner. Puis, en ren 
trant dans la maison, elle se hâta de mettre dans 
une petite marmite la soupe qu’elle avait promise a 
l’ouvrier, coupa un morceau de pain qui était sur la 
table, et prit au fond d’un tonneau un hareng saur 
qu’elle enveloppa dans du papier ; le tout placé dans 
son panier, Catherine s’enveloppa de sa mante et se 
prépara a se rendre, elle aussi, à son travail. 

« Au revoir, ma Seraphine, dit-elle à une filleLte 
d’environ dix ans qui débarbouillait un gros gar¬ 
çon encore éloigné de Page de raison. Aie bien 
soin des petits et de la grand’mère. Veille à ne pas 
mettre beaucoup de charbon dans le poêle ; nous n’en 
avons presque plus, et je ne pourrai pas en ache¬ 
ter avant la fin de la semaine ; remplis la chauffe 
rette de grand’mère avec des cendres chaudes, et 
fais le dîner à midi juste ; tu sais qu’elle n’aime pas à 
attendre. 

— Sois tranquille, maman, j’aurai soin de tout. 
Et pour souper, qu’cst-ce que je ferai? 

— Il v a encore quelques harengs dans le ton¬ 
neau.... 

Maman, cria le gros garçon, c’est carnaval 
aujourd’hui, n’est-ce pas? aurons-nous quelque 
chose de bon pour le carnaval? Moi, j’aime le bou¬ 
din , et puis les couques 1 , etpuis... 

— Pas aujourd’hui, Pierre, répondit la more d’une 
voix triste, une autre fois. Ce sera encore carnaval 
demain, et je tâcherai de te donner du boudin. A ce 
soir, obéis bien à Séraphine, et ne tourmente pas ton 
petit frère. » 

Et Catherine Dankin partit à travers la tempête de 
neige : un temps bien dur pour s’en aller travailler 
hors de chez soi. La pauvre femme ne pouvait pas 
rester bien chaudement au logis, à soigner son 
ménage et s’occuper de ses enfants; il fallait qu’elle 
passât la journée au dehors pour gagner quelques 

1 On appelle conques, en Flandre, cei tunes pâtisseries où il 
entre du raisin de Corinthe 


sous, etc’était la petite Séraphine qui servait demère, 
pendant ce temps-là, à deux garçons de quatre et de 
cinq ans, toujours en mouvement, ainsi qu’ala pou¬ 
ponne, la grosse Mai ici le qui commençait à marcher, 
et qu’il fallait empêcher de se brûler au poêle et de 

se casser la tête contre les meubles. Il v avait bien 

« 

une grande personne dans la maison, mais elle ne 
pouvait pas aider Séraphine, au contraire. Elle ne 
bougeait pas de son fauteuil de paille placé près de 
la fenêtre où elle occupait, à regarder dans son espion , 
le^ loisirs que lui faisaient l’àge et la maladie. Cathe¬ 
rine l’y installait le matin, après l’avoir levée et 
habillée comme un petit enfant, et Séraphine n’avait 
plus qu’a la servir le reste de la journée. Séraphine 
aimait beaucoup sa grand’mère, et cherchait à rendre 
a la pauvre vieille le bien qu’elle avait reçu d’elle 
autreiois. Catherine Dankin pouvait s’en aller sans 
inquiétude à son travail, la grand’mère et les petits 
enfants ne souffriraient pas de son absence. Après 
avoir mis tout en ordre, Séraphine prépara le dîner 
de midi, ht manger elle-même la pauvre vieille, et 
partagea avec les petits le reste de ce frugal repas. 
Puis les enfants se mirent à jouer. 

« Je ne peux pas gréer mon bateau, s’écria tout à 
coup Pierre en repoussant un informe morceau de 
bois qu’il appelait son bateau et où il s’efforçait de 
planter un mât et d’entrelacer desTicelles en manière 
île cordages. Si Jean était là, il saurait bien me 
gréer mon bateau! Quand reviendra-t-il, Jean? Dis, 
Séraphine. 

— ilrev iendra avec l’oncle Éloi et avec mon parrain, 
puisqu’il est parti avec eux sur le même bateau. Je 
voudrais bien qu’il revînt, Jean ! et l’oncle aussi, et 
aussi mon parrain ! Il a un beau béret bleu comme 
l’oncle Eloi, mon grand frère Jean ! et.une vareuse, 
et un gilet rayé ; et moi aussi j’en aurai, quand je 
serai mousse. Est-ce bientôt que je serai mousse, 
Séraphine? 

— Quand lu seras grand comme Jean, et que tu 
ne déchireras plus tes blouses. Sur les grands ba¬ 
teaux, les mousses ne déchirent jamais leurs blou¬ 
ses ; tu comprends, ils n’ont pas de sœurs pour les 
raccommoder. 

Ah! c’est vrai!» répondit le petit. Puis, reve- 
iTant à son idee du matin : « Pourquoi donc est-ce 
que nous n’aurons pas do boudin aujourd’hui, puis¬ 
que c’est carnaval . ; » 

Séraphine savait bien pourquoi, mais elle ht sem¬ 
blant de n’avoir pas entendu, et elle se leva pour 
arranger la chaufferette de la grand’niere. Au même 
moment, la porte s’ouvrit, et deux hommes paru¬ 
rent sur le seuil. 

Quand je dis deux hommes, cela signifie qu’ils 
paraissaient tels au premier coup d’œil : au second, 
on voyait que l’un des deux était destiné à grandir 
encore pendant cinq ou six années, moyennant quoi 
il arriverait a une taille de cuirassier, pour le moins. 
Tous les deux portaient le béret et la vareuse des 
marins, et Séraphine n’eut pas besoin de longues 
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réflexions pour sauter au cou de l'un, et puis de 
l’autre, en criant : 

« Mon cher Jean ! mon oncle Eloi ! » 

11 y eut pendant quelques minutes une confusion 
d’embrassades à ne pas s’y reconnaître ; puis l’oncle 
Eloi, entraînant ses neveux pendus après lui, s’ap¬ 
procha de sa vieille mère, qui l’avait reconnue et qui 
pleurait de joie en essayant de lui tendre ses vieilles 
mains paralysées ; et Jean, le mousse de treize ans, 
chargé de la pouponne, qu’il avait ramassée par terre 
et qu’il mangeait de caresses, vint aussi embrasser 
sa grand’mèrc. Ensuite on s’assit, l’oncle Éloi alluma 
sa pipe, et l’on causa : 

«Brrr! il fait diantrement froid, ma petite! dit 
l’oncle à Séraphine. Où est donc ta mère? Elle ne 
se promène pas, je pense, par un temps pareil? 

— Maman est à son ouvrage ; elle travaille chez 
M me Vansteer, la couturière ; elle y va tous les matins 
et ne revient que pour souper. 

— Gomment ! Elle n’allait pas en journée autre¬ 
fois? 

— Oui, elle travaillait à la maison, mais elle 
n’avait pas toujours de l’ouvrage ; elle a mieux aimé 
être sûre de ses journées. C’est que, vois-tu, mon 
oncle, papa a été malade tout l’hiver; il n’a pas pu 
travailler, de sorte que nous n’avons plus du tout 
d’argent. 

— Pauvres enfants! dit l’oncle Eloi en passant 
sur sa figure basanée le reveis de sa main qu’il 
retira tout humide. Malade tout l’hiver! Et que 
fait-il à présent? 

—11 retourne chez son patron depuis huit jours. Il 
est très-bon M. Debacker; il fait attention à ne pas 
lui donner d’ouvrage trop dur et à ne pas trop le 
fatiguer au commencement. Maman dit que nous 
sommes sauvés, si seulement le propriétaire veut 
bien attendre pour le terme, et aussi le boulanger 
à qui nous devons deux mois... » 

Le marin l’interrompit. 

« Vois-tu, petit Jean, ciia-t-il en frappant du poing 
sur la table, on peut bien dire que le bon Dieu s’en 
est mêlé, et nous irons demain faire brûler des 
cierges à Nolre-Damc-des-Dunes. S’il ne nous avait 
pas envoyé sur le bateau cette fîevre qui a décidé le 
capitaine à nous rapatrier plus vite qu’il ne comptait, 
nous ne serions revenus que dans trois mois, et nos 
gens auraient eu trois mois de plus à souffrir; 
car ta mère a beau dire : nous sommes sauvés, je 
suis sûr que la famille aurait mangé du pain sec 
bien longtemps avant d’arriver à payer les dettes. 
Dis, petite, n’est-ce pas que vous n’êtes pas trop 
bien nourris? Qu’est-ce que tu as dans le garde- 
manger? 

— Pas grand’chose, mon oncle ; j’ai encore quel¬ 
ques harengs saurs, et un peu de pois secs; il y a 
aussi un petit morceau de lard, mais c’est pour 
grand’mère : maman dit qu’elle doit être la dernière 
à pâtir. Le reste de bière est aussi pour elle : nous, 
nous buvons de l’eau. 


— Tout ça va finir! s’écria le marin. Tiens, petite, 
regarde-moi ça ! » 

Il avait défait sa ceinture, et il la jeta en l’air. La 
ceinture, en retombant sur la table, rendit un son 
métallique; et Jean, ôtant sa ceinture à son tour, la 
mit en riant entre les mains de sa sœur. 

« Soupèse-moi ça! lui dit-il. C’est lourd, hein? et 
ce ne sont pas des sous, c’est du vrai argent. Il y a 
de quoi payer le loyer, et le pain, et puis une robe 
pour toi, ma petite Séraphine; je veux que tu sois 
belle quand je te mènerai au Rosendael. Tu n’es pas 
malade, toi, ma bonne petite sœur, tu as toujours 
tes joues roses ! Tu dois pourtant te donner bien du 
mal, à présent que la mère ne reste plus à la maison. 

— Oui, c’est moi qui fais le ménage. Regarde si 
la maison n’est pas propre? Je fais la cuisine, aussi... 
quand il y a de quoi ! 

— Il y en aura aujourd’hui! interrompit l’oncle 
Eloi. Tiens, voilà une belle pièce jaune : fais-nous 
un bon souper. C’est ton père et Catherine qui vont 
avoir une belle surprise! Tu entends, un bon souper, 
avec du vin, ça vaut mieux que la bière pour les ma¬ 
lades. Va vite : nous garderons la maison et tout ce 
qui est dedans. Dis au vieux Maas d’apporter une 
raziero de charbon : il faut que nous avons chaud ce 
soir. Ton parrain viendra pour sûr. » 

Séraphine riait, en s’enveloppant de son grand 
châle et en prenant le plus grand cabas de la mai¬ 
son pour rapporter ses provisions : il n'aurait pas 
fallu lui dire que la neige tombait à aveugler les 
passants, qui ressemblaient tous au bonhomme hi¬ 
ver, et que le vent était capable de l’emporter. Elle 
prit le parapluie de sa graud’mère, un parapluie de 
coton bleu, orné tout autour d’une guirlande de 
fleurs imprimées ; un parapluie grand comme une 
tente, et solide à abriter quatre générations sans 
avoir besoin d’ôtre recouvert; et elle s’en alla, riant 
toujours à ses pensées qui étaient toutes couleur de 
rose. Tout lui paraissait gai : les gamins poudrés à 
blanc qui se poursuivaient, les arbres dont les bran¬ 
ches noires pliaient sous des paquets de neige, les 
trous que faisaient scs pieds dans cet épais tapis de 
ouate froide, le vent qui la poussait par derrière et 
qui avait la complaisance de l’aider à marcher vite, 
et jusqu’au poids de son grand parapluie chargé de 
neige, qu’elle était obligée de tenir à deux mains. 
Elle fit vivement ses emplettes; et comme la bour¬ 
rasque s’était un peu calmée quand elle revint, elle 
ne.fut pas obligée de lutter contre le vent pour ren¬ 
trer chez elle chargée de son futur souper. Décidé¬ 
ment Séraphine avait de la chance ce jour-là. Quelle 
différence d’avec la veille! La veille pourtant il fai¬ 
sait beau, le soleil brillait, et Séraphine, qui avait 
eu des commissions à faire en ville, aurait pu trou¬ 
ver la promenade amusante, du faubourg où elle de¬ 
meurait près des Quatre-Écluses, à la rue de l’E¬ 
glise où elle allait reporter de l’ouvrage chez 
M me Vansteer. Les masques fourmillaient dans la rue 
des Capucins, et formaient sur la place Jean-Bart de 
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grandes farandoles qui enlaçaient les passants et les 
forçaient à danser; les promeneurs en habits de fête 
avaient tous des figures réjouies, et parles fenêtres des 
cuisines arrivaient toutes sortes de bonnes odeurs 
qui révélaient le Dimanche-Gras. Mais la pauvre pe¬ 
tite Séraphme n’avait pris aucun plaisir à tout cela; 
elle pensait que chez elle la huche était vide, que le 
poêle ne donnait qu’une maigre chaleur, que le pète 
n’avait pas encore repris ses forces, et que la mère 
paraissait bien fatiguée. Elle avait rougi en saluant, 
sans oser le regarder, M. Vanberg, le propiietaire à 
qui on devait un terme, et elle avait évité, en 
traversant la place où le canllon chantait dans sa 
tour, de passer devant la boulangerie de M me Waast. 
Aujourd’hui, point de masques et point de soleil! 
mais Séraphine entra fièrement chez M m “ Waast 
pour y prendre un supplément de pain; et elle pria 
la boulangère de ne point dire à son père, qui se 
chargeait tous les soirs de rapporter le pain de la 
famille, qu’elle était déjà venue en chercher : 

« Parce que, voyez-vous, madame Waast, mon 
oncle et Jean sont arrivés et ils veulent faire une 
surprise à papa et à maman. » 

M mc Waast comprit très-bien que l’air triomphant 
de la petite fille voulait dire : 

« Mon oncle et Jean ont rapporté de l’argent; on 
vous payera ce qu’on vous doit, et nous pourrons 
aller partout tète haute comme des gens qui n’ont 
pas de dettes. » Et puis la petite tète de Séraphine 
travaillait si bien, pendant qu’elle trottait au milieu 
des tourbillons de neige, que cela l’empêchait de 
sentir le froid. Elle se représentait la joie de ses pa¬ 
rents, celle des petits, le bon souper, la gaie soiree 
qu’on allait passer en famille. Ce serait elle qui 
jouirait le plus de tout cela, puisqu’elle avait le plai¬ 
sir d’y penser d’avance. 

Le soir est venu ! Corneille Dankin, l’ouvrier me¬ 
nuisier, chemine péniblement sur la route de son 
logis. La nuit a ramené la gelée, et Corneille Dan¬ 
kin entend derrière lui un pas précipité qui fait cra¬ 
quer la neige durcie. 11 se retourne, car il a reconnu 
le pas; il sait bien qui se hâte pour le rejoindre, et 
pourquoi elle se hâte. Catherine l’atteint, toute es¬ 
soufflée. 

« Tu es las, mon pauvre homme! Donne-moi ce 
pain, que je le porte. Tu n’es pas trop fatigué? tu 
n’es pas malade? Nous voilà tout à l’heure chez nous : 
c’est bon de rentrer chez soi, parle temps qu’il fait! » 
Et Catherine marche à côté du convalescent, en tâ¬ 
chant de l’égayer par de bonnes paroles. Corneille 
Dankin n’est pas gai : il sent que ses forces ont de 
la peine à revenir, et il a bien besoin qu’elles re¬ 
viennent, pourtant! 

Les voilà arrivés : on les a épiés, car la porte s’ou¬ 
vre devant eux. Sont-ils bien chez eux? ne se sont- 
ils pas trompés de maison? La chambre est illumi¬ 
née, comme pour une fête; le poêle ronfle, et une 
bonne bouffée de chaleur frappe au visage les arri¬ 
vants transis de froid; on sent une bonne odpur de 


cuisine, et sur la table couverte d’une nappe blanche 
fument une belle tranche de lard et les boudins ré¬ 
clamés par le petit Pierre. La friture chante sur le 
fourneau, et Séraphine, armée d'une écumoire plus 
longue que son bras, trempe des tranches de pom¬ 
mes dans delà pâte a beignets. Quoi encore ?dcs bou¬ 
teilles de vin, du café grillé qui pailumc Pair, des 
couques où brillent les petits grains noirs du raisin 
de Coiinthe : voilà ce que verraient Corneille et Ca¬ 
therine, s’ils étaient capables de voir quelque chose. 
Mais ils sont éblouis, saisis, et ils se trouvent sans 
savoir comment dans les bras de deuv marins, un 
grand et un petit, qui les embrassent, qui les serrent, 
qui lient et qui pleurent à la fois, pendant que les 
petits sautent tout autour d’eux, et que la pouponne, 
réveillée dans son berceau, se met à crier pour faire, 
elle aussi, sa partie dans le chœur. 

A table à présent! il ne faut pas laisser refroidir 
le souper. 

« lié bien ! s’écrie Pierre quand il s’est rassasié 
de boudin, voilà un fameux carnaval! » 

Tout le monde applaudit; et pour que la joie soit 
complète, voici des amis qui viennent en prendre 
leur part. M me Waast n’a rien dit à Corneille Dankin, 
mais elle ne s’est pas privée de raconter à une dou¬ 
zaine de personnes qu’Eloi Dankin et le petit Jean 
étaient revenus, ainsi que Martin Bollaert, le parrain 
de la petite Séraphine; et la nouvelle s’eu est bien 
vite répandue. La maison se remplit bientôt de vieux 
camarades qui viennent serrer la main aux voya¬ 
geurs. Miiitin Bollaert, qui n’a ni femme ni enfants 
et qui considère la famille de sa filleule comme sa 
propre famille, ne manque pas de venir aussi; et 
comme il sait que « ces braves Dankin ne sont pas 
bien au large », il a apporté une bouteille de sa v ieille 
eau-de-vie et un paquet de tabac de contrebande. Il 
porte la santé de toute la famille, tant des malade* 
ou des convalescents que de ceux qui se portent 
bien. 

« Vous voilà tirés d’affaire, dit-il; mais vous avez 
eu un rude moment à passer : faut-il que je me sois 
trouvé en voyage pendant ce temps-là! Si j’avais été 
ici, je ne vous aurais pas laissés pâtir : c’est avoir 
du gui gnon, vrai ! 

—- C’est passé à présent, répond Catherine, et il 
est sorti de là quelque chose de bon. Je n’aurais ja¬ 
mais su, si nous avions toujours été heureux, tout 
ce que valait ma cherc petite fille. Une vraie petite 
mère de famille, adroite, soigneuse, douce, travail¬ 
lant toujours, pensant aux autres avant de penser à 
elle. Chère mignonne! ai-je souvent pleuré en ca¬ 
chette, quand je la voyais prendre sur sa part pour 
ajouter à celle de ses petits frères qui avaient encore 
faim! Je suis bien aise de lui dire cela devant vous : 
quand j’étais tentée de me trouver à plaindre, je 
n’avais qu’a la regarder pour sentir au fond de mon 
cœur que j’étais encore heureuse, malgré toutes mes 
peines, puisque j’avais une si bonne fille! 

— Bravo! maman! vive Séraphine ! ci la Jean. 
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— A la santé de Séraphino ! » répondirent tous 
les autres en élevant leurs verres. 

L’héroïne de la fêle, complimentée, choyée par 
tout le monde, se déroba bientôt à son triomphe pour 
aller coucher les petits. Pierre dormait debout pen¬ 
dant qu’elle le déshabillait; il rouvrit pourtant les 
veux quand elle l’eut bien bordé dans son lit, et il bal¬ 
butia d’une voix qui s’éteignait : 

« N’est-ce pas, sœur, que c’était un fameux car¬ 
naval! » 

M mc CoLOilB. 
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La mort de l’aiculc. 

« Est-ce grave? monsieur Marchand, demandait-il 
en descendant à grands pas le Gourguillon. Pauvre 
grand’mère, que lui est-il donc arrivé 7 » 

Elle avait eu le matin même une attaque de para¬ 
lysie et venait seulement de reprendre connaissance. 
Immédiatement, elle s’était souvenue de son petit 
Georges et avait demandé à le voir. Le pauvre enfant 
était bien peiné, bien inquiet, moins cependant qu’il 
ne l’eût été quelques années plus tard ; car l’idée de 
la mort n’entre pas facilement dans l’esprit de la 
jeunesse. Pourtant l’anxiété de Georges augmenta 
en arrivant chez lui ; sous la porte cochère, il croisa 
le curé de la paroisse d’Ainay et comprit pourquoi 
il était venu. Sa mere, qui guettait son arrivée, le 
serra dans ses bras, puis, le prenant par la main, 
entra avec lui dans la chambre de la malade. 

Sa tète pale reposait accablée sur l’oreiller, ses 
yeux éteints semblaient ne nen voir; mais, quand la 
porte s’ouvrit, que l’enfant bien-aimé s’approcha, un 
regard d’ineffable tendresse lui fit comprendre qu’il 
était reconnu. 

Il s'était jeté à genoux devant le lit, baisait la 
main glacée étendue sur la couverture : a Oh ! grand’¬ 
mère ! grand’mère! disait-il en sanglotant. 

— Ne pleure pas fort, mon enfant, lui dit tout 
bas sa mere, tu l’agiterais et je serais forcée de 
t’emmener. 

— Oh! laisse-moi, petite mère, je ne pleure plus, » 
répondit Georges en contenant ses larmes. Et il 
resta immobile et silencieux à contempler cette 
chère figure, si calme devant la mort prochaine, et 
si douce malgré la souffrance. 

« Mon petit Georges! répétait de temps en temps 
la grand’mère, mon petit ücorges! » Elle n’en pou¬ 
vait dire davantage, mais qu’il y avait de choses 
dans ccs deux mots ! 

1. Suite - Vo}. piges 70. 91. 107, 12?, 130, 153, 174, 187, 198, 218, 
230. 231, 208, 281, 298 et 3IG 


A la fin pourtant, elle fit un effort : 

« Ecoute, dit-elle, mon bien cher enfant. Tu aimes 
la mère et ton grand-père, tu les aimes beaucoup; 
ch bien, à l’avenir, aime-les encore davantage . . .. 
aime-les pour moi, sois leur consolation. Je puis 
compter sur toi, je le sais, tu es un bon enfant. Que 
de progrès tu as faits depuis deux ou trois ans! Te 
voilà corrigé de tes petits défauts, tous les jours tu 
nous donnais plus de contentement ; aussi, vois-tu, 
j’étais heureuse, et il m’en coûte de le quitter. Quand 
j’ai perdu ton père, le courage m’a manqué et j’au¬ 
rais voulu mourir; puis les soins si tendres de ma 
chère fille, les caresses de mon petit Georges m’a¬ 
vaient rattachée à la vie, ce que je n’aurais jamais 
cru possible. A présent, il faut que je m’en aille, je 
vais retrouver un de mes bien-aimés, les autres ne 
m’oublieront pas. Pense à moi, mon enfant chéri; 
chaque fois que tu te trouveras en face d’un devoir 
difficile, dis-toi : Grand’mère me regarde, car, bien 
sûr, Dieu me permettra de te voir encore, là où je 
vais. » 

Georges avait recommencé à pleurer bien fort, 
et ses larmes mouillaient la main de sa grand’¬ 
mère. 

« Pauvre enfant, reprit-elle, il m’aime donc tant 
que cela? Allons, il faut te résigner; tout ce que 
Dieu ordonne est juste et bon, et je suis soumise à 
sa volonté. Laisse-moi un peu maintenant, cher 
enfant, j’ai besoin de penser à lui et de le prier pour 
vous. » 

Georges sortit et alla se jeter au cou de son grand- 
père, qui restait dans la pièce voisine, immobile et 
les yeux fixes. En apercevant Georges, il essaya de 
lui parler, de se soulever pour aller à sa rencontre; 
mais il n’en eut pas la force et retomba accablé 
dans son fauteuil. 

Le curé revint dans la soirée pour donner le via¬ 
tique à la mourante, qui le reçut avec une pleine 
connaissance cl une joie recueillie ; ensuite elle 
voulut embrasser tous les siens, même sa bonne 
Françoise, à qui elle recommanda son mari comme 
elle l’avait fait le jour du départ pour Flavigny, puis 
elle s’assoupit profondément, et Georges, brisé de 
fatigue et d’émotion, alla prendre un peu de repos. 
Quand il s’éveilla, l’agonie avait commencé et sa 
chère grand’mère ne le reconnut plus. Elle mourut 
vers le soir. A l’approche du dernier moment, sa 
raison obscurcie recouvra soudain sa lucidité et, en 
voyant autour d’elle ceux qu’elle aimait tant, un 
doux sourire éclaira son visage. Il ne s’effaça plus ; 
la mort le fixa sur ses lèvres. 

Rien ne put empêcher Georges de passer une 
grande partie de la nuit près de cette chère dépouille. 
Ses larmes, à force d’avoir coulé, s’étaient taries; il 
pouvait prier et réfléchir. Ce deuil n’était pas pour 
lui le premier, un souvenir presque effacé lui reve¬ 
nait. Il se rappelait ce jour lointain où sa mère, 
l’embrassant tout en larmes, lui avait mis un vête¬ 
ment noir au lieu du petit costume bleu qu’il portait 
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la veille. Georges avait pleuré part i 1 qu’il jiiimnU 
pu* celte couleur sombre ; on lui a va il dît alors que 
son père icmiil de mourir, mais reniant ne savait 
ce que r/était que mourir et il avait déjà oublié son 
père parti siv mois auparavant pour l'Algérie, 

Ce nVlait que plus tard qu'il s f éluU misa l'aimer. 
Bien souvent, sa mère, lorsqu'elle se trouvait seule 
avec lui, ouvrait une rassotle cl en lirait un petit 
portrait qu'cllv faisait regarder à son lits t « Qui 
est-ec ? disait-elle ; le emmais-tu ? » Georges duburd 
si'éotiail la tète, car cette image ne lui rappelait rien, 
s (Test ton père, reprenait M™* Marctfr, ton bon 
père qui L'u tant aimé. ?« Kllrélail émur t cl reniant, 
louché de sa tristesse, prenaii le portrait dans ses 
petites mains et y déposait de tendres baisers. 
Moins! il n'avait alors d'autre manière de témoigner 
son affection» et aiiparavanl il n’avnit rien pu faire 
pour son père, car l'ordaiiCi*, pendant bien long¬ 
temps , reçoit 
tout Ol ne donne 
rien» 

A sou tour» sa 
grand mère le 
quittait, mais 
Georges* entré 
ilans l'Age de 
raison, respon¬ 
sable de ses ac¬ 
tes, avait-il au Œ 
moins ta il pour 
H le tout ce qu'il 
aurait dd? Que 
île fois il I aval! 
tourmentée et 
chagrinée ’ Sans 
doute, dans son 

indulgence, elle u Jottaur •'•ecrocluil > 

lui avait par¬ 
donné ses fautes , mais elle eu avait souffert et 
Georges se les reprochail amèrement. Combien scs 
remords eussent été plus poignants, s'il lui avait 
infligé par son orgueilleuse obstination une dernière 
angoisse! Combien il remerciait l>ieu T qui lui axait 
donné lé courage de revenir sur ses pus et qui lui 
avait ainsi épargné l'inconsolable regret d'arriver 
trop tan! A ce lit de mort 1 

Oh! si sa vio était à recommencer, quels ne se¬ 
raient pas son attention, ses efforts, pour ne donner 
que du bonheur à sa chère aïeule t mais i l était en 
face de P irréparable, et il se disait : Puisque nos 
bons parents doivent nous quitter un jour, faisons 
nu moins tout pour eux, pendant que cela est en 
noire pouvoir, 

Peux jours plus tard, il suivit an cimetière de 
Lovasse le convoi de sa chère grand mère. Les funé¬ 
railles ont à Lyon un caractère plus louchant cl 
moins banal que dans l'immense Paris, forcément 
distrait et indifférent ; point de luxe funèbre, théâ¬ 
tral et de coin mamie, point de corbillard nn\ pana- 


elles prétentieux; le cercueil est porté à bras, b j 
clergé le sud il pied avec des cierge s allumé*, Les 
linlnlanls du quartier vu us coiina'tssciiL cl semblent 
prendre quelque part a voire malheur. Cela toute¬ 
fois ne pouvait consoler Georges nt T comme Uni t 
blesse un nour déchiré, il souffrait dé voir en chemin 
les aubépines en fleurs et d'entendre chanter les 
oiseaux. 

Sa mère, une fols les derniers devoirs accomplis, 
le garda quelque* jours auprès dVllo, dans l’eppnir 
que sa présence ferait un peu de bien ali grand-père; 
mais te pauvre rieilhml, pour la prennèfe Pois de sa 
rie, paraissait insensible au\ caresse h de son pelil- 
lils, el la proronde tristesse de Georges s'accroissait 
do celle de ses parents. M m * Xlarcey, qui le voyait 
fort abattu et tin peu souffrant, jugea, au bout d une 
semaine, qu’il était nécessaire de le distraire pat 1 
le travail de res scènes de deuil. Elle le renvoya donc 

à l institution 
Legrand , où , 
pendant tout Le 
reste de L'an¬ 
née, ses maî¬ 
tres n'eurent 
pas un seul ro* 
p ruelle a lui 
adresser. 
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Le clnen euciiiiè — 
fcnlijm? i|> 1 1 grand 
Tournickdii, tiu- 
roro du (ièüI An* 
il ré. 


Lu docteur s'ncr roc hait A Cbnpolin. (è, 33 S, col. 1.) 


ifinpü’iui# ii 6 coir i.f Aux vacance! 

suivantes , on 

avait repris à Flttvîgiiy le train de vie accoutumé, 
et M. Guérin s'en allait tous les matins faire un 
tour au village pour s'occuper des affaires de la 
mairie, 

t u jour il arriva fort en retard au déjeuner, mais 
sun excuse iv était que trop valable ; un chien, de 
mine suspecte, venait de mordre cruellement le 
grand Pierre Tournithon, AI. Guérin avait trouvé 
tout le pays en émoi îles voisin* entourai eut le pau¬ 
vre Pierre et faisaient grand bru il en parlant tous à 
la fois : les uns se lamentaient à n'en plus finir, les 
mitres proposaient des remèdes Inapplicables; 
M, Latuilç, en lin, avec son ton d'oracle, décrivait 
minutieusement les épouvantables effets de la rage. 
Totirnïrhoii, en l'entendant, se voyait déjà à l'article 
de U mort et voulait se jeter dans les bras de sa 
femme pour lui faire ses derniers adieux ; mais 
la grosse Fane h cm, croyant que son accès le pre¬ 
nait, s’enfuyait épouvantée en poussant les hauts 
cris. 

« Four rimi, ajoutait M. Guérin, qui décrivait celte 
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scènej j'ai lavé la plaie avec de l'eau salée et tâché 
d'apaiser le vacarme, Je voulais cni mener Taurni- 
chon chez le docteur, mais ïe pauvre diable ne se 
k-naït plus sur ses jambes; heureusement, j'at 
aperçu parmi les curieux la mine de fouine de Cha- 
potiiu Cest un dangereux compagnon, mais lui 
leste furet il a 
enfourché le 
gris - pommelé r 
et, vingt minu¬ 
tes après, nous 
n ramené en 
croupe Cfisli- 
gnac qu'il avait 
rencontré en 
chemin, Le doc¬ 
teur, qui ïi'a pas 
L habitude de 
monter à poil, 
s'accrochait à 
notre Chu potin; 
c'était un roupie 

Imitas tique qui 
lllail comme le 
vent. Cas lignai 
a cautérisé tout 
de suite : le pa¬ 
tient geignait, 
sa femme pleu¬ 
rait, les voisins 
criaient ; toute¬ 
fois le docteur 
a bon espoir et 
s'est efforcé de 
remonter le 
moral de son 
client. 

— E l I e 
chien ? demanda 
Al m * Guérin. 

— Le chien? 
il court encore, 
voilà bien le 
mal, l'as une 
de ces mouches 
du coche ne 
s'est mise en 
peine de l'a¬ 
bat tre ; mais 
j'ai chargé le 
père Vignot, le 
facteur, de te 
signaler à tout le pays, et j'espère qu'il n'ira pas 
loin. t> 

AL Guérin retourna dans l'apres-midi prendre des 
nouvelles do Tournichou , car les belles promesses 
de son médecin Tant-Mieux uc le rassuraient pas 
tout à fait; les jeunes gens voulurent raccompagner, 

a Viens-tu, André ? dïmit-il>. 


— Merci, pas cette lois, j'aime autant rester, 

— Es-lu malade? lui demanda sa mère, 

— Von, maman, niais.,, j'ai mal au pied. 

— Ah 1 tu as mal au pied, » répéta M. Guérin d'un 
ton peu convaincu. 

Il n'insista pas cependant, il if;nail que trop com¬ 
pris la cause 
de ce mal su¬ 
bit, Ainsi, sou 
pauvre André 
tombait de la 
poltronnerie 
dans le men¬ 
songe; un seul 
défaut, dont il 
avait boute, me¬ 
naçait de cor¬ 
rompre tout son 
caractère. C'é¬ 
tait une épine 
pour ses pa¬ 
rents. Sans cela, 
Lucien bache¬ 
lier, Alice mieux 
portante, Cécile 
[dus studieuse, 
qu'eussent - iis 
pu désirer?puis¬ 
que, de l’avis de 
tous, To|o était 
mi amour d'en¬ 
fant, 

« Voyez-vous, 
« 

madame, disait 
Mariette, il n'y 
en a point 
comme lui, M 
trouve de ces 
choses étonnan¬ 
tes., je ne com* 
prends pas où H 
va les chercher. 

Hier , comme 
vous savez, nous 
sommes rentrés 
tard, il faisait 
un beau clair de 
lune. Tolo s'en 
revenait, le nez 
et ne 
desserrait pas 
les dents.Tout k 
coup il médit: — La lune est plus grande aujourd' bu i 
qu'hier, peu n pu h i;a, ma bonne?— Ah 1 pourquoi ça? 
est-ic que je le sais, je n'y avais seulement jamais 
pensé. Ce petit sera un grand astronome, à ce que 
je crois... Avec ça, comique».. Figurez-vous que ce 
matin, un faisant sa prière, il s’arrête tout à coup ; 
— fionnez-nous aujourd'hui... Hou, dit-il, je dirai ça 
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demain ; aujourd’hui, c'est inutile de demander le 
pain, le boulanger l’a apporté. — J’ai voulu prendre 
mes airs sérieux, mais pas moyen. Est-ce que vous 
ne ririez pas aussi, madame? Et tous les jours de 
nouvelles drôleries! 11 aime tant l’histoire du Petit- 
Poucet, eh bien ! il lui ressemble à son Poucel, et il 
a plus d’esprit dans son petit doigt que les autres 
dans toute leur personne. » 

La bonne Mariette n’en finissait pas chaque fois 
qu’elle entamait le panégyrique de son benjamin; 
ses grâces et ses naïvetés la dédommageaient de tou¬ 
tes ses peines, et c’était justice. On l’aurait cruelle¬ 
ment offensée, si l’on avait seulement paru douter 
que cet enfant ne fut pas un phénix et une huitième 
merveille du monde. Ces sortes d’illusions sont 
assez générales; les progrès rapides de l’enfancc ont 
de quoi étonner, et les bons parents, les sevreuses 
dévouées , ont raison d’en jouir. Grâce à ces 
progrès, en effet, leurs jolis enfants ne seront pas 
tout à fait idiots, et, s’ils restent nuis ou médiocres, 
comme cela arrive et se voit tous les jours, leur 
famille aura du moins goûté quelques instants de 
bonheur. 

André, lui aussi, aimait bien son Toto. Il pouvait, 
pour la première fois de sa vie, jouer vis-à-vis de 
quelqu’un le rôle de protecteur. C’était André qui> 
maintenait le marmot en équilibre chaque fois qu’il 
lui prenait fantaisie de s’essayer à l’équitation sur le 
dos de Lion, le gros terre-neuve, aussi doux qu’un 
mouton ; André, qui lui faisait sauter à pieds joints 
les rigoles, où ne se pouvaient noyer que des cigales, 
Toto lui savait un gré infini de ces services signalés, 
et ils étaient les meilleurs amis du monde. 

Cette après-midi, restés seuls dans la coui, ils 
s’amusaient à creuser un bassin qu’ils sc promet¬ 
taient de remplir ensuite a\ec un arrosoir. André 
s’escrimait de sa petite bêche, Toto avait la préten¬ 
tion d’avancer beaucoup l’ouvrage au moyen de sa 
pelle de bois blanc. Tout a coup André s’arrête, 
relève la tète, prête l’oreille et pâlit. Il a entendu 
crier de l’autre côté du portail, qui malheureu¬ 
sement est resté entr’ouvert. Un chien de ber¬ 
ger, à l’air hagard et farouche, vient de pénétrer 
dans la cour par cette ouverture. Chapotin le suit 
de près et jette des cris perçants de menace et 
d’alarme. Le chien n’en fuit que plus vite ; il di¬ 
rige du côté des enfants qui sont restés immobiles, 
l’un de surprise et l’autre d’effroi. 

« Au chien enragé! au chien enragé! » crie de plus 
belle Chapotin, qui décrit un moulinet avec son 
gourdin, mais se garde bien de toucher la bête fu¬ 
rieuse. Le chien exaspéré, se voyant traqué, fait 
mine de se jeter sur Toto : un malheur semble iné¬ 
vitable, puisqu'on ne peut compter sur André pour 
défendre son jeune frère. 

André cependant, au lieu de fuir comme la pru¬ 
dence le conseille, est resté à son poste. Le péril 
devient imminent, André fait un pas, sc rapproche 
de l’ennemi, et, au moment où sa gueule béante 


effleure la jaquette de Toto, il décharge sur la tète 
de l'affreux chien un coup de bêche si violent, qu’il 
l’envoie rouler à demi mort aux pieds de l’enfant. 
Vincent accourt et l’achève avec sa pioche, et enfin, 
quand il est bien mort, Chapotin laboure de son 
gourdin ses côtes efflanquées. 

Eu une seconde, la cour s’est remplie de monde : 
c’est M me Guérin toute pâle, Jean tout étonné, Cathe¬ 
rine tout ahurie, Mariette folle à la fois d’épouvante 
et de joie. Toto, un peu excité, répète à satiété : 
« André a tué le vilain chien ! André l’a tué ! » 

Tout invraisemblable que cela puisse paraître, il 
faut bien sc rendre à l’évidence ; le jeune vainqueur 
serre encore son arme d’une main convulsive ; le 
(bien a rendu le dernier soupir, le baby est sain et 
sauf. 

« Oh ! mon cher petit André, dit la mère trans¬ 
portée de bonheur et d’orgueil, comment as-tu osé? 
qui t’a rendu si brave 9 » 

Le pauvre enfant, après son coup de maître, est 
resté comme pétrifié ; à la voix émue de sa mère, il 
recouvre enfin ses esprits, et, pressant dansses bras 
son petit frère, murmure en le couvrant de baisers : 
« Il allait mordre Toto, Toto en serait mort. O mon 
Toto, mon petit Toto 1 

— Hi! lu! hi ! hi! lii! lu!... » Croirait-on jamais 
que ce fût à ee îpomcnt pathétique que l’insuppor¬ 
table Chapotin se permit d’éclater de rire. 

«Veux-tu te sauver, vilain singe! lui cria Vin¬ 
cent en lui montrant le poing. 

— Oh! le monstre! ajouta Mariette; rire quand 
mon Toto aurait pu en mourir! 

— Pas sur, pas sûr, répondit Chapotin, en la 
narguant; ou revient souvent de plus loin. 

— C’est toujours pas toi qui aurais tué le chien 
enragé, reprit Catherine en levant les épaules, t’es 
bon à lien qu’à taquiner les gens. 

— Merci bien, Catherine aux y eux doux, répondit, 
en levant son chapeau, l’impudent gamin, qui ne 
perdait pas une occasion de rappeler à la pauvre 
fille son strabisme prononcé. Je vous demande un 
peu pourquoi je n’aurais pas pu tuerie chien, aussi 
bien que votre petit monsieur, puisque c’est moi qui 
lui courais dessus. » 

Le débat en était là, lorsque M. Guérin rentra 
avec son escorte. U en résulta une scène d’effusion 
à laquelle Chapotin jugea opportun de se soustraire. 
André n’avait jamais été si heureux de sa vie ; il se 
sentait grandi de cent coudées. Le poids de terreur 
et d’alarme qui l’oppressait depuis sa naissance 
venait d’être subitement enlevé. 11 respirait plus li¬ 
brement et croyait marcher sur les nuages tant il se 
trouv ait léger. 

Le père Voie , qui avait l’habitude de prendre part 
aux événements importants, ariiva en ce moment 
du fond de la cour et tendit son long cou vers son 
ancienne victime ; mais André, d’un seul mouvement 
de sa bêche, l’obligea immédiatement à rétrograder. 

M. Guérin embrassa ses deux enfants et serra 
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plus tendrcmentencore dans ses bras le petit brave, 
dans lequel enfin il reconnaissait son sang. 

«Tu vois bien, mon ami, lui disait le soir M me Gué¬ 
rin, tu vois bien que j’avais raison et qu’il fallait 
prendre patience. Sans André, Toto était perdu. » 

«Pas sur, pas sur,» aurait répété la voix railleuse 
de Chapotin. 

Le fait est que toute cette alerte avait été prépa¬ 
rée par l’aimable garçon. M. Guérin, au bout de 
quelques jours, ne put, à cet égard, conserver le 
moindre doute. Le méchant gamin était parvenu 
à \enger à la fois tous ses gtiefs. Il en voulait 
particulièrement a Mai ion Bigolet et à son chien et 
avaitgardé un souvenir amer de la correction, aussi 
vigoureuse que bien méritée, infligée un jour par 
la 'vieille fille à l’effronté maraudeur qu’elle avail 
surpris dévalisant scs pommiers. Depuis ce jour 
néfaste, Chapotin guettait le chien, trop bien dressé, 
qui, sur l’ordre de sa maîtresse, l’avait appréhendé 
au corps; et, la première fois qu’il put le rencon¬ 
trer sans la redoutable Marion, il se mit à le harceler 
et a le poursuivre avec un gros paquet de houx dont 
les piqûres exaspérèrent promptement le pacifique 
animal. Quand Chapotin le vit bien furieux, il le 
rabattit sur le village en criant de toute sa force : 

« Le chien enragé ! le chien enragé ! » L’alarme se 
répandit aussitôt, et le garnement jubilait en voyant 
l’air effaré de toute la population. « Comme ils gobent 
ça! » disait-il en liant sous cape. Chemin faisant, il 
se souvint qu’il avait un compte à régler avec Tour- 
nichon. Celui la aussi, pour quelque méfait, l’avait 
récemment fustigé et le gaillard avait le poing solide. 

11 dirigea donc le chien du côté de la maison de 
Tournichon ; et celui-ci, avant essayé de se défendre, 
y gagna un bon coup de dent. 

On sait le reste. Chapotin poussa la scélératesse 
jusqu’à persister dans sa comédie, et la frayeur de 
Tournichon lui parut d'un burlesque tout à fait ré¬ 
jouissant: « Le vlà blanc Comme un meunier, se 
disait-il; je peux me vanter de lui avoir donné une 
fameuse venelle. Plus tard, je lui dirai que le chien 
n’était pas plus enragé que son mouton, et Fan- 
chon se moquera de lui. » 

Il eut bien soin de profiter de la bagarre pour 
faire disparaître le chien, afin qu’on ne pût s’assurer 
de son état sanitaire, et il se crut apres cela maître 
de son secret; mais il avait compté sans les récla¬ 
mations de Marion Bigolet, qui redemandait son 
chien à tous les échos et qui finit par éventer l’af¬ 
faire. Chapotin avait traversé Thcizc un mardi, sur 
les huit heures, et a neufle malheuicux Labriavait 
disparu. La pauvre bète, à ce moment-là, se portait 
à merveille, ajoutait Marion, à preuve qu’elle venait 
"de boire une grande jatte d’eau frakhe; a r nsi elle 
n’était point enragée, ainsi Tournichon n’avait rien 
à craindre, ainsi Chapotin était un vaurien de la 
pire espece. 

Du même coup, le laurier tardif du pauvre André 
se fanait instantanément. Y était-ce pas découra- l 


géant? Lucien, frais émoulu de* philosophie, ju¬ 
gea a propos de lui réconforter le moral à coups 
de syllogismes. « L’homme de cœur ne fuit pas le 
danger, disait-il, or André n’a pas fui le danger: 
donc André est un homme de cœur. » 

Mais Lucien prenait là des soins mutiles : la révo¬ 
lution était accomplie, l’enfant avait recouvré la 
conscience de ses forces et la possession de lui- 
même; aussi, quand Georges, qui devait l’emmener 
à la rentrée à l'institution Legrand, se permettait de 
lui dire : « Je te défendrai, » André ne manquait pas 
de repondre : «Oh! je me défendrai bien tout seul.» 

Quant à Mai ion Bigolet, elle pleura son chien 
quelques jours, puis se consola lorsqu’elle vint à 
réfléchir que, malgré sa sobriété, cet animal man¬ 
geait pourtant quelquefois. 

A suivre. Emma d’Euvvlv. 


LA MINERVE DU PARTHÉNON* 


Chacun sait que le Parthénon, situé dans l’Acro¬ 
pole d’Athènes, était, comme son nom l’indique, le 
temple de la Vierge, c’est-à-dire de Minerve. Ce 
magnifique édifice, tout en marbre, formait un rec¬ 
tangle allongé, entouré d’une colonnade simple sur 
les côtés, double sur les deux façades. Une frise 
régnait à l’extérieur, au-dessus des colonnes, et une 
autre sous le péristyle; chaque façade était sur¬ 
montée d’un fronton. Le Partliénon avait 00 mètres 
de long et 30 de large; sa hauteur ne dépassait pas 
18 mètres. 

L’intérieur était divise en trois nefs; c’est dans 
celle du milieu, la plus grande, que se trouvait la 
colossale statue de Minerve en or et en ivoire, l’un 
des chefs-d’œuvre de Phidias. On voit encore l’em¬ 
placement du piédestal et la trace des crampons par 
lesquels il était scellé dans le sol. On attribue à ce 
piédestal une hauteur de huit à dix pieds: la statue 
en avait trente-sept; l’élévation totale du monument 
devait donc être de quarante-cinq à quarante-sept 
pieds : c’e^t, a quelques pieds près, celle du pla¬ 
fond du temple. 

Plusieurs auteurs anciens, Pausanias, Platon, 
Pline, Plutarque, nous ont transmis des renseigne¬ 
ments assez précis sur la Minerve du Parthénon. À 
l’aide de ces documents, complètes par l’examen des 
statues antiques de la même déesse et des monnaies 
sur lesquelles son image est figurée, les archéolo¬ 
gues ont essayé de se représenter l’œuvre de Phi¬ 
dias telle qu’elle devait être; quelques-uns ont même 
entrepris de la reproduire : M. Quatiemère de 
Quincy en a donne un dessin colorie; M. le duc de 
Luynes l’a fait exécuter en ivoire et en vermeil par 
un sculpteur éminent, M. Simart. 

Cette belle statue, qui a figuré à l’Exposition uni- 




veraelle des Ikam-Arls en r esL placée au châ¬ 
teau de Pampierre* Elle n trois mètres de h un leur. 
Le ton de T ivoire, jdus doux que le froid éclat du 
marine, <loune au visage une réalité singulière, line 
pierre d'iris forme l.i prunelle et communique au 
regard quelque chose de vivant qui impressionne* 
La bouche est ferme et sérieuse; tous les traits ex- 
piiîiienl il h i ■ gravité sévère. La télé est coiffée 
d'un ras que surmonte de trois aigrettes, orné d'un 
sphinx, de doux grif¬ 
fons et de huit che¬ 
vaux, comme sur cer¬ 
tains camées ni sur 
certaines monnaies 
d'Athènes, La déesse 
porte des pondants 
d'omllcs cl un collier. 

Elle est vêtue d'une 
longue robe qui tombe 
à grands plis sur ses 
pieds et que recouvre, 
seulement à mi-corps, 
une courte cl légère 
tunique serrée à la 
taille par une ceinture. 

Do la maiu gaucho, 
elle s’appuie sur sort 
bouclier et soutient sa 
lancej do la droite, 
elle supporte une pe¬ 
tite victoire qui se 
tourne sors elle et lut 
présente une cou¬ 
ronne* Un mémo ciHé, 
au-dessous du bras 
lové, se dresse un ser¬ 
pent, ouvrant la gueu¬ 
le et dardant sa la li¬ 
gue. Sur le piédestal» 
mt bas-relief repré¬ 
sente la naissance de 
Pandore , entourée 
de vingt divinités qui 
lui offrent des pré¬ 
sents. 

lie curieux essai de 
sculpture chrysélé- 
phantuie (c'esl-à-du’o en or et on ivoire) n'a pas de¬ 
mandé moins de huit années de travail. Deuxdéfrnses 
d'éléphant, de cinq pieds do longueur, ont servi a for¬ 
mer le visage, le cmi, les bras, les pieds de lu Minerve 
et lo torse rnt de la Victoire. La lame et 1c Inudier 
sont seuls ou bronze doré; tout le reste est on ver¬ 
meil. “n n doré la tunique d'argent au moyeu de la 
galvanoplastie, eu la plongeant dans un bain de 
I20Ù francs dur. Ou assure que cotte s la tue a 
coûté ftiimOO francs et que sa valeur intrinsèque 
est d'au moins loü UOO. 

Dans la Minerve colossale do Phidias, il csl évi¬ 


dent que Les parties nues avaient trop détend un 
pour pouvoir être faites eu ivoire plein, bien que 
les anciens tirassent de l’Inde cl surtout de l'Afrique 
des dents d'éléphants d une grosseur énorme. Mais 
on possédait alors l'art de découper ces dents de 
far ou à obtenir des plaque? d 1 ivoires larges de 10 et 
mémo de 50 centimètre». Quand ers plaques avaient 
élé sculptées, non au ciseau, mais avec la rApe et îr 
burin, conformément aux différentes parties du 

modèle, on les ap¬ 
pliquait sur une forme 
I en bois et on les y fixait 

EJ c) l au moyen dune colle 

E, \ très-solide* L'asscm- 

rSf V blage de toutes ces 

l pièces différentes était 

avec tant d'exacti- 
jjSBrn tude qu’il élaitiinpos- 

i sible d'apercevoir les 

U joints* Le métal, l T ür 

\ surtout à cause de sou 

Jl V\ \ grand prix, était lui- 

]L. même façonné en la- 

mes minces, repous- 
V sées au marteau cl 

[H l ciselées, que l'on pln- 

.I 1 ' uuiiîL sur lu forme de 


Un ouvrage si com¬ 
pliqué exigeait une 
surveillance et des 
^ soins continuels. Il 

Ü fallait frotter avec de 

l'huile lus parties en 
heure. Quand la sta¬ 
tue était placée dans 
un lien sec et brûlant, 

Ë comme l’Acropole, on 

enIretenait riiumidilé 
nécessaire en répan¬ 
dant de l'eau autour du 
piédestal. Si au con¬ 
traire l'endroit était 
ft, trop humide, ou eu 

“ corrigeait l'influe nm 

par des arrosages 
d’huile. U fallait aussi 
visiter de temps en temps et réparer l'intérieur du co¬ 
losse ; la mobilité des laines d’or qui formaient h* vê¬ 
lement prêtait à celle opération. Le jour ou l'on 
faisait ainsi l'examen et en quelque sorte la toilette de 
ta Minerve, jour qui revenait tous les ans au mois de 
mai, la statue était enveloppée de voiles, et e'élail 
un deuil pour la ville : lo peuple s'imaginait que la 
déesse» se déroba ni à ses regards, cessait de le 
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LE CHATEAU DE LA PÉTAUDIÈRE' 


m 

Le faux Loujil'I. 

Tout fut tranquille le départ du médecin. 

Les cillantstriiMùtlaieut scricu^emenL», par extraor¬ 
dinaire* 

Aimant leur mère de ton tu la force de leurs exceL 
lents cœurs, ils dominaient, pour li 3 moment, les 
défaulsde leurs natures impétueuse». Malheureuse¬ 
ment crs défauts ne pouvaient être réprimés par 
rauforilé des parents; M" 1 ' de lri Taudière était trop 
abattue et trop suiilTrank“; le ramclêrr de son mari 
était trop faible, trop changeant, trop irrésolu. 

Ce dernier, ■ railleurs, outre qu'il exerçait une 
surveillance active et intelligente sur ses lerrus, pas¬ 
sait ses heures de loisir à peindre et à faire des re¬ 
chercha» d'archéologie et d'histoire. H avait dune, 
dans la variété de ses goûts et de ses occupations, 
une excuse spécieuse pour s’occuper le moins pos¬ 
sible de ses enfants. IL les envoyait h. Vannes prendre 
des leçons, jugeant qu’il faisait ainsi tout ce qu'il 
devait pour leur éducation* 

Le lendemain, 3e calme continuait de régner au 
< lu'ih au. fous en étaient aussi étonnés que fiers. La 
pauvre mère de famille eu remerdait Liieu* 

I Suiii 1 . — Vtij 1 page 321 

x. * î3tr tiv* 


Vu moment du déjeuner, qui avait été avancé ll 
cause de l'heure du départ, un bruit terrible se lit 
entendre du coté de la cuisine. 

Chacun sc précipita vers L'endroit d’où provenait 
le tapage. 

lUuigc H furieuse, la cuisinière brandissait son 
tour de faux cheveux qtt'eUc venait de repêcher dans 
une casserole. 

Eu même Lumps, d'une main fiévreuse et irritée* 
elle rajustait tant bien que mal son bonnet sur sa 
tête chauve* 

« Ah t madame, s'écriait-elle du plus loin 
qu'elle vit sa puiiln ssc, je ne peux plus supporter 
une vie pareille. Jusqu'à présent j'avais palkuiLé, 
mais aujourd'huiça passe les bornes. M 11 "Tempête est 
enragée contre moi. J’aime mieux partir. J'en perds 
la tète. 

— Ella pcrruque T m allai! dire Hervé, qui se tc- 
iluîL les cèles; mais il eut le courage, vu la gravité 
îles circonstances, de supprimer cette plaisanterie 
d'un goût douteux* 

La scène avait un cdlé si comique, et l'indignation 
de la cuisinière était si grotesque, que tout le 
monde riait; les plus graves étaient forcés de se 
mordre les lèvres. 

- Non, c'est trop fort, s’écria la victime nu comble 
de l'exaspération, oser rire de choses pareilles 1 La 
jeunesse d'aujourd’hui ne respecte plus rien..* rien 1 
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— Je suis désolée de co qui vient d*armcr T Na- 
nelte, dit M™ fl de la Tnudîère, en lançant un regard 
sévère aux rieurs, maïs quelle raison avez-vous de 
soupçonner pari h tllièremouL [Uitliildi? 

— Pardi ne ! madame» répondit N a nette en pleur¬ 
nichant, c + esl qu'il u’v u quelle ici qui soit capable 
de choses semblables. IL Hervé ne vaut guère 
mieux, maison ne peut dire que c'cstlm, puisqu'il 
était à pécher dans le uvier ; jo le voyais d’ici T ça ne 
peut Être qu elle ; aller me prendre dans Le carte u 
vert mon tour, mon beau tour des dimanches ! 

Un rire étouffé répondit à ces douloureuses pa¬ 
roles, 

* Jt regrette nette détestable plaisanterie, nia 
pauvre No nette, reprit M de î. r t Taudiè.re en impo- 
siint encore silence aux assistants, je vais punir te 
coupable, sovest-cii sure, et jt* répan . 1 ntl le mal au 
plus vite en remplaçant l'objet qui a été si sottement 
détérioré» 

— Merci, madame, dit Na nette on pleurant, maïs 
ce serait à recommencer demain : je ne pcui pins 
endurer cette vie de tracas; j'aime mieux partir 
et, comme la mesure est comble, lu plus UH sera le 
molli etir. 

— Voilà bien du bruit pour un méchant loupe! 
d occasion ] dit llnbct avec humeur. N'avez-vous 
pas honte, Nanette, d'en nu ver nos maîtres peur si 
peu de chose ? 

— Si peu de chose, cria aigrement la cuisi¬ 
nière* Je voudrais bien voir ce que vous diriez à ma 
place. Si peu de chose! vraiment! Je ne suis pas 
une esclave, je ne suis pas une négresse, j'ai le droit 
île rendre iiurn tablier i madame, et je te remis I » 

Pour bien prouver qu’elle parlait au propre et 
non au figuré, la cuisinière exaspérée dénoua les 
tordons do son tablier* déposa cl emblème du sa 
dignité sur le dos d’une ihaisc, ei se dirigea d’un 
pas majestueux vers la porte de la cuisine. 

Babel lui adressa au passage une inhérence iro¬ 
nique* et lui donna à entendre qu’uiiu maison gagne 
au lien de perdre au départ de certaines personnes 
■ |tic ont marnai su langue et mauvais rn iii ; que cer- 
I aine s cuisinières de sa comiaissaun' s'en laisaient 
accroire sur leur talent et leur mérite; et qu'elie- 
mèmo, Babel, remplacerait ait pied levé td avec ax mi¬ 
tage, devant les fourneaux, ces rerlaine> cuisi- 
nières-lii. Attrape ! 

M m * de lu laudière axait essayé, mais ou vain, 
d'interrompre cet échange de compliment:?; elle dul 
régler le compte de Nanetlo qui, dans sa fureur, 
prétendait partir à Tins tant même; puis elle alla se 
iiudLre à labié avec ses entant*. 

Ihil Itilih 1 élnil hontciHo td | ri «te ; Ih-rvé essayait de 
la consoler* Régma haussai! les épaules; Vvmi se* 
Louait la lêle. 

La peliLe Glaire chudmbul à l'oreille de sa mère ; 

a ISégina dit que c’est In quatorzième lïmsinii'n' 
en Jujil mois. Quatorze, ça fait beaucoup, uVsI-li* 
pas, mère? « 


(tciireUsemeiil pour Ballii Idc, M* île la S'audièrc 
n'avail pas entendu le vacarme : U arriva à labié trop 
distrait pour remarquer que les visages étaient as- 
soin h ris. Cependant, vers la fin du dîner, il huit par 
soupçonner que quelque chose alla il mal. 

« Kh bien, quVsl-co doue'? doniûmlaH-il eu inter- 
rageant du regarni sa femme interdite ; s'agirait*!! 
encore de quelque méfait? 

— Il se fait tard, balbutia Angêïîne, je vous mel- 
Irai au courant eu voiture, mrninmi; pour le mo¬ 
ment. Touillez me permettre d'aller préparer tout pour 
notre départ, La calèche est devant le perron, i l j ai à 
peine le temps uères su ira pour faire quelque:- re¬ 
coin mandations et donner quelques ordres. »» 

Les enfants la suivirent en silence* Quand ils 
furent arrivés chez elle. Tempête se jeta dans ses 
brus en fondant en larmes et en miplnranl son pardon. 

« Allons, encore nue scène, murmura Itégiun >n 
s'asseyant avec Impatience* 

— Ma fille, dit M UI " de la Tauftîére tout en cm- 
brassant Bathilde, la swar fait bien de manifester 
son repentir; son humilité fait ou [■ lier scs fautes* 
Je voudrais voir tous ceux que j’aime dans les mêmes 
sentiments, n 

Bégina prit son grand air de relue offensée, cl ré¬ 
pondu d’une uiix passablement sèche ; c Lrlu veut 
dire que vous me trouvez orgueilleuse, sans doute? 
ma iminière d’être vous défilait? je vous remercie 
toujours, maman, de votre observation. Mais, a dire 
vrai, jo lie uuLÜviidais guère a essuyer un blâme, 
moi rainée, mol qui ne suis pas en faute, tandis que 
Tempête*., c’est trop fort aussi I u 

Là-dessus Ibgma sortit delà chambre sans regar¬ 
der ni. embrasser sa mère. 

q Que d'orgueil! quelle susceptibilitéî soupira [u 
pauvre mère. Mon Dieu ! son âme semble être la plus 
malade de toutes, ici! u 

Les autres eufanU s Ym pressèrent autour de la 
chéri malade. Bol bible redoublait ses pleurs et «p- 
proti sLiilions* Lu brusque appel de M. de la raudieic 
liL descendre rapidement la famille. Les voyageurs 
échangeront à îu hâte ilü adieu avec ceux qui res¬ 
taient ; pas avec tous cependant, car le regard 
inquiet, et triste deM" r de la faudière cherchaxaine- 
moiil Résina. En étoufiaiil un soupir, M 1 de la Tu u- 
d 1ère sè laissa tomber au fond de la voilure, tandis 
que sou mari multipliait -es rccoimuandalions. et 
embrouillait son monde à force de vuiilnir être clair. 

a Mon Dieu! si dit Lrislrmiiil la pauvre im rç, que 
deviendra celte enfant lorsque je n\ serai plus? n 
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IV 

Li llbclie-qul-fdcurc. 

Le voyage fut pour .U "' de ta Tatidièrc une source 
de dUtracLîrm* forcées, bien nécessaires à son esprit, 
;ï son ou-tir cl à sa saiilû. l'rmé* Un questions par 
son mari, cite le mil peu à peu an courant de la 
sonie du malin. Alfred grommela force menaces 
contre Tempête, parla <T établir un cachot, dt s in¬ 
former d uii cci hvcîjL spécial, mais la bonne Ange- 
Une sut c|i■tourner son courroux et attira son ntten- 
Lmn sur 1rs sites admirables qu'ils traversaient. 
Grâce fi cette puissante diversion, le voyage se passa 
lorl bien; il aurait été charmant si les voyageurs 
n'avaient êtr péniblement préoccupés en songeant 
aux affligés qui les attendaient. Ils se demandaient 
avec tristesse ce ju’il fallait faire pour leur pauvre; 
cousin. U élail impossible de le laisser seul dans 
l’étal critique où il se trouvait, et pourtant, toimais- 
siiiit Albert rumine ils le 
cnn naissaient, ils le sa¬ 
vaient décidé à ne plus 
sortir de élira lui Res¬ 
ter prés de leur parent 
était bien dïHuile, à 
moins d’y faire venir les 
enranls , que l'on ne 
pouvait abandonner à 
nus-mémos. Mais dans 
le cas où l'un prendrait, 
cette décision, quel tu¬ 
multe autour du ma¬ 
lade î quels tracas in¬ 
cessants l 

Ce fut au milieu de 
ces trustes pensées qu'il* s'arrêtèrent devant une 
grille magnifique, envahie par des plantes grimpan¬ 
tes. Avec une peine infinie le postillon réussi! a 
en ouvrir les ballants; M. de lu Taudière dut même 
Lanier, L'avenue présentait aussi de nombreux obsta¬ 
cles et les bronches de^ arbres avaient envahi le pas¬ 
sage libre, Alfred jugea duhe prudent d’aller devant 
les chevaux. La voilure suivit lentement; le postillon 
s'était remis sur son siège et grommelait chaque 
fois qu’une branche folle lai fouettait le visage» 

Celte obscurité quasi complète.', oc silence, celte 
men ue solitude dans un site remarquablement beau, 
avaient quelque chose de saisissant* L'âme si ten¬ 
dre de M" 5 " de U raudîère était pénétrée de tris¬ 
tesse. Le coude appuyé sur le rebord de la purLïére, 
elle priait en silence. Elle se sentait comme subju¬ 
guée par le chagrin immense dont uct abandon et 
celte incurie étaient la marque certaine delà part 
d’un humilie renommé jadis pour la bonne tenue de 
ses propriétés» 

Ce fuL en tressaillant qu'elle vit apparaître, au 
tournant d'une allée, le sombre eL superbe château. 
Là aussi se devinai! le changement terrible que peuL 


produire, infime dans l'aspect des choses inanimées, 
la sombre tyrannie d'un chagrin incurable. I n cer¬ 
tain nombre de persicnnes brisées pendaient à des 
gonds pleins de rouille. Une herbe épaisse poussait 
m toute liberté dans la cour d'honneur. La place 
des corbeilles était marquée par des touffes informes 
d'arbustes abandonnés à eux-mêmes. Seul uii bos¬ 
quet offrait le témoignage des soins les plus 11111114 - 
lieux et le* plus assidus. U 11 banc était entouré d'élé¬ 
gantes chaises île jardin ; sur rime d’elles, gisait un 
petit arrosoir de femme et un léger râteau. I ne des 
chaises était posée près d u no corbeille d'azalées 
avec un petit tabouret renversé. 

M.de hi Taudière regardait tout cela avec émotion, 
Il aida sa femme â descendre de voiture et lui dit 
(ouf bas ; 

a Vnveü donct la place favorite de la pauvre 
Marie est pieusement soignée ; il semble qu'elle vient 
de la quitter, qu'elle va y revenir, » 

M" 1 de la Taudière inclina la tête sans répondu 1 , 

II lui aurait été impos¬ 
sible, quand mémo elle 
l'eût voulu, dé prou on* 
car une seule parole. 

L'arrivée de la voi¬ 
ture, le bruit des roues, 
les grelots des chevaux 
semblaient iV avoir at¬ 
tiré l'attention de per¬ 
sonne. Rien « avait bou¬ 
gé dans cette étrange 
demeure. M. de la Tau- 
dièro prit cutlii le parti 
de se diriger vers une 
porte des communs, 
contre laquelle il frap- 

dîscrètement. 

Vue Lêle blonde et rieuse apparut ausaitéL 

« Que désire monsieur? dit une voix jeune et 
fraîche, la voix d'une fillette de <1 ht-huit ans, dont la 
tournure et 1rs vêtements propres cL soignés annon¬ 
çaient une femme de chambre de bonne maison. 

— Je viens voir M. de la Roche-Plochrouet, ma- 
demoiselle, » dît M. de la Taudière sans pouvoir ré¬ 
primer un léger soutire. Rien de plus comique, en 
effet, que la stupéfaction profonde qui se lisait sur 
le Irais visage de la jeune Tille. 

if Voir monsieur 1 dit la petite femme de cham¬ 
bre avec «ri étonnement croissant ; Monsieur iTest 
certainement pas du pays; sans cela Monsieur sau¬ 
rait que jamais, au grand jamais, mou pauvre maî¬ 
tre rie reçoit ùrne qui vive, hors notre vénérable 
curé ., 1 ! le médecin, depuis quelques mois. 

— J 11 sais tout cela, mon enfant* répondit tran¬ 
quillement M. de la Taudière, mais M* de la Hoche- 
LlochrOuel, qui est mon parent, ni a écrit ces jours- 
ci pour me prier de venir et de lui amener ma 
femme, .Nous nous rendons à cet appel, n 

Ce discours, joint a la vue de M 111 de la Taudière, 
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qui s'approchait, acheva doter à k jeune fille le 
peu île sang-froid qui pouvait lui rester. Mlle ouvrit 
de grandi yeux presque effarés, s’empressa néan¬ 
moins d’ouvrir la porte, lit la révérence par pure 
habitude et se sauva en cuuratiL vers une salle basse 
en s’écriant : 

» lirand’pèri\ des parents de monsieur demandent 
à le voir. Voulez-vu us venir ? » 

ML elle disparut, légère comme un oiseau, dans 
les profondeurs d’un vaste escalier de pierre, 

I il pas lent et lourd se fît alors entendre; un 
vieillard paru! sur Je seuil de la salie basse. 

[' M. el M ' de la Taudière, dR*iId'une vois émue et 
en utant respectueusement ta casque lie qui couvraU 
ses longs cheveux blancs : avec quelle impatience 
noire pauvre monsieur attendait celle bonne visilel 
Que Monsieur et Madame veuillentbien int suit rc dans 
rapparlenienL qui leur est destiné...et qu’ils veuil¬ 
lent bien excuser Paulette (c'est nm peLîte-Jîlie), 
Mlle ignorait ht prochaine arrivée de Monsieur et de 
Madame : moi-même je 
u'espérais pas avoir si- 
têt l'honneur de recevoir 
les parents de mem maî¬ 
tre, sans cela j aurais 
été ouvrir ta grille el 
débarrasser un peu 
U allée, D 

Tout en parlant ainsi 
avec La volubilité em¬ 
pressée des vieux servi* 

Leurs, le brave homme 
conduisait les visiteurs 
à travers les apparte¬ 
ments du château. 

« Merci, mon bon 
Guillaume, dit avec cordialité M, de laTaudière tout 
eu guidant sa femme dans un sombre corridor, nous 
préférons aller voir I«uL de suite mou pauvre Albert ; 
conduisez-nous directement chez lui. » 

Guillaume s’arrêta court en joignant les mains. 
«Vuirmon maître,., tout de suite! s'écria-t-il avec 
une stupéfaction égale à celle qu'avait manifestée 
i'aulclle. Àb ! l’on voit bien que Monsieur n'a pas 
revu son cousin depuis son malheur; il eu est resté 
foudroyé. Mais je ne le vois presque jamais, moi 
qui vous parle ! il me faut attendre le moment ou 
iuüii mai Ire uio sonne, bl je me prose nie sans être 
appelé, il s'enferme étiez lui sans vouloir répondre ; 
et, dans ce cas-là, il reste quelquefois jusqu'à doux 
jours entiers sans ouvrir, » 

AL et M 1 ' 1 do la Taudtère se regardaient avec con¬ 
sternation en entendant ces détails lamentables qui 
indiquaient un désespoir* voisin de la folie,,, et il y 
avait six ans que durait* e supplice 1 

a Conduiseï-nüus oh vous vu mirez, Guillaume, dit 
tristement M. de lnTaudlére, je nînsUte plus. Quel 
changement, grand Dicul dans celte belle terre de 
La Hocfae-aux-Uleurs. 


— Ccn*est plus La Roche-aux Fleurs, monsieur, dit 
Guillaume dont les lèvres tremblaient d'émotion bien 
plus que de vieillesse ; depuis h mort de Madame, 
celle terre s'appelle La ttochû^ni-ph'Hre. Monsieur a 
ordonné ce changement et i veillé à ce que dans 
le pays toul lé monde sût comment il fallait désor¬ 
mais appeler son habitation. Un s’est conformé à sa 
volonté. 11 fait tant de bitm, malgré sa douleur, du 
fond de colle solitude 1 , on Laime, on le plaint, et cha¬ 
cun fait ce qu'il a désiré. *> 

En achevant ccs mots, le vieux domestique salua 
cl se retira iliserèlcmcnE, hiissniiL les visiteurs dans 
L’iijiparlement qui leur avait été préparé. 

Vaste s et luxueuses, ces pièces se ressen tu ient, mal¬ 
gré le* efforts de Guillaume, de l'abandon où se trou¬ 
vaient Le château et les alentours ; lus glaces étaient 
ternes; les meubles, humides,craquaient û tout mo¬ 
ment; les portes et les fenêtres régulaient aux efforts 
que l’on faisait pour les ouvrir; el quand elles cédaient 
brusquement, le cri des gonds et des serrures avait 

quelque chose de lu¬ 
gubre et de sinistre. 

M m, de la Taudièrc fai¬ 
sait observer LûUSi ces 
délai la à son mari, lors¬ 
qu'elle poussa tout à 
coup une exclamation 
de plaisir. 

(t Mais regardez donc, 
Alfred . s’écria-L-elle , 
quel délicieux bouquet 
posé sur cette fenêtre ! » 
Sur le balcon de sa 
chambre située au rez* 
de-chaussée, quelqu’un 
en effet avait posé un 
bouquet fraîchement cueilli, 

II est encore, tout imprégné de rosée, dit M. de la 
Taudière eu se baissant et en offrant le bouquet à sa 
femme. 

a Qui peut avoir ru l'idée d’une attention aussi 
délicate ,' 1 n dit Al" 1 ' de in Taudière d’un air pensif, cf 
toul en prononçant ces parûtes, elle posait douce- 
nie ut le frais bouquet contre sa joue brûlante. 

M. de la Faniliére étendit vivement la main dans 
la direction de la fenêtre ouverte, et montra û sa 
femme une sorte d apparition frète et gracieuse qui 
s'enfuyait discrète nient vers une porte erntt "ouverte : 
" fi est, dit-il, Marie-Ange qui vous souhaite la bien¬ 
venue. n 




La Uoclri'-qiii-pleurc. (l\ IttW, col, I.) 




Le x ici I lard secoua tristement la tête. 

<• Dupuis... oui, depuis six annules années, clii-il, 
mon maître n'a plu? qui lté l'appartement de sa 
pauvre défunte. Il vous faut monter au premier. » 
El Guillaume, guidant les visiteurs, les introduis 
üit dans une vaste chambre dont les vidcls à demi 
fermée ne laissaient pénétrer qu’une faible lueur, 
puis il se relira doucement. 

Au fond de la pièce se le lia il T debout et rlinncelanL, 

un homme dont le 
xisago était e ic\lc t les 
cheveux blanchis, et 

jn—M r-m— ■ i _ _ 1 , J 

ii, dont les 


La ïJûuh'iir tT Uhert 


M n " de In Taudîére s’élança vers la fenêtre, mais la 
gracieuse apparition s'était évanouie. A peineput-elle 
entrevoir le bout d’une robe blanche o! des finis de 
boucles blondi s qui ressemblaient à des vagues d'or. 

« Tout est mystère ici, dît M. de la T,iudiêre A sa 
femme. C'est Marie- 
Ange, jeu suis sûr. 

Pourquoi n'est-elle 
pas venue nous YOir, 
nous embrasser? 

Apres cette attention 
touchante, elle s'en¬ 
fuit comme une cou¬ 
pable.., La singulière 
enfant î 

—■ Tout semble 
étrange, en effet, dans 
cette lugubre habita- 
Lion ! répondit en son- -■< 

pîrant AI" de la Tau- 
dière; je saurai, je é 

l’eapère, gagner la 
confiance de la pauvre ^ 

petite 1 Qu’elle doit 
être isolée , mal heu- MÈf< 

rente ici! 

j — Mlle a Paulette, é ifflïS 
dit AL de la Taudièrc . 

d'un air peimf. Jr. 

—“ Sans doute, mois 
la société de faute! te 
11 v 11 eii i pas lui suffire, 1 v 

reprit vivement Augé- ÆfM " 

line, Et son Aducatiou ! jrftgJL 

qui peut s'en occuper fêW^M 

ici? tspfi 

— Guillaume dît 

que le curé vient sou- V 

vent : ce doit être une 
ressource précieuse, 
répondit Alfred. 

—- Mon Dieu! mon 
ami, reprit Angélïnc, 

ce serait parfait pour un petit garçon, mais pour une 
fillette? h 

|'F] frappa à la porte, el Guillaume parut, 

« Mon nui tire est averti, dit-il, et désire voir im 
médiati tiH-nt Monsieur et Madame ; malheureuse¬ 
ment sa faiblesse est telle qu’il ne peut ni aller 
au salon, ni venir h i, Il prie Monsieur et Madame 
de l'excuser s’il leur donne ht peine de venir jusqua 
^on appartement. 

— Il est tout r.vcusé. dit M"" de la Taudièrr en 
s’avançant vers la pnrlc. Son cabinet de travail est 
ici n coté, ic me le rappelle ptfcsL-ce pas, Guillaume? >i 


yeux, proton- 
dé ment enfoncés dans 
leurs orbites,brillaient 
du feu de la fièvre. 

Lus arrivants s’ar¬ 
rête ir ut. b Editant A rti- 
conrmiLre celui qu'ils 
avaient vu quelques 
armées avant dans la 
forer de hi jeunesse 
et dans l'éclat du 
bonheur ! 

AI. de la Rochc- 
Lb.uhrofiet s’aperçut 
rie leur douloureuse 
surprise ; il voulut 
s’avancer au*devant 
d'eux, mais la. force 
il sérail. 


» . „ nirt , . . dormez donc mon se 

Paiddta fil lu n&toëfuæ* (P; MO, «toi. 1,1 . „ _ 

Jence, mon oubli np- 

parenL? Miitunà dou¬ 
leur est si sauvage... lia fallu rapproche de la mort 
pour me décider à jeter vers vous ce cri d’appet. 
-— Ne parle pas de mourir, cher Albert, dit Alfred 
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« Ma rie-Ange 1 dit-il ; oh ! Marie- Ange , il l'.iiit 
Léloigner d'ici, au coulraîre. Si tu savais! si j'usais 
tout l’avouer..,. 

— El quoi dune? dit ibnieemenl Aiigéîîiie en s'ern- 
parant de l'autre main du malade : le nom de celte 
chère enfant vous trouble au lieu de vous conso¬ 
ler E » 

Albert pressa les mains de ses pareilts T <-L, bais- 
saut la tête, il murmura ; 

«. Depuis la mort de su mère, je ne puis plus la 
voit- sans un horrible bouleversement : elle lui res¬ 
semble lanl ! Jr suis accablé par le souvenir de mon 
bonheur perdu ,, J’ai été faible au delà «le toute ex- 
pression ef honteusement égoïste 1 La pauvre enfant 
s est vile aperçue du terrible effet que produit sur 
moi sa présence. Elle m'aime, je lr sens, je Je sais, 
j’en aï mille preuves; ei pourtant elle ose rarement 
m’approcher; elle a pitié de ma faiblesse. Fille doit 
souffrir horriblement; j'en suis srtr main tenant que 
rapproche de la mort m’a enfla ouvert les yeux. Sans 
notre saint curé, notre 
ange consolateur à tous 


veux aller voir Marie-Ange et refaire connaissance 
avec elle, 

Albert élnil épuisé, en effet ; il inclina la lé te eu 
lui adressant nu regard de reconnaissance, el M"“ de 
la Taudïère sortit pour aller â la recherche de la 
pauvre abandonnée, qu’elle aimait déjà sans la con¬ 
naître. Elle lavait vue pour la dernière lois un an 
avant la mari de sa mère : le souvenir de celte char¬ 
mante créature aux cheveux blond cendré , au 
teint de neige, était resté gravé dans son emur. Ses 
grands vaux, Angéline s’en souvenait, étaient d’un 
beau noir velouté,. e( ce contraste aurai! paru dui> 
sans le regard d’ange qui les illuminait,.. 

Absorbée par ces pensées., peu au courant de la 
topographie du difUeau, elle arriva machinalement 
à une porte et rouvrit, pensant rentrer < 1 lue» elle.,. 
Mais elle se trouva dans une pièce qu’elle reconnut 
pour avoir été autrefois le cabinet de travail d AU 
bèrl. 

Évidemment la personne qui habitait ce cabinet 

avait le guiil de I étude 
i l dis choses élevées. 


deux, je no sais ce 
qu elle eL moi nous se¬ 
rions devenus! » 

M. et M 1 ** de la Tiui«- 

dîère se regardèrent en 
silence. Sur le visage 
d'Alfred, il y avait une 
expression de douleur 
el même d'effroi. Quant 
à Aiigéline, avec la dé- 



Des esquisses tel pis¬ 
saient les murs; un 
piano à queue, chargé 
de musique, occupai l 
un angle de l'apparle- 
lenifrit ; un voyait dans 
9a bibliothèque de» li¬ 
vres d on I la reliure 
Al jl i I fat ignée, preuve 
qu'ils avaient été lus cl 


liealc intuition dune 


relus. Divers ouvrages 


femme, elle devinait les Le brave homme rrmrluitnh Ux vUHcurs. (p, 340,cri. |,i a l’aiguille étaient po- 
lorturoii do ccttf pauvre sôa sur un métier à 


âme froissée ; elle com¬ 
prenait pourquoi Marie-Ange s était onfuîo au lieu 
de venir l’embrasser, Pauvre enfant ! Que devait 
avoir été sa vie ! 

o Mon cousin, dit-elle de sa douer voix, calmez- 
vous et ayez conlmiirç, nous sommes là ! Quelque 
modeste que coït notre position, rite nous permet 
d'offrir h Marie-Ange une place à un foyer ami ri 
dans des eteurs dévoués. Noue mous occuperons de 
son instruction et son éducation ne. sera pas négli¬ 
gée, j? 

Lu faible sourire parut pour la première lois sur 
les lèvres de M, de la Roche-Plo eh rouet. 

tt Sous ce rapport, Angéline, répûndïtril, rien n’a 
été négligé. Grâce au zèle de notre bon curé, j’ai pu 
faire installer au village des mai 1res qui ont suivi de 
près les études de ma fille. Il paraît qu elle est déjà 
très-avancée pour son âge. d 
« Il parait,,. » 

ries deux mots firent soupirer Angéline. Ainsi 
Albert ne s'était jamais occupé de constater les pro¬ 
grès de son enfant! Pauvre, pauvre petite! 

m Ccsl bien, mon ami, dit-elle simplement; vous 
êtes fatigué, je vais vous laisser seul avec Alfred ; je 


tapisserie... 

Après un rapide coup dVïl sur toutes ces choses, 
Z'aÜenlion de M“* cio la Taudïère fui atlîrée par une 
jeune fille vêtue fie blanc qui était debout, près 
d'un prie-Dieu, 

L’enfant, h"4 yeux pleins de larmes, regardait 
M wû de la Taudiàre, sans oser faire un pas vers elle. 
Angéline s’élança el la prit dans ses bras mi la e ou¬ 
vrant de baisera et de larmes, 

À suivre. M“' la V sa: Pitiuv, née m-: Si.lira. 
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L’ègum'ine 


Àulrefoï-, iun temps héroïques. tes bergers de 
l'Olympe voyaient parfois apparaître, nomme mie 
blanche vision, une belle jeune tille qui venait s'as¬ 
seoir à leur foyer et leur racuiiler, on un langage 
divin, 1rs épreuves cl les, exploits des héros, se¬ 
mant ses rédis d'eitc au rage a rites parole s ci ouvrant 
1rs esprits aux sérieuses inédîtalums, Ou la disait 
fille des dieux, tille restée sur la terre pour être au¬ 
près des divinités la messagère consolatrice de nos 
souvenirs, de nos regrets, de nos joies et de nos 
prières. 

Son front rayonnait du preMige d’une éternelle 
jeunesse, cl tout on elle inspirait un tel respect que 
nul n'avait ose lui demander réglant un- rose dont 
elle ornait toujours son corsage. 

Chacun pourtant connaissait cette fleur ; ou lui 
al tri hua il des propriétés merveilleuses. Un jour mi 
jeune pfttre s’enhardit, et en sollicita le don. 

« 0Ii 1 répondit la jeune dite* il faut la iné- 
ri Ier eu bravant de tels périls que je vous supplie, 
comme une sieur, d'abandonner votre désir. Il vous 
faudrait me poursuivre par les précipices de la mon¬ 
tagne et m'atteindre avant d'arriver nu sommet.« i 

Lr jeu th» homme ne fut pas élira y é de celle condi¬ 
tion, il persistai dans sa demande; il avait les pieds 
si agiles, ol courait eomnn’ un cerf! 

Le lendemain l'épreuve commença. La jeune fille 
ayant pris l'avance, par lit, et aussi toi le p:\tre s’é¬ 
lança sur ses pas. Ih allaient, ils montaient plus 
rapides que lr vent; la jeune fille bondissait rie roc 
en roc, s'élevant toujours et toujours suivie par le 
pâtre qui, connaissant chaque sentier, chaque dé¬ 
tenir rie la montagne, gagnait du terrain. 

Ils arrivaient maintenant dans une région incon¬ 
nue, ou des remparts rie pierres s'élèvent droit au- 
dessus des précipices. La jeune fille rourail -ur la 
crête des rochers ïiupsi lihnimml que dans la plaine. 
Le pâtre, lui, se confiait en son audace, et ou la 
jeune tille avait passé, il posait le pied un instant 
après elle. 

lis s’élevaient, ils apercevaient h 1 but; mais que 
d’ub&lüi-Lr* encore à surmonter, de rochers a gra¬ 
vir! ho invincible courage soutenait les forces du 
jeune homme, Sus mains, ses pieds, ses genoux 
étaient déchirés et il courait, tantôt gagnant, tanlôt 
perdant «on avance, semblant toujours entre de! et 
terre, voyant toujours devant ses yeu.v l'éghmEine, 
le prix de sa victuire, 

Qu'Importe le danger I Que l'étroite urèle qui 
sépare deux précipices sans fond sc rétrécisse tou¬ 
jours : la jeune fille y parait, il y csl ! .Mais elle 
Louche au sommeil A ce imiment, par une pîlic su¬ 
prême, elle prît réglant me et la je! a au jeune paire. 
Il se baissa, saisit la Heur, vil t'abîme à scs pied» 


et, pris do vertige, roula jusqu’au fond, marquant do 
son sang la» pointes du rocher. 

Aussitôt, partout où il en tomba seulement une 
goutte, un églantier 11 cuti sortit de la pierre, tous 
se succédant d marquant à jamais au liane dé la 
montagne le ch ton in du Poêlé, 

Aujourd'hui encore, parfois un audacieux monte 
ju^que-la et, les ni ai us déchirées, parvient à cueillir 
une des merveilleuses ëglantines pour orner sou 
cœur du pltu éblouissant des joyaux, de la finir dç 
la Poésie. 

Cil. ScHirvKK, 
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W ASM IMÏTftS 


Washington , la capitale officielle de UT nion 
Américaine, es| peut-être la ville la moins intéres¬ 
sante de ce grand pays. Elle est sise sur la rive droite 
du l'olmnae, qui esl navigable jusqu’à lu mer, dans 
une charmante situation,choisir par Washington lui- 
même. Ic fondateur de loi puissance américaine. Ce¬ 
pendant elle ifa ni activité, ni commerce, et >i on ta 
compare anv grandes cites de New-York, de SafoiL- 
Louis, de Chicago, de San Francisco, de la Nou voile¬ 
nt lèans, Washington est une ville morte. 

Ce n'est à vrai dire que le siège du gouvernement 
fédéral, la résidence du président, le centre de l'ad¬ 
ministration générale. Les Américains, en consti¬ 
tuant leur confédération d'Ùlats uVml pas voulu 
que leur capitale devint Lino cité puissante, qui put 
dicter des lois au pays entier, et ils ont créé Washing¬ 
ton, sûrs que celte ville de bureaux et de palais ne 
sciait jamais une Athènes, une Home ou un Paris. 

Culte jalousie particulière se retrouve, du reste, 
dans toute l'organisation des UlaU-Unîs. C’est ainsi 
que dans les Étals particuliers eux-mêmes le rang de 
capitale n'r-st jamais donné a la cité la plus puis¬ 
sante, maïs à quelque humble petite ville; New- 
York cède son rang â Albany, Saint-Louis à JolVer- 
son, Chicago â Sprînglleld, San Francisco à Sac ru¬ 
men lu, etc. 

Ce qui frappe le [dus le voyageur qui entre pour 
la première fois à Washington* c'est, l'immense pro¬ 
portion de toutes ses voies. Des avenues droites, 
alignées, plusieurs lois larges comme les boulevards 
parisiens, viennent aboutir A des places tellement 
vastes, qu elles pourraient servir île champs de 
maimmvnn font cela paraît d'autant plu* grand, 
qu'il faudrait une population d'un million d ème» 
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pour y amener une animation sufüsanlc 1 F tandis i]uc 
la ville a à peine* un peu plus de cent mille habi¬ 
tants. 

Le désappointement du voyageur est encore aug¬ 
menté, s f il choisit l'été pour visiter la capitale. La 
villis alors est véiUaldemont déserte. Un soleil tro- 
pîral grille les immenses avenues ; l’air est lourd, la 
chaleur étouffante ; la poussière et tes moustiques 
vous poursuivent partout. « On m'assure, dit la 
baron de Un3mer, qu'à lUienos-Ayres, et même à 



La Uïosün-Uimidu n . (P, llü, c-dJ t.) 


LES PUITS PE GAZ EN PENNSYLVANIE 


Les puits ou sources naturelles de gai d'édairagu 
de la iViinsvlvRnie, aux ! tnls-t nîs t peuvent être 
certainement classés parmi 1rs plus élamiantes 
merveilles de notre globe, ïléjâ dans un précédent 
article 1 nous avons expliqué A nos lecteurs t'urîgiue 


Mio-de-Janeirn, l’été est moins pénible et moins dan¬ 
gereux pour la santé qu*à Washington. » 

Au centre de la cité, dans une position domi¬ 
nante, s’élève le Capitole, superbe palais où siège le 
Congrès l'édéral, composé du Sénat et de la Cham¬ 
bre des représentants. 

La résidence du président est en dehors dr l;i 
ville, au milieu d'un magnifique pure. C'est une 
habitation sans préLùtiLiou, comme son nom lui- 
même de WhiUMIouse, ou Maïsen-Lhinrhe. 

Leon Djyes. 


probable de ces c une use- sources ; les détails qui 
suivent sont tirés d’une récente publication améri¬ 
caine. 

Les puits rte gaz h*s plu^ aünndmils sont a nx de 
Eturns et de Oelamcter, ai Lues à eü kilométrés «le 
Pillsbüurg, dans le comté de nutllep, H éloignés 
l'un rie Lautru de moins iTun kilomètre. 3m gaz qui 
se dégage do ces puits est conduit, par des tuyaux, 
A PilEsImurg. La profondeur du res puits est d‘en¬ 
vi mil iiUO mètres. 

Le puits de Delamcter était d'abord un puits A 
pétrole, qui limrnissail iGOO litres de liquide par 
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jour, Creusé plus profondément, il il on lia un déga¬ 
gement il' 1 gaz d'une pression énorme. 

Ci’ dégagement gazeux fus mît du Ja lumière cl 
du combustible à tous les environs, ; en m pris- la 
vïllu de Samt-Yvus. IL émerge 'Lu sol dans une vallée 
entourée du liantes montagnes, qui réllé( hissent m 
roiLt'cnlrcnl la lumière produite par lu gaz, Plusieurs 
* (induites pâtir ni de n* puits; lune amène le gaz 
«JJreiiumeiit au cylindre d'une machine motrice qui, 
par lu seule pression, ncquicrE une prodigieuse vi¬ 
tesse. St un allume le gaz qui s’échappe du Invau 
de dégagement, ï( se produit une flamme im¬ 
mense* 

Près du hangar de la machine, un autre tuyau 
alimente une énorme flamme qui peut réduire au- 
tu ni de minerai de fer que la moitié des hauts-four- 
nram de LhElshourg en Irai Len t chaque jour. A 30 
mètres plus loin est l'écoulement principal du puits. 
Y\U' colonne de feu de l. L i mètres de hauteur jaillit 
d’un tuyau de Lrnîs pouces, avec un bruit qui fait 
t rem hier les collines voisines. La terre est brûlée 
dans un rayon du 30 mètres* Mais plus loin la végé¬ 
tation est aussi abondante et aussi vigoureuse que 
sous les tropiques, el l'on semble jouir d'un été per¬ 
pétuel. 

Par une tluil câline» le bruit peut sYntcmlrr à 
3a kilo mètres de distance, À 6 kilomètres, on croira il. 
entendre un Iraiu de chemin de fer passant sur un 
puni peu éloigné. Ce bruit augmente au fur et à me¬ 
sure qu'un su rapproche, el devient semblable à re¬ 
lui que feraient un millier de locomotives laissant 
échapper toute leur vapeur* A 300 mètres du dis- 
Lande, il ressemble au g ronde ment continu du canut), 
La voî\ humaine peut a peine se faire entendre, el 
la flamme s'élance (buts les airs jusqu'à une hau¬ 
teur de *!ü mètres, comme un obélisque de feu* 

En hiver, les collines iinirnnnautes sont cou¬ 
vertes de neige* niais à quelques mètres autour du 
puits l'herbe est verte et cri pleine végétation, sauf 
ImiL auprès de l'ouverture, oii ta I urrr ressemble à 
de la lave éleiule. A une eerlaine distance on voit 
tes troupeaux et lu bétail se chauffer et liroLiler 
T herbe qui parait sortir d'une serre chaude. 

Le gaz qui s’échappe de eus puits es! presque en¬ 
tière menL composé d'hydrogène carboné, mélangé 
avec: une pelile quantité d'oxyde de carbone et d'a¬ 
cide carbonique. Sa puissance éclairante est de sept 
bougies et demie, celle du charbon étant à peu près 
de seize. La puissance c alorifique est, à poids égal, 
de 35 pour 100 environ plus forte que celle du hou 
charbon bitumineux* 

On estime le rendement du seul puits de IJela- 
meler à :s millions du kilogrammes du gaz par jour. 
Quelques-uns de ces puits nul fourni du gaz pendant 
douze ans, sans dimmulbm apparente. 

E*, Vt.NCHXT* 
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Il sc tenait humblement dans un coin du ma fe¬ 
rs élue, cl me regardai à la dérobée, d'un air piteux, 
sans oser faire aucun appel n ma charité. 

La bise soufflait ftigremrril a travers Je jardin. 
C’élaîl lui do ces longs jours d'hiver ou ni rideaux 
épais ni portes bien doses ne sauraient empêcher 
un ennemi invisible de se glisser jusqu'à ta moi lie 
de vos os, un de ers joui s ou les noires pensées vous 
assiégeuL en iTiml« , ou l’on souhaite avec ardeur la 
venue d'un ami. 

Mes yeux sont lombes par hasard sur lu pauvre 
honteux, et soudain un Uni amical s’esf trouvé 
formé entre lui ri. non, bien que je nu l'uusse jamais 
vu avant ce jour* 

J'ai compris sa muette prière, et j'ai disposé sur 
lu rebord rie ma fenêtre un modeste féal in. 

J’aurais bien voulu lui donner une hospitalité 
plus ample, ruais aucune invitation affectueuse n'a 
pu le décider à pénélrepdans mon logis, 

H a commencé sua repas d'on air craintif; mais 
tout à coup une bande effrontée, partie. 1 d’un toit voi¬ 
sin, s’çslabattue sur la fenêtre, el mon malheureux 
a pris la fuite, sans chercher à lui disputer la moin¬ 
dre miette. 

Oh! que j’élais lâchée contre la troupe gîmikmne ! 
Ile snnl mes parasites ordinaires, ecus qui chu¬ 
chotent dès l'aube derrière mes volets dos, comme 
des courtisans discrets allcndaut le réveil de leur 
maître pour solliciter ses faveurs. 

Sans doute je ne suis pus insensible à la grâce de 
mis courtisans affamée, mais combien m’est plus 
cher maintenant le timide et misérable passereau, 
semblable à un vieux mendiant courbé sous lu poids 
du malheur el des années î 

Je n'ai pas sctilemcul pour toi liu intérêt ordinaire, 
un caprine passager, comme celui qui s'attache à 
une créature vive et gracieuse qui charme les yeux; 
je faim a, passereau suliLaire, je voudrais te voir imu 
seule fuis, ainsi que tes compagnons, sautiller sur 
ma fenêtre eu poussant des cris joyeux* 

11 semble que dans tou gosier ta langue se suit 
desséchée. 

On dirait que lu ns été mis an ban de la société* 
Pourquoi b; liens lu si humblement ài'écml? Mil 
mon Dieu, Il y a dmu: aussi parmi vous dus purins! 

IL vient lorsque la Irnupe bruyante a quitté rotroll 
jardin pour de plus libres espaces. 

Cl moi, comme une hdlessi! attentive, je Liens tou¬ 
jours pour lui table ouverte. 

Hier j’ai entendu de petits pas furtifs et pressés 
sur le rebord de la fenêtre ; c était mon oiseau du 
bon Dieu. 

Eu m'apercevant, il a poussé quelques notes plain¬ 
tives, qui ressemblaient à la complainte d’un vieux 
mendiant à la perle du riche. 
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Il s’est attablé moins craintivement que de cou¬ 
tume, et, le repas fini, il a fait, à la hâte,'un brin de 
toilette. J’ai cru \oir son œil languisî-ant et terne se 
tourner avec reconnaissance ■ver» moi. 

Ah! \iens donc près de mon feu, pau\re déshérité, 
lorsque la neige tombe en flocons pressés sur la terre, 
que mon jardin est pareil a un bouquet de mariée. 

Tu me tiendrais compagnie sans me gêner, eL 

bien que tu ne soies qu’un pauvre petit compagnon, 

les noires pensées d’hiver, à ton aspect, n’oseraient 

assaillir mon fo\er. 

*> 

Ah ! viens donc, lorsque je suis triste, petit men¬ 
diant, chanter ta complainte derrière les vitres. Le 
ciel gris d’hiver, la solitude avec son cortège de 
fantômes pèsent sur mon cœur à l’etouficr, et le 
remplissent d’un vague effroi. Entre sans crainte, je 
bénis ta présence, humble créature de Dieu. 

LüLI'-E Mi \T. 
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La fullile — Nouveau saenlice de M" lft Mai( rt v, Fiançoi'C 
a f*ut f me aus-'i ie >h n 

Georges travailla fort assidûment les deux années 
suivantes : il disputait les premiers prix à Raynaud, 
et Caniveau ne le tourmentait plus; car ce remar¬ 
quable cleve avant traduit : Serena tompestas , par : 
une tempête calme ; et : 1)ti Mart/ales, par : les dieuv 
troupiers, s’etait vu condamner impitoyablement a 
redoubler sa quatrième. 

Georges pouvait donc se flatter plus que jamais 
de devenir un ingénieur de premier ordre et d’ajou¬ 
ter au nom si honoré de son père un reflet de gloire 
et de renommée. 

Pendant qu’il s’efforçait d’y parvenir, M me Marcey 
soignait avec une sollicitude infatigable la vieillesse 
du grand-pere. C’était parfois pénible et toujours 
laborieux, parce que souvent av ec l’àgc l’cspiit s’affai¬ 
blit et le caractère s’altere ; mais son mari et sa 
bonne mere lui avaient laissé cette lâche et elle 
s’était juré de l’accomplir sans défaillance. 

M. Marfev, tout en aimant beaucoup sa belle-fille, 
mettait son amour-propre à conserver uniquement 
la direction de ses affaires pécuniaires ; et, par suite 
de cettedéfiaiuc inexplicable qu’éprouvent quelques 
vieillaids à l’égard de ceux qui leur sont le plus 
dévoués, il évitait même de la consulter sur cet ar 
ticlc. Un notaire, nommé M. Lefrcnc, possédait toute 
sa confiance et semblait la justifier par son appli¬ 
cation aux affaires et son apparente austénte. Il 
était d’ailleurs universellement considéré, et tout 
ce que la ville comptait de gens sérieux et prudents 
lui avait confié ses intérêts. 

Suite — Voy pi-cs 76, 91. 407, î23. 130, 155, 171, 1S7, 10S, 21$, 
230,251, 268, 2St, 208, 316 cl 331. 
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Un matin du mois de juillet, comme le temps était 
chaud et que le grand-père s’était levé plus dispos qu’à 
l’ordinaire, il jugea que l’occasion était bonne pour 
aller toucher une petite somme échue depuisquelqucs 
jours. Il fit sa barbe soigneusement devant son mi¬ 
roir accroché à la fenêtre, arrangea scs beaux che¬ 
veux blancs, quitta sa robe de chambre de basin 
pour enfiler la grande redingote veit bouteille que 
lui présentait Françoise, et enfin prit sa canne à 
pomme d’ivoire et son chapeau bien lustré. 

«Je vais vous accompagner, mon père, dit M"‘ e Mar¬ 
cey ; en revenant, noqs nous arrêterons un peu 
à Rellecour, le temps est si beau ! 

— Non, ma chère enfant, c’est inutile, répondit 
M.Marcey qui devina sa petite ruse; vous disiez tout à 
l’heure que vous vouliez écrire à Flavignv; ne chan¬ 
gez rien à vos projets; je ne suis pas encore telle¬ 
ment invalide que je ne puisse marcher tout seul. » 

Sa belle-fille vit bien qu’elle le contrarierait en 
insistant davantage et qu’il fallait le laisser partir; 
mais elle s’accouda au balcon pour le suivre des 
veux. Il marchait d’un bon pas et semblait plus 
aleiie qim les jours précédents. Quand elle l’eut 
vu disparaître à l’angle du quai, elle remonta chez 
elle et se mit à écrire une longue lettre, la relut, 
la cacheta, fit sa toilette, et enfin alla demander a 
Françoise si son maître n’était pas encore rentré. 
Françoise lui fit remarquer qu’il n’était absent que 
depuis une heure un quart, et que, par suite de l’af¬ 
fluence des clients, on faisait toujours de longues 
séances chez M. Lefrène. M mp Marcey, trouvant que 
Françoise avait raison, prit son ouvrage et tâcha 
d’attendre patiemment; une demi-heure se passa 
ainsi, le grand-père n’était pas revenu. 

« Décidément, Françoise, dit sa belle-fille, je 
suis tourmentée; allez donc jusqu’à la rue de la 
Belle-Cordière pour me rapporter des nouvelles. 
Si vous rencontrez Monsieur en chemin n’ayez pas 
l’air de le voir; il croira que vous êtes sortie pour des 
emplettes; moi, je reste pour le recevoir. » 

Françoise partie, M nie Marcey trouva que le temps 
se traînait avec une lenteur désespérante. Elle re¬ 
gardait la pendule à chaque instant et s’effrayait de 
plus en plus de ce retard qui commençait en effet à 
devenir singulier; car le grand-père était ordinaire¬ 
ment l’exactitude même, et cette fois l’heure du dé¬ 
jeuner était passée depuis longtemps. Enfin, au bout 
d’une heure, un coup de sonnette violent ébranla 
toute la maison et fit suisauter M" 1 * Marcey; d’un 
bond, elle fut a la pot te, elle l’ouvrit, c’était M. Mar¬ 
cey. 

« Eh bien! mon père, qu’y a-t-il? » demanda- 
t-elle avec empressement. 

Le vieillard, qui était d’une pâleur extrême, la re¬ 
garda d'un air étrange sans lui répondre. Lllc le prit 
par le bras pour le soutenir et le conduisit a son fau¬ 
teuil. 

« Souffrez-vous? dit-elle; que vous est-il arrivé? » 

M. Marcey secoua la tète d’un air absorbé et ne 




répondit pas* Elle ouvrit hi fenêtre pour donner de 
l'air, prépara un verre d'eau sucrée cl revînt le lui 
présenter» It le prit madiinaïoincrU et en huL quel¬ 
ques gorgées» 

« lue autre fois, Pauline, dit-il avec effort, vou* 
ne mettiez pas de sucre, vous entendez bien, pas de 
sucre; H est trop cher pour nous. *> 

M n,fl Murer y, de plus eu plus effrayée, n oya il la 
raison de ce pauvre père pour jamais troublée. KJ le 
multipliait les soins, tes caresses, les questions, et 
nVn lirait que des mois sans soi Le* Midi sonna. Il 
releva la tête. * 

a Ah ! oui, diL-il, noua avons encore une pendule. 
CVsi bien heureux, i! faudra la vendre, nous en mi¬ 
rons un bon prix; l'horloger est un brave homme, il 
en donnera ce qu'elle vaut, » 

AI 11 Marcey se trouvait dans une cruelle dlual ion, 1 
car elle brûlait d’aller chercher du secours cl, en 
même temps, 


pas. Courez chez le médecin, dîtes que c'est nrgrnl, 
indispensable. Ali 1 mais, je ne veux pas rester seule, 
que Jacqueline descende, qu'elle quitte tout, qu elle 
ne perde pas tme minute, vous comprenez bien» » 
Franco îko sortit en courant de toute La vitesse de 
ses jambes et AI" Marcey resta eu face de ce vieil¬ 
lard qui continuait à divaguer dans son fauteuil. Le 
médecin, par bonheur, ne larda pas a arriver et scs 
prescriptions eurent un si bon effet que, deux heures 
plus tard, le grand-pure, qu’on avilit recouché, put 
s'endormir assez paisiblement, 

Sa helUi-fille n’osa pas le quitter de toute cette 
journée et elle le veilla encore la nuit suivante. 
Françoise lui avait coulé en détail cr qui s était passé 
rue de la fialle-Crudiére où elle avait eu grand’peino 
k pénétrer; car h nouvelle du désastre s’était ré* 
pandne et une foule énorme assiégeait les abords de 
i'Hude* 

« N y avait du 


n’usait quitter 
son beau-père 
une seule mi* 
mite dans la 
crainte de quel* 
que catastro¬ 
phe. Fort heu- 
rcusrinent, elle 
entendit [a dé 
de Françoise 
tourner dans 
la serrure et , 
laissant ouverte 
la porte de 
lu chambre de 
VL Mftrcev, elle 

m p 



monde t disait- 
rlle, jusque sur 
la place Maïlc- 
cour et, sans k 
genda rmcrfepin 
se serait étniiL 
le. Les uns ju* 
raient, les au¬ 
tre* criaient, 
beaucoup pieu- 
raient; si vous 
aviez vu cey 

p.im res b Hi a s 

d'ouvriers eu 
guenilles avec 
leurs petits ru¬ 


se précipita du fanU.**. Câ feu- 

cfllû de l anti - !l Cfl l mrU D onr l’AiaériqM avec jr, «d«c. (1-. 3l«. coi. i.) doit le eœur. Si 


cba mbre* 

« Kl Monsieur? demanda la pauvre fille dont Fé- 
moLimi était visible» 

— |[ esl Fii dit M ** Marcey h demi-voix; mais je 
suis horriblement inquiète, ses idées sent t ouïes 
bioudlées, je ne comprends pas un mot de ce qu’il 
me dit. 

— Àbl pauvre Monsieur, il aura eu une révolution. 
Il y a bien de quoi, Si vous saviez, madame, ce que 
je viens de voir.*., t’est épouvantable. Ce mon sieur 
Lefrêne, on le croyait la crème des honnêtes gens, 
iFest-ce pas? Eh bien! c'est un fripon, un voleur, un 
scélérat, un hypocrite, il ne vaut pas la Corde pour 
îi 1 pendre. C’est défendu de dire du mal du prochain, 
sans ça je l'arrangerais joliment : Abl le monstre 1 

— E] a fait faillite, tfest-ce pas? interrompit 

M“" Marrey, 

— Oui, faillite, et une soignée encore..*, cinq mll- 
lîonsî 

— Ah! pauvre père, je comprends tout, sou n * r 
hagard, ses bizarres idées dVn nnomie,*.* il est ruiné. 
Françoise, j’ai une peur affreuse qu’il n'y résilie 


M* Lefrène avait 

paru, je crois bien qu'on l’aurait étranglé ; mais il a 
prisses précaution*, oitdil qu’il esl parti puurFAnié- 
riqiie avec sa caisse, fin ne retirera pas un >ru cl les 
pauvres gens mourront de faim. Si c’est pas une 
horreurI Est-ee que Monsieur avait beaucoup d'if*» 
goiiL dans cette maison? autant dire cette ta¬ 
verne» 

— Hélas I Françoise, il y avait déposé toute sa 
petite fortune, c'est nue ruine, une ruine complète 
pour ce pauvre père; mais je suis là ct t quoique mes 
roaso u rces s eue ni bien bornées, j espère que je pour¬ 
rai lui conserver toutes ses habitudes et suit petit 
bien-être. 

-— L'abord, Madame me fera le plaisir de oe pas 
me parler tir mes gages, dit Françoise d’un ton dé¬ 
cidé; avec me* vieilles robes cl me* petites écono¬ 
mies, je peux très bien m’en lîrer et c’est toujours 
quatre cents francs de gagnés. Çme Madame ne dise 
pas non, elle me lïu-heruiL » 

M" 1 ’ Marcey leva les y eux et crut voir une nouvelle 
Franc u i se, La bonté eu effet transformait ru ce mo- 
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ment ci:Üe vieille lUIe un peu sèche* k lu figure Ctt 
casscMimseilc, eL semblait elfacrr I*'S angles de ses 
traits et do son caractère, 

a Nous n en sommes pis encore lii, ma chère 
Frani;«dse t dit sa mai tresse d'une voix émue; mais 
si le malheur que jo prévois se confirme, voilà ce 
que je pourrai 
■vous proposer: 
ce sera de venir 
m’établir ici ; 
vous m'aiderez 
à tenir le petit 
ménage com¬ 
mun et je vous 
aiderai de mou 
coté à soigner 
M * Marce 
Après vingt- 
cinq ans de lions 
services T vous 
auriez eu lie- 
soin d un peu 
plus de repos, 
je le sens, c! 
je nie vois for¬ 
cée de vous im¬ 
poser ii u peu 
plus de fatigue, 
au contraire ; 
mais je vous 
seconderai de 
manière que 
ce ne soit 
pas trop lourd 
pouf vous. 

Quant & Jacque¬ 
line, je lâcherai 
de la placer cou¬ 
ve u a li 1 cm<_■ ni„ 
i'étais contente 
d'elle, mais elle 
n est que de- 
puis trois uns 
à mon service 
et ne peu1 
nous être at¬ 
tachée ranime 
vous. » 

En prenant 
ces arrange¬ 
ments,, M“' : Y|ar¬ 
ec y renonçait 
â toute liberté et MsaïL lu sacrifice do tous ses 
goûts* mai- là n'éluiS pas sa plus grande peine, et 
l'avenir de 0cargos la préoccupait bien davantage. 
Elle connaissait la vivacité d'imagination de son fils ; 
elle saillit que, s'il élaiL capable de se passimmer H 
de surmonter toutes tes difficultés en vue d’un bat 
intéressant ou élevé, il était Loul aussi sujet y, éprou¬ 
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ver de vives répulsions pour Joui ce qui ne se rap- 
pi.u lail pas à ses gants H à ses aptitudes. La carrière 
que les circonstances semblaient maintenant lui im- 
posor avait eu de tout temps le don de lui déplaire 
souveramniuenl, et il avait juré plus d'une fois que, 
malgré bür dé négoce que I on respirait dans sa 

ville natale, ja- 
mais, de près 
ou de loin, il 
ne s’occuperait 
d'affaires com¬ 
merciales. Com¬ 
ment faire ce¬ 
pendant pour 
suffire aux dé¬ 
penses considé¬ 
rables cl pro¬ 
longées qui pré¬ 
parent l'entrée 
au v carrières 
libérales '/ M" r 
M a r c e T avait 

U 

beau se creuser 
la tète, le pro¬ 
blème lui sem¬ 
blait inut à fait 
insoluble avec 
le peu de reve- 
dont clic 
dispo¬ 
ser désormais. 
Elle résolut de 
ne rien cacher 
;i son fils, de le 
traiter en hum- 
me et de le li¬ 
vrer ans inspi¬ 
ra Lions de son 
cœur cl de sa 
conscience. 
Pour cela, il 
était nécessaire 
de causer lon¬ 
guement avec 
lui; cependant, 
comme elle ne 
pouvait encore 
qui Lier son beau- 
père, elle se bor¬ 
na à informer 
G 6 G r g e s p a r 
un court billet 
de la maladie de son grand-père, rassurant que le 
mieux cl ail déjà loul à fait rassurant. 

M. M arec y, eu cITct, avait inrouvré l'appétit cl le 
sommeil, mais son esprit restait sous l’empire d'une 
h Eue fixe. Livré a lui uième, il >e fui, laissé périr 
(nuaiiition.il fallut le tromper, lui persuader qu + une 
liquidation avait permis de suider eu partie les 
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créanciers de M Le frêne, À tarée de promut ions, 
d'adresse, de sollh iltuto, sa belto-IlllG panint à lui 
rendre Lin* 1 ’irn'ii il.' ii ■ L 1 1 i vi- : rsi.iî^ «-IJi- ni ht 'mi tpi Vite 
ne pouvait plus attendre de lui ni secours ni ct.iuseils, 
et qu’avec les inlinnites croissantes, ce no serait 
pas trop de toutes ses ressources et de tout son cou¬ 
rage pour procurer à ci» pauvre père une douce vieil- 
3 esse, 

Mats Georges? Georges? Fallait-il du même coup 
compromettre *on a rouir? Ali ! pour une mère, ce 
tt'est rien de tout sac ri lier 11 sa tendresse, mais im¬ 
moler* dans une certaine mesure, aa tendresse menu 
au devoir, c’est IVpreuvesuprême, d M" 11 ' .Marecy ni 1 
pilt s'y résigner sans un profond déchirement de 
cœur. Elle eut litsoin de regarder en haut pour y 
puiser la force qui lui était nécessaire, el pourrum- 
prendre qu'elle ferait plus pour son cher 111 s en lui 
ouvra ut ln rouir do FabnégaUûn el du sacrifiée 
qu'eu lu menant sur le chemin du sucrés et de lu 
gloire. 

À suivre, Ensu h'Kuwjn* 
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OISEAUX 


i 

Tous 1rs ans, à l'automne, nous voyons passer, 
soit dans la campagne, suit même à la ville, des 
troupes nombreuses d*oiseaux île toute. sorte : 
étourneaux, pinsons, mésanges*,, et d’autres espè¬ 
ces qui ne résident point habituel toment dans nos 
contrées. Peu de temps auparavant, ils étaient dis¬ 
séminés dans les champs, dans les bois, gazouil¬ 
lant, voltigeant deri delà t maintenant, réunis on 
bandes serrée? ou éparses, ils votant, voient comme 
si un intérêt pressant les appelait au Nu il ; ri si 
quoiqucS'Uiis s'arrêtent, ru passant, dans nos jar¬ 
dins, ils picorent, d'arbre en arbre, loa graines ou 
les mandes qu'ils rencontrent, puis poursuivent 
leur route, 

Ô| vont-ils? Pourquoi ces voyages?... Il y a là un 
gra ml l'ail d'histoire naturel ta que je veux vous 
coule r. 

On estime ta membre des espèces d'oiseaux qui 
hohilcni l'Europe à trois cent dix environ. Sur ce 
nombre, trente ou quarante,, tout au pJu&, tels que 
les moineaux, les perdrix, les troglodytes,. eU\* sé¬ 
journent constamment dans les lieux où ils sont 
nés, c’est-à-dire y demeurent Limer. Toutes tes an¬ 
tres émigrent vers des contrées plus chaudes aux 
approches de la mauvaise saison. Est-ce simple¬ 
ment pour se garer du froid ? beaucoup d'entre 
elles, il est vrai, ne pourraient supporter les ri¬ 
gueurs de l'hiver des contrées du .Nord ou même do 
la région moyenne. Mais une raison plus impérieuse 


les détermine : c'est que le plus grand nombre y 
mourrait liUêndenuuil de faim. Voyons ptutaL. 

Les oiseaux se ntmrrisscul, suivant les espèces, 
d'itisaclcs, de rars, de graines, du haies mt de 
fruits, de petits animaux, cL enfin d'autre# oiseaux. 
Les insectes,, lorsque viennent les premières ata 
teintes du froid, ont achevé, pour ta plupart, leur 
vie normale ou leur dernière transformai ion, et 
disparaissent. Leurs progénitures, à l’état de larves, 
dénudées vl Intruses, sont cachées sous récurer 
des arbres, dan* tas anfractuosités un dans la terre. 
Les voi s eux-mêmes so sont enfoncés plus proton 
déniant dans le sol, pour ne pas être gelés. Les 
grriincs, tes fruits, les baies sont absents dans tas 
champs, sur lea uNiras cl dans les buis soin. Les 
petits animaux ' lézards, serpents, grenouilles, rata 
et souris se sont mis aussi à Failli. Les oisillons qui 
servent de pâture aux vilains rapaces sont partis, 
crainte de fouine » Force est donr à tous d'émigrer 
vers des climats plus chauds où ils trouveront à 
vivre. C’est, en effet, vers ta sud que vous verrez In 
majorité d'en Ire eux se diriger, pour peu que rous 
y preniez garde. 

Quant aux quelques espèces qui restant, citas ont 
sans dinde reçu nu dmt spécial de darne nature 
pour endurer la froidure et une existence bien pré* 
caire, sans autre abri que leur toison de plumes et 
souvent sans nourri turc sur le sol couvert de muge. 
Leur- tribulations, que m- représentent aisément les 
limes bionviMllauLes et. amies de ces charmants 
êtres, sont Furieinc de cet usage du .Nord, la ftaWnr 
<(< _Vw.7 t que Fou plai e dans les champs à leur dis¬ 
position : c ha minute coutume qui mériterait d’être 
généralisée pour l'honneur do l'humanité cl dont ta 
soin serait largement compensé, comme je voua ta 
mmilroini plus loin. 

Ainsi dune, c'eût une lui à peu près générale pour 
la gent emplumer de déguerpir, k Inulmmir, de? 
pays du Nord ut successivement de ta région dite 
tempérée,, Maïs les conditions d existence des ili- 
vecses espèccH st.ini toi i dilféroulrs : tas unro -imt 
très-frileuses, d’autres fias. I hneune a ses prêté- 
ronces de non ni turc et d'haldlal ion, de telle sorte 
que les unes sont exclusivement aquatiques, que 
les autres recherr lient les sols humides., d'au Eres 
les terrains secs. Leurs movens de locomotion son! 
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aussi trés-varies ; les unes ont te roi élevé et puis¬ 
sant, d'au Eres lourd, d'au 1res has et de courte du¬ 
rer, Enfin, certaines especes sont suffisamment ar¬ 
mée* par leur vol rapide, par leur hcc, par leurs 
serres, pour n'avoir rien à craindre ; d'autres, nu 
contraire, ont à redouter de terribles ennemi* 
diurnes et nocturnes. fl résulta de F ensemble de 
ces conditions que taules les espèces lie peuvent 
être astreintes aux mêmes époques étaux mêmes 
modes de voyage : toutes ont leur temps, leurs 
heures de jour ou de nuit, leur direction et leur .ma¬ 
nière de faire, en troupe* serrées et cünqiaeLes, m 
grands vols épars nu isolément. Ce qui fait que le 
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Ilot de tous ces émigrants s’écoule lentement, dans 
un espace de trois ou quatre mois. Autiement, s ils 
passaient tous ensemble, la lumière du soleil en 
serait obscurcie, sa\ez-\ous, comme cela arme en 
Améiiquc, nous dit on, lors des grands passages des 
pigeons voyageurs. La question est donc très-com¬ 
plexe. Mais ne croyez pas qu’elle soit sans alliait et 
surtout sans intérêt. Vous savez tous, sans être de 
fins gourmets qui ne v îvent que pour leur ventre, 
qu’un salmis, une tourte d'oiseaux gras et dodus, 
un rôti de cailles ou de bécasses, ne sont point 
choses a dédaigner. Eh bien, c’est par des centaines 
de millions qu'il faudrait coter la valeur de la subs¬ 
tance alimentaire que les oiseaux nous procurent 
chaque année. Vous n’ignoiez pas non plus le plai¬ 
sir que nous avons à leur donner la chasse, source 
de récréation et d’exercice salutaire. Et je ne vous 
parle pas de leur rôle éminemment utile de destruc¬ 
teurs des infectes et autres bêtes malfaisantes, j’y 
retiendrai. La chasse seule suffirait à motiver une 
etude de leurs mœurs et de leurs coutumes, sans 
quoi on ne s’y entendrait guère. Voyez-vous un 
chasseur no\iec qui se mettrait en quête des bé¬ 
casses, oiseaux qui résident l’éte dans le Nord, 
avant ou après leur migration? Il ferait rire de 
lui par ses confrères. Et de tout ainsi, a. l’ave¬ 
nant. 

Le grand attrait de l’étude des migrations résulte 
de ceci : c’est que tous les faits et gestes des oiseaux, 
durant ces longues pérégrinations, ont leur raison 
d’être, leur loi, comme tous les faits de la nature; 
et qu’il faut s’en rendre compte si on vent s’y re¬ 
connaître ou prévoir a l’occasion ce qu’il en sera. 
Par exemple, les passages sont précoces pour les 
oiseaux spécialement insectivoies, parce que leur 
nournture favorite e^t la première à disparaître 
sous les atteintes du froid ; à l’inverse, les oiseaux 
aquatiques, chaudement xétus d’edredon et de 
plumes imperméables, assurés de trouver a vivre 
tant que la surface des eaux n’est pas solidifiée par 
la glace, sont les derniers à se mettre en route. 

Secondement, les oiseaux qui ont le vol élève et 
qui auiaient a craindre, dans les hautes région<», 
les tapaces diurnes, aigles et faucons, passent clan¬ 
destinement la nuit pour se garer de la voracité de 
ces derniers. Par contre, ceux qui ont le xoi rap¬ 
proché de terre passent de jour, parce qu’ils ont la 
rcssouice de trouxer un rejuge dans les arbres, 
dans les buissons, dans les hautes herbes, et que la 
nuit ils tomberaient sous la griffe des rapaces noc¬ 
turnes, les hiboux, les effraies et les chouettes. 
C’est ce même sentiment de crainte qui rassemble 
les especes faibles, soit par leurxol peu rapide, soit 
par le manque d’armes défensives, en troupes nom¬ 
breuses et compactes; parce que, tous ensemble, 
ces oiseaux peux eut tromper leurs ennemis ou se 
prêter aide et assistance. Le plus remarquable 
exemple nous en est donné par les étourneaux. 
Ceux-ci voyagent en bandes serrées et immenses, 


et ce besoin de compagnie est si grand chez eux 
que lorsqu'ils sont isolés ou en petit nombre, ils se 
lûignent xolonticrs aux autres espèces reunies en 
troupe^, comme les alloueltes, les pluviers et les 
vanneaux. Et non contents de se serrer les uns aux 
autres, ils tourbillonnent perpétuellement, d’où 
leur est venu leur 110 m : de façon que l’oiseau qui 
voudrait leur donner la chasse ne sait lequel saisir, 
dans ce mouvement perpétuel ; absolument comme 
le chasseur qui, sc trouvant au milieu d’un vol nom¬ 
breux de gibier, ne sait lequel ajuster : il vise à 
droite, à gauche, cherche, hésite, et finalement 
lance son coup de fusil dans le vide. 

Mais, se diront les jeunes observateurs , nous 
voyons bien ce que font les oiseaux pendant le 
jour; mais comment pouvons-nous connaître leurs 
agissements la nuit, lorsque nous ne les apercevons 
pas? — Souvent, c’est par leurs cris qu’on peut en 
juger. Ainsi, vers le 10 mai, par les chaudes soirées, 
entre dix et onze heures, on peut être «ùr d'entendre 
les cailles remonter vers le Nord. Leurs car-cam 
répétés et qui vont en s’affaiblissant par l’cloigne- 
inent, indiquent même d’une manière précisé la di¬ 
rection qu’elles suivent. Mais généralement c’est 
aussi de jour qu’on le reconnaît. Par exemple, il 
nV’^l point rare, soit en plaine, soit au marais, soit 
au bois, qu’un chasseur ne rencontre aucun oiseau 
d'une espèce, a certain jour, et que le lendemain ou 
les jours suivants son chien ne lui en fasse lever un 
grand nombre. Nul ne les a vus passer : il faut 
donc qu'ils soient sunenus de nuit. 

La direction est également déterminée par la 
température et la nourriture que c liaque espece pré¬ 
fère. Le plus giaiid nombre va droit au sud et quel¬ 
ques-unes, auxquelles la chaleur est necessaite, 
n hésitent pas a traverser la Mediterranée; plus 
même, à passer l’équateur et à prolonger leur vol 
jusqu’au cap de Bonnc-Espéramc, pour retrouver le 
climat qui leur convient. Les autres s’arrêtent dans 
les îles ou sur le littoral; d’autres encore, qui sem¬ 
blent n’émigrer qu’a regret, errent de stations en 
stations, ne cedant pied que lorsque le froid les 
chasse. D’autres especes inclinent a l’ouest : ce 
sont celles qui sc contentent d’un climat suffisam¬ 
ment humide. Les côtes occidentales sont générale¬ 
ment le terme de leur vovaçc. Les troisièmes, enfin, 
mais en petit nombre, sc dirigent à l'est. 

Naturellement, pour que tous ces migrateurs 
passent ainsi chaque année, ilfaut, de toute né¬ 
cessité, qn'ils reviennent à la belle saison. Et, 
en elTet, nous les voyons repasser dès les pre¬ 
miers beaux jours, dans un ordre à peu près in- 
vers, c’c^t-à-dire que les derniers à se mettre en 
voyage a l’automne sont les premiers à reprendre le 
chemin du nord. Et la raison en est bien simple, 
puisque ce sont les oiseaux qui redoutent le moins 
le froid. Mais, bêlas! leur nombre à tous a bien di¬ 
minué, car ils ont eu à subir les rapines de leurs 
ennemis, toutes les avaries causées par le« fatigue^ 
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elles intempéries, Heureusement, les nichées vont 
combler les vides, eL à J'autourne il u'y paraîtra 
guère. 

Ces pérégrinations régulières de lu généralité des 
oiseaux font naître une foule de réflexions. Sous 
avons bien vu quelle nécessité les pousse à le* en- 
Ireprrudrc ; mais est-ce l'instinct seul qui les 
av«-rliL des époques, qui leur indique leur direction, 
qui les dirige h travers l'espace dans res immenses 
voyages, il qui leur fait découvrir les meilleurs 
points de station? 

Lu température et la disparition des insectes, des 
fruits et des graines, peuvent, à nutie estime, leur 
indiquer que le moment est venu de prendra la 
volée; mais pour toutes les nulres conditions omis 
nommes réduits a l uiijedurér. Cependant, l'observa¬ 
tion nous venant en aide, ce que nous voyous de 
quelques espèces 
peut nous fournir 
d'utiles titdirniions» 

Nous avons tous vit, 
en eiTet , que les 
hirondelles ont pour 
habitude de se réu¬ 
nir eu grande troupe 
plusieurs jours avant 
leur départ. C'est 
d'ordinaire sur le 
tuit des grands édi¬ 
fices qu'ont lieu 
leurs réunions. Elles 
mit des cris particu¬ 
liers, gazouillent, 
écoutent; quelques- 
unes voltigent à 1 en- 
tour, s'écartent, re¬ 
viennent, vont au 
Joîn, Evidemment , 
elles se concertent, 
et si nous entendions leur langage , nous com¬ 
prendrions mieux leur mode d ftdînn. D'autre part, 
les observa leurs qui suivant le mouvement des oi¬ 
seaux savent qu'il y a des passages anticipés, en 
quelque sorte des avant-gardes des corps d'armée* 
et qu'il n T c*s| point rare ensuite de voir des oiseaux 
passer en sens précisément inverse de leur véritable 
direction. Ce printemps même, j'ai stiîvî avec grandi 1 
attention le retour des hirondelles pour vous donner 
mes j in pressions toutes fraîches. Lue nu deux sont 
apparues très-longtemps à l'avance, cherchant, 
explorant de droite et de gauche ; puis se sont 
éclipsées. Lue petite bande est venue un peu plus 
tant et n disparu de même; ce réest. que très-tardi¬ 
vement que toutes les autres sont revenues parmi 
nous. De toutes ces observations, le grand historio¬ 
graphe des oiseaux, Toussenel, conclût que des 
émissaires vont en avant explorer les lieux, faire les 
caninnnemenls, eu quelque sorte comme dos four¬ 
riers d'aviinLgü!'de T el rev iennent communiquer leurs 


observations à la masse de Eo&peee el guider les 
blinde s. 

D'autres laits viennent à l'appui de celle opinion, 
U nulle que soit la régularité annuelle des passages, 
ils sont plus ou moins abondants néanmoins dans 
mil" rentrée, selon que l.i nourriture y est plus ou 
moins en grandi- quantité, ou selon diverses autres 
conditions locales plus ou moins favorables,— Doii 
les oiseaux pourraient-ils le savoir? — Puis le mou¬ 
vement de départ et surtout celui de retenir tu se 
produisent pas toujours régulièrement* et de proche 
eu proche, suivant la latitude; souvent ils procèdent 
par bonds, d'une contrée à une autre très-éloignée. 
Ainsi, l’an dernier, les hirondelles étaient depuis 
longtemps installées à Paris, quelles étaient encore 
invisibles dans la vallée de la Haute-Luire, située 
plus au sud, mais uîi des courants froids venus drs 

montagnes de V Au¬ 
vergne entre te¬ 
naient une tempéra¬ 
ture plus basse. 

Cette dernière con¬ 
sidération est de si 
grande importance 
pour ces oiseaux, que 
là aii ils sont sûrs de 
trouve v un abri, tout 
au moi us contre les. 
fraîches nuitées, leur 
arrivée est toujours 
avancée. Exemple, le 
fait charmant qui se 
passe chaque année 
dans une fabrique de 
tissus du départe¬ 
ment de In Somme. 
U uc colonie fEhi- 
ro ridelles a établi 
son domicile dans 
les ale liera mêmes de l'uainc. Le mouvement des 
hommes. le bruit des machines cl des métiers ne 
les e[fasouche point; elles vont, elles viennent, 
chantent, gazouillent cl se livrent à tous leurs petits 
manèges, A la cloche qui annonce la sorLic des ou¬ 
vriers el la fermeJure des porte#, toutes rentrent au 
gîte; mais retle contrainte ne les rebute pas ; assu¬ 
rées d'un logis chaud, plies reviennent tous h-s ans, 
devançant de plusieurs jours leurs compagnes du 
dehors. Autre detail d'une intelligence eitréma : 
jamais elles ne laissent une ordure, même prove¬ 
nant des nids, dans les ateliers. Il finit qu'elles 
sachent, eu vérité, que leur malpropreté les ferait 
expulser, 

Nous reviendrons sur ce» divers points dans 
l'exposé succinct de la migration des espèces, qui 1 
nous retrace rima prochainement. 

A, i« tturvANs, 
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La ilnuleiir de Marie-Ange* 

Etonnée, interdite, Marie-Ange se laissai! faire, son 
beau regard mLeiTopuit M" f de la Taudière : celle- 
ci attira la jeune fille sur une causeuse et s’asseyant 
prés d'elle : 

te Me reconnais-tu, Marie-Ange? dit-elle avec ten¬ 
dresse, un plutrtt, sais-tu qui je suis? n 

Marie-Auge inclina la tête. 

« Oui, dit-elle d'une voix pénétrât] U et douce, 
üiùllauihe m’a dit qui vous étiez, ma bonne cousine : 
mais rc rt'élait pas nécessaire, je me souvenais bien 
de vous. » 

M ni * dn laTaudière, qui se penchait puorFenibras¬ 
ser, sc recula pour miens la regarder. 

Marie-Ange continua d'une voix musicale et d'un 
ton mi peu lent, le tou des personnes qui oui beau¬ 
coup souffert et beaucoup réfléchi. 

« Je me souvenais bien, oui, je me souvenais; 
d'ailleurs mère a parlé de. vous avant de mourir. *> 

Angéliiïç jeta un cri et serra encore plus fort l’en¬ 
fant contre son cœur. 

« Dis-moi cela, chère petite, balbutia-t-dlc tout 
émue; raconte-moi ce que ta mère a pu le dire de 

i, Suite. — Viiy pajc* .U il i4 JTL 

ix* - n\* it¥. 
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moi. Pauvre Marie 1 Dieu m'est Lêmoïn que je FaU 
mais ; et tFnsi avec bonheur que je me dévouerai à 
sa fille.*,* js 

Elle s’arrêta tout u coup* un nuage assombrit son 
front. 

if mh A mains, soupira-L elle, à moins que.,*. nltl 
Seigneur, mou Dieu] plus que jamais à présent je 
vous dirai chaque.jour : « Laissez-niui vivre! » 

Le beau regard sérieux de Mane-Ange prit une 
expression de tendresse eL de jdiié. Tou te je une qu’cUc 
était, elle savait ce que c'est que l'angoisse et la dou¬ 
leur: sans comprendre exactement la portée de?- pa¬ 
roles de sa tante, elle vît qu’elle souffrait, «L se sen¬ 
tit portée a l'aimer. Elle reprit doucement ; 

« Aï ère disait à papa : (l Combien je voudrais voir 
Aogélinr et Alfred protéger, garder notre enfant, si 
toi aussi tu viens a manquer â Marie-Auge. > Papa 
lui dit les larmes aux yeux : « Suis tranquille , 
Marie, ton désir sera un ordre pour moi* » C’est Je 
lendemain que mère nous a quittés* * 

Àngéltne avait le cœur troublé par mie pitié pro¬ 
fonde, en écoulant lu pauvre petite. Mûrie-Auge par¬ 
iait sans que sa voix tremblât; mais on voyait quelle 
était profondément émue, 

Al fa " de la Taudière brûlait du désir <Fuiï savoir da¬ 
vantage, mais en même temps elle craignait de 
froisser celle âme enfantine, au fond de laquelle elle 
devinait des trésors de tendresse et de dévouement* 
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« Et depuis, dit-elle eu hésitant* quelle n éle lu 
vie, ma chère tille? * 

En s'entendant ap|nsler de ce doux 110 m* Mario- 
A*ige eut un tressaillement soudain. Elle plongea 
ses regards dans ceux de sa cousine* et devina, eju 
plutôt sentit d’un seul coup quVlîe était aimée. Lue 
émotion étrange, causée par Ees souvenirs du passé 
et par I espoir de retrouver un bonheur perdu* lit 
a fil lier le sang de son cœur à scs joues; connue si 
elle eut été prise d'un éblouisse mon I soudain* elle 
couvrit son visage de se* deux mains, et murmura 
d + une voix tremblante : 

» C'est avec cet ncccnHà que maman me disait 
tua fille. Depuis six cuis, personne ne m avait appelée 
ainsi, chère Un te, » 

Kilo hésita une seconde, puis son pauvre errur 
blessé laissa échapper sou secret : a AU! qu'il est 
dur d être toujours repoussé par celui que Don aime 
tant l tt 

Scs joues* redevenues pMes, étaient court rte* de 
larmes; de su bouche innocente sortaient des paroles 
entrecou poes de sanglots longtemps roui primés, 

» .le vis seule.,,, loin dt^ mon père! La solitude no 
m'effraye pas; mais le savoir si malheureux et ne 
pouvoir ta consoler,.*! Penser au contraire, que nui 
vue lui fait mal* n'ost-cc pas un affreux supplice? 
PaitiomseK-moî de parler ainsi* et. ne croyez fias que 
j accuse celui que j'aime plus que tout mu incurie* Je 
travaille pourchasser les idées qui me viennent mal¬ 
gré moi, D'ailleurs, notre bon curé m'a répété que 
rien iV arrive sans la volonté de Dieu, qu'il frappe 
surtout ceux qu’il aime le plus, e! que la douleur 
nous rapproche rlo luiI Ali ! si seulement père pou¬ 
vait supporter ma présence! je me tiendrais muet U 1 
dans un coin et je serais heureuse de sentir qu'il 
m'est permis de le regarder. Chère (ante, vous à 
qui on ne doit pas pouvoir résister* vous à qui j'ai 
dit ce que je n'ai jamais dit à personne* intercédez 
pour moi, -oh tenez-moi cette gràre- 

— Ma pauvre petite* répondit U n " de la Taudière 
en essayant de calmer l'entant dont î exaltation l'in¬ 
quiétait et l'effrayait, croîs que je ferai tout ce qui 
sera ru mon pouvoir pour obtenir Unit re que Lu de¬ 
mandes. Je suis chargée de veiller sur Lui, désor¬ 
mais nie confiance en moi. " 

Marie-Ange se calma soudain par un effort puis¬ 
sant H, fixant sur sa cousine un regard étonné* in¬ 
quiet : 

*< Vous niiez veiller sur moi? répéta-l-elte tante- 
ment comme dans un songe* demeurer près de [nui* 
ici? Vous n'avez donc pas d'enfants? 

— J T en ai cinq, chère petite, lui répondit \\ rit de 
la Taudière un peu inquiète, C'est près d eux, e est 
près de moi que tu vas prochainement habiter. Ton 
père désire te confier à nos soins. Je suis venue pour 
t'emmener.... » 

L'effet de ces simple- paroles Fut terrible pour 
Marie-Ange. Elle se dressa* pâle comme un lys, et 
s’écria en joignant les mains : 


« Mon père me repousse! non-seulement ma vue 
lui est pénible, mais encore il ne peut, supporter que 
je vive si près de lui, 

— Ma chère fille 1 mon enfant bien-aimér, taime- 
toi, dit Angélmc* en l'attirant sur ses genoux, et eu 
l'entourant de ses deux bras. Me croîs-Lu capable 
d'un mensonge? » 

Marie-Auge secoua la tète et appuya Sun front sur 
ïe sein de sa tante, 

" J'ai vu tou père* reprit M" sr Je la Taudière avec 
un accent sérieux et profond* Je t'assure qu'il fai me* 
et que s’il songe a L’éloigner de lui, niomentané- 
mctil, c'eut dans l'intérét de ton éducation et de tou 
avenir. 

— Puisque mon père m'aime, et qu'il songe a ni'i - 
loigner de lui* reprit Mario-Ange d'une voix trem¬ 
blante, c’est qu'il se seul plus malade. Qli! uni tante, 
jurez-moi que vous ne nie sep irerez pus de lui* jurez- 
moi que vous rie m'emmènerez pasl « 

K mu a jusqu'aux larmes duu amour si naif cl si 
profond* effrayée de la eluirvoyanec de celte jeune 
lime, prématurément mûrie par la souffrance, la 
bonne tante ne trouva pas un mol a répondre. 

Elle avait pour le mensonge l'horreur naturelle 
aux âmes droites et élevées; et elle ne pouvait 
prendra sur elle de mentir* même pour rassurer 
Marie-Ange sur la santé de son père, yuid mensonge 
d’:uUenrs ne se serait dissipé comme une légère va¬ 
peur, du vau I k regard droit et franc de cas deux 
beaux yeux noirs attachés sur ceux d Angéline I 

Le ruuir de la pauvre tante prcnail parti pour la 
vaillante enfant que le hasard avait jetée dans ses 
bras. Voyant quels liens puissants aUacbaii nl ce 
civu r toujours eehuté, jamais J Fisse, a l'homme dont 
l'égoïste désespoir lui infligeait tant de souffrances, 
elle aurait eu horreur d'y porter ta ruai il soit pour 
les dénouer, soit pour tes rompre, 

A'usant d'un autre cédé trahir la confiance d'Al¬ 
bert, en jurant de rie pas faire ce que le immraul lui 
de mandait raiftfop une grâce suprême* Hic garda 
le silence ot détourna ^es regards qui se trnublaii'nt 
devant ceux de Marie-Ange. 

Après quelques mi miles d'un silence pénible et 
embarrassant, Marie-Ange reprit la parole : 



« Vous détournez les yeux, dit-elle d'un ton doux 
eL triste. Vous m'en voulez. Je vous en supplie* ne 
me croyez pas ingrate ! Dieu sait que je vous aime : 
mais quitter mon père me briserait le coeur* Ayez 
tous pitié de moi ! 



— Mon enfant, répondit M dp la Taudièrc, Ion gm-r la pitié envers ceux qui imus entourent. A 

père saura ce qu il doit savoir, repose-toi sur mou l'exemple de noire Divin Maître, nous devrions dire 

amitié dévouée ; tu n*cs plus seule a présunL.Jï tendres, dévoués, doux, De nos cœurs brisés di*’ 

Accablée par scs émotions, Marie-Ange, avec vr aient s'épancher la boulé, le dévouement avec noa 

une ardeur passionnée, porta la main de sa tante à larmes les pins amères. Albert, pauvre ami, Mes¬ 
ses lèvres. Ensuite elle se leva avec effort et térnoi- vous sûr d'avoir rempli foui vos devoirs? 

gna le désir de retourner chas elle, Soutenue par — Je ne vous comprends pas, Angéliue, dit pé- 



nibliMiietit M. de la Roc he-Ploeh rouet, je ne crois 
pas avoir manqué a mes devoirs envers ceux qui 

souffrent, envers les 

Vj» ' W-i*.. m«vw». U main «au- 

S - j i j die doit ignorer ce que 

fait îa main droite; et 
ce ne serait pas à moi 

mènes, au nom et en 
suuvriiir de celle que 

d de mu dire 


PauU-Lte, elle soi lîl h pas lents, eu faisant un der 
nier signe d'adieu a sa tante* 

Restée seule, M H " de 

laTaudière, un instant . 

indécise, alla UIHNM& 

elle monta résolu ment ■ 

i-nlr.i chez Allmrl sans v jjj. 


M. do U Kûdie- 
l'Jodiroud était seul. 
Alfred , après avoir 
causé avec lui d’affai¬ 
re s graves, était allé, 
sur sa de mamie* dicr- 
i hcr dans la biblio- 
thé 1 1 1■ ■ des papiers iui- 
poriruils que le mou¬ 
rant voulait lui con¬ 
fier. 

M" irt dr la Taudièro 
lit un geste de joie. 
Par un sentiment de 
boulé ddr délkniti sse T 
die préféra il dire sans 
témoins ce quelle 
aiiùL ii dire, f lie s'a¬ 
vança donc vivement 
ers le malade surpris. 


science, 

si voua crovez avoir 

+ 

fait à l'orpheline qui 
vous appelle sou père 
raiiiiione de votre ten¬ 
dresse et de vos con¬ 
solations. Vous n'avez 
pas, dites-vous, le cou¬ 
rage de voir la pauvre 
enfant ; vous êtes» 
vous demandé quel 



« V vous donnez Miinn-ATjgn rouvrait do biwr« *es niaitta nmaigrW, (P, dôfi. col. L) courage il lui fallait, 


pas de mon retour, 

lui dit-die, et surtout ne vous offensez prjs dn l'in- 
discrétion avec laquelle je reviens si vite, cher cou* 
sin, dit-elle: j'ai à vous parler de choses graves qui 
ne souffrent aucun retard. 

— Qucskcc dune? dit vivement M, de la lindxe- 
Pladiruucl ; que s’es!*il passé, d f oü vient que vous 
ête* si profondément émue? » 


à elle, pour accepter 
sans murmure la loi cruelle que voua lui imposez 1 En 
ce moment même, vous pensez à l'éloigner de vous* 
et i Ile* dans son amour ÜIEaL saintement obstiné, 
elle redoute celle séparation et implore ImmblemguL 
la faveur de vous voir quelquefois sans être vue de 
vous. Père chrétien, que répondrez-vous a notre Père 
qui est dans les deux? Que ré pondrez-vous à Marie 


Il s'arrêta tout â coup; te* regards de M r de la que vous aspirez à rejoindre? ■ 


Taudière étaient thés sur lui avec un mélange de Pendant que M de la T.iudière parlait ainsi, la 
reproche et de douleur* porte détail doucement ouverte : Marie-Ange* toute 

« Albert, dit-elle, quand Dieu rions envoie la tremblante, s’avancait sans bruit, écoutant satante, 

souffrance, c'est pour nous sanctifier et nous «msei- les mains jointes dans une sorte d'extase* 
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I He faible rougeur colorait les joues pâles d'Albert* 

Ce que sa cousine lui disait a\ec la douceur et 

l'autorité d'une femme chrétienne, la conscience d Al¬ 
bert li 1 lui avait dit nlus d T une fuis* Mais les Ames 
faibles ont l'art do se dérober aux salutaires ru- 
Cesses de la conscience, Albert s'était complu dans 
sa duuleur, sa douleur était devenue une passion, et 
luute passion est égoïste et impérieuse* Tout ce qui 
ne 1| Halte pas lui est indifférent ; LouL ce qui ta 
trouble lui est odieux. 

Eclairé soudaine uienl par les paroles solennelles 
de sa cousine, et sans doute aussi par l'approche 
ûv la mûri, il comprit sa faute, cl baissa humble¬ 
ment ta tôle. Et en même temps, aux rayons de la 
vmlé t l’égoïsme qui ai ail envahi son drue fondait 
comme la glace aux rayons du soleil. 

C'est alors que sa fille au cœur aimant et fidèle 
lui adressa la parole : 

tl Je ne demande rien, papa, cher papal rien, 
sinon de ne pus être chassée d’ici ; si seulement je 
pouvais unis voir sans que vous vous eu doutiez, 
cela mu suffirait, je le sens. > 

four la première fuis depuis la mort rie Marie, 
Albert regarda longuement, tend renient, celle li¬ 
gure charmante qui sludinail axer humilité devant 
lui, cL couvrait de baisers ses mains amaigries cL 
tremblantes. 

II Que j'ai été conp.ilde! nmrmura-t il; mou en¬ 
fant , pourras-tu me pardonner? .rai si peu de temps 
à vivre pour réparer le passé, Le témoigner la ten¬ 
dresse düiil mon pauvre neur est plein pour loi, 
malgré les apparences, pauvre petite! 

— Moi, vous pardonner! dil Marie-Auge avec un 
céleste sourire* Que vous puni on itcrais-ji? d'avoir 
été mat heureux et d'avoir souffert? Vous m'avez 
toujours année, vous m'aimez, vous inc permettez 
de rester près de vous, de vous voir, de sentir 
que vous êtes la, et vous me demandez de vous par¬ 
donner! Malgré toutes 3es apparences, je n antais 
jamais dit douter de votre tendresse, cl c'est à moi 
aujourd'hui de vous demander pardon! h 

M. de la Roche l'ioehrntiet serra sa fille sur son 
oui'ur* fendant quelques instants, le père et la fille 
se regardèrent en silence, comme ou se regarde, 
quand on s'aime, âpre? une Longue séparation* 

Dü neur de fa fille s'élevaient des actions de 
grâces vêts le trône du Ifieu de bonté et de miséri¬ 
corde* Pour la première fois depuis six ans, le eu ur 
du père comprenait que la vie peut être une béné- 
(fictîoü, même après le coup dü foudre d’un grand 
chagrin, qui semble l'avoir bouleversée de fond en 
comble. Eu même temps, M* de l.i lloche iMochrouet 
comprenait qu'il était trop Lard pour se rattacher a 
la vie; il recommandait su fille au Père des orphe¬ 
lins, et murmurait, dans l'angoisse de sou a me : 
lYul loluntas tua! 

Lorsque, revenus de leur profonde émotion, le père 
uL la fille voulurent remercier Modela Tuudiùre, ils 
s upc relurent qu'ils étaient seuls. 


a Bonne et chère AnguJiniM dit Albert. (Vesi chez 
elle qne lu iras, ma lille. si Ifieu m'appelle à lui* 
Sois-lui toute dévouée alors, car elle nous a rendus 
l'un a l'autre et m a épargné de terrible* remords, 

— Père, dit Marie-Ange, soyez sûr que je ne 
perdrai jamais mie occasion de montrer tout ce que 
mon mur renferme de tendresse et de dévouemenl 
pour ma bienfaitrice* h 

Marie-Ange nVtait qu'une enfant; mai-, dans sa 
bouche, celte simple parole équivalait, A un engage- 
ment solennel* Elle devait être féconde eu fruits 
ad mira Ides. Seulement M" de la Tfiiidièrc pourrait- 
elle en jouir ici-bas? 

Alfred venait de rentre* l 1 nox son cousin; il sourit 
à Mu lie-A tige, main il ne put dissi rnuler un mou- 
veinent de surprime en la trouvant près nie pun 
pê rr. 

Marie-Ange sortît pour laisser les doux hommes 
cause i affaires >d courut aussi Lot à b chambre de 
sa tante* Il lut tardait de prodiguer il Àngëline les 
témoigna u i ■> de su reconnaissance, car son cuiLir dé¬ 
bordait de joie* 

Après avoir ouvert impétueusement lu parle, l 'en- 
f4i n L.s'élancait vers sa tante, lorsqu'elle étouffa un 
cri d effroi et demeura mirmibiJel 

Mortellement pfile, les mains croisées sur son 
enuir, les traits contractés par la soutira no\ M ,UB de 
3a Tandon 1 '■ élail debout, les jeux fiscs i i l remplis de 
terreur. Elle sembla ne pas voir Marie-Ange; scs 
lèvres blêmes murmuraient avec effort cos lugubres 
paroles ; 

« Les crises sont de plus en plus terrible s.*, la 
mort approché... je la sens venir*... O mon [fieu, 
ayez, pitié d'une pauvre mère, qui vous prie au nom 
de ses enfin Us. Je ne peut pas, je ne dois pas 
mourir. Alfred, reslé seul, serait terrible pour nos 
enfants, dans ses uionioiih de colère. Bégin a, uni 
fille, qui dompterai! ton orgueil? qut saurait guérir 
ton pauvre etc tir malade? Qui saurait comprendre 
les mouvements de susceptibilité, tes caprices, ton 
h Limeur alti ère cl changeante ? Te?. paroles son! sou¬ 
vent si dures cl si ai il ries puu r nous tous! Qui sau¬ 
ra U faire ïKiUrceu loi de l'indulgence, pour ceux qui 
t’ciiIiunctU, t'inspirer le dévouement, l'affection 
vraie? El mon Yvon, si tendre, mais si çcneeîitié en 
lui-mèiiu ! Quel mal irréparable lui causera mn 
morll qui aurait la patience de développer scs bel¬ 
les cl précieuses qualités? Mn Mathilde, mon Hervé, 
Ions deux si emportés, si vifs* si fous* qui saurait 
leur enseigner le prix de TjtisLnicliuti, la nécessité 
de la régie* le mérite de l'obéissance et de la dou¬ 
ceur? Que deviendruis-tu aussi f toi, mignonne pe¬ 
tite Claire ? un continue ru U à Le gâter, hélas! sans 
que personne songe à t'élever ! Ma pauvre LSahcL sé¬ 
rail de plus en plus faible pour ton-, blâmant d'a¬ 
bord, puis justifiant louL avec une aveugle tendresse. 
EL Marie-Auge, que j'aimais déjà tau 11 elle m'aurait 
aidée peut-être,,. Ohl mon bien, ayez ptl iède Lutta ces 
pauvres cires,.. Lmscz-inoi vivre pour eus,.* Souf- 



vin 
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frir, oui, Uni que vous voudrez, mais pas mourir, 

Seigneur, pns encore, j'ai tan! à faire I,., m 

Eu achevant ces mois, la pauvre femme Ircs- 
>nillil t et sembla sortir d m ci rêve. Kilo regardait 
Marie-Ange avec des ynu égarés, 

« Qu y a-t-il donc? dît-elle avec effort, en se pas- 
aanl la main sur le front. Ah! oui! je me rappelle 
huit maintenant. C'esL loi, ma Bile, te voilà, cl tes 


|j rliAt'mi dcî b Péliuidière il un s -ri splendeur. 

Peu de jours après celte bonne et douce réunion 
de famille, HL i l M ,B * de La Tnudiêre se séparaient 
avec effort d*Albert et de sa fille; M. de la Roche¬ 


veux sont pleins de larmes. Mon fiirti l ton père 
l "aurait-il repoussée? 

— Non, mère, dit l'enfant en se jeiattl dam ses 
bras; y- venais vous dire que, grâce à vous, mon 
père m’est rendu, IhuricEtez-voys, cal j liez-vous, pau¬ 
vre mèiv! tlh nuiI bossez-moi vous appeler ainsi! Je 
sens- que maman m’approuve, me bénit lorsque je 
vous témoigne ma reconnaissance en vous donnant 
re doux nom. « 

Et. Marie-Ange rapporta a M MI de JaTriudiêrc tes 
paroles de suri père* Puis, avec une adresse el une 
habileté bien au-dessus île son Age, .Ile avait, tout, en 
parlant, fait asseoir SU cousine, lui avait préparé un 
calmant, et lorsque M"*de 


rioehrouol avait fait à son cousin toutes les rerom- 
m and al ions qu'il jugeait urgentes, el le médecin 
ayant déclaré que sa maladie de langueur pouvait 
traîner longtemps encore, Alfred avait pris le parti de 
ramener sa femme à laTfiudiore, de venir s'instal¬ 
ler près d’Albert, rd de ne le quitter que pour sur¬ 
veiller de temps en temps ses propres intérêts, 
Marie-Ange était transformée ; elle avait trouvé 
moyeu de soigner constamment son père sans né¬ 
gliger de tenir compagnie à sa tante, ne cessant de 
Un prodiguer les soins et les caresses d une fille 
dévouée. Elle pleura amèromoul quand il lui fallut 
se séparer d'Angélîne; mais elle avait repris son 

calme* habïLuel quand elle 


la Tuudièri 1 , doucemrni 
surprise, lui demanda à 
qui elle destinait ce breu¬ 
vage, l'enfant dit en smi- 
rian t : 

# A vous, mère : j'ai 
à me reprocher les ému¬ 
lions qui vous ont lion- 
le versée* Je suis cause 
du malaise que vous 
éprouve!!; cVsL donc mon 



rejoignit son père* Albert, 
le cœur inondé de ten¬ 
dresse et bourrelé de re¬ 
mords, ne cessait de se 
reprocher l'inexplicable 
fai blesse qui lui avait fait 
redouter la présence de 
sa (Ule ; il remerciait sou¬ 
vent sa bonih' pareille de 
lui avoir ouvert 1rs mmiï 

■f 

i'I d'avoir attiré sur ses 


devoir cl mon droit de Hervé .sVippliqun son «muctioir sur l uùl g;mr|ic. CP. :t58, cal. t.J derniers jours er bonheur 


vous soigner* * 

Angéltm* se laissa faire en se disant avec un sou¬ 
pir ; o Que mes filles ne lui ressemblent-elles] h 

Calmée par la potion, M " delà Tuudiêre laissa 
aller, sans .s'en apiuvcudr, à un doux sommei l* Lors¬ 
que Marie-Ange la vit assoupie* elle s'agenouilla prés 
d'elle, joignit 1rs mains el, regardant tour à tour le 
crucifix et le pâle visage de la pauvre mère : 

» Non, dit-elle avec ferveur, tes enfants ne se¬ 
ront jamais seuls, quand même tu viendrais à leur 
manquer. Ta confidence involontaire est gravée dans 
mon eu'iir, bonne mère; grâce à toi, j’ai retrouvé 
mon père, hiussé-jr un jour faire du bien à ceux que 
lu aimes; j'y consacrerai avec joie ma vie tout en¬ 
tière, j'en fois ici la promesse devant Dieu! * 



tua LE end u et immérité. 

Le retour à la Tamjière sc Eil sans incidents. An- 
géline était épuisée; mais elle cachait soigneuse¬ 
ment sa faiblesse à son mari, désirant avant tout 
qu'Albert et Marie-Ange ne fussent pas seuls au 
terrible moment. 

L'arrivée a.u château de la Pétaudière fut signalée 
par une explosion de cris de joie qui firent à 
M B| de laTaudiére plus de mal que de bien. Impuis¬ 
sante à réprimer les clans d'Hervé, île Tempête el 
même ceux de Claire, qui éLaitculraiuée par lViem- 
pte, la pauvre femme rangeait avec (erreur qu'elle 
allait rester seule à gouverner celle bande lugou¬ 
vernable. Seule.*, t ! plus m élude que jamais ! 

Préoccupé de préparer son prompt départ, Alfred 
iT avait pas remarqué les angoisses silencieuses de 
sa femme ; c’est à prune s'il jirit le temps de jeter un 
loüjï d'u-il sur sa propriété, et repartit pour lu 
Ikiche-qui-plcurc vingt-quatre heures après avoir 
ramené M" de la Taudiêre, 

A peine la voiture qui emnicnéiL le maître du 
logis avait-elle franchi la grille, qu’llerré prit Tem- 
jiélr parles deux mains, et se mil à la faire danser 
en rmuL Ensuite les deux étourdis, sans dire un 
mot} échangèrent un regard d'iiiLclligcnrequi signi- 
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Hait clairement : « Quand le chat est absent, les sou¬ 
ris dansent sur la table. Nous allons avoir du bon 
temps. » 

Régina crut qu’il était de sa dignité d’intervenir. 

N’avez-vous pas honte, leur dit-elle, de vous con¬ 
duire comme vous le faites. Maman a la migraine ; 
c’est moi qui suis chargée de maintenir l’ordre, et 
j’y tiendrai la main. Ainsi, prenez garde à vous! » 

Hervé prit une pose tragique, et, parodiant le ton 
et l’attitude de sa sœur, il dit d’une voix qu’il cher¬ 
chait à rendre aussi caverneuse que celle d’un traître 
de mélodrame : « Gardes, qu’on les saisisse, qu’on 
les charge de chaînes, et qu’on les enferme dans la 
Tour du Nord ! 

— Impertinent! » s’écria Régina, furieuse de voir 
son autorité tournée en dérision. 

Hervé, au grand amusement de Tempête, tira son 
mouchoir de sa poche, se l’appliqua sur l’œil gau¬ 
che, et déclara qu’il ne se consolerait jamais de 
sa vie d’avoir été traité d’impertinent devant témoin. 

Comme signe extérieur de son désespoir, il se 
mit à exécuter sur place une gigue de sa composition. 

Tempête riait aux larmes, Régina était pourpre 
d’indignation. « Tempête, dit-elle, laissons ce fou 
à ses extravagances ; viens travailler chez moi. » 

Mais l’esprit de ré\oltc avait aussi soufflé sur 
Bathilde. Elle déclara sans nulle vergogne que le 
travail l’assommait, que sa sœur l’ennuyait, qu’elle 
ne s’appelait pas Tempête, mais Bathilde : que ce 
1 sobriquet était stupide, immérité, et que M n,e de la 
Grincharderie se repentirait de le lui avoir infligé! 

Régina, poussée à bout, répliqua que le sobriquet 
n’en était pas moins juste et bien applique, pour 
avoir été décerné par M ,,n de la Grincharderie; que 
tout le monde s’en servait à la maison; que cette 
indignation soudaine était tout simplement un pré¬ 
texte pour grogner et pour refuser de travailler. 

Hervé, sans en être prié, prit parti pour Tempête, 
et déclara avec un sang-froid irritant : 1° que le mot 
grogner n’était pas parlementaire, et qu’il était à la 
fois surpris et affligé de le trouver sur les lèvres 
d’une personne aussi majestueuse que bien élevée; 
2° que quand on veut que les autres travaillent, on 
doit commencer par leur donner l’exemple; 3° que 
si mademoiselle notre aînée tenait tant à emmener 
Bathilde dans ses appartements, c’était moins pour 
la faire travailler que pour lui faire subir ses grands 
airs. 

Contre toutes les règles de l’art, il termina ce 
pompeux discours de la façon la plus plate et la plus 
triviale, en envoyant tout uniment promener Régina. 

Là-dessus, il enfonça ses deux mains dans ses 
poches et siffla un petit air. 

Exaspérée par le discours et outrée de la péro¬ 
raison, Régina haussa les épauler, fronça ses noirs 
sourcils, et, à défaut d’autre proie, saisit la main 
de Claire. 

« Viens avec moi, » dit-elle d’un ton bref au pau¬ 
vre Colibri consterné. 


Colibri dégagea prestement sa menotte, et déclara 
qu’elle voulait aller avec Hervé, parce qu’il lui avait 
promis de lui fabriquer un bate.au. 

« C’est cela, s’écria Régina, pour te noyer en 
allant le mettre sur l’eau! C’est absurde! Tu vas 
prendre ta leçon de lecture tout de suite. » 

Au seul mot de lecture, Colibri poussa les hauts 
cris: «Je ne veux pas lire, dit-elle en pleurnichant, 
tu me mettras en pénitence comme hier! Ilerve, 
emmène-moi. 

— N’aie pas peur, mon petit Colibri, dit Hervé en 
la prenant dans ses bras, te voilà avec moi, et tu 
y resteras. 

— Sauve qui peut! cria Bathilde en riant; car je 
vois poindre un autre sermon! » 

Et le frère et la sœur, emportant Claire qui bat¬ 
tait des mains, disparurent avec la rapidité de l’éclair. 

«Hein! dit Régina en levant les épaules, qu’en 
dis-tu, Yvon? Quels charmants caractères! quels 
délicieux enfants! quelle joie de vivre avec eux! 

— Tu prends plaisir à les provoquer, dit Yvon, 
sans lever les yeux de dessus le livre qu’il lisait. 

— Moi! ah! par exemple! dit Régina en se ré¬ 
criant, je ne leur ai dit que ce que j’avais le droit de 
leur dire; est-ce ma faute s’ils sont grossiers, indo¬ 
ciles ? 

— Ce n'est pas avec du vinaigre qu’on prend les 
mouches, répliqua Yvon en continuant sa lecture. 

— Tiens, dit Régina outrée, tu es encore plus 
stupide que les autres ; eux, du moins, vont s’amu¬ 
ser comme des enfants de leur âge ; toi, tu t’en¬ 
terres tout vivant dans un tas de livres mutiles, au 
lieu d’étudier sérieusement, comme te l’a recom¬ 
mandé papa. » 

Sans s’émouvoir, Yvon lui mit sous les veux le 
volume qui absorbait son attention : c’était l'Imita¬ 
tion de Jesus-Christ. 

Régina, un peu confuse, mais trop orgueilleuse 
pour s’excuser ni même pour dire une bonne parole 
à 'Won, s’éloigna avec un air de nonchalance en- 
nuv ée. 

« Où aller? murmura-t-elle. Maman est malade, 
je n’ai personne pour me tenir compagnie, le tra¬ 
vail m’ennuie ; pour arriver à un lésultat quelconque, 
il faut faire tant d’efforts, et s’astreindre à des 
études si sérieuses! Toute règle m’est odieuse! la 
triste ^ie! pas de but! pas d’intérêt! » 

Et elle alla dans la cuisine soulager sa mauvaise 
humeur en se querellant avec Babet. Quand elle 
éprouvait le besoin de se quereller pour se désen¬ 
nuyer un peu, elle n’avait qu’a faire semblant de 
vouloirempiétersurle domaine de la vieille servante. 

Régina n’était pourtant nullement méchante, 
mais, ainsi qu’elle l’avait dit, elle s’ennuyait, et les 
gens ennuyes. sont quelquefois féroces. 

Voilà donc comme l’on vivait à la Taudière. La 
mère, qui luttait contre son mal avec une patience 
héroïque, ne laissait rien paraître au dehors de 
scs souffrances secrètes. Mais sa force n’allait pas 
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au delà; et, aux y eux d'un etranger malveillant, elle 
aurait pu passer pour une mère négligente. 

Elle était un jour au salon avec Régina, exami¬ 
nant les cahiers d’etudes et se désolant du peu do 
progrès qu’elle y constatait, lorsqu’elle tressaillit : 
une voiture venait de s’arrêter devant le perron. 

« Mon Dieu! dit-elle, serait-ce une visite? Hc- 
garde donc, Regina. 

— Oui, maman, dit la jeune fille en s’approchant 
de la fenêtre, c’est notre cousine de la Grincharderie, 
son mari l’accompagne. » 

Au même moment entrait une petite femme mai¬ 
gre, pâle, aux traits aigus, dont chaque regard fouil¬ 
lait les personnes et les choses avec un secret espoir 
d’y trouver à redire, et dont le sourire glacial était 
plus désagréable qu’une grimace. Elle se dirigea 
vers M ,oe de la Taudière, qui s’avançait lentement. 

« Eh bien, chère, toujours malade? dit-elle a\ec 
un semblanl d’intérêt, vous\ ous occupez trop, aussi... 
Ah! ah! en tête-à-tête avec les cahiers de vos en¬ 
fants. Vous permettez, n’est-ce pas? » 

Et sans attendre la permission, M ,m de la Grin- 
chaiderie saisit * le premier cahier venu dans ses 
petites serres d’oiseau de proie. 

« Ortogmphe sans h , très-bien! s’écria-t-elle en 
éclatant de rire. Ce doit être le fruit des travaux 
de Tempête... je me trompe, de Bathilde. '> 

M me de la Taudière, un instant interdite, avait vite 
repris sa présence d’esprit. 

« Pardon, dit-elle en ôtant le cahier des mains 
de la visiteuse, ceci n’est pas digne de votre attention, 
ce sont de menus détails qui n’mteressent que nous, 
ils ne doivent pas nous priver du plaisir de causer 
avec vous. Emporte ces cahiers chez moi, Régina. » 

La jeune fille obéit avec empressement, encore 
toute froissée qu’elle était de la rebuffade de M'“° de 
la Grincharderie. Celle-ci n’était pas femme à se 
déconcerter pour si peu. 

« Où sont donc tous vos chers enfants? s’écria- 
t-elle en s’asseyant, tandis que son mari s’appto- 
chait de M mô de la Taudière et échangeait avec elle 
quelques compliments. Ae puis-je les voir? Vous 
savez qu’ils m’amusent toujours beaucoup. 

— Je ne sais où sont Hervé et Bathilde, dit Angé- 
lino avec un peu d'hésitation; Claire est a côté et va 
prévenir à von devenir vous saluer. » 

Claire, sommée de comparaître, arriva tout en 
larmes. 

« Eh bien, ma toute belle, dit M îne de la Grinchar¬ 
derie, pourquoi cette mine piteuse? vous êtes donc 
bien tâchée de me voir? 

— Cela ne me fait rien du tout de vous voir, ré¬ 
pondit Colibri avec plus de Iratichise que de poli¬ 
tesse. Je pleure parce que Tempête m’a fait sauter du 
sable dans les yeu\ en jetant les tuiles du toit dans 
la cour. 

— Vous vous expliquez mal, ma petite, reprit la 
visiteuse; vous voulez dire que votre sœur vous a 
jeté du sable dans les yeux, n’esl-ce pas? 


-— Non, répliqua l’enfant en frottant ses yeux de 
plus belle ; je faisais des pâles de sable pour m’a¬ 
muser; la tuile en tombant de là-haut m'a éclaboussée 
de sable et j’en ai reçu plein les yeux. C’est assez 
bête de ne pas avoir compris cela tout de suite! 

— Claire ! dit sévèrement sa mère, allez chez moi 
en pénitence. 

— Il serait piquant que Claire eût dit la vérité, » 
s’écria M me de la Grincharderie. 

Aussitôt, avccEempresscment d’un juge d’instruc¬ 
tion appelé à constater les circonstances d’un délit, 
elle se leva de son fauteuil et se précipita dans la 
cour. Ses yeux perçants eurent bien vite déniché les 
deux coupables. 

« Dieu ! la bonne aventure ! s’écria-t-elle en se 
retournant du côté du perron Venez, ma cousine; 
c’est une chose à voir, car il faut l’avoir vue pour la 
croire. Voilà bien nos deux aventuriers. Quel dom¬ 
mage que Tempête... pardon, Bathilde ne soit pas 
un garçon ! quelle belle recrue pour les zouaves ou 
même pour les turcos ! » 

M me de la Taudiere descendit dans la cour, leva les 
yeux et constata avec épouvante qu’Hervé et Bathilde 
étaient réellement grimpés surle toit. Ils essayaient, 
mais en vain, de se cacher derrière une des vastes 
cheminées du château ; leur attitude honteuse et 
leur mine déconfite redoubla la gai lé malveillante 
de de la Giincharderie. 

L’insupportable femme ne se possédaitplus de joie. 
Quelle bonne aubaine que cette escapade et quel 
plaisir de la raconter partout! Elle se promit sur- 
le-champ de faire exprès une tournée de visites 
pour régaler le voisinage delà nouvelle, et l’édifier 
de scs bienveillants commentaires. 

« Je vous réclamais tout à l'heure, mes petits 
anus, leur cria-t-ellc, mais je vois qu’il serait égoïste 
à moi de troubler votre promenade. A revoir! Lors¬ 
que le toit de mon château aura besoin de répara¬ 
tions, je saurai à qui m’adresser. Couvreurs par vo¬ 
cation! o’est charmant' reprit-elle en s’adressant à 
M"‘ B de la Taudière. Tant de parents sont embarrassés 
de savoir que faire de leurs enfants. En voilà deux, 
du moins, dont l’avenir est assuré. Mais il faut que 
je vous laisse, car je m’aperçois que cette petite 
espièglerie vous a tout émue, il y aurait de l’indiscré¬ 
tion de ma part à rester plus longtemps. A bientôt, 
j’espère! Venez-vous, mon ami? » dit-elle impérieuse¬ 
ment a son pauvre mari qui semblait fasciné par elle 
comme un oiseau par un serpent. C’est à peine si le 
timide esclave osa risquer à demi-voix quelques mots 
d’amitié et de sympathie cordiale à l’adresse de sa 
parente, qui était restée muette et comme anéantie. 

Au grincement des roues sur le sable, M me de la 
Taudière sortit de sa torpeur. Elle fit signe à ses en¬ 
fants de quitter l’endroit dangereux où les avait at¬ 
tirés leur humeur aventureuse, et rentra chez elle 
ayant à peine la force de se soutenir. 

La scène qui suiv it est facile a deviner : les pleurs, 
loe reproches mutuels, les plaintes, les récrimina- 
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tfalMi firent, delà rnnison un véritable enfer pour ceux 
qui ITialulmenL Si h-s enfanta avaient pu m douter 
de l'étal réel de h sanL) de [pur mère, sans mil dnulç 
ils eussent fait (1rs efforts pour rendre suti existence 
plus paisible, rn sc contrai gnnnL cl en rombiiUanl 
leurs défauts. Mais, hrias! avec fingouc tance do 
leur âge, ils ne remarquaient pas les changements 
elTrajanls qui produisaient d'un jnurù Lautru dans 
la personne de M mB de la Taudière. 

Habut, plus rLurvovaiitr, redoublait do soins près 
de relie quVlIi- appelait sa chère unlant. lui l'cvau- 
Hu\ elle numlrail au reste de la création un froid 
plus soucieux, plus maussade, plus rébarbatif que 
par le (tassé. Elle ru voulnil (ont patliculicrcruent 
ii monsieur, dont l^ibst-nce se prulougeEiil, sans que 
Hcn pût en faire prévoir le ternir. Elle se demandait 
avec angoisse s'il rrvîon-draîL ù temps? 

A suivre . V uk Pithav, née hk Sibu h. 



Les animaux des montagnes mènent une vie dure, 
La cou figuration du sot, les pentes rapides, les ru¬ 
chers escarpes, les rampes étroites suspendues au- 
dessus do p ru l'omis précipites, la rigueur du climat, 
le voisinage des neiges et des glaces, lus exposent à 
des dangers cl a des priva Lêuiis sans nombre, lies 
difficultés, ces menaces qui les encourent rie imiles 
paris, développent el aiguisent leurs liislinclâ ; ils 
soûl généralement plus prudents, plus sagaces que 
tes animaux des plaines; mais, quoique mieux ar¬ 
més pour résister el pour se défendre, ils oui néan¬ 
moins beaucoup à stmfl'rii ; ils périssent souvent vîc- 
Irmes d\'imdcnl> impossibles û prévoir et à éviter. 

L'été est, pour 1rs animaux di s montagnes, lu sai¬ 
son heureuse. Les pâturages, délivrés de lu couche 
de neige qui tes recouvrait, élalenl leurs La pi a de 
verdure; chaque buisson, chaque arbuste pousse ses 
bourgeons, ses feuilles, ses fleurs, su charge de fruits 
mûrs. Les rougeurs et les ruminniils trouvent par¬ 
tout une herbe savoureuse; les oiseaux nVmt qu à 
choisir les graines qu’ils préfèrent; Ica carnassiers 
de la terre et de l'air n'onl pas de longues < nurses à 
faire pour rencontrer leur proie; pour tous, pour les 
héli's sauvages comme pour les animaux domesti¬ 
ques, qui ont échangé la trislu captivité de l'étable 
i outre la liberté de l'espace el du grand air, la fable 


est mise cl magnifiquement servie. Toutefois même 
eu été, plus d'un péril inenare les botes de la mon¬ 
tagne., Lus orages, dans ces liantes régions, scmL 
fréquents cl terribles, Los nuages noirs qui envelop¬ 
pent la lenv de ténèbres, les éclair* embrasant à 
tout moment l'atmosphère, les coups de tonnerre qui 
se succèdent sans interruption, indéfiniment répétés 
par les échos, épouvantent le- imiiuauv, surtout 3e 
bétail, qui ne sait pas trouver un abri parmi les ro¬ 
chers* Les vaches fuient adulées; en vain lus ber¬ 
gers murent, ment au milieu de l'obscurité ut du 
vacarme do la tempête pour les retenir ; bondissant 
sous la grêle qui les I miel Le et les cingle comme une 
pluie le mit rallie, la léh; tendue en avant, 1rs yeux 
termes, poussant des beuglements plaintifs, elles su 
précipitent droit devant elles* L'otage calmé, quand 
un est parvenu a rassembler le Irmipeau, plusieurs 
manquent à l'appel ; elles gisent, les membres fra¬ 
cassés, expirantes, au fond de quelque ultime. 

lût hiver, ce ne *oul pas seulement des cainsiro* 
p b es exceptionnelles que les animaux ont a craindre, 
c‘es| la misère û l'état permanent. Dans tes Alpes, 
la neige commence n tomber des le mois d'octobre; 
eu une nui!, les prairies ont disparu sons une uni¬ 
forme couche blanche. ItiuuhU lus ruisseaux gèlent, 
tes cascades su transforment eu longues stalactites 
de glace, les rameaux des arlurs, 3us buissons se 
hérissent d aiguilles de dèuiuml. On nu comprend 
pas comment dus êtres vivants subsistent au milieu 
du eut le nature b nsi i Su. Les animaux qui ont ta fa¬ 
culté de s'engourdir pendant l'hiver sont privilégiés; 
tours reste assoupi dans sa tanière; les marmottes 
atuumeilh nt au fond de leurs souterrains herméti¬ 
quement fermés* Mais les autres ont à soutenir um 
lutte continuelle contre le froid cl la faim. Le lièvre, 
devenu blanc comme loirt ce qui l'enLmuc, demeure 
souvent plusieurs jours sans pouvoir bouger, blotti 
dans la neige molle; il attend que celle-ci gèle cl 
soit en . fat de lu porter, pour aller dans la forêt 
voisine ranger l'écorce d'un sapin ou déterrer avec 
ses griffes quelque racine. Le renard est obligé, pour 
gagner son terrier, de ri.. dans la neige un cou¬ 

loir du plusieurs mètres de longueur ; il a beau par¬ 
courir la montagne en tous sens, il ne trouve rien n 
ehüsserj lus petits quadrupèdes nu sortent plus du 
leurs retraites; il est souvent réduit a manger de ta 
mousse, dus lichens, pour nu pas mourir de faim, 
Liîs chamois, quoique [dus aptes à supporter les fri¬ 
mas, oui aussi beaucoup à souffrir; au lieu des her¬ 
bus succulentes, des pousses tendres du framboisier 
ut du rhododendron, dont ils se nourrissent en été, 
ils n'ont à brouter qu'uu foin sec cl dur, une moussu 
flétrie, ou bien l’ar ide écorce des arbres. Les oiseaux 
ne sent pus plus heureux* Lus pinsons, engourdis 
par le froid et par U: jeûne, se rassemblant aux abords 
des hameaux et se laissent axer indifférence fusiller 
jusqu'au dernier par les chasseurs. Lus corbeaux, 
las de piocher inutilement avec leurs becs dans In 
neige pour déterrer quelque larve nu quelque lima- 




Cerfs surpris par une îmüanrtic. (P, eoL I , 


































LE J 0 f R N \ L UE LA JEUNESSE. 


:iO*2 


çon, iont forcés de se repaître des maigres aiguilles 
du sapin. Accoutumées aux froides régions, les per¬ 
drix blanches se blottissent \olontiers sous plusieurs 
pieds de neige pour se garantir du froid ou des ser¬ 
res de l’aigle, mais souvent la gelée durcit les parois 
de leur asile et elles périssent, emprisonnées dans 
un sépulcre de glace. 

A ces causes ordinaires de souffrance et de des¬ 
truction s’ajoutent les accidents, bien plus terribles 
en hiver qu’en été. Les plus redoutables sont les 
avalanches. 11} a des avalanches de plusieurs sortes. 
11 s’en produit continuellement de petites. A tout 
moment, des amas de neige, accumulée sur le bord 
d’une plate-forme, sur une corniche de rocher, s’ef¬ 
fondrent et tombent en blocs d’un poids énorme sur 
les terrains inférieurs, ou bien des colonnades de 
glace, se détachant des rochers qu’elles tapissent, 
s’écroulent, se brisent, roulent sur les pentes jusque 
dans les vallons; des fragments, aigus comme des 
glaives, s'enfoncent de plusieurs pouces dans le sol; 
d’autres, arrondis, ricochent comme des boulets, 
pénètrent dans le tronc des arbres, transpercent 
même les murs en planches des chalets. Malheur 
aux animaux surpris par ces chutes de neige ou de 
glaces! Ils sont en un clin d'œil écrasés et enfouis. 
Il n'est pas rare qu’une petite troupe de cerfs, abri¬ 
tée dans une forêt de pins près d’un escarpement de 
rocher, disparaisse tout entière sous de pareils ebou- 
lements ; au printemps le dégel met à découvert 
leurs cadavres. 

Les grandes avalanches, surtout celles que l’on 
nomme avalanches de pondre, répandent sur de vastes 
espaces la dévastation et la mort. Rien n’annonce ni le 
moment ni le lieu de l’Apparition de ces fléaux. Une 
neige abondante est tombée sur les croupes inclinées 
de la montagne ; elle recouvre d’une couche nou¬ 
velle les anciennes couches, plus denses et cimen¬ 
tées par la gelée; elle n’y est que posée, elle n’y 
adhère pas. Que le moindre ébranlement soit im¬ 
primé à un point quelconque de sa surface, qu’un 
chamois ou un lièvre la traverse d’un pas léger, que 
le vent détache d’un arbuste une petite pelote de 
neige, c’est assez, elle entre en mouvement. D’abord 
elle glisse lentement et en silence ; puis sa marche 
s’accélère; elle pousse les dépôts placés devant elle, 
ouvre la voie à ceux qui la suivent. Bientôt, grossis¬ 
sant toujours, la masse neigeuse se précipite avec 
impétuosité, elle bondit par-dessus les rochers, par¬ 
dessus les ravins et les précipices, elle roule d’im¬ 
menses vagues qui se poursuivent, toujours plus 
hautes, plus déchaînées ; on dirait une mer tombant 
du ciel en cascade, éblouissante d’écume. On entend 
au loin le bruit de sa course vertigineuse, sorte de 
roulement de tonneric, renforcé de détonations suc¬ 
cessives que répercutent les cimes environnantes. 
Enfin une dermere explosion, plus effroyable que 
les autres, suivie d’un complet silence, annonce que 
l’avalanche est arrivée au terme de sa chute et gît 
maintenant immobile, inerte, au fond d’une vallée. 


Dans l’espace de quelques minutes, elle a parcouru 
quatre ou cinq mille pieds. Elle n’a pas balayeseulo- 
ment tout ce qui sc trouvait directement sur son pas¬ 
sage : accompagnée d’un courant d’air, d’une véri¬ 
table trombe d’une violence prodigieuse, elle a 
étendu ses ravages à plusieurs centaines de pieds 
autour d’elle ; elle a bouleversé des hameaux, aira- 
ché de grands arbres, enlevé comme des fétus de 
paille des chalets, des granges, des étables, lancé 
dans l’abîme des hommes, des quadrupèdes, grands 
et petits, des oiseaux même, emportés malgré leurs 
ailes par l’irrésistible torrent aérien. 

E. Lfsrv/fii.i fs. 


MAI 


L’origine du mot Mai n’est pas encore bien nette¬ 
ment établie. Quelques auteurs soutiennent que 
chez les Romains ce mois était consacié à la déesse 
Maïa, fille d’Atlas et mère de Mercure. D’autres sa¬ 
vants pensent que ce même mois était consacré aux 
anciens, aux sénateurs, et que le mot Mai dérive du 
terme latin Majores, qui veut dire hommes Agés; cette 
dernière explication sc trouverait justifiée par le 
nom du mois suivant, Juin, qui parait avoir été 
consacré aux jeunes gens, en latin Juniurcs. Le mois 
était représenté « sous la figure d’un homme entre 
deux âges, vêtu d’une robe large, à grandes man¬ 
ches et tenant une corbeille de fleurs. Un paon était 
à scs pieds.» 

Le culte de Maia passa de Rome dans les Gaules. 
Lorsque, en août 1784, on construisit à Paris les bâti¬ 
ments du Palais de Justice, on découvrit, en fouillant 
profondément le sol, une petite colonne (un cippe), 
présentant en relief diverses figures en pied, parmi 
lesquelles une femme entièrement vêtue ; « sa tête 
est ornée d’un diadème d’or d’où part un voile qui 
se déploie sur ses épaules ; elle tient en main un ca¬ 
ducée. » Ce caducée, qui, vous le savez, est une ba¬ 
guette entourée de deux serpents et surmontée de 
deux ailerons, appartient comme attribut à Mercure; 
la figure de femme représentait donc bien la mère 
de ce dieu, la déesse Maia. 

Le mois de mai était célébré chez les païens par 
des cérémonies dont on retrouve des vestiges au 
moyen âge. « Le l Pr mai, dit l’historien Chéruol, 
était dans beaucoup de contrées un jour férié. Les 
paysans étaient dans l’usage de planter un arbre 
qu’on appelait le mai . Beaucoup de redevances se 
payaient a cette époque et on les appelait, dans la 
basse latinité, maiagium. Le 1 er mai, le maître des 
forêts recevait sur la table du roi, au bord de la 
forêt de Fontainebleau, les redevances, qui consis¬ 
taient en gâteaux, jambons, vins, etc... » La cou¬ 
tume de planter un mai dans les villes subsistait 



encore au xvn® siècle. La corporation des orfèvres 
de Paris était dans l’usage de faire un présent, tou» 
les ans, à l'église de .Notre-Dame, le premier jour 
de mai. Ce présent, qui fut d’abord un arbre, puis une 
œuvre d’architecture, fut converti au xvn* siècle en 
un tableau, qu'on appela le tableau de mai. « Ce ta¬ 
bleau, dont le sujet était tiré des Actes des Apôtres, 
restait exposé devant le portail de l’église les pre¬ 
miers jours du mois et, pendant le reste de mai, il 
était suspendu dans la chapelle de la Vierge. » 

C’est en mai que se tenaient sous les Carlovin- 
giens les assemblées politiques. Les Francs avaient 
la coutume de «éunir tous les ans en mars leurs 
guerriers, dans un lieu consacré qu’on appelait 
Champ de Mars. A l’imitation des Germains, aux¬ 
quels ils axaient emprunté ces principes d’indépen¬ 
dance politique, les guerriers francs délibéraient 
sous la présidence de leur chef. « La liberté était 
complète. Si les paroles du chef leur plaisaient, ils 
y applaudissaient en frappant leurs boucliers de 
leurs tramées; sinon, ils étouffaient sa voix par 
leurs murmures. » 

Sous Charlemagne, la date de rassemblée fut 
reculée jusqu’en mai: les évêques qui, sous Clovis, 
avaient été admis à ces assemblées, prirent bientôt 
avec les comtes et les seigneurs un rôle piépondé- 
rant, et l’élément guéri icr s’effaça peu à peu. 

Ces assemblées générales disparurent après la 
ruine de l’empire carlovingien ; les champs de mat 
furent remplacés parles Etats généraux, dont la pre¬ 
mière convocation eut lieu en 1302, sous Philippe 
le Del, et dont la dernière eut lieu en 1789, à la 
veille de notre révolution. 

Kn mai, les jours augmentent de 1 heure 10 mi¬ 
nutes, savoir : 37 minutes le matin et 39 minutes 
le soir. Le soleil, qui le 1 er mai se lève à A 1 ' 4P' 1 et se 
couche à 7 h 13"', à la lin du mois se lève à 4 1 ' 4 m et 
ne se couche qu’à 7 ll 32 ,n . Pendant ce mois, les pla¬ 
nètes Vénus et Jupiter seront visibles : la première, 
quelques instants avant le lever et quelques instants 
après le coucher du soleil; la seconde, Jupiter, de 
10 heures du soir jusqu’à 7 heures du matin. Parmi 
les phénomènes astronomiques de mai, nous devons 
annoncer le retour, vers le 10 de ce mois, d’une co¬ 
mète connue sous le nom de comète de d’Arrest, du 
nom de l’astronome qui l’a observée le premier. La co¬ 
mète de d’Arrest est d’un faible éclat; vous ne l’a- 
perccv rez sans doute pas à l’œil nu. Llle est loin par 
conséquent d’intéresser vivement le public, qui 
préfère, on le comprend, la vue de ces brillantes 
comètes à longue queue et à chevelure fournie. 

Cependant la comète de d’Arrest sera observée avec 
soin par les astronomes; voici pourquoi : 

Parmi les comètes aperçues jusqu’ici, un grand 
nombre ont disparu ; quelques-unes seulement sont 
revenues et leur retour a permis de constater qu’elles 
tournent autour du soleil, exactement comme les 
planètes; ces comètes sont donc périodiques. On ne 
connaît encore que neuf comètes périodiques, et les 


durées de ces périodes sont extrêmement variables. 
C’est ainsi que la comète d’Encke réparait tous les 
3 ans environ, tandis que la comète de ïlalley n’a 
accompli sa révolution qu’au bout de 7G ans. La co¬ 
mète de d’Arrest compte parmi les neuf comètes pé¬ 
riodiques ; son retour a lieu tous les G ans et 8 mois. 
Elle fut découverte le 27 juin 1 834 à Leipzig et aper¬ 
çue, en 1837, dans les observatoires de l’hémisphère 
austral. Son passage en 1864 ne put être observé, 
mais on la retrouva en 1870, le 31 août ; on l’attend, 
comme nous vous le disions, vers le 10 de ce mois. 

La température en mai s’élève d’une manière 
très-sensible. Les moyennes de janvier, février, 
mars, avril, étant respectivement de 2°4, 4 f 3, G 0 4, 
10° 1, celle de mai s’élève à 14'2. Cependant cer¬ 
taines journées du mois sont encore froides et les 
agriculteurs redoutent avec raison l'effet désas¬ 
treux des gelées tardives. Nous vous avons parlé 
déjà de ces gelées, qui paraissent coïncider, d’après 
quelques observateurs, avec les journées de brouil¬ 
lard de mars; nous vous avons rappelé à propos de 
la lune rousse que ces gelées ne sont point dues à 
l’action directe de la lune. Ces gelées de mai peu¬ 
vent se produire, soit parce que sous l’influence 
des vents du nord la température générale de l’air 
s’abaisse au-dessous de zéro, soit parce que la tem¬ 
pérature du sol s’abaisse par ravonnement au-des¬ 
sous de zéro, la température de l’air pouvant être 
d’ailleurs de 3 ou 4 degrés de chaleur. Dans ce der¬ 
nier cas, on peut parfois éviter l’effet désastreux de 
la gelée. Nous vous avons dit que cette gelée était 
favorisée par un ciel pur et empêchée quand le ciel 
est couvert. Quelques agriculteurs ont alors songé à 
produire des iviagcs artifit tels destinés a diminuer le 
rayonnement du sol. On dispose dans le champ 
qu’on veut protéger des godets contenant une huile 
lourde, donnant une fumée épaisse, de la naphta¬ 
line, par exemple, et on y met le feu dès qu’on a 
lieu de craindre un trop grand refroidissement du 
sol. Mille procédés ont été indiqués pour perfec¬ 
tionner ce système, qui présente, il faut le dire, de 
sérieuses difficultés; on doit, en effet, multiplier ces 
godets d’huile sur une étendue assez vaste et par 
conséquent perdre beaucoup de temps et disposer 
de nombreux bras. Les uns ont proposé de faire 
communiquer ces godets par un fil électrique se 
terminant à chacun d’eux par une amorce de fulmi¬ 
nate; d’autres ont proposé plus simplement défaire 
communiquer entre eux les godets au moven de co¬ 
ton-poudre. Quel que soit le svstème adopté, l’em¬ 
ploi de ces nuages artificiels qui a donné déjà 
d’excellents résultats tend de plus en plus à se gé¬ 
néraliser. 

Ces gelées de mai peuvent arriver à une époque 
quelconque du mois, mais il a été bien constaté, 
depuis de longues années, qu’il y a toujours un re¬ 
froidissement de la température vers les H, 12 et 
13 mai. Cette remarque n’avait pas échappé à l’es¬ 
prit observateur des agriculteurs, qui donnaient aux 
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saints MamerL Pancrace cl Servais, auxquels sont 
consacrés ces trois jours de mai, les noms de suints 
tir yh.u'.e, Nims avons eu déjà l r ou cas ion de vous par¬ 
ler da ce phénomène météorologique, sm lequel 
nous reviendrons encore en parlant des étoiles 
niantes d'août cL de novembre. 

En mai, las travaux de jardinage deviouiicnL liés- 
imporluiils : on récolte les pci ils pois, les artir.hauts, 
les fraises, etc, Le 2U mai fînil le mois répiihlicain 
île floréal et commence prairial, J-a naLure présenta 
a colle époque de 1 année sa plus grande activité: 
l,i vie déborde pour ainsi dire autour de nous et, 
j'ajouterai, en nous-mêmes. Nous en donnerons une 
preuve : 

Vous savez que le phénomène de la respira Lion 
consiste dans rinlrodaction d'une certaine quanlilé 
d'air atmosphérique dans mis poumons et dans Te 
rejet dunn autre quanti le d'air qui \ieuldr ce même 
organe. Le premier de ces actes tî$l appelé iuspirti- 
timi lo second fti-jiiVri/ûui. 

L’air inspiré esl presque exclusivement cninposé 
d T un mélange de deux gaz : l'oxygéne cl luzole; 
l'air expiré nmtumt surtout de l'aznle eL de l'acide 
carbonique, Comment ce dernier gaz s esl-il t'armé 
aux dépens de l'oxygène? L'oxygène nl-ïl simple- 
ment brûlé lo rarhoiie conti nu dans le sang ou liien 
s'est-il dissous dans lo sang en déphiranl l'acide 
rarbouique qui s 5 \ trouvait tout formé? Nous ne le 
rechercherons pas aujourd'hui. Ce que nous vou- 
3ons ccmslnter* c'est que la proportion d’acide car¬ 
bonique rejeté varie avec certaines circonstances, 
dont tes principales sont la nature de l'ali monial ton, 
te sexe, l'Age, l'époque de l'année, Ln nourriture 
féculente augmente In proportion d'acide cm Moni¬ 
que ; Fnlcotd elles boissons alcooliques la diminuent 
de même qu'une alimentât uni insu Mi saute. 

L 1 homme expire une plus forte proportion d'acide 
carbonique que la femme. Chez l'homme cette quan¬ 
tité va 'Ti augmentant de huit à trente ans, puis elle 
commence ù décroître, cl dans l extrême vieillesse 
elle est égale à la quanlilé exhalée vers Page de 
dix ans. 

Le docteur Smith n montré que l'acitle r.irhuni- 
i|Lie expiré varie avec les saisons. Eu septembre, ta 
quantité d'acide nifboniqun est la plus faible; elle 
augmente en octobre, novembre.,., et atleinl à la Qu 
du mois de niai sa plus grande valeur. En juin 
l'acide carbonique déc roi L jusqu'en septembre. 

Ainsi, et c’est le résultat que mm s voulions ions 
indiquerj en même temps que la nature végétale 
présente on mai sa plus grande activité, dans ce 
même mois* chez les ;uiimiiux cl chez F boni nui en 
particulier, se produit un accroissement sensible 
dans son activité vitale, dont l’un des priüirîpaux ef¬ 
fets est l'énergie des phénomènes chimiques qui 
constituent l'acte de la respiration. 

At.tik fit Lévy. 
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Moulons d'or cl 
pAquereltes, A les 
jolies (leurs! qui 
iiemn nt» avau! le 
printemps, nous 
annoncer les 
beaux jours bril¬ 
lants de suleil 1 
Les arbres n’ont 
pas encore do 
IeuUEeâ, la campagne cs( encore mie, et 
déjà Eon voit poindre râ et IA les bon* 
loua d’or cl le- pAquerelb s. 

Vaillant es petites [leurs, vous ressem¬ 
blez à ces pcÜU pauvres, enfants hardis 
et vigoureux, qui jouent à U porta do leur 
mère; te vent du nord empourpre leur* 
joues. 


Quel temps faU-il ? Que leur importe ? Que sent 
pour eux les pluies dorage? Ces enfants sonl, parmi 
les hommes* ce que sont, parmi les fleurs, Jes bou¬ 
tons d'or et les pAqur relies ! Celui qui les destine k 
mie vie dure rl pleine de soucis leur a donné ta 
hardiesse, la force cl la fialbmce qui Lrïomphcdc tout. 
Saint donc, jaunes bout'ms dur! et à vous aussi* 
belIuI, blanches pftquercUcs 1 Àu^ifêt quejfi songe 
i’i vous* mon Ame m- réjauîl, car \cms vnez avant lo 

printemps nous an uni.. tes beaux jours b ci Han Es 

de soleil; vous venez parler à nos rieurs de Celui qui 
fait bien tout ce qu'il fait. 


J, ümAUrijx. 
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H El R ET MALHEUR* 

XXX 

riuui^^iiLLiil lTl 1 - carrière. 

Le dimanche suivant, \\" Marre y entrait avec une 
vive émotion dans In parloir de l'institution Legrand 
où Georges, qui L’ai temlail impril teuuucnl, unt bien¬ 
tôt se jeter à son cou. 

« Mli bien, comment va I-' grund-père? Et toi, 
chère maman, lu as veillé, lu tVs fatiguée? je le 
trouve pâle, maigrie. Qu'est-ce que c'est donc que 
ciï changement de posilten que lu ne m'expliques 
pas? u 

Georges lîl ainsi coup sur coup vingt questions, et 
les réponses de 
sa mère lui ap¬ 
prirent lotit ce 
qu'il devait sa¬ 
voir : la faillite 
île M, Lu frêne, 
la gfinc de la 
famille , l'étal 
d’esprit du 
grand-père* La 
p li y s i o ut> in i e 
expressive 
mobile de réco¬ 
lter trahissait 
pétulant et: récil 
toutes ses 
pressions, 11 ser¬ 
rai! scs niEiins 
1 une dans l’au¬ 
tre pour conte¬ 
nir #vn indignation, rapprochait se a sourdis pour 
ne pii s laisser éclater son chagrin, puis il écoutait 
pensif, et son air de venu U gravi* et concentré. En 
même temps que la voix de sa mère ré sonna il à ses 
oreilles, une autre voix bien chère se faisait entendre 
à son cteur. Lotie place au parloir, n'êtail-CG pas la 

même où tant de fois 'I aval! reçu la visite de sa 

■ 

lionne grami'inere? Il i:voyait voir encore son regard 
cueyssüiiL scs cheveux blancs qu'il défrisait ni l'eut- 
brassant, sou sourire joyeux el doux, méiue son 
chiite a grands ramages et son vieux sue de cuir 
vert, bourré de friandises, Pauvre gmnd'mère, com¬ 
bien elle Lavait chéri, choyé, comblé de tendresse 
et, eu ii v quittant, que lut avait-dk dit? 

h l'euse à moi chaque luis que tu te trouveras en 
face d nu devoir difficile. ■■ 

Le moment était venu. 

iicorges n'qlait plus a?se£ enfant jmui ne pas sa¬ 
voir tout ce qu il lui en coulerait ; il voyait d un coup 

t. Suite, - Voy. tH, fOÏ. 1*3. W, m t 174, 187. M, 218. 

æiii, ai, 2*5ë. 38t. mat. m m . i ai7. 


d euil toute 1 étendue du sacrifice qu'il devait accom¬ 
plir. Il savait qu'il allai! être forcé de renoncer à ces 
études, qui de jour en jour T intéressaient davantage, à 
cet espoir do renommée qui naguère Lavai Ira mené sou* 
mis sous la férule de M. fin d tard. Son ambition pour¬ 
tant avait été légitime, mais enfin l'amour-propre y 
entrait encore pour une bonne part el lui avait servi 
d'aiguillon; cette fois il était mis cti demeure d'ac¬ 
cepter un renoncement obscur et qui no serait adouci 
ni par les rêves brillante de l'imagination ni par les 
promesses de LorguniL 

H * avait certes du quoi ir rendra pci plexe et son¬ 
geur, mais lègoïsme se débattait en vain dans cette 
âme dtenfûiiL Le sentiment du devoir, qui depuis 
quinze uns -'y développai! lentement sous de saines 
el douces mlUiences, était déjà assez puissant pour 
triompher de toutes les résistances. 

m Ma chère maman sait bien ce f pie je dois Faire, 

dit enfin ijror¬ 
ges avec sérieux 
et fermeté ; je 
dois Tabler au 
non 

lui être à 
charge; ainsi, 
je vais fl ire adieu 
à ma rhétorique 
et commencer 
mes études com¬ 
merciales. » 

Puis, sentant 
le besoin (Lé¬ 
sa mère 
et de se récon¬ 
forter en même 
temps* il se mit 
à plaisanter: 

(i Ah ! le vieux 

proverbe n raison : Il ne faut pa> dire : Fontaine, je 
ne boirai pas de ton eau* Je n’m voulais pas de l’eau . 
de la < iraud i .die, pourtant j'en goûterai. Pauvres 
canote (on désigné à Lyon par ce nom familier les 
ouvriers en soir), pauvres canuts, les ai-je assez 
regardés du haut de ma grandeur! Vous voilà ven¬ 
gé-, mes bons amis, M. Georges Mnrcey sera canut, 
Luiil comme vous, c'est une affaire décidée, n 

Lu disant tout cela, il avait une larme au coin île 
J oui, cl ü souriait cependant. GYst qu'eu cfTct il 
était triste 'd content, désolé cl courageux. 

Les vacance;? éLaieut proches ; il 111 une dernière 
moisson de prix et de couronnes, puis alla prendre 
cou né du directeur et de M. Gaillard et, avant fie 
partir, embrassa cordialement Raynaud, consterné 
du d'part de son carnaradi', quoique ce dépari lui 
assurât des triomphes sans partage* À la porte de 
liustiliilion, il rencontra maître fia ni veau qui, 
uV-Uul ( lobai i ad’aucun prlifSVn allait siliUiLant, 
li s deux mains dans -es poches, et il lui donna 
le conseil amical de travailler cQitvenablemenL 
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pondant qu’il on avait le temps et les movcns. 

Deuv mois plus tard, Georges commençait une 
'vie toute nouvelle. Dès sept heures du matin, il se 
mettait en route pour la montée Bonafous à la Croi\ 
Housse (pas trop loin de la Grand’Cote), où se trou¬ 
vaient les métiers d’un ancien chef d’atelier qui en¬ 
seignait à deux ou trois élèves la fabrication de la 
soie. C’est ce qu’on appelle un maître de pratique. 
Georges trouva ce travail manuel plus difficile qu’il 
ne l’avait pensé et vit que, pour être seulement un 
bon ouvrier, il faut dépenser une somme déjà fort 
respectable d’adresse, d’intelligence et d’activité. 
Cela augmenta son estime pour l’espèce humaine 
en général et la classe ouvrière en particulier. 

L’après-midi, il se rendait chez son maître de 
théorie, homme assez instruit, de manières 
agréables, qui l’initiait, avec une vingtaine d’autres 
jeunes gens, à tout ce qui concerne la brillante 
industrie de la soierie lyonnaise et lui appienait 
à connaître les différentes étoffes, à les apprécier, à 
les décomposer. 

Georges, qui ne s’était mis à ces sortes d’études 
que par conscience et volonté, mais en conservant 
à leur endroit une secrète répugnance, fut tout sur¬ 
pris, au boutdc très-peu de temps, de s’v intéresser. 
11 est en effet bien peu de choses tellement arides 
qu’elles ne puissent attacher lorsqu’on ) apporte 
une application suffisante. L’ennui, presque toujours, 
naît de la négligence et du travail superficiel; mais 
est-ce la peine de le dire ? n’apprend-on pas cela aux 
petits entants sous forme de contes et d’apoloyues? 
Malheureusement, ils y font peu d’attention, jus¬ 
qu’à ce que dame expérience prenne soin de le leur 
démontrer victorieusement. 

Après ses journées laborieuses, Georges eut été 
bien content de retrouvai le coin du leu et la cause¬ 
rie de sa bonne mère, même la partie de piquet 
du grand-père; mais il devait, trois fois par se¬ 
maine, sortir tout de suite apres le dîner pour aller 
suivre un cours d’allemand,,Car la connaissance 
des langues vivantes est très-necessaire dans la 
carrière commerciale, et Georges, qui déjà savait 
passablement l’anglais, ne voulait entrer en cam¬ 
pagne qu’avec un bagage bien complet. 

Toutes ces études, qui devaient le mettre plus 
tard en mesure de refaire sa fortune, coûtaient cher 
en attendant; et M n,p Marcey avait bien été forcée 
d’accepter de sa sœur quelques avances d’argent. 
Encore une dette que Georges devait acquitter au 
plus vite, ce qui ne veut pas dire qu’il lût pressé 
de se débarrasser du poids de la reconnaissance. Oh! 
la reconnaissance, n’en aurait-il pas toujours en¬ 
vers les habitants de ce cher Flavignv où il avait 
été tant aimé et si heureux! Que de fois, tout en 
préparant sa pièce, en jetant la navette, il se souve¬ 
nait de ce temps lointain où, fabricant de soieries, à 
sa manière, il taisait éclore sous son oreiller la 
graine de vers à soie de ses cousines, où il aidait 
Cécile à cueillir la feuille de mûrier, où il suivait 


curieusement les, phases de la mue et de la montée 
des bombvx. Bien souvent il avait pris part à la 
grande opération du décoconnage, puis admiré la 
dextérité de la filcuse qui, semblable à une magi¬ 
cienne donnant la vie aux objets inanimés, faisait 
danser les cocons dans la chaudière d'eau bouillante 
au bout de son petit balai de bruvère. Ainsi scs 
ccheveaux mêmes le ramenaient à Flavignv, et peut- 
être bien aussi que, sans eux, son souvenir y fût 
tout seul retourné. 

Il emplova huit mois à apprendre la partie tech¬ 
nique de son futur métier; au bout de ce temps, il 
avait acquis des connaissances suffisantes pour 
être à même de rendre des services comme emplové. 
11 s’agissait do se caser. Muni des lettres de recom¬ 
mandation de son professeur et de son chef d’atelier, 
il alla se présenter dans plusieurs maisons de com¬ 
merce où se trouvaient, lui avait-on dit, des places 
vacantes. Il fut reçu poliment, mais, après l’avoir 
examiné et toise, ne lui trouvant ni une taille assez 
élevée, ni le moindre poil de barbe au menton, on 
se borna à lui donner des espérances vagues et, 
finalement, on le congédia en l’engageant à revenir 
un an ou deux plus tard. 

Ce fut partout la même chose. 
f « Et pendant ces deux ans, se disait le pauvre 
garçon, il faudra donc mourir de laim ou faire de 
nouvelles dettes? » 

Au bout d’une semaine de courses et de sollicita¬ 
tions infructueuses, il rentra complètement fourbu 
et non moins découragé. Il était d’autant plus 
malheureux qu’il ne put, pendant toute la soirée, 
échanger avec sa mère que deuv ou trois phrases 
à la dérobée. Le grand-peie n’avait plus la force 
morale nécessaire pour prendre sa part du fardeau 
commun : il fallait lui cacher beaucoup de choses, 
le tromper même parfois comme un enfant malade ; 
ainsi, pour le déterminer l’hiver précédent à se lais¬ 
ser acheter une bonne robe de chambre, on avait 
été obligé de lui persuader que Georges avait trouvé 
une position superbe et gagnait déjà beaucoup d’ar¬ 
gent. Ce soir-là, il ne consentit à prendre le café qui 
lui était ordonné, et surtout à y mettre du sucre, 
qu’apiès s’être fait répéter que son petit-fils était 
en passe de devenir millionnaire. Ces belles assu¬ 
rances, si différentes de la réalité, augmentèrent la 
tristesse de Georges et de sa mère et tous deux, 
agités par l’inquiétude, passèrent une fort mauvaise 
nuit. 

XXXI 

C’est Françoise qui place son jeune maître, et à bonne école. 

Les vieilles bonnes qui demandent à servir sans 
gages savent les petits secrets de la famille, et il v a 
à cela une bonne raison - c’est que, lorsqu’on ne les 
leur dit pas, elles les devinent. Françoise, frappée, 
en changeant les assiettes au dîner, de la mine 
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pileuse de Georges, comprit que ses affaires étaient 
moins brillantes en ce moment que le grand-père ne 
se plaisait à le croire, et elle aussi passa une partie 
de la nuit à ruminer sur la situation. Le lendemain 
matin, son plan était fait. 

C’était un dimanche : elle se rendit comme à l’or¬ 
dinaire à la messe de six heures et, quand elle fut 
fi nie, alla se poster sous le porche à demi souter¬ 
rain de l’église d’Ainay. De cet observatoire, ses 
petits yeux perçants examinaient tous les passants 
et, chaque fois qu’elle démêlait dans le nombre 
une de scs bonnes amies, elle courait à elle, saisis¬ 
sait le bout de son châle ou de sa pelerine pour 
l’alliterdans l’enfoncement, où elle lui contait à voix 
basse sa petite histoire : 

« Vous comprenez bien? 

— Parfaitement. 

*— il faudrait trouver ça tout de suite. 

— Soyez tranquille; je vous rendrai réponse ce 
soir ou demain matin. » 

Grâce à ce procédé, Françoise sema ce jour-là par 
la Mlle une demi-douzaine d’émissaires dévoués. Et 
te n’était pas une mauvaise idée ; car les petits con¬ 
naissent leurs semblables et, par cela même, sont 
plus en état d’aider les débutants; aussi la vieille 
Muthurinc arriva-t-elle sur les huit heures porteuse 
de la bonne nom clic. 

Elle avait trouvé pour le jeune M. Marccy une 
place excellente. Ce n’était pas dans une grosse 
maison, mais chez de si braves gens, si peu fiers, si 
obligeants! On pouvait s’y présenter le lendemain 
matin ; on donnerait tout de suite des appointements 
si le jeune homme était un peu entendu et intelli¬ 
gent. Françoise et son amie guettèrent Georges et 
l’arrêtèrent au passage dans le vestibule pour lui 
faire part de ce beau résultat, et ma foi! Georges 
embrassa sans façon sur les deux joues Françoise et 
la \ ieille Matlnirine. 

Le lendemain, il eut soin de choisir parmi ses 
chaussures celle qui avait les talons les plus élevés. 
« Si on allait encore me trouver trop petit 1» se disait- 
il avec anxiété. Il n’eut pas ce malheur. M. Gavet, 
l’avant fait causer, ayant vu ses certificats, s’arran¬ 
gea tout de suite avec lui et lui dit qu’il lui don¬ 
nerait pour commencer cinquante francs par mois. 
C’était peu, mais c’était beaucoup que de mettre le 
pied à l’étrier. Georges accepta avec empressement. 
« Je ne coûterai presque plus rien, pensa-t-il, c’est 
le premier article de mon programme. » 

Il entra en fonctions le jour même. M. Gavet, fils 
de ses œuvres, n’était pas un mauvais guide pour 
un commençant. Georges apprit avec lui à ne jamais 
se rebuter d’une ennuyeuse besogne, comme à tou¬ 
jours profiter d’une bonne occasion. 

« Croyez-moi, lui disait son patron, chacun en ce 
monde rencontre au moins deux ou trois fois la for¬ 
tune sur son chemin, mais les niais ne savent pas la 
voir ni les paresseux la saisir. Ensuile ils gémis¬ 
sent et envient les autres, qu’ils appellent chançards. 


Eh! ils l’ont eue, la chance, et ils Font laissé échap¬ 
per, ne faites pas comme eux. » 

Parfois il racontait quelque épisode de sa jeu¬ 
nesse et disait comment l’ambition lui était venue; 
il expliquait par quels prodiges d’industrie son 
pore, simple chef d'atelier, était parvenu à élever 
toute sa nichée d’enfants. 

«Ah! c’est qu’il avait une femme bien habile, 
ajoutait-il ; jamais surtout je n’en ai vu une comme ma 
pauvre mère pour rendre neuves les vieilles culottes. 
Vous pouvez m’en croire sur parole, j’avais trois 
aînés et j’héritais tout naturellement de leurs nippes. 
Ahl ce Christophe! s’v entendait-il à les mettre en 
loques. Ainsi, un jour, à sa fête, son parrain n’in¬ 
vente-t-il pas de lui faire cadeau d’un superbe 
pantalon café au lait ? Voilà -1-il pas qu’un di¬ 
manche où il y avait des joutes sur le Hhônc , 
le parrain emmène Christophe à File Barbe; mon 
Christophe fait des siennes, veut dénicher des 
pinsons, grimpe sur un peuplier, une branche 
l’accroche. Cracî une estafilade, depuis le genou 
jusqu'à l’ourlet. Christophe rentre l’oreille basse; 
la mère gronde, soupire, puis elle se dit que 
les grondenes et les soupirs ne raccommodent pas 
le pantalon et elle va chercher son grand sac. Il 
faut vous dire que ma mère fourrait dans ce grand 
sac tous les bouts d’étoffe qu’elle pouvait ramasser 
à droite et à gauche; quand elle avait besoin d’une 
pièce ou d’une doublure, elle fouillait la dedans et il 
était bien rare qu’elle n’y trouvât pas cc qu’il lui 
fallait. Cette fois comme les autres clic cherche et, 
au bout d’un moment, elle trouve un grand morceau 
de drap de nuance isabclle. Avec le café au lait, ça 
n’allait vraiment pas trop mal. La pièce est posée 
à l’envers, une fine reprise rapproche à l’endroit les 
deux bords de l’étofie, et ma foi, après l’opération, 
le pantalon, lorsqu’on le regarde de quelques pas, 
fait encore assez bonne figure. Christophe cepen¬ 
dant me force deux mois plus tard à l’accepter. Je 
suis d’abord assez content, je me pavane, mais 
bientôt le drap s’élime, les points reparaissent, la 
reprise bâille, le drap isabclle fait des apparitions 
indiscrètes, mes camarades se moquent de moi. 
Voilà ma petite vanité tout à fait blessée ; je n’avais 
plus de cadet, moi, il fallait garder le pantalon. Un 
jour, l’impatience l’emporte, je prends un grand 
parti et, à un moment où je suis seul, je pèse sur la 
déchirure et j’arrache la pièce. Ma mère rentre, 

' aperçoit cc chef-d’œuvre. Elle pâlit. « Ah! malheu¬ 
reux, dit-elle, et le terme, le terme qu’il faut payer 
dans huit jours! Allons, couche-toi, impossible d’a¬ 
cheter du neuf, je vais voir s’il n’y a pas moyen 
d’arranger ça, car jamais je ne laisserai mes en¬ 
fants sortir déguenillés. » La pauvre chère femme 
veilla jusqu’à minuit. Le lendemain, je repris ma 
malheureuse défroque, plus détériorée que la veille. 
A partir de cc jour, bien loin de l’endommager, je 
la portais comme une relique; mais chaque fois 
que mes yeux tombaient sur le raccommodage, je 
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jiio disais : M fanl pourtant que je sorte de ro pan- et MaUiurme n avait pas merilL Seulcmenl, le (ils de 
talon-là. lu maison étant dans l'habitude de descendre à la 



- Kl j\n suis sorli, reprenait M, Gavrl en sa lYol- 
hinL les mains; seulement, je lai conservé long* 
lemps dans un tireur de nia cotnmod.iT en souvenir 


cave, il n’y avait pas de raison pour que M. IViti* 
ployé se dispensât de passer devant lui en porLant 
la lanterne ; le Hls de ta maisrm éclaircissant les de- 


du murage et de Fulresse de nui pauvre mère. Ah 1 i vanîures le jour ou la petite servante s on allait au 


ceux qui ont 
bu Là satiété ne 
se demi eut pas 
de la peine que 
les autres sont 
obligés de se 
dernier pour 
sâirljeLrr seule¬ 
ment un panta¬ 
lon. « 

Pour le bon 
pet il homme qui 
avait pris celte 
peine ? sa mo¬ 
deste aisance 
était une fortune 
et son humble 
bien-être pres¬ 
que d n luxé, 
fjtie pouvait-il 
souhaiter de 
mieux, puisqu’il 
avait, outre son 
magasin â boi¬ 
series de chêne, 
un salon décoré 
d'un beau meu¬ 
ble eu velours 
rl l Irechtjaune, 
avec une i broui¬ 
llée surmontée 
d'une pendule à 
colonnes, genre 
empire ? puis¬ 
qu'une petite 
servante rou¬ 
geaude trotti¬ 
nait dans sa cui¬ 
sine? puisqu'un 
dernier Jour de 
l'an il avait pu 
offrir à M» Ga« 
vet un cache* 
mire d & l'Inde, 
longtemps rêvé, 
et dont l'excel¬ 
lente femme se faisait une joie de se parer le jour 
du mariage de son llls Gyprieu? pmsquVnün nés af¬ 
faires avaient pris assez d'extension pour que l'aide 
d’un employé lui devint nécessaire ? 

et Usera traité comme le llls de la maison, m avait 
dit la vieille Math urine en énumérant à frai noise 


lavoir, il sem¬ 
blait également 
assez convena¬ 
ble que son sii- 
1 JOrdonné s'em¬ 
parât coi rime lui 
de la peau de 
chamoi* imbi¬ 
bée d'esprît-de- 
vîn. Ou étaient 
les beaux jours 
de Ragiiüls, les 
leçons d’équila- 
Monde Fernand, 
les cravates 
flamboyantes , 
Les fines cdiuus- 
sures, but ce 
pelil ba gage élé¬ 
gant qui rhn- 
t n u i 11 a ï 1 s î 

agréablement 
un jeune amour- 
propre ? 

Ces splen¬ 
deurs d'un jour 
s'étaient éva¬ 
nouies, et Geor¬ 
ges, qui voyait 
de près las mi¬ 
sères navrantes 
de plus d'un 
ménage d'ou¬ 
vriers, no pen¬ 
sait pas a s'en 
plaindra. 

Lorsque, h La 
fui du mois, il 
loucha pour la 
première lois 
Les cinquante 
francs promis, 
il s'en alla chez 
sa mère plus 
lier et plus 
content que s'il 

? avait conquis tous les trésors rie Crésus. Les meil¬ 
leures joies en effet sont celles de l .imc, et le cœur 
peut f]omter un prix inestimable à l'obole gagnée par 
le travail elofferte par le dévouement. 

A suivre. Emma ii'Eawuî* 


Fr, oh 1 ci ï se al U se pot ter ?ou k le jwebe dû Itigliao d’Aitiîiy, (P, 3-37, col. l.j 


les avantages que trouverai! Georges chez M. Gavtd, 
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La CiiLaslrojiEie. 

Il y avait trois semaines que M" u ' de kr Tnudièrc 
/‘Uit revenue chez, elle : L uis sein.unes qu'elle lut¬ 
tait contre la maladie* chaque jour plus envahis¬ 
sante, Alfred, absorbé par les soins continuels 
qu'exigeait UêlaL de plus en [dus alarmant d + Albert, 
écrivait rarement, et ses lettres étaient toujours un 
chagrin plutôt qu'une consolation pour I» pauvre 
mère, dévorée d'angoisses. Aussi Label, qui devi¬ 
nait tout, s’en prenait à tout le monde* et rendait 
la vie insupportable an malheureux facteur* dos 
qu'il apparaissait, une lettre à la main. 

« Une idlre pour,,., Tiens* il n'y n personne à la 
cuisine, se dit Je fadeur avec étonnement. Elle choi¬ 
sit joliment sou jour pour s’absenter I (Elle, c'était 
la terrible Ikibot., Je sais, par le timbre et récri¬ 
ture, que celte ïeüre-lû est do Monsieur. [1 a mis sur 
l'enveloppe ; et iî a souligné deux fois. 

El voilà justement qu'il n'y a personne pour recevoir 
le courrier, jj 

Il frappa timidement doux petils coups secs, avec 
son bâton, sur la Labié de la cuisine. Pas do réponse. 
H g'avanra de quelques pas* et constata avec lior- 

1. Sflilfl. “ Vajf. Ml. 53Î tfl 35S, 

ns. — m*tiv. 


l eur que la bouilloire au café n'était pas sur le feu, 

v Quelle maison! se dit-il en haussant les épaules. 
Je ne puis cependant pas rester une heure à atlon- 

dre ! » 

Il prit alors une grande résolution, s T avam;a vers 
la porte du fond, l'ouvrit toute grande * et appela 
à deux reprises : « Mademoiselle Babel ! 

— Taisez-vous, pour U amour du ciel, oiallieu- 
rruv, lui cria Hervé d'une voix déchirante, ma mère 
se meurt 1 » 

Le facteur resta immobile et comme pétrifié, 

« Pauvre femme I dit-il, aussitôt qu'il eut recou¬ 
vré l’usage de la parole. Pauvres enfants I et Mon¬ 
sieur qui ne sait rien, et qui lui écrit; car c’est a 
elle que la lettre est adressée, Qu'est-ce que je vais 
faire ? » 

Il lui vint à l'idée qu'il n'aurait point de café ec 
jour-îii ; mais comme c'était un brave homme, il 
eut honte d'avoir eu une telle pensée, et il l'écarta 
de lui avec indignation. 

il tenait toujours la malheureuse lettre à la main, 
et la regardait d’un air perplexe. Encore une fois* 
que faire? Appeler quelqu'un? Mais Hervé lui avait 
imposé péremptoirement silence. Déposer la lettre 
suc un meuble? Mais, dans le trouble du moment, 
il se pouvait que personne n’y fit attention; et la 
lettre était h empressée cl probablement très-im¬ 
portante. 


U 
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A bout d’imagination, le facteur résolut de porter 
immédiatement la lettre au presbytère. Il était tout 
heureux et tout fier d’a\oir trouvé cette solution. 
Oar il faisait ainsi, comme on dit vulgairement, d’une 
pierre deux coups. D’abord il mettait sa propre respon¬ 
sabilité à couvert; ensuite il envoyait au château la 
personnedont la présence \ était le plus nécessaire. 

Lé b nue homme s'essuya les yeux et partit alors 
d’un pas rapide qui contrastait singulièrement avec 
son allure habituelle. 

Pendant que le facteur mettait son projet à exé¬ 
cution, Hervé était retourné au chc\ct de sa mère. 

Voici comment la catastrophe était armée. 

La veillc au soir, M ,rc de la Taudiere s'était cou¬ 
chée comme d’habitude et la nuit avait été tran¬ 
quille pour tous. Le matin, sa fille aînée était 
entrée chez elle à huit heures, s'attendant a la 
trouver habillée selon sa coutume. Car, même au 
milieu de scs souffrances, elle avait conserve l’ha¬ 
bitude de se lever de bonne heure. La malade était 
étendue sur un canapé, enveloppée d’un peignoir, 
tort pâle et la ligure décomposée. 

« Je ne me sens pas bien ce matin, chère enfant, 
dit-elle, je ne puis te faire travailler comme à l’or¬ 
dinaire, ni les autres enfants non plus. Appelle 
Babet, je Peu prie. » 

ltégina, inquiète, courut à la recherche de Ba¬ 
bet ; celle-ci était à déblatérer contre les jumeaux,* 
qui avaient trouvé plaisant de lui sucrer son café 
avec du sel. Elle n’enlcndit pas d’abord ce que 
disait Rcgina, parce qu’Ilervé et Bathilde se fai¬ 
saient un jeu de couvrir la voix de leur sœur. Com¬ 
prenant enfin ce qui était arrive, Babet se hâta de 
monter chez sa maîtresse, qu’elle trouva respirant 
avec difficulté. 

« Je voudrais un peu de chloral... Babet, mur- 
inura-t-ellc, il me semble que je vais étouffer. » 

Babet lui donna ce qu’elle demandait et alla re¬ 
trouver les enfants, après avoir engagé Anaeline a 
rester étendue sur son canapé. 

« Mes enfants, dit-elle d’un air grave qu’ils ne 
lui connaissaient pas, veillez à ce que la maison 
soit tranquille. Si le médecin n’avait pas promis de 
venir aujourd’hui, je l’enverrais chercher ; mais il 
va venir, Dieu merci! et je lui demanderai s’il 
ne faut pas... prévenir Monsieur. » 

La voix de la bonne vieille s’éteignit comme clic 
disait ces derniers mots. 

Frappes de stupeur, les enfants se regardèrent 
en silence. Aucun d’eux n’osait interroger Babet. 

A la fin, Hervé prit la parole et dit : 

cc Chère mie, mère est donc malade... dangereu¬ 
sement? » 

Babet baissa la tète. Hervé trembla de tout son 
corps, tandis qu’un bruit sourd de sanglots se fai¬ 
sait entendre autour de lui. 

« Depuis combien de temps son état t’a-t-il sem¬ 
blé plus grave? » murmura-t-il, les yeux humides 
de larmes. 


Babet le regarda, hésita un instant, pui-s elle ré¬ 
pondit, comme en se faisant violence : 

« Depuis son retour a la Taudiere. » 

Hervé bondit. 

« Et tu ne nous as rien dit! s’écria-t-il dans un 
transport de douleur tel que la vieille servante en 
fut effrayée. Elle meurt,... par notre faute peut- 
être? Oh! misérables que nous sommes! Peut-être 
ee qui arrive aujourd’hui arrive-t-il par notre faute. 

— Calme-toi, mon Hervé, ne te désespère pas en¬ 
core, dit Babet, effrayée de l’état ou elle le voyait; 
je n’ai que des craintes, la maladie de la mère est 
chronique, guérissable, mais il faut la ménager ; il 
lui faut du calme, beaucoup de calme. 

— .... Ut nous habitons le château de la Pétau- 
' dière ! murmura Hegina les dents serrées. 

— Tu es cruelle, Bégina, dit Bathilde en se rap¬ 
prochant d'Herve qui gémissait. La douleur ne peul- 
elle nous réunir un instant; nous aimons tous notre 
mère pourtant, tu le sais, ma sœur! » 

Bégina tendit la main aux jumeaux. Pour son 
orgueil, c’était beaucoup que d’avouer silencieuse¬ 
ment scs torts. 

« C’est bien, dit Babet, restez unis, mes pauvres 
cnlants; je retourne prés de votre mère; ne vous 
éloignez pas, j’aurai peut-être besoin do l’un devons 
tout a l’heure » 

Eu revenant près de la malade, Babet vit avec un 
mélangé de satisfaction et de surprise qu’elle dor¬ 
mait paisiblement. La bonne vieille attribuait la fa¬ 
tigue de sa mailicsse à une course matinale qu'elle 
awiit faite la veille à l’église. M"" de la Taudiere avait 
tenu à se confesser et à communier pour l’animcr- 
saire de son mariage. 

Trois heures s’écoulèrent ainsi ; la malade dor¬ 
mait toujours : ce sommeil, qui avait d’abord ras¬ 
suré Babet, l’inquiétait maintenant ; elle^e demandait 
si scs yeux ne la trompaient pas, si les traits de la 
malade changeaient réellement d’aspect, et si cc 
n’était pas l’approche de la mort qui leur donnait 
cette apparence nouvelle. Au moment où elle se pen¬ 
chait vers M ,no de la Taudiere pour l’examiner de 
plus près, celle-ci poussa un grand cri, un cri dé¬ 
chirant, terrible, un cri qui fit accourir près d’elle 
scs enfants épouvantes. 



Sans paiaitrc les voir, elle se leva toute trem¬ 
blante, les mains jointe>, les, yeux hagards. 

«Vous le voulez donc, ô mon Dieu! balbutia-t-elle ; 
eh bien! que votre volonté soit faite! Mais, ô Sei- 
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gnour, Seigneur, prenez pitié de ceux que j'aime!,»» 

Elle resta muette et immobile taudis que îes >■ 11 - 
fonts et Malml lasoutenaient» osant à peine respirer» 
puis son mage se transfigura, ses yeux rayonne- 
relit, n ti sourira angélique ouvrit scs lèvres : elle 
étendit les bras vers le ciel..,, elle voyait..,. 

« 11 Marie-Ange, merci î n mur mura-t-e] la. 

Babel seule tu tendit ces étranges paroles,... A 
peîjie s'étaient-elles exhalées comme un souffle lé¬ 
ger* qui’ M M dc la Taudièrc chancela : sa têk- se 
renversa, ses bras retombèrent sans force et un 
faible soupir, le dernier souleva sa poitrine amai¬ 
grie.,.. 

D’abord les en Lan U ne comprenaient pas leur mal¬ 
heur; nu instant ils crurent que leur mère respirait 
encorel Le respect solennel avec lequel Mabel dé¬ 
posa {lancement ]v corps sur le 111 et s’agenouilla 
prés rie la morte leur révéla d'un seul coup qu’ils 
étaient orphelins. 

Bons celle chambre, devenue chambre mortuaire, 
Il y eut alors des pleurs et des gémissements, cha¬ 
cun des pauvres on Pan ta 
souffrait selon là nature 
de son caractère. Hervé 
so tordait les mains; Ma¬ 
thilde s’arrachait les che¬ 
veux ; Claire se crampon¬ 
nait à la main glacée de 
sa mère , en rappelant 
d'une voix déchirante, Ké- 
gina, le front 
pieds de la morte, gémis¬ 
sait sans pouvoir parvenir 
à pleurer, Yvon, les mains 
jointes» contemplait celle 
quil aimait Uni. Ses larmes coulaient lentement 
sur le visage chéri vers lequel il était tendrement 
penché. Babel, au désespoir clle-mcine, allait de 
l’un à l'autre, essuyant de les calmer» alorsqutdle- 
iiiéme sanglotaiL û fendre le ctrur. 

Tout à coup la porte s'ouvrîL 

Le curé du village parut tenant une lettre à la main. 

» Monsieur h cure, s'écria Hervé en s'élançant vers 
lui, A monsieur le curé, nous n’avons (dus de mérct w 

Le vieux pré Ire joignit les malus, et scs lèvres 
murmurèrent nue cotir Le prière. Ensuite montrant 
aux orphelins le visage radieux d’Àngêliitc,qui sem¬ 
blait leur sourire : 

« Kilo voua attend aucielS dit-il,avec un mélange 
de solennité H de tendresse paternelle; à genoux, 
mes enfants, et pries Dieu de vous faire la grâce de 
conformer votre vie à la sienne pour la rejoindre là- 
haut, n 

X 

Lrr re lotir tic M. île la Taudière. 

La prière donne une force divine et cul inc les 
plus apres douleurs : il semble que Dieu berce 


l'Ame tout en Liai enseignant le grand secret de la 
vk-, qui est de savoir souffrir avec Jésus-Christ, et 
de sanctifier la souff rance. 

Les pauvres orphelins en éprouvèrent les divins 
bienfaits; tandis que la voix douce du bon prêtre 
implorait Jésus crucifié, Marie au pied de la croix» 
Joseph, patron île la bonne mort, tandis qu'il invo¬ 
quait les saints pour la chère Ame qui venait de 
quitter la terre, les sanglots s'apaisaient» les voix 
suppliantes prenaient un accent plus pénétrant; à 
mesure que les enfants priaient, ils se sentaient 
consolés, 

Babet s'approcha du curé au moment oîi il se re- 
levait et faisait signe aux enfants de le suivra. 

« Monsieur le? curé, dît-elle tout bas, il faudrait 
envoyer un exprès pour prévenir mon pauvre maî¬ 
tre, » 

' Le curé lui tendit la letLre que lui avaiL remise îe 
facteur, 

ti Prenez d'abord connaissance, ma fille, répll- 
qua-L-il, de cette lettre que I on m’avait chargé d’ap¬ 
porter ici sans retard. 
Nous y trouverons peut- 
être des indications sur 
ce que nous avons à faire. 

— Ob , monsieur le 
curé, s’écria Babel en fon¬ 
dant en larmes, cette let¬ 
tre était adressée à la pau* 
vre madame 3 

— Il est vrai, ma chère 
fille, reprit avec douceur 
le vieux prêtre; mais Les 
circonstances sont telles 
que je prends sur moi 
d’ouvrir la lettre si vous hésitez k le faire. J'emmène 
ce? pauvres enfants dans la pièce à roté ; j'y prendrai 
connaissance de U lettre, et je m'entendrai avec 
vous sur ce qu'il faudra décider. » 

Li s enfants suivirent docilement Le curé, tandis 
que Babet, réprimant avec peine scs sanglots, ar¬ 
rangeait et disposait tout dans ta chambre mor¬ 
tuaire. 

Le curé fit asseoir les enfants dans la pièce où 
ils venaient d'entrer, ouvrît la lettre de M. de la 
Taudière, la parcourut rapidement et T voyant la pé¬ 
nible anxiété des orphelins, il leur lut tout haut ce 
qui pouvait les intéresser, 

« Ma chère Àiigéline, 

i* Je n'ai pas osé vous attrister en vous donnant 
cbs jours-ci les navrants détails de la longue et dou- 
fou ré u sc agonie de notre pauvre Albert 1 Vous sa¬ 
chant si souffrante cl si faible, j'ai préféré vous dire 
sans explications qu’il étaiL plus malade. Je ne puis 
plus vous cacher la vérité, et je pense que les mieux 
esl de couper court, pur un seul mot, à votre dou¬ 
loureuse incertitude. Albert est mort hier, mort 
comme nu saint, bénissant Marie-Ange qui rie la 
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*|uillé ni jour ni nuit, et me remerciant avec une 
terni resac que je n'oublierai jamais. pars dans 
quelques heures avec notre fille adoptive. Cette 1 et- 
Irr nous précédera de bien peu, mais je tenais ù nr 
pas vous porter un coup violent par notre brusque 
arrivée. Aussitôt après la triste cérémonie des ob¬ 
sèques, nous quitterons la Roche-qui-pleurO, J’a- 
mène Paulette, qui ne veut pas quitter sa jeune 
maîtresse, Guillaume reste ici, pour veiller sur le 
château ; fa santé de Marie-Auge me semble altérée : 
elle a grand besoin de vos soins et de votre ten¬ 
dresse, 

» A Lotit à l'heure, bien chère amie ; je vous em¬ 
brasse tous du fond du cœur. Marie-Ange envoie 
toutes ses tendresses, à vous d'abord, et ensuite» 
ses nouveaux frères et sœurs. Cette enfant est nd- 
mirai de de courage, d'abnégation, de dévouement ! 
Qui sait si son exemple u'exercera pas une salutaire 
influence sur le caractère dû nos pauvres enfants? 
s Dion à vous, 

» AlFIUEÜ, n 

Pendant cette lecture, 
le visage de Région s'as¬ 
sombrit. Yvon, malgré sa 
froideur habituelle t ne 
pouvait contenir son émo¬ 
tion. Hervé semblait frap¬ 
pé de stupeur, Rathilde 
ouvrait de grands veux 
Inquiets ; tous se taisaient. 

Claire ëc laissa glisser des 
genoux de Régîna et dit 
au curé avec une indï- 
gnation enfantine : 

* Papa a pris un 
autre enfant] il ne veut donc plus de nous? « 

A celte question si naïve et si inattendue, le euro, 
malgré la solennité du moment, cul quelque peine à 
■réprimer un sourire, Il se préparait à détromper Co¬ 
libri, et a lui montrer sous son vrai jour l'adoption 
de Ma rie-Ange, lorsqu’il en fut empêché par les ex¬ 
clamations des autres enfants, 

« Pauvre papal s’écria impétueusement Rathilde, 
en saisissant d’instinct la main d'Hervé. Oh! mon 
Dieu [ que pourrions-nous donc faire pour lut? Dire 
qu'il arrive dans quelques instants peut-être, ac¬ 
cablé de douleur, et qu'il apprend ni sans prépara¬ 
tion..,. Hervé I 

— J'y peu sais, dit Hervé, en réponse au rega ni déses¬ 
péré et à L'appel de sa sœur. Je cours au-devant de lui. n 
À peine Hervé avait-il refermé la porte, que Ré- 
gina dit d'un air sombre : 

« ^'avions-nous pas assez de noire chagrin? Faut- 
il encore qu’on nous impose la contrainte de voir une 
étrangère Ici 1 » 

Tous les regards se portèrent sur Ré gin a; Rathilde 
ouvrait déjà la bouche pour lui reprocher son égoïsme 
et sa dureté, lorsque son frère Yvon la retint d'un 
signe de main. 


« .Marie-Ange est notre parente, répondit-il d'un 
Lièrent profond, notre mèr e L'aimait; et comme nous, 
plus que nous, elle est orpheline. La pauvre petite! 
je l'aime déjà t 

— Rien, Yvon, dît le ru ré en fui serrant ta main, 
votre mère vous entend et vous approuve. Soyez tous 
plus affectueux que jamais pour votre père, et 
recevez avec une tendre compassion celle que vous 
amène sa généreuse tendresse l n 

Il Unissait à peine ces paroles. Lorsque Babef en¬ 
tra tonl effarée. 

< r Monsieur, dit-elle, pouvant ù peine parler,..* 
Monsieur arrive.,*, et il n’est pas seul..*, il y a deux 
personnes avec lui. a 

Le curé s’avançait précipitammeut vers la porte 
lorsqu’elle s'ouï rit et Alfred parut.... 

i' Eh bien ! dit-il vivrmcnl, que signifie un pareil 
accueil? Personne pour me recevoir? J'avais écrit ce¬ 
pendant, Hervé, que j’ai entrevu de loin, s’est sauvé 
comme un coupable, bonjour, cher monsieur le 
curé. Eh bien, enfants, mi ne veut pas m'embras e ! 

Je vois ce que c'est, il 

v a eu encore uüc dû ces 
* 

scènes inconvenantes qui 
font tarif de mai à votre 
mère. Où esL-ellc? Marie- 
Auge attend le moment 
de l'embrasser; je Pal 
Laissée en bas, tout émue, 
toute tremblai! Le, n'osant 
avancer... Obi mon Dieu ! 
que vois-ji?? des larmes! 
et monsieur le curé pleure 
aussi,... AngèliiR' va plus 
mal ! » 

Aussitôt il s'élança vers la chambre de M fn " de la 
Taudîère; le curé le retint fortumiuLl sans parler. 
Vf. du la Taudièi e le regarda avec des yeux égarés, 
et comprit ce terrible silence. 

Lung temps on ii'ciiLemlïl que des plaintes élmilfécs 
et le bruîi de la respiration oppressée de M. de In 
Taudiùre; il sr leva enfin et repoussant doucement 
ceux qui l'entouraient.... 

t< J'ai prié, dit-il enfin, je suis calme, je veux la 
voir! je veux prier près d’elle; je lui amenais cette 
pauvre orpheline qu’elle devait m’aider à protéger..* 
que dcviendrons-noti* sans elle? 

— Mon lils, dît le curé, Dieu n’abandonne pas ceux 
qu i! aime, ceux qui le prienL: venez, pauvre cœur 
brisé, retremper votre courage eu contemplant fa 
céleste beauté empreinte sur le front chrétien de 
ccUe que vous pleurez! Vous, mes enfants, mettes 
Rabot au courant de ce qui concerne votre cousine, 
cl allez la recevoir; surtout, songez qu’elle a déjà 
sou fié rt cl annoncez-lui avec ménagement votre mal¬ 
heur, qui est aussi le sien, s 
Le curé alors, passant doucement son bras sous 
celui de M. de la Ta ud ière, l'accompagna dans la cham¬ 
bre mortuaire, pour continuer à lui prodiguer ses 
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consolations. Ile s té s seuls, les enfanta dirent à 
Babet que leur père amenait Marie-Ange pour 
livre avec eus, et que I'auielle accompagnai! sa 
jeune maîtresse. Une brève exclamation de la vieille 
servante témoigna seule à quel punit elle désapprou¬ 
vait la démarche de M. de la Taudiére* Elle se con¬ 
tint pourtant ei leur dit d'installer Marie-Ange, leur 
parente, dans la chambre qui étail à côté de celle 
d'Hervé. 

Yvon se récria : 

w Non, ma mie Ba¬ 
bel > pas celle-là, dit- 
il, cI U; n’est pas con¬ 
venable pour Marie- 
Ange. Cette pièce est 
m nord, elle est triste, 
mal meublée ; mets-la 
plutôt il côté de Ré¬ 
gin a, dans la chambre 
bleue. 

— Pour cela, non, 
dit Hégiiut dure ment. 

Il y a une porte de 
communication cl je 
no n tends nullement 
être condamnée à un 
pareil voisinage* 

— Marie-Ange est 
d’une santé délicate, 
s'écria vivement Ba- 
(bible* Puisque Ré g ma 
no veut pas être eau- 
damnfü a un pareil 
voisinage, je m'eu ar¬ 
rangerai fort bien , 
irtoL Tiens, ma mie 
Babel, donne-lui ma 
chambre, je serai par¬ 
faitement duna la pièce 

a ciHe* 

— Je voudrais bien 
voir cola! dît Rabot 
d’un ton sec, en re¬ 
muant la tête avec in¬ 
dignation. Des étran¬ 
gers viendront nous 
prendre nos meil¬ 
leures chambre?, et nos enfanta coucheront dans 
dos galetas î Sais-tu bien, malheureuse, que l'autre 
chambre n'a qu'un poêle? et encore, je ends que les 
moineaux ont fait leur nid dans le tuyau, taudis que 
ta cheminée est celle qui tire le mieux de toute la 
maison* 

—- liaison de plus, répondit Bailli Idc d'un Ion con¬ 
ciliant. Marie-Ange en jouira, du moins, de celte che¬ 
nu née qui tire si bien ; moi, je déteste le feu ; les trois 
quarts du temps, je suis obligée d'ouvrir les fenêtres, 
Si le Unau du poêle est bouche, un le débouchera, 
n'esl-cc pas, Hervé? 


— Bien de plus simple, répliqua Hervé avec em¬ 
pressement, Sais-tu, ma chérie, que tu us un bien 
bon cæur, toi I i Et il insista avec emphase sur le 
mot « toi », pour donner à entendre que Ton n’en 
pouvait pas dire autant de toutes les personnes pré¬ 
sentes. 

Règina nèut pas de peine à saisir l'allusion, et re¬ 
prit avec amertume : 

n C'est pour établir tin contraste que tu fais culte 

aimable remarque? a 
Hervé allait répli¬ 
quer que le Contraste 
était trop frappant 
pour qu'il fût néces¬ 
saire de le faire re¬ 
marquer, lorsque ïa 
voix sérieuse cL grave 
d’Yvon se fit en¬ 
tendre. 

<i IS’avons-nous pas 
houle, dit-il, de per¬ 
dre notre temps à 
discuter des misères, 
au lieu d'aller con¬ 
soler l'orpheline qui 
pleure, seule, à notre 
porte 1 » 

Ces paroles pro¬ 
duisirent aussitôt leur 
eflW ; Babel et les 
enfants se turent; la 
vieille servante alla 
préparer la nou¬ 
velle chambre de Ba- 
thilde et celle de 
Marie-Ange, taudis 
que les jeunes gar¬ 
çons et Bathilde des¬ 
cendaient pour rejoin¬ 
dre leur cousine dans 
le salon* 

Tout en travaillant 
avec son activité ha¬ 
bituelle, Babel se di¬ 
sait avec une jalousie 
hostile ; 

« Les dernières pa¬ 
roles d’Angéliüt 1 n’uni pas été pour ses enfants. 



Cîeüe étrangère lui avait déjà pri< ïe cœur, ïl nous 
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est recommandé d’aimer môme nos ennemis; mais 
je crois que j’aurai de la peine à pratiquer ce com¬ 
mandement-là. » 

A suivre, V esse de Pitray, née de SiY.ir. 


L’OISEAU-MOUCIIE 


Comment décrire ces petits bijoux de la nature, 
puisque sur la palette des peintres il ne peut se 
produire aucune combinaison de couleurs qui en 
rende l’éclat? 

Nous sommes obligés, pour nous approcher de la 
véiité, d'avoir recours au vocabulane des joailliers, 
car la plupart de ces petits êtres portent su;* la 
tôte,surles ailes, sur le cou, des pierres précieuses, 
telles que le rubis, l’émeraude, la topaze, l’cscar- 
boucle, le saphir, enchâssés dans l’argent et l’or, et 
une collection composée d’un indiv idu de chacune 
des nombreuses especes d’oiseaux-mouches consti¬ 
tue un écrin étincelant, chacun ayant pris à l’arc- 
en-ciel une ou plusieurs de ses couleurs lumi¬ 
neuses. 

Lisez plutôt la description que donne Maicgrave 
du rubis-topaze , l’un des plus beaux, il est vrai. 

«Il a les couleurs et jette le feu des deux pierres 
précieuses dont nous lui donnons le nom ; il a le 
dessus de la tête et du cou aussi éclatant qu’un rubis ; 
la gorge et tout le devant du cou, jusque sur la poi¬ 
trine, vus de face, brillent comme une topaze-aurore 
du Brésil ; ces mômes parties, vues en dessous, pa¬ 
raissent en or mat, et, vues de plus bas encore, se 
changent en vert sombre; le haut du dos et le cen¬ 
tre sont d’un brun noir velouté; l’aile est d’un brun 
violet, le bas-ventre blanc, les couvertures infe¬ 
rieures de la queue et ses pennes sont d'un beau 
roux doré et teint de pourpre; elle est bordée de 
brun au bout; le croupion est d’un brun relevé 
d’un vert doré. » 

Les Indiens les ont appelés « cheveux du so¬ 
leil » ; un grand écrivain français, ami passionné 
de la nature, leur a donné le nom de « flammes 
ailées ». 

* Voilà pour la couleur. 

Parlerons-nous de la taille? 

Quelques-uns ne sont ni plus grands, ni plus gros 
qu’un papillon ; et il faut les voir au repos (ce qui 
est rare d’ailleurs), pour se convaincre que ce sont 
des oiseaux et non des insectes. La confusion serait 
d’autant plus facile qu’ils se nourrissent exclusive¬ 
ment du suc des fleurs. Un seul naturaliste, M. Ra¬ 
dier, a trouvé dans l’œsophage de quelques-uns des 
insectes presque imperceptibles, mais il est évident 
aujourd’hui qu’ils y avaient été entraînés avec le 
pollen des fleurs que ces oiseaux avaient absorbé. 

Pour écrire une étude précise sur ces charmants 


petits ôtres il faudrait un volume ; car si Bufïbn, qui 
distingue entre les colibris et les oiseaux-mouches, 
ne compte que vingt-six espèces de ces derniers, 
Maregrave, Brehmet beaucoup d’autres naturalistes, 
qui ne les séparent point, en comptent jusqu’à 
quatre cents. 

Nous ne parlerons donc que de leurs caractères 
généraux : 

Leur couleur est, nous l’avons dit, inimitable, leur 
taille presque microscopique, leur bec est une aiguille 
fine (chez les oiseaux-mouches il est droit, chez les 
colibris légèrement renflé par le bout et courbé 
dans toute sa longueur: seule différence appréciable 
enfre les uns et les autres); leur langue n’est qu’un 
fil ; leurs pattes, remarquablement fines et délicates, 
ont le tarse couvert de plumes, tantôt couchées, 
tantôt hérissées ; leurs petits pieds sont si menus 
qu’on les voit à peine; leurs doigts, tantôt séparés, 
tantôt réunis par la base, sont pourvus d’ongles 
très-longs relativement. Leurs ailes sont allongées, 
étroites, recourbées en faucille, et les plumes qui 
les forment sont presque transparentes. Lorsque 
l’animal vole, elles se meuvent avec une telle rapi¬ 
dité, que, sans leur bourdonnement incessant, on 
les dirait immobiles. 

L’oiseau-mouche a tous les charmes; il ne lui 
manque que le chant, car son cri est loin d’èlre 
harmonieux. 

A son réveil, i! en fait retentir le*» bois, et, quand 
le soleil se lève, c’est en le répétant sans cesse qu’il 
s’élance dans les campagnes. 

On trouve l’oiseau-mouche dans toutes les parties 
du continent américain où croissent les fleurs; ce¬ 
pendant les plus belles espèces hdbitent les contrées 
tropicales, et le Mexique en possède la collection 
la plus splendide. Les uns vivent dans les mon¬ 
tagnes, les autres dans des vallées où la chaleur 
torride n’est atténuée par aucun souffle de vent. 
Chaque espèce a son existence Lee à celle de cer¬ 
taines fleurs, et on en voit qui, non contents de re¬ 
chercher certains arbres, n’en visitent que certaines 
branches, toujours les mômes. 

« La vie chez les flammes ailées, dit un poete na- 
tuialiste, est si brûlante, si intense qu’elle brave 
tous les poisons. Les feuilles absorbent, comme on 
sait, tous les poisons de l’air; les fleurs les résor¬ 
bent; les oiseaux-mouches vivent des fleurs, de ces 
pénétrantes fleurs, de leurs sucs brûlants et Acres, 
en réalité de poisons. Ces acides semblent leur don¬ 
ner et leur Apre cri et rélernelle agitation de leurs 
mouvements colériques. Ils (ontrihuent peut-être 
bien plus directement que la lumière à les colorer 
de ces reflets étranges qui font penser a l’acier, à 
Toi, aux pieires précieuses, bien plus qu’aux plumes 
et aux fleurs. » 

Ce petit être brillant est en effet non-seulerncnt 
d’humeur légère et fantasque, mais aussi agressif 
et colère. On le voit souvent, lui pvgmée, s’attaquer 
à de gros oiseaux, les pourchasser, les harceler, 



];< becquée, c'esl-à-dirc qu elle leur lait sucrr sa 
langue enduite du miel des fleura. 

Voici, en courant les vingt-quatre espèces dont 
parle liuflxm : le plits petit oiseau*mouche, à peine long 

sommet île 


s'attachera eus, les cribler de coups de bcc. S'iU 
les lâchent enfin, c'est qu'ils ne peuvent sc passer 
Jes fleurs qu'ils visitent l’une après l’autre, pu su— 
paul leur miel h mais déchirant, arraelinnl un à un 
les pétales de celles qui sont déjà fanées. 

Luinnur paternel et maternel calme §eul cctle 
agitai! cm fté« ^ ____ 


de la pointe du bec au 
fe-top«*L': Vamêthyste; lor-vert; le 

httppe-col ; le 

loi& tvi - mwhtf 
A à raquette*; l s oi- 

b\ seau - mi o uch c 

| pourpré; la cru- 
va te ttarfe ; le 


p kir - émeraude ; 
l'émeruntle - tuné~ 

thy&tê ; Ymar- 
bunde; le vert- 
doré ; iWsrau- 
mouche fi Qûrge 
tachetée ; le nt- 
bin-éitieTttude; 
l'oiseau - mouche 
à oreilles. ; l'of- 
sùtiu - mouche à 
collier ; Vmem- 
nioudu' à larges 
tuyau,t:; Vùiiem- 
mouche à lm[fue 
queue; le violet 
à qiu ue fourchue ; 
autre oiseau - 
mouche u touque 
queue (or, vert 
et Jjleu) ; eufln 
Voiseau - mouche, 
à longue queue 
notre. 


isse 


r est pour ai use 
dire lu peau in¬ 
térieure du nid, 
elle polit avec 
sa gorge le dons 
lie reeau de sus 
petits * le re¬ 
couvre extérieur 
nurtcnl d'une 
écorce de gom¬ 
mier qui doit 
le rendre im¬ 
perméable à 
l’air, et quand 
le nid* n ni est 


l u q u e (tes 
noms , hélas S 
Nous admirons 
ç c c h ri r m a n t 
0fès a uïmal dans nos 

B musées , mats 

.! ■* h i ■ 

il lui manque 
sou premier aU 

SS! ‘™ il : la vi *’ > 

les voyageurs 
seuls qui ont 
visité le ccmls- 
rendre compte de son 


La moitié d'un 
abricot, réunit 
toutes les con- 
dilkms do sé¬ 
curité et de bic 
feuilles d'oranger, quelquefois même à un mince 
loin d'herbe qui a poussé <ur une ruine. 

Alors la femelle pond deux ou ifs gros comme des 
petits pois, et le père et la mère les couvent pcrnbml 
douât jours en se relayant. Vu treizième jour, deux 
petites moue lies éclosent, auxquelles la mère donne 
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neut américain peuvent se 
exquise beauté. 


Jeanne h Plessis 
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LA PHOSPHORESCENCE DE LA MER 


Les poètes d’autrefois se plaisaient, d’après Ho¬ 
mère, à donner à la mer l’épithète « d’infertile », 
et cependant rien n’égale son exubérante fécondité. 
Bien plus que la terre, dont la superficie seule est 
richement peuplée, l’Océan est le domaine de la 
vie ; non-seulement les nappes supérieures, mais 
aussi les couches profondes sont remplies d’orga¬ 
nismes de toute espèce. En certains parages, 
des myriades d’êtres se pressent en si prodi- 
. gicuses multitudes , que les eaux elles-mêmes 
.en sont, pour ainsi dire, devenues vivantes. Peut- 
être est-il aussi dans les vastes étendues liquides 
quelques déserts presque complètement prives de 
. faune et de flore ; mais ce seraient là des exceptions, 
et, dans la plupart des régions de la mer, chaque 
goutte d’eau est un monde par la multitude des êtres 
qui l’habitent. Pris dans son ensemble, l’Océan peut 
même être considéré comme le milieu vital par excel¬ 
lence. 

Quelquefois la mer est tellement remplie d’orga¬ 
nismes, qu’on peut la dire animée, saturée, et la 
couleur en est entièrement changée par des multi¬ 
tudes flottantes. Ainsi, sur les cotes du Groenland, 
les marins traversent des bandes liquides d’un lu un 
foncé ou d’un vert olive, occupant fréquemment 
300 et même 400 kilométrés de longueur : ce sont 
des colliers de diatomées siliceuses ayant en 
moyenne un sixième de millimètre de diamètre. Ces 
colliers, renfermés par centaines dans chaque cen¬ 
timètre cube d’eau, sont engloutis par centaines 
de milliers à chaque bouchée d’une baleine. Dans 
l’espace compris entre le 7 4 e et le 80 e degré de la¬ 
titude, ces bancs, djnt la limite est quelquefois 
parfaitement tranchée comme si elle avait été tuée 
au cordeau, occupent, d’après Scoresbv, environ un 
quart de la superficie marine. Ils sont assez nom¬ 
breux pour être chaque année un des agents les 
plus importants dans le phénomène de la fusion des 
glaces à la surface inférieure desquelles ils sont 
attachés. Ailleurs, ce sont d’immenses « serpents 
de mer », formés par d’innombrables salpas qui 
s’attachent les uns aux autres comme les molécules 
d’un même corps; ou bien des étendues sans bornes 
visibles, les unes rouges de sang, les autres blan¬ 
ches de lait. Là, ce ne sont pas des bancs d’animaux 
que traversent les navigateurs, ce sont des mondes, 
où chaque goutte d’eau renferme autant d’èlres 
qu’il y a d’étoiles dans la voie lactée. En août 183 4, 
le capitaine Kingman traversa dans l'océan Indien 
un espace de plus de 40 kilomètres de largeur, dont 
la blancheur était assez éclatante pour éteindre la 
lumière des astres ; quand la mer d’animalcules fut 
dépassée, on vit longtemps encore le cici briller au- 
dessus comme des lueurs d’une faible aurore bo¬ 
réale. Dix ans après, le navire ht Sarthe retrouvait, 


dans les mêmes* parages, une vaste « mer de lait », 
où le sillage de la quille se dessinait en noir. Près 
de Luçon, Freycinet avait traversé une nappe d’eau 
complètement rouge, dont chaque millimètre cube 
renfermait quarante millions d’algues microsco¬ 
piques. 

Du reste, le plus étonnant témoignage de la foule 
innombrable des organismes qui pullulent dans 
l’Océan n’cst-il pas la merveilleuse phosphorescence 
des eaux due, pour une très-forte part, aux animal¬ 
cules vivants? Il n’est pas de voyageur qui, durant 
les nuits, n’ait observé ces nappes de lumière jaune 
ou verdâtres qui frémissent sur la mer, ces fusées 
d’éclairs qui jaillissent de la crête des vagues, ces 
tourbillons d’étincelles que le taille-mer des vais¬ 
seaux soulevé en plongeant, ces ondes flamboyantes 
qui glissent des deux cotés du navire, pour s’unir 
en longs remous dcrnere le gouvernail et transfor¬ 
mer le sillage en un fleuve de feu. Dans le port de 
la Havane, le moindre objet qui agile la surface de 
l’eau apparaît soudain comme un trait de flamme 
et soulève autour de lui toute une sene de vague¬ 
lettes lumineuses, se propageant en cercles concen¬ 
triques jusqu’à plusieurs mètres de distance ; les 
embarcations qui voguent sur les eauv, poussées 
par le mouvement égal des rames, laissent dcrnmî 
elles la trace d’un immense dragon de feu aux 
larges pattes elalees. Dans le golfe Persique, nous 
dit Palgrave, les flots sont follement lumineux pen¬ 
dant les nuits, que les Arabes altiibuent ces reflets 
aux feux de Feuler brillant a travers les loehers du 
fond et à la masse transparente des eaux. La science 
moderne nous explique autrement le phénomène 
de la phosphorescence : ainsi que l’ont établi les 
recherches de Hoyle, de Forster, de Tilesius, 
d’Ehrenberg, celte lumière provient d’innom¬ 
brables animalcules, les uns vivants, les autres eu 
décomposition. 

« Quelle est, dit M. Duchemin, savant observa¬ 
teur, la cause de la phosphorescent e de la mer? 
H n’y a plus de doute pour moi : c’est une cause 
animée. Quand la mer semble être toute en feu, elle 
contient à sa surface des milliards de petits animal¬ 
cules qui, vus avec les yeux et sans le secours du 
microscope, ont la forme et la transparence de très- 
petits œufs de poissons. Plus on agile l’eau, plus 
ces petits êtres semblent s’irriter, et, dans leur co¬ 
lère, ils deviennent phosphorescents. » 

Le jour, on peut découvrir d’une manière presque 
certaine si la mer sera phosphorescente le soir. En 
effet, pendant le jour, on constate alors dans l’eau 
de mer la piéscnce de ces animalcules microsco¬ 
piques. Mais ces infusoires apparaissent ou dispa¬ 
raissent subitement. Aujourd’hui la mer jette des 
rayons d’un feu argenté, le lendemain on n’aperçoit 
plus lien. Qu’est devenu ce monde lumineux et in¬ 
nombrable d’infiniment petits? Il y a la un fait in¬ 
téressant que la science n’a pu encore pénétrer. 

La phosphorescence de la mer n’est pas un phé- 
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nomène rare sur nos cotes de France, mais elle ne 
donne qu’une faible idée des magnificences des illu¬ 
minations de la mer dans les tropiques. Ecoutons 
ce que nous dit M. Poussielgue dans sa charmante 
relation de voyage en Floride : 

« Quel magnifique spectacle, dit-il, la nature se 
plaît à nous donner cette nuit, et que les tours de 
force des Ruggieri sont loin de ces merveilles natu¬ 
relles! Chaque vague roule enveloppée dans une 
lumière blanche, nappe frangée et lumineuse qui 
s’étend comme une écharpe et ondule avec l’Océan. 
La goélette est plus noire que le ciel ; nous-mêmes 
sur le tillac nous ne nous apercerons point à deux 
pas de distance : nous voguons sur du feu ; chaque 
lame qui vient frapper la proue rebondit en gerbes 
étincelantes. Un seau qu’on descend pour puiser de 
l’eau parait s’enfoncer dans une fournaise, et nous 
remonte plein de flammes liquides ; la corde et nos 
doigts humides sont phosphorescents, comme lors¬ 
qu’on a touché des allumettes mouillées. Des troupes 
de bonites, des requins, qui flairent la tempête et 
qui chassent dans cette nuit sinistre, tracent des 
traînées lumineuses dans leur puissant sillage ; on 
dirait des coins de feu qui se croisent autour du 
batiment ; mais quand un de ces poissons bat Fonde 
de sa queue, il fait jaillir des gerbes de flammes qui 
retombent en cascades d’étincelles. Deux ou trois 
grands souffleurs qui flottent dans notre voisinage, 
en lançant l’eau par leurs é\ents, produisent des 
jets de leu d’un effet admirable. Ce n’est pas tout, 
voici le bouquet! A la lumière blambe viennent se 
joindre les feux de couleur : le feu Saint-Eline d’un 
violet chatovant parcourt en frissonnant l’extrémité 
des mâts et des vergues ; l’électricité des nuages 
qui nous enveloppent se joue autour de notre para¬ 
tonnerre, dont la pointe produit l'effet d’une pile de 
Volta. Puis les mollusques phosphorescents 'illu¬ 
minent à leur tour ; voici les grandes méduses, les 
pélagies, qui flottent à la surface de la mer, sem¬ 
blables à des parachute*, ou plutôt aux globes dé¬ 
polis de vastes lampes ; les méditées, autres mé¬ 
duses plus petites, dont les bras forment la croix 
de Malte et reflètent un rouge éclatant ; les oc^roés, 
acalèphes microscopiques, qui brillent dans chaque 
goutte d’eau comme une constellation de diamants; 
les vélelles au corps comprimé dont la crête jette 
une douce lumière bleu de ciel ; les béroès, sorte de 
concombres épineux dont les feux sont d’un vert 
tendre. Mais ce n’est rien encore : à une certaine 
profondeur se forment des rosaces, des étoiles, des 
chaînes, des rubans de flammes d’une merveilleuse 
régularité, qui ondulent avec les vagues, imitant, 
dans ce feu d’artifice de la mer, les guirlandes de 
verre qu’on suspend aux mats pavoisé s de nos fêtes 
nationales!» 

< H. Nom u.. 

, *» 

i 

* . ** 



LES CONSÉQUENCES D’UNE RÊVERIE 


On faisait, ce jour-là, des confitures à la maison. 

De la bassine brillante se dégageait une agréable 
odeur de prunes cuites ; aussi les « petits » com¬ 
mençaient-ils à bourdonner autour de nous avec 
leurs tartines de pain. 

« Est-elle bientôt cuite, grand’mère? » deman¬ 
dèrent-ils en se pressant autour d’elle. 

‘ La grand’mère se pencha solennellement au-des¬ 
sus de la bassine. 

« Je ne distingue pas encore mon visage, dit-elle, 
mais mes pauvres veux sont si vieux! Vois donc, Lise.» 

U parait que c’est un signe infaillible que la con¬ 
fiture est cuite à point, lorsqu’elle vous renvoie 
voire image. 

Je me penchai en riant. 

Les petits attendaient avec anxiété l’oracle qui 
allait sortir de ma bouche. 

Mais je ne distinguai rien, absolument rien. La 
confiture avait plutôt l’aspect d’uu four que celui 
d’un miroir. 

Je fis part de mes observations. 

« Alors elles ne sont pas cuites, prononça la 
grand’mere. Il y en a, je pense, encore pour une 
petite heure. Il faut maintenant les laisser cuire 
doucement sans les remuer. Elles seront excel¬ 
lentes, ajouta-t-elle. Quels beaux fruits! Nous avons 
eu le dessus du panier. Et puis ton minois, Élisa¬ 
beth, avait ensorcelé la marchande; elle m’a bien 
donné une demi-douzaine de prunes de plus sur le 
marché, j’en suis sûre. » 

Là-dessus, ma grand’mère sortit pour vaquer ù 
quelque autre occupation. 

Il faisait dans la cuisine une chaleur étouffante, 
et le babil des enfants m’étourdissait. 

Mon esprit éprouvait un irrésistible besoin de se 
détendre, — il y a des jours comme cela dans la vie. 
J’a\ais soif d’un moment de solitude et de complet 
repos. 

Puisque la confiture ne serait cuite que dans une 
heure et qu’elle n’exigeait aucun soin , pourquoi 
n’en profiterais-je pas pour monter au grenier, ma 
retraite favorite? 

Cependant j’abandonnai la cuisine comme un dé¬ 
serteur quitte son poste, à pas de loup, et j’ouvris 
le plus doucement possible la vieille porte du gre¬ 
nier, qui a l’habitude de crier aigrement. 

Je m’installai à mon observatoire, auprès de 
l’étroite lucarne. 

1 Le tableau n’était pas splendide; c’était la soli¬ 
tude qui m’enchantait. On apercevait beaucoup de 
toits et de cheminées. Quelques arbres balançaient 
leurs têtes au-dessus des hauts murs d’un couvent 
voisin. Voilà pour le dehors. 

A l'intérieur, accroché mélancoliquement à un 
clou, mon chapeau de pensionnaire avec son rno- 
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il este ruban noir croisé sur lu paille jaunie me rap¬ 
pelait bien des heureux jours d'insouciance. 

Je reportât mes yeux vers la cime îles arbres du 
jardin du convenu Leur feuillage mouvant Rallon¬ 
geait sur le mur, salïongrBli à donner Je vertige*., 
A perte Je vue maintenant s'étendait la cam¬ 
pagne avec des chemins familiers* Iduiubre des 
nuages courait sur les collines. Dicul le beau jour 
de liberté! !t me semblait que le monde ne srrnil 
pas assez grand pour moi; je dévorais l'espace. Une 
mélancolique silhouette se dressa :iu bord du clic- 
min; c'était Maison-Rougr, la rinmeurr où sVst 
écoulée mon enfance, Oui, e’élalt bien elle, avec sa 
fiLi'fldf suris relief aucun, son balcon en fer rouillé, 
cl ses grands pial ânes qui s'inclinent sur le LoU, et 
c'était si bien elle, que des larmes me montèrent 
iUi v veux* 

9 

Alors, phénomène étrange, il me sembla n'avoir 
plus que la taille d’un enfant, un cœur d'enfant 
bail.lit dans ma poitrine, et si plein d'une heureuse 
insouciance 1 Mille figures, que l'ombre du temps 
:i déjà légèrement voilées, se pressaient auLour de 
mot. 

Appuyée sur le balcon, ma mère souriait à nos 
jeun. EL puis c’était mon père qui, me prenant par 
la main, me parlait, comme il en avait l'habitude, 
ilt-s merveilles de la nature, dn In grandeur de Dieu ; 
et son éloquence simple el naturelle avait un tel 
empire sur mm, que je quittais les jeux animés cîe 
mes frères pour le suivre et l'écouter. 

G'était aussi la pâle figure de Félix, de mon and 
d'enfance,de relut qui nFappchûl sa « petite femmes, 
qui rira p paraissait et s attaohuîL à mes pas, 

Mais MaÎMimlteugi' avait disparu, 

U il palais mire dans un lac bleu sa superbe fa¬ 
çade el les blanches statues de scs jardins. Félix 
chI encore là, mais, mon hieul qu'tl a grandi! 

on croirait lire un coule de fée, tant ce palais et 
ces jardins recèlent de trésors et de merveilles* 
Félix est devenu riche comme un nabab; il com¬ 
mande ici en maître, et pourtant il me prie de deve¬ 
nir sa femme* 

Idg dingdong. Toutes les cloches de la cathédrale 
sont en branle. 

Il a fallu prendre un page pour porter ma robe 
de mariée, ma robe de satin, 

la- carillon ébranle la ville; tous les gens sorte ni 
sur leur porte* 

i tu dit ; s£ C'est un prince qui se marie* » 

Ma grand + mërr est majestueuse, elle est encore 
plus droite que de coutume* 

La* suisse est en grand costume; il a son habit de 
velours gtviial, ses souliers â boucles, et doux pa¬ 
naches blancs retombent sur son œil gauche* 

Il frappe la terre de sa h al lu barde dorée, el la 
huile est si compacte, qu'il n peine à rue frayer un 
passage* Il faut tant de plaça pour éUJrr uni- robe 
de princesse I 

Les orgues, , ... . , . * 
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Mais tin coup de vent a brusquement ouvert la 
porte du grenier. Un brui! de voix monte à travers 
l'escalier. Que se passe-t-il donc en bas? 

Ma grand'inére se lamente, et ers mois sonnenl 
à mes oteiUes comme un glas funèbre : - La conil- 
turc? est brûlée [ >» 

Et le chœur plat ni il' des petits répète : fl Elle rsl 
brûlée 1 »i 

LoUfBK Vit’ S SA T. 
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Georges rencontre non ancien Pylndc. 

M. Georges Marra y descendant à la cave et net- 
lovant les de\rmlui'i.'s tu' pouvait sr refuser -t porter 
les paqueLs, le cas êchénnl. Il le faisait donc fré¬ 
quemment t ol même de fort bonne grâce. 

Un jour qull s’e il allait, chargé d'un gros ballot 
d'échantillons, de la rue Saint-Crime h RelUcour, il 
fut arrêté aux abords de la place d'Àlbon par un 
mnhat ras de voitures. Un élégant petit panier traîné 
par un petit cheval non moins élégant et conduit 
par un jeune homme pas trop petit, mais plus élé¬ 
gant encore,avait accroché une voiture de blanchis¬ 
seuse; deux ou trois 11 acres, un omnibus el un ca¬ 
mion avalent complété l'encombremeut. 

Les cochers juraient* les chevaux manœuvraient 
el les passants regardaient. Enfin, le terrain com¬ 
mençant a se déblayer, Georges ne pensait plus 
qu’à continuer son dienmi, lorsqu’il s'entendit Su— 
Lcrpeller par une voix joyeuse ; 

« Ehl parbleu, jo ne me trompe pas, l'est mon 
ami Georges* » 

Il leva la Lé le cl il lut sembla que la figure de 
l'élégant jeune homme ne lui était point hLCOiinue, 
mais un lorgnon incrusté dans l'œil gauche el une 
jolie petite mous biche brune se de s skiant nu-des¬ 
sus de la lèvre supérieure déroutaîenl un peu aes 
souvenirs ; toutefois, après quelques secondes d'bfr* 
sîlaiimi, il reconnut, à n'en pas douter* son am icn 
Pyindc, Fernand de hestange. 

u Ah 1 dit-il, quelle rencontre imprévue 1 ai je 
m'attendais à vous trouver rue Saînl-Cimie* 

— Y-y us, reprit Fernand d'un tou de reproche ; 
vaex-tu bien me tutoyer, et monter là tout de suite, 
itjoulnd-ii, en lui tendant la main. 

— Moi* [nasse encore, répondit Georges gaie¬ 
ment* ruais mon paquet? il est terrible me lit encom¬ 
brant* 

— Je n’ai nul besoin de James, dit Fernand, il va 
céder la place à ton bagage* » 

9. S«üf>. - Voy. 7<5, 01, W. 12a, Î30.155, 174* im t IEW,m 
âtw. ail t m t m. m si5*33i M7 h 365. 
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Et il fil un signe? nu groom, qui descendit leste¬ 
ment, après avoir reçu Fordre d'aller al tendre son 
maître à l'hûieL 

« Tu vas scandaliser *\l. James, reprit Georges, 
il croira t vu mon équipage, que tu te familiarises 
avec ton tailleur. 

— Je voudrais bien voir que M. James se permit 
d avoir des opinions, répliqua Fernand. Pèeîlimcnl, 
je »uis enchanté de te retrouver, aven ou sans pa- 
quel, et je n’irai pas me priver sottement 4n plaisir 
de causer avec loi. Mais, à propos, ou allais-tu? 
puis-je te conduire? es-tu libre? 

— J'allais place iLGlecnur, lu peux fort bien tn'v 
conduire, si tel est Ion bon plaisir et la bonne 
volonté! maïs jusqu'à nouvel ordre j'appartiens 
exclusivement , corps et âme, y compris mon 
ballot, à mon patron, M. Gavet, qui m’enseigne 
les affaires commerciales H qui a de plu» l'ex¬ 
trême bonté 


ne peut mieux, ?s répondait le jeune homme, qui 
se donnait alors du mouvement pour cacher ou 
secouer ses pensées. 

Le fait est que la rencontre de Fernand avait <ou- 
daîn réveillé Liiez, lui Unit un monde endormi de sou¬ 
venirs et, faut-il b j dire? de regrets. Quelle diffè¬ 
re nec entre le genre do vie de son ami et le aient 
-Mais, en pensant à sa mère, il trio ru plia bien vite 
de ce Lie faiblesse et se réconcilia avec to travail et 
l'abnégation* 

Le. soir, il retruuva Fernand à l'bétel de l'Europe, 
et cîet aimable compagnon de son enfance lui lit de 
nouveau de vives protestations d’amitié. 

<' J’ai pensé a toi presque tous 1rs jours t lui dil-il; 
malhiumuiseinenl je nc savais plus ce que tu deve¬ 
nais ; tu aurais dû m'écrire. 

— Ab 1 par exemple, c'est un peu fort! s'écria 
Onorges, confondu de cette légèreté aussi naïve que 

complète ; ( est 


de me don¬ 
ner des appoin¬ 
tements* 

—- Toi com¬ 
merçant t s'écria 
Fernand avec 
s I il p é l a e l i si n ; 
emis-muï , mon 
cher t lu n’es 
pas ilu bois dont 
on les fait. Offi¬ 
cier, ingénieur, 
marin , artiste, 
poète, tout ce 
que lu voudras, 
mai» négociant, 
c'est une iillû- 



toi qui m’avais 
promis de com¬ 
mencer et qui 
n'as pasiuauqué 
de Foubliér* 

— Mb bien, 
fallait-il être si 
formaliste? ne 
pouvais-tu pren¬ 
dre rinil-iativa 
de notre corres¬ 
pondance? 

— Non, mort 
cher Fernand, 
je ne S e pouvais 
pas, par la rai¬ 
son bien sim- 


mal ic, une ému- 


M. Itnsiiliatel le garda soi- |:i wlleUe, ip. îîMS. roi. i J 


pic que Ion 


mité L 

— Que veux-tu? répondit Georges en souriant ; 
:i l'entrée de ma nouvelle carrière, j’aî été d'abord 
aussi étonné que Loi; mais l'homme propose et fiîeu 
dispose, et un garçon ruiné, orphelin, chargé d'un 
vieux grand'père et d'une cbêre petite mère comme 
h mienne, n'a rien de mieux a faire, dans la bonne 
ville de Lyon,que de se plonger jusqu'au cou dans le 
négoce et la fabrication, quoi qu’il ail pu dire cl pen¬ 
ser dans dns jours plus heureux, » 

L'agile petit cheval lllait rapidement, et l'on était 
arrivé place R elle Cour, Georges n avait pas de temps 
à perdre, il fallut sc séparer. Les deux amis convin¬ 
rent de se revoir le soir .même et ne se quittèrent 
qu'a préif force poignées de main. L’empiuyé de 
M, Gnvel courut bien vite a ses allai res, et le char¬ 
mant vicomte de Lesta lige s'en retourna comme à 
l'ordinaire à scs amusements. 

« je vous trouve tout enduite té aujourd'hui , 
Georges, disait le patron dans son langage riche 
d’ex pressions locales; seriez-ums malade? 

— Au contraire, monsieur Gavet, je inc porte un 


père u'ayant pas 

i encore d'installation ïi Paris, lu ne m'avais point 
laissé toU adresse ; mais lu avais juré de me l'en¬ 
voyer et.... je l'attends encore, 

-- Sais-tu que lu me dis cela d'un petit air pincé. 
Voyons, sois donr gentil, ne me garde pas rancune. 
Si Lu savais dans que l tour billon je me suis trouvé re¬ 
plongé dès mon retour à Paris, tu m'a tirais bien vile 
pu rdonnê. 

— Je le pardonne, répondît Georges, du même 
ton qu'on dit : parlons d'autre chose* Et U demanda 
des nouvelles de M* de Lestange et de M Ml IkrLhe. 
Étaient-îls à Lyon avec Fernand? 

— Mou père, à Lyon? reprit Fernand* EL îl se mit 
à rire comme si celte supposition eût clé très-bizarre 
et très-inattendue. Mon père, reprit-il, mon père est 
à Constantinople depuis trois ans, huit mois et six 
jours. Il nous a emmenés de Sagnols en octobre et 
nous a quittés à Paris en janvier. Je dois dire que, 
pendant ces trois mois cl demi, il a vaillamment lutté ; 
mais G ressemble aux chevaliers des temps anciens 
et a bien de la peine a ne pas baisser pavillon de- 
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vaut les dames. Ma lanle Isabelle défendait rc qu elle 
appelai! “ses droits et les nôtres ; c’étaient tous les 
jours de nouvelles escarmouches ; nous pactisions, 
ma sœur et mm,avec l'ennemi : mon pauvre pèra ne 
savait il quel saint se vouer. 

« Vous voulez donc faire de voire fils un savant 
en tts, disait ma 
tante | et de 
votre fille une 
Ùvtisc ? 

— -Son, mais 
je voudrais vous 
empêcher d'en 
faire un gan¬ 
din et une co- 
quelle , répli¬ 
quai!.-il. » C'était 
parfois comi¬ 
que, mais en 
général iu tolé¬ 
rable, 

« Mon père 
a lait un coup 
d Élal , puis a 
pris fa fui Le. 
j'ai passé trois 
ans à Sainte- 
Barbe t et ma 
sœur, au* Qî- 
fléaux. Mainte- 
Haut, le comte 
de Leslange est 
consul a GalaLa, 
son ftls lait cou¬ 
rir à Porchefon- 
laine, Meriîie va 
au buî avec sa 
tante Isabelle, 
et tout est pour 
Je mieux dans 
le meilleur des 
mondes. 

— El les élu¬ 
des? demanda 
Georges. 

— Mes étu¬ 
des? Elles sont 
achevées , un 
peu sommaire¬ 
ment pcuL-ètrc, 
car j îLt reculé 
devant le bacca¬ 
lauréat; mais Jusqu'à présent la privation de mon 
diplôme ne s'est pas fait trop cruellemeuL sentir, 

— Alors, à quoi t'occupes-tu? 

— A quoi je m'occupe? A m'amuser, donc. Com¬ 
ment pourrait-on s'occuper autrement à dix-huit 
on*, quand on a la bride sur le cou, ou à peu près? 

— Ainsi, Lu es heureux, satisfait? 


— Heureux, heureux ?... Le bonheur, mon cher, 
n'est pas de ce monde; c’est si vrai, que c’cst milieu 
commun. 

— Pourtant, i sen ne te manque. 

— Non, sans doute, et je n'ai pas l'injustice du me 
plaindre de mon suit. Mais parfois je m'ennuie, 

je trouve la vie 
un peu plate ; 
c'est le fait de 
! 1 i ncotis ta n ce 
naturelle au 
cœur humain. 

—Vas-lu dans 
le monde comme 
ta sœur et ta 
lante ? 

— Ah 1 le 
monde S c'est 
fadasse, écœu¬ 
rant; j'aime 
mieux autre 
chose. Pense 
donc que j’y 
vais depuis l'âge 
de dix ans, dans 
le monde. À cet 
Age-là, ma fol, 
j'y avais beau¬ 
coup de succès ; 
on m’y regar¬ 
dait comme un 
agréable phéno¬ 
mène . En gran¬ 
dissant, j’ai pas¬ 
sé à l'état de 
simple mortel : 
eesl une dé¬ 
chéance; je pro¬ 
teste et me re- 
Lire sous ma 
lente. » 

Fernand di¬ 
sait toutes ces 
folie» d'un ton 
moitié plaisant 
et moitié véri¬ 
dique, Georges* 
sincère par na¬ 
ture avec lui- 
même et avec 
les autres , sé¬ 
rie ux depuis 
qull avait un but él une responsabilité* se trouvait 
un peu dérouté par ce verbiage sans logique cl sans 
conviction. 

< Tiens, sc disail-ïl surplis, il me semble que je 
suis devenu l'niné. a 

Fernand, ayant vidé son sac, interrogea son ca¬ 
marade sur ce qui Le concernail ? et Georges, avec rc- 



Mou pauvre père ne ôavuit à qiH saint ss vouer. (F. 3BI, col* LJ 
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serve, mais non sans émotion, paila de la mort de 
sa grand-mère, de la ruine de M. Marcev et des 
nouvelles obligations qui en résultaient pour lui. 

Fernand, malgré savie frivole et desséchante, avait 
au fond assez de cœur. 11 fut touché par le simple 
récit de son jeune ami et loua fort son courage. 11 
lui laissa cette fois trois ou quatre adresses, répon¬ 
dant à ses différents domiciles, et ne le quitta qu’a- 
près en avoir obtenu la promesse de s'adresser a lui 
si jamais il se trouvait dans quelque embarras pé¬ 
cuniaire. Georges sut gré à Fernand de cette pi cuve 
d’affection, tout en souhaitant à part lui de ne jamais 
se voir dans la nécessité de recourir à la bonne vo¬ 
lonté de son opulent et oublieux ami. 


XXXIII 

La maison Baudr.md, Pau trier et G ,# . 

Fernand avait quitté Lyon depuis six mois, et il 
y en avait dix* huit que Georges faisait ses premières 
armes sous le commandement pacifique du bon 
M. Gavet, lorsqu’il fut envoyé dans les bureaux de 
MM. Baudrand, Pautrier etC 1 pour toucher une traite 
récemment échue. Comme il attendait son tour, il 
vit l’honorable M. Pautrier s’approcher fort agité 
de son associé pour lui faire part d’un incident aussi 
fâcheux qu’inopportun. L’employé chargé de la cor¬ 
respondance anglaise venait d’ètre attcintd’une fièvre 
maligne, au moment mémo où son départ pour la 
Grande-Bretagne devenait indispensable par suite de 
l’état embrouillé des affaires de l’importante maison 
Hotvv orth. 

Pour comble d'ennui, une lettre adressée parleur 
correspondant de Londres venait d’arriver a Fnistant, 
et les deux associés connaissaient trop supcrfinellc- 
•ment la langue anglaise pour se fier à la traduction 
très-sommaire dont ils pouvaient être capables. II y 
avait urgence, sans aucun doute; à qui s’adresser? 

Pas un mot de cette communication faite a voix 
basse n’avait échappé à Georges; mais comme il n’a- 
vail pas été invité a prendre part à la conversation, 
les convenances lui imposaient une feinte surdité. 
Le condamnaient-elles aussi au mutisme? il ne piit 
pas le temps d’y songer, et, par un mouvement irré¬ 
sistible, s’avança du cote de MM. Baudrand et Pau- 
tricr : 

« Messieurs, dit-il à demi voix, mais fort distinc¬ 
tement, mille pardons, mais je sais peut-être assez 
d’anglais pour traduire celle lettre. Je serais heu¬ 
reux de vous rendre ce léger service; et, dans tous 
les cas, si ces pages renferment quelque mauvaise 
nouvelle, vous pouvez compter sur ma plus entière 
discrétion. » 

M. Baudrand tourna la tète; M. Pautrier, plus vif, 
fit un soubresaut. La physionomie de ce jeune 
homme qu’il voyait pour la première fois lui inspira 
confiance, et, déplus, dans les moments de détresse, 


il est naturel de s’accrocher à la première branche 
que l’on trouve sous sa main. 

« Etes-vous Anglais, monsieur? demanda-t-il à 
Georges, sans se formaliser de son offre. 

— Non, monsieur; tout ce qu’il y a de plus Fran¬ 
çais, et qui plus est, Lyonnais, mais parlant et écri¬ 
vant assez facilement la langue de nos voisins. » 

M. Pautrier regarda M. Baudrand et M. Baudrand 
regarda M. Pautrier, car la mémo idée venait de 
leur traverser l’esprit en même temps. 

« Etes-vous au courant des affaires?» demanda le 
premier, qui était porté par nature à aller de Pa¬ 
vant. » 

Georges répondit qu’il s’en occupait avec assiduité 
depuis dix-huit mois dans la maison de M. Gavet. 

M. Baudrand, flegmatique et circonspect, avança 
la lèvre inférieure avec une nuance de dédain. 

« Très-honnête homme, reprit avec bienveillance 
M. Pautrier. ( <, 

— Un peu tatillon, un peu mesquin en affaires, 
objecta M. Baudrand. 

— Pour un commerçant, ce n’est certainement 
pas une mauvaise école, affirma M. Pautrier. Avez- 
vous des engagements avec M. Gavet?» ajou¬ 
ta-t-il. 


Georges expliqua que, quoique fort reconnaissant 
des boutés de son patron, il ne lui avait pas caché 
la nécessité où il se trouvait de chercher à amélio¬ 
rer sa position. 

M. Baudrand le garda pendant un quart d’heure 
sur la sellette et parut assez contentdcscs réponses 
dont le bon M. Pautrier se montra complètement 
satisfait. t , e , n 

« Allons, dit enfin AI. Baudrand, asseyez-vous à 
cette table, et, puisque vous le voulez bien, traduisez- 
nous, cette lettre. » N ,p 

Georges ne perdit pas un instant; mais, quoique 
sûr de lui, ne voulant rien donner au hasard, il lit 
d’abord un brouillon, le recopia de sa plus belle 
écriture, et porta ensuite brouillon et copie à 
M. Baudrand. , .m t)f * 

Celui-ci lut la traduction, la passa à M. Pautrier 
et la relut une seconde fois avec la plus grande 
attention. 


« C’est bien cela, murmura-t-il à l’oreille de ‘mn 
associé, parfaitement cela, tout a fait d’accord 
avec les messages précédents de notre c orrespon- 
dant. 11 n’v a pas à hésiter, il faut envoyer quelqu’un 
à Londres, dès demain. Ce jeune homme semble très- 
intelligent, mais il n’a pas assez de surface, pas 
assez de barbe au menton ; il n’aura pas la main as¬ 
sez ferme. » 

M. Pautrier, dont la sympathie pour Georges crois¬ 
sait à vue d’œil, combattit chaudement les défiances 
de M. Baudrand. 

« Allons voir Gavet, » finit-il par proposer. 

Georges était en veine, comme aurait dit son pa¬ 
tron auprès de qui les deux associés allèrent séance 
tenante se renseigner. Inutile d’ajouter que AI. Gavet 



H EUH ET MA LH EUH 


3 83 


porta aux: nues sou jeune emploie. A l’instant, 
M. Pautrier imagina une combinaison. M. Baudrand, 
comme cela devait être, y trouva nombre d’incon¬ 
vénients. 

Il fallut vingt-quatre heures et des pourpailcrs 
réitérés pour élucider cette grave question. Enfin, 
comme le temps pressait, l'étoile de Georges sortit 
des nuages, et, dans l'après-midi du deuxième jour, 
son départ pour l’Angleterre fut décidé irrévoca¬ 
blement. 

Il alla au plus vite faire ses adieux à son premier 
patron, qui était radieux, et au gros Cyprien, qui 
avait envie de pleurer. 

« Vous verrez, disait le père, vous irez loin, c’est 
moi qui vous le prédis. 

«—• Eh bien, je vous le devrai, répondait Georges; 
n’est-ce pas vous qui m’avez répété maintes fois de 
prendre la lortunc aux cheveux? j’ai suivi votre con¬ 
seil et je crois qu’il est bon. » 

U n’était pas absolument sur que Georges se fut 
souvenu de ce conseil à point nommé; mais enfin, 
puisque sa démarche s’y était trouvée conforme, il 
pouvait bien en faire honneur a l’excellent homme 
qui ne se sentait pas de joie et de fierté en vovant 
qu’il avait formé un sujet digne d’ètre admis dans 
l’illustre maison Pautrier. 

Georges partit pour Londres le lendemain. On lui 
avait donné pour mentor le vieux M. Trémisot, at¬ 
taché depuis trente-cinq ans à la manufacture, 
versé dans tous les secrets du métier, imbu de toutes 
les bonnes traditions, pénétré enfin de l’admiration 
la plus vive pour le génie indiscutable de scs 
patrons. 

C’était lui qui devait juger et diriger; mais, comme 
il ne pouvait le faire qu’en français, Georges était 
chargé de lui servir de doublure et de lui fournir 
tout l’anglais nécessaire en cette importante conjonc¬ 
ture. 

Ils s’entendireutàmerveillc, et, enmoins de quinze 
jours, récupérèrent à eux deux plus de cent cin¬ 
quante mille francs pour le compte de messieurs 
Baudrand et Pautrier. 

Au retour, ils furent admis à Thonncur de rendre 
compte de leur mission ; et M. Trémisot, qui n’am¬ 
bitionnait rien pour lui-mème, puisqu’il devait deux 
mois plus tard se retirer dans sa petite maison de 
Collonges et se livrer au bord de la Saône à la pèche 
aux goujons, M. Trémisot fit de son jeune interprète 
l’éloge le plus chaleureux et le plus complet. 

M. Baudrand écouta son récit en silence, M. Pau¬ 
li ier l’interrompit par de nombreuses marques 
d’approbation; les deux employés se retirèrent et la 
porte se referma. 

« Baudrand?» dit M. Pautrier. 

M. Baudrand releva ses lunettes sur son front 
pour regarder son interlocuteur et attendit. 

« Ge jeune homme a de l’etoffe, reprit le bien¬ 
veillant M. Pautrier, nous devrions nous l’atta¬ 
cher. 


Il faudra voir, » répondit le laconique Baudi and, 
en rabattant ses lunettes sur son nez et en baissant 
la tète sur son registre. 


L’optimisme de M. Pautrier et la prudence de 
M. Baudrand aboutirent momentanément à un com¬ 
promis qui donna à Georges l’entrée définitive dans 
la maison et lui assura un appoinlement annuel de 
trois mille francs. 

Si M. Pautrier ne fut content qu’à demi, Georges 
le fut tout à fait. 

Trois mille francs pour lui, c’était une fortune : il 
n’avait plus besoin de tromper le grand-père et se 
trouvait bien réellement en état de lui acheter des 
robes de chambre. 

Cette situation dura quatre ans, quatre ans qui 
dans un récit passent comme une seconde, mais qui 
n’en font pas moins mille quatre cent soixante jours 
et une infinité d’heures laborieuses, monotones, fa¬ 
tigantes. 

Georges sut y astreindre son impatiente nature, 
triompher des dégoûts, résister à l’inconstance, 
vaincre les difficultés. 

Il devint un négociant de mérite, instruit dans sa 
spécialité, mais surtout il devint un homme, c’est-à- 
dire un être habitué à l’elfort. rompu au travail et 
soumis au devoir. 

Sa mère qui, elle aussi, avait eu pour lui toutes 
les ambitions, qui avait secrètement pleuré plus 
d’une fois sur la perte de scs espérances, ne pou¬ 
vait plus rien regretter on voyant à quel point il 
avait progressé en courage et en bonté. 

Son intelligence en meme temps n’avait rien 
perdu. 

Un esprit élevé voit largement toutes choses, et 
une industrie comme celle de la soierie lyonnaise se 
rattache à des questions de tout genre : économiques 
et financières, humanitaires, artistiques. Georges, à 
mesure qu’il posséda mieux les détails, eut une vue 
plus nette de l’ensemble et comprit que le champ 
ouvert devant lui était infiniment plus vaste qu’il ne 
l’avait supposé d’abord. 

Il ne s’étonna plus de la fortune des Médieis, ces 
marchands de laine de Florence, devenus avec le 
temps chefs de TEtat, égaux des princes, arbitres 
de l’Italie, protecteurs des arts, élevés enfin, du 
comptoir de leurs ancêtres, au trône pontifical dans 
la personne de Léon X. 

La dynastie Marcey n’aspirait point à tant de gloire, 
mais elle pouvait prétendre à celle de bien faire et 
de faire le bien. 

Georges étudia la classe ouvrière dans ses be¬ 
soins, ses mérites, ses misères et ses vices, et il vit 
que là aussi son dévouement pourrait plus tard 
trouver utilement à s’exercer. 

A suivre . Emma d’Erwin. 




LE JOURNAL UE I. \ JEUNESSE 


3B4 


A TRAVKHS LA FRANCE 


JOSSELIN 


Josselin, une des villes les plus célèbres et les 
plus curieuses de la Bretagne, esL situé dans la 
région nord-est du département du Morbihan, où U 
tient Je rang de chef-lieu de canton. Son origine est 
duc ;i un pèlerinage encore très-fréquente. A l'épo¬ 
que de nos rois imrlovjngieiis, lui pauvre laboureur 


Le comté de l'orhoet, après avoir appartenu û la 
famille de Lusignan, qui donna des rois ù Jérusalem, 
à Hic de Chypre et à l'Arménie, et avant d'élre pos¬ 
sédé par la maison non moins célèbre de Ruban, eut 
pour maître le ton né Lubie Olivier de ClUsmn Uliuer 
mourut eu I 107, dans lé cliAteau de Josselin, ol il 
l r ut enterré dans Eu chapelle, devenue depuis long* 
temps une belle église, qui avait été le berceau de 
3a ville. Son tombeau s’y voit encore, orné de sa 
statue et de celle de son épouse, Marguerite de 
Rohan. 

Le château que bâtirent, au siè siècle, les comtés 
de Portioél, que le connétable fortifia d r un puissant 
donjon, et auquel les vicomtes de Ko ban (ducE plus 
tard) ajoutèrent, de splendides bâtiments d‘habita- 
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remarqua, près de son champ, « une ronce que le* 
hivers et [es verglas des plus rudes hivers ne pou¬ 
vaient dépouiller de scs feuilles toujours fraîches cl 
toujours vertes, w Soupçonnant un prodige surnatu¬ 
rel, il crcQflu la terre jusqu'à la racine de la lige 
miraculeuse, et il trouva qu'elle s'attachait à une 
statue de la Vierge d oit elle paraissait tirer sa plan¬ 
tureuse sève, Remporta la statue chez lui ; mais elle 
revînt se placer d'ellé-mèmc au pied de la ronce, -a 
bien que les paysans de tous les environs accouru¬ 
rent et se mirent en de voir d'ériger sur la ronce u no 
chapelle qtèon appela : Notrc-Uame-du-Roncier. 

La protection du nouveau sanctuaire se manifesta 
bienldi de tant tic manières, que les peuples voisins 
voulurent habiter à son ombre. Au xir siècle, La 
ville était formée, et les puissants comtes de Uorlioét, 
souvent rivaux redoutables des ducs de Bretagne, 
y vinrent établir le siège de leur domination. 


Lion, n’a guère conservé que ces derniers; mais ils 
suffisent pour justifier la célébrité dont roi édifice 
jouit en Bretagne. Ou eu remarque gtiHouUes balus¬ 
trades, où court en lettres finement découpées l'a m¬ 
bitieuse devise des Rohan ; i ru -, et les lucarnes 
délicatement ouvragées, ou l'architecture gothique, 
à sou déclin, a épuisé scs plus ingénieuses combi¬ 
nai sons, 

C 1 est près de Josselin que s'accomplît, en fd in, 
UU des plus bizarres, tuais aussi des plus héroïques 
faits d'armes dont le moyen âge nous ait laissé le con¬ 
venir : le combat des Trente, ou trente: chevalier* 
anglais furent défaits par autanL de chevaliers Iran* 
çais, 

A, Sauvt-Pacl. 













































































































IMIiiMe ei»lir;i*s.i Pâu'oüG sur le* ilcux joncs, r|\ 387 , col r 2 .) 


LE CHATEAU DE LA PÉTAUDIÈRE 


xi 

l'raiik-rcs sjfiHpalfiii l 5, Premières hostilités* 

Seule dans le snîon* Marie-Ange, lilnide et triste, 
regardait la pièce où elle se trouvait et y remarquait 
<m désordre qui lui en disait bien long sur tes 
souffrances de M* 11 de laTaudière, sur son impuis¬ 
sance à régler la vie et a discipliner lus Ames Uo scs 
enfants, 

ffêgina était trop grande dame pour prendre la 
peine de ranger quoi que ce soit. 

Les meubles portaient des traces visibles de la pé¬ 
tulance des deux jumeaux, 

Los joujoux de Claire étaient éparpilles dans le 
plus piteux désordre, sur le lapis, et jusque sous les 
meubles, 

«Pauvremère! soupira .Marie-Ange,Commcje vaîsla 
soigner Lie veux l’aider eu toutes choses ; je u» m ga¬ 
gner l'affection de ceux qu elle aime afin de* les ame¬ 
ner à devenir tels qu’elle le desire ! U'esL singulier! 
j'entends comme des sanglais ci des gémissciucnU. 
O mon Dieu! que se posse-L-H?.., m 

Tremblante, effrayée, l'orpheline attendait que 
l’on voulût bien songer â elle. 

Enfin, la portière se souleva et elle vit paraître 


une grande et robuste jeune fille qui courut à die, 
l'embrassa avec effusion et se mil à sangloter sans 
pouvoir parler. Près d'elle se tenaient deux jeunes 
garçons* dont Pun était beau et fort, et l'autre pftle 
et chétif. Tous, deux l’embrassèrent en frères. 
Tous deux pleuraient, comme Üalbilde. Marie- 
Ange pressentit quelque nouveau malheur; elle re¬ 
garda successivement scs deux cousins et sa cousine, 
et s'écria (oui à coup, enjoignant les mains: «Votre 
mère est plus malade! » 

Yvon et Hervé détournèrent, les yeux, pour ne pas 
rencontrer son regard; SathiUe lui jela ses deux 
bras autour du cou, et lui murmura quelques mots à 
1 oreille. 

Les trois enfants s'attendaient à voir défaillir cette 
jeune lîlie si frêle dans sa jeune beauté. Marie-Ange 
tressaillit légèrement; mais elle avait l'habitude île 
triompher de son émotion. Elle se recueillit quel¬ 
ques secondes, leva les veux au ciel, et dit de sa voix 
douce et grave : 

« Je vous aimais l ou s d'avance, pour l'amour de 
votre mère qui iiTa rendu le cœur de mon père. 
Je sais fout ce que vous avez perdu; je ne vous 
en aime que plus,s'il est possible. Je voudrais être 
capable de vous consoler; je voudrais au prix de ma 
vie, payer la dette de reconnaissance que j’ai con¬ 
tractée envers celle que Dieu vient de rappeler à 


{. Swllfl. - Vpjt. W7, 3S3 lH 300. 
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Ces paroles produisirent une profond g impression 
sur les en Tunis. Ils s’aUcud.mmt â protégé r ce jeune 
être si faible, si isole; niais ils sentirent aussi!Al 
qu’il y avait en Marie-Ange une force supérieure- 
Ils la regardèrent avec une ad mira! ion respectueuse 
et lui prodiguèrent lus témoignages de la plus tendre 
cl de la plus vive allVelion. 

« El Hégitinf puis-je l'embrasser? » dît Mario-Ange, 
après mîs idTusèins innocentes qui In rtmrrnl au 
milieu de sa tristesse. RnLhikîr rougit, parut em¬ 
barrassée el dit a tout hasard que llegina ne pouvait 
manquer île venir hmulôL 

ii Mais voici Colibri,... ü’ihd-â-dire Glaire, » ajouta- 
l-elle vivement envoyant entrer sa petite sunir. 

Mai rie-A il ge, avec nue exclamation de plaisir, 
s'élança vers la fillette pour la prendre dans ses 
bras, mai-* Claire recula memont et dit en lui résis¬ 
tant i 

a Non, non, je ne veux pas! Va-l'en, méchante! 

-— Une dis-tu là. Claire ? s'écria Buthilde d’un Ion 
de reproche. Quel caprice le prend de le cacher 
ainsi l.'i tèlo dans les plis de ma robe? C'est notrq 
cousine, elle vient vivre avec nous et ce sera une 
autre sueur. Allons, embrasse-la, ma chérit' ! 

— Noujenc veux pas 3 hurla idaiir en se déballant 
comme un petit chat sauvage- llégiua dit qu'on l'ai- 
jneni plus que nous. Je vous garder papa pour nous 
seuls; qu'elle s'en aille chez elle, je ne l'aimerai 
jamais l » 

Faisant un elTorl désespéré, elle s'arracha îles 
bras de liai bride et s enfuit sans vouloir rien entendre, 

BaHviile, Yvon et Hervé échangèrent des regarda 
de consternation. 

-■ Mon Ehriil dtl Balhilde avec découragement, 
sommes-nous assez malheureux! Voilà Régiua qui a 
déjà pris Marie-Ange en aversion, et I)Eeu sait ce que 
notre cousine aura à soullrir de son mauvais vouloir t 
Pourvu que Babrt ne se mette pas de la parité l n 

Le visage de Mh rtc-Ange exprimait la tristesse, 
mais il avait gardé son expression calme et sereine. 

« Ne crains rien, ma bruine Balhihle, dit-elle dmi- 
cernent; je ferai tout ce qu’il faudra pour dissiper 
leurs préventions à mon égard. Yetix-lu m*' conduire 
dans la chambre que je dois occuper? J f ai besoin de 
donner à Faulctle quelques instructions, « 

Et prenant jlYeeluuusomonl congé de scs cousins, 
Marie-Angn s'éloigna, le bras passe autour de la 
taille de Balhihle. 

I ne J'ois s eu U, les deux frères se regardèrent eu 
silence. 

n Pauvre petite I dit Hervé, elle mènera une rude 
vie ici, je le crains. 

— Ayons confiance, répondit Vvon d'un air péné¬ 
tré, c’est Dieu qui nous Tenvoie, Dieu veillera sur 
elle, P'fuUeiirs elle ne sera pas Isolée; elle peut 
compter sur toi, sue Batbihle cl sur moi- El puis, 
je croîs aussi quVlïc peu! eonipJer sur oïlc-mènir ; 
Mu I couves-Lu pris, comme moi» qu'elle n’a pas F air 
d'une jeune ülle ordinaire ¥ & 


Hervé déclara qu'il ètall absolument de l'avis de 
son frère, ce qui, par parenthèse, ne Lui arrivait pas 
tous les jours. Mais il subissait déjà Emlliicuce de 
Marie-Ange, el touI ce qu’il \ avaîl de bon et de che¬ 
valeresque gu lui se révoltai! à ridée qu’on pouvait 
abuser de son isolriviiuil pour ht fa in souffrir. 

Les deux, cousines montaient t'esrzilier, lors¬ 
que llegiim se décida à rejoindre Ihilhihhi, Par nue 
roui radie! ton q ui n'esf pus rare, llégiiia souffrait 
par orgueil d'avoir été prévenue par sa cadette 
dans I".i.■ i «1111. 1 is-L-tii! , hl d’un devoir 4 *L(ispila]iLé, 
dont d'ailleurs elle se serait vulontiers dispensée. 
Secrètement hostile à Marie-Auge, parce qu'elle était 
d un naturel jaloux, elle aborda sa cousine avec une 
froideur cérémonieuse. EnHiilde eu fut oulrée, tau¬ 
dis que Mario-Ange semblait ne pas s'eu apercevoir. 
Celle nature pleine de Ihrce patiente et de courage vrai 
s’élaîl armée des armes divine- qui font triompher 
les plu- faillies. 

Arrivée dans sa nouvelle chambre, Marie-Auge 
s'aperçut bien vite que Jkilhihle venait de lui faire le 
sacrifice de ses aises et de ses habitudes. Cette 
marque d'amitié la toucha jusqu’au fond du emur; 
elle voulut protester contre cet arrangement ; mais 
elle avait affaire à une personne qui ne cédait 
pas volontiers quand une fois elle, s'était mis une 
chose l’n trie. lion gré, mal gré, il lui donc fallut lais¬ 
ser les choses en l'étal, *ouh peine de faire du cha¬ 
grin ix Balhilde- 

Fonda ni ce Lie hiLte de générosité d’une part et 
lie rléliiiilessi' de l'a titre, Itégîua se retira sotis pré- 
I o \ ( c qubdle avait beaucoup à faire ; dès quelle fut 
pari té» B aLhil.de s'assit el se mil. à pleurer, 

»■ Là 1 dit’fttc, c'est bien m que je craignais, elle 
va le tracasser comme aile me tracasse moi-mème; 
seulement, moj T j’aï bec cl ongles. Ecoute, ma petite 
Marie-Auge, il faudra le défendre vigoureusement ; 
mais sois tranquille, je suis là , et je crois que nous 
aurons pour nous mes deux frères. 

— Je crois, répondit Marie-Auge, avec sou tran¬ 
quille SMiirire, qu’il n'y aura pas besoin d’un si grand 
déploiement de forces ; si parfois Rêgimi éprouve le 
besoin de mettre ma patience à l'épreuve, it y a 
quelqu’un qui $r chargera de me prulégcr. 

— Et qui doue? dit Balhihlc avec surprise. Je 
dois ie prévenir que si lu comptes sur papa.., 

— Je cnmple sur Pieu I répliqua Marie-Auge avec 
un accent profond, le Dieu des affligés et des orphe¬ 
lins, ilrs petit* et des délaissés* II ne mu jamais 
abandon née ; ne na'ü-fdî pas encore dernièrement 
envoyé ta mère pour me consoler dans ma dé- 
Lresse ? 

Cri te foi m ferme et si simple émut profondément 
Balhilde; son âme impèllieuse et un peu sauvage 
se sciilail subjuguée cl ni même temps attirée par 
le charine puissant qui M'exhala il nui une un par¬ 
fum du vernir de coite frêle cnfanL Elle regarda 
longuement Marie-Auge qui lui souriait. Avec scs 
cheveux d’or, sa blancheur transparente, son regard 
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si doucement caressant, M de ta Kochc-ïUoerhnuet 
ressemblait à un ange, 

Batfnihta, pour résister au caractère Impérieux de 
llégina, avait fait avec Hervé unr allianee offensive et 
défensive;et, comme il arrive en pareil ca 15 , elle avait 
pria beaucoup des allures de son allié, lequel ne se 
piquai) ni de politesse ni de eaurtnisie. L’idéal 
d'Hervé était devenu l'idéal de Tempête ; cYitait d'es¬ 
quiver toute besogne ennuyeuse, de mettre en de- 
roule, le plus sauvent possible, l'impérieuse dignité 
de Héginn, el de fuir la maison* 

Comme les muta ch an cent de sens* suivant le ra- 
rnrlriv et les habitudes nies personnes qui les em* 
P J oient! Ce seul mot « b maison u évoque le sou¬ 
venir des joies les plus légitimes, les plus pures el 
les (dus vives qu’il sent donné â l'homme de goûter 
sur ta terre. Pour Hervé et pour Itathildc, ces deux 
especes d’msurgéâ à tète folle, ta maison représen¬ 
tait une mère L ou jours malade et trop souvent invi¬ 
sible; u ei père distrait H préoccupé, tantôt indul¬ 
gent jusqu'à la faiblesse, tantôt sévère jusqu'à la 
dureté; une sœur aînée 
toujours préoccupée de 
foire peser sur quoiqu'un 
le poids de sou altière su¬ 
périorité; un frère taci¬ 
turne cl concentré, qui 
fronçait le sourcil 
moindre plaisante rie, et, 
pour achever le tableau, 
une sorte de dragon do¬ 
mestique que Pou appe¬ 
lait « ma mie », sans doute 
par antiphrase, toujours 
prête d vous interdire les 
jeux qui vous plaisaient le plus, intolérable il force de 
dévouement, acariâtre comme à plaisir, cl si féconde 
ru épithètes à la fois mal plaisante s et. bien assenées, 

■ pie les cheveux vous en dressaient sur ta lé Le quand 
viitis n'aviez pas une conscience bien nette. Le* ta 
conscience d'Hervé et de Tempête n'était jamais 
bien neLto, 

Pour toutes ces raisons, ils avaient pris la mai¬ 
son ru horreur, cl iU passaient leur vïe à vagabonder. 
Or le vagabondage, merveilleux pour développer les 
forces du corps, est mains favorable û réclosion des 
idées élevées et dos sentiments délicats. VoÜà pnur- 
quoil r 1 a n ga g c il c M a rie-A n ge pa r u I ai é t ran ge à 1* i m - 
pélupusr Tempête, 

Plongée dans do réflexions tontes nouvelles pour 
elle, Bathildc, tranquille pour la promière fois 
depuis bien longtemps. '■ était assise dans un coin et 
regardait pensivement Marie-Ange qui s'occupait 
méthodiquement à vider ses malles* 

L'orpbelmc donnait 4 PauletLe, qui venait d'entrer, 
l'exempta d une activité silencieuse et iiilpUim nie, 

« Aht mademoiselle, dil La petite femmedo chambre 
en s'approchant tristement de sa jeune maîtresse, 
je crains que iiotie arrivée ne fasse des mécontents 
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ici : je viens de voir la bonne do ces demoiselles, j'ai 
■ • u le malheur de rappeler mu mie Bubd , elle m'a 
fait une algarade terrible sur re qu'elle appelle mon 
a mtacc: il parait que les maîtres seuls la imminent 
ainsi.*..le ne le savais pas, el j'ai parlé sans malice. 
Juste à ce moment-là M llF Regitia est venue inspec¬ 
ter la cuisine et m’a dit quelle ne tolérerait pas de 
scènes à lu maison. Je puis vous assurer, mademoi¬ 
selle, que je me tenais bien tranquille et que je ne 
faisais pas de scènes] Je puis bien dira que M I,B Babel 
partait pour nous deux. Lu montant ici, j’ai voulu 
glisser un petit mot d'amitié à cette jolie petite 
M ,,r Glaire qui était dans l'escalier; elle s'est sauvée 
en me tirant, la langue.*.* Est-ce que les autres vont 
être aussi terribles, mademoiselle? Nous pleurerons 
donc autant ici qu'a ta Iloche ? « 

La volubilité de Paulette n avrai pas permis à 
Marie-Ange de T interrompre. 

Tais-tnî, Paulette, lui dit-elle en Un lorsque ta 
petite femme de chambre, essoufflée, s’arrêta pour 
respirer : lu manques de respect h M" r Italhilde eu 

partant ainsi : je la prie 
de fexcuser, car je sais 
que, si tes paroles sont 
inconsidérées, tes inten¬ 
tions ne sont pas mau¬ 
vaises. » 

La malheureuse Pau¬ 
lette se retourna vivement 
et aperçut ftalhildc dont 
clic n avait pas remarqué 
ta présence. 

Elle était si naïvement 
décontenancée, que lia- 
thilde eut pitié d’elle. 
Sans réfléchir, par pure bonté d’à me, elle se leva 
d’un bond, 30 précipita sur Paulette ut Tornbrassa 
sur les deux joncs. 

" Vous ne m'avez pas blessée, ma petite Paulette, 
lui dit-elle avec bonté ; chacun a ses défauts, et je 
croîs qu'ici, en particulier, noua eu sommes abon¬ 
damment fournis. Il vous faudra de ta puliem i, ainfù 
qu’à votre maîtresse* Mais nous avons dn bon 
aussi, dit moi ns je le croîs; .Marie-Ange sera cer¬ 
tainement appréciée ici. D'abord, moi, je l'aime de 
louL mon cœur, m 

Pau lot te, les larmes aux yeux* taisait révérence sur 
révérence, en balbutiant dos excuses ; elle partait 
encore lorsqu'on frappa à la porte* 

L'était M* do la TauiiLYre qui venait voir l'instal¬ 
lation de Marie-Ange el, s’informe t de ce qui pouvait 
Un manquer. Il se montra Lrès-satisl'ait de l’cmpres- 
semrnl de Itaihildc à coder sa chambre et engagea 
tas entants à aller prendre quelque nourri turc. Il 
île voulait pas quitter la chambre mortuaire ou Babel 
ei luise relayaient pour garder, en priant, le corps 
de M" 1 " de ta Tuudtère, 

Los cousines se regardaient en silence ; un désir 
pieux se lisait dans leurs jeux humides. Devenue 
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tendre tout à coup et presque timide, Bathilde de¬ 
manda pour Maric-4ngc et pour elle-même l'auto¬ 
risation de prendre part à celte pieuse \cille. 

M. de la Taudière fit d’abord quelques objections : 
il craignait pour les pauM’es enfants de tiop poi¬ 
gnantes émotions, mais sou cœur ému comprenait 
leur touchante insistance, et il leur permit d aller 
passer quelque temps où leur cœur les appelait, tan¬ 
dis qu’il prendrait un repos dont il avait si grand 
besoin. 

Le cœur battait aux deux jeunes filles lorsqu’elles 
entrèrent dans la chambre mortuaire ; un silence 
profond y régnait, les soins pieux de Babct avaient 
établi dans cette pièce un ordre parfait; deux cier¬ 
ges brûlaient à côté dulit.M me de la Taudière parais¬ 
sait reposer et savourer ce calme profond connu de 
ceux-là seuls qui s’endorment dans le Seigneur. 
Elle semblait sourire dans ce dernier, dans ce su¬ 
prême sommeil de la mort. 

« Ne dirait-on pas qu’elle repose doucement, cette 
chère mère? murmura Bathilde. Oh! Marie-Ange, 
qu’elle est belle ! » 

Marie-Ange considéra longuement ce beau et 
doux visage. Les larmes dont ses yeux étaient rem¬ 
plis l’empêchaient de voir. Comme elle se.penchait 
pour mieux contempler sa bienfaitrice, une larme 
tomba sur le front pâle de la morte : elle voulut 
l’essuyer. 

« Ne touchez pas à Madame ! » s’écria uue voix 
rude, presque menaçante. 

Marie-Ange se redressa presque effrayée et sc 
trouva en face de Babet. La vieille servante aï ait 
l’œil en feu et lançait à la pauvre enfant des regards 
presque haineux. 

« Ne touchez pas à Madame ! répéta-t-elle dure¬ 
ment. Son mari, ses enfants et moi, sa vieille bonne, 
nous en avons seuls le droit. 

— Babct, dit Bathilde en s’avançant comme pour 
protéger Marie-Ange, ma cousine a les mômes pri¬ 
vilèges que moi ici, pour y prier, pour y pleurer; 
traite-moi durement si tu veux, j’y suis habituée, 
mais elle.... je ne le souffrirai pas! 

— C’est cela! grommela Bahet en pleurant: elle 
t’a déjà ensorcelée, cette nouvelle venue, et nous 
n’avons même plus le droit de nous affliger seuls, 
sans être troublés par des étrangers! » 

Marie-Ange, par un mouvement soudain, s’age¬ 
nouilla au pied du lit funèbre, et baisant avec une 
humble ferveur le drap mortuaire : 

« Babet à raison, Bathilde, dit-elle lentement; 
nouvelle venue ici, je n’ai pas droit aux chers privi¬ 
lèges de la iamille : peut-être, du moins, me sera- 
t-il permis de prier ici, a côté de toi? 

Le regard de reproche que Bathilde lança à la 
vieille servante, et surtout la douceur înésistible de 
la voix de Marie-Ange troublèrent profondément 
Laine de la vieille Babet. Elle baissa la tète et s’en 
alla, laissant les deux cousines à genoux et absor¬ 
bées dans une muette et fervente prière. Lorsqu’elle , 


revint, accompagnée de M. de la Taudière, son vi¬ 
sage semblait avoir perdu quelque chose de sa ru¬ 
desse habituelle. Ce fut avec un mélange de douceur 
et de politesse qu’elle avertit les jeunes filles de 
descendre à la salle à manger. 

Mais quand elle se vit seule avec M.de la Taudière, 
elle reprit son air soucieux et défiant; un combat se 
livrait en elle : jalouse comme Régina, elle craignait 
de voir son maître traiter Marie-Ange en préférée, et 
cette idée la rendait folle. 

Elle se reprochait presque les sentiments qu’avait 
fait naître en elle la douce humilité, la résignation 
touchante de l’orpheline. 



XII 

La confidence de Manc-4nge 

Les obsèques de la mère de famille se firent au 
milieu de la tristesse et de la sympathie générales. 
Graves et recueillis, M. de la Taudière et ses deux 
fils donnaient le spectacle de la douleur chré¬ 
tienne dans ce qu’elle a de plus résigné et de plus 
pathétique. M rae dcla Grincharderie, dontla curiosité 
était toujours en éveil, assistait à la triste cérémonie, 
plus occupée à tout examiner qu’à prier pour M™ de 
la Taudière et pour la famille affligée; elle chercha 
vainement à voir Marie-Ange. Elle ne put rien dis¬ 
tinguer à travers les voiles épais qui recouvraient 
le visage des jeunes filles. Elles étaient agenouil¬ 
lées, immobiles dans un coin de l’église, si absor¬ 
bées dans leur douleur et leurs prières, que M m0 de 
la Grincharderie dit avec dépit à son mari, tandis 
qu’ils retournaient chez eux : 

u II faut que Tempête soit bien sérieusement affli¬ 
gée, car elle n’a pas bougé pendant le service; je 
puis l’affirmer, je l’ai surveillée tout le temps. » 

M. de la Grincharderie ouvrit la bouche, comme 
pour dire quelque chose, puis il la referma sans avoir 
rien dit. Une longue expérience lui avait appris que 
le silence est d’or. 

M me de la Grincharderie, déçue dans l’espérance 
d’entamer une de ces petites discussions où elle 
excellait, parla, non sans aigreur, de ces êtres in¬ 
supportables qui sont toujours muets comme des 
poissons; puis elle fit quelques remarques pleines 
d’à-propos sur les personnes supéiicures qui sont 
condamnées à vivre avec des êtres plats et vulgaires; 
puis elle reprit le cours de scs observations cri¬ 
tiques. 


LE CHATEAU UE LA PÉTAUDIÈRE. 


3 


« il try avait pas assez de cierges... on avait trop 
aLlcudu*.* le curé pleurait trop en fai^-Einl l'éloge de 
«a cousine... au bout du compte* on trouverait faci¬ 
lement, sans faire beaucoup de chemin* des femmes 
qui la valaient bien, qui valaient mieux, peut-être» » 
Va* fui en achevant celte oraison funèbre de la 
pauvre M- Ilr rie la ïaudiorc que la petite femme ren¬ 
tra chez elle, juste à temps pour sentir mie odeur 
de brûlé. Elle se précipita aussi Lut dans la cuisine, 


abattu, en regardant les vinages défaits, les yeux 
rouges de ceux qui Ueulourident. 

Aies eliers amis, dildl avec effort, il nous faul 
reprendre notre vie de chaque jour* nos travaux ha* 
hiluels, Marie-Ange, mon enfant, Régi n a vous 
mettra au courant de ce que vous aurez à faire, 
et se chargera de diriger vos études. Comme nous 
sommes à portée de Vannes, vous irez avec vos 
(-i)ustnrsHUï com a d‘histoire, de dessin* de musique 


s'élança vers le four¬ 
neau, arracha lu cas¬ 
serole desi mains de 
la cuisinière* et lui 
dit vertement son 
fait. 

Les différents actes 
de ce petit drame in¬ 
time furent exécuté* 
par M"‘ de 3a lirin- 
e lui nier ie avec 3 e brio* 
ta facilité et là près* 
lasse que peut seule 
donner mie longue 
habitude. 

La, jouissance in¬ 
time que lui causa 
ce premier triomphe 
11L naître aussitôt dans 
son a ru r le désir dVu 
obtenir un second. 

Elle se dirigea donc 
à pas de hnlp vers l'é- 
ciiHr, avec le vague 
espoir de prendre le 
rocher en faute. 

Or* on prend tou¬ 
jours les gens eu faute, 
quand un y tient ah* 
si dûment . Le 1 cocher 
fut donc pris en faute. 
Madame lui prouva, 
clnlr ranime le jour, 
qu'il nVntendait rien 
à son métier* et le 
rendit, en moins de 



une fois par semaine. 
Mes iïls*eux* commen¬ 
cent à êLre trop grands 
pour continuer leur 
éducation à la maison, 
quoique aidés par de* 
j > ro fesse u rs d c? Van nés; 
je compte donc les en¬ 
voyer au collège, d’oii, 
je respènq Hervé cl 
Yvon ne se feront pas 

renvoyer, » 

* 

Les jeunes garçons 
parurent, consternés 
en entendant ces pa¬ 
roles, L'éïnoLïortd 1 Her¬ 
vé était mélangée 
d'une i ni talion mal 
contenue. 

M. de la Taudiére 
s eu aperçut et il 
ajouta en appuyant sur 
chaque mol : 

n Je compte qu'il 
n'y aura pas do ré¬ 
sistance : je ne veux 
dans ma famille ni 
vagabonds, ni pares¬ 
seux. rt 

Puis il se leva et 
sortit, 

À peine eut-il dis¬ 
paru qu'lie né s’écria 
avec violence t 

« C T est de la ty¬ 
rannie, Je travaille 


mn, le plus misérable 


Marie-Arage b; iiuaLtuipLuit. i E\ ULIO, ijul. Èp 


bien assez ici, et je 


do Loua les cochers. 


n'obéirai pas. m 


Il alla cacher sa boule dans b 1 grenier au foin, 
absolument persuadé que la vie est un fardeau 
insupporta b U*. 

Quant ii Madame, elle rentra en Un pour se désha¬ 
biller, décochant à sa femme de chambre quelques 
réprimandes bien injustes, histoire de s'entretenir ta 
main. Étonna minent rafraîchie par ces exercices 
variés, elle songea qu’il était à peu près temps de 
(Huer, Elle se rendit donc :'i la salle à manger* ou 
l'attendait humblement son seigneur et maître, 

Au retour de l'église* Aï. de la Taudiére alla 
rejoindre ses enfants au salon : il s’assit d'un air 


flégina nelaissa pas échapper une si belle occasion 
de sermonner quelqu’un, 

e.le note conseille pas de résister! dil-elle* en regar¬ 
dant Hervé du haut de sa grandeur. Papa ne souffre 
t^as In CÉiulriididion quand il a donné nettement un 
ordre, h'aUleursqu appeHes-tu travailler bien assez? 
ton professeur t'a encore dit l'autre jour que tu étais 
en retard d'un an et que tu avais besoin d’une disci¬ 
pline sévère. EL, suit dil entre rmua jï n'a pas tort. 
Ici* tu vagabondes du matin au soir, au lieu d'étu¬ 
dier. m 

lien é se levait avec colère e! allait apostropher ver- 
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terne ni an Hœur i déjà Mathilde se réjouissait de voir 
l'indignation, le désappointement cl la colère do 
Résina. Kilo se proposait même i\>■ venir à la res¬ 
cousse, si son allié laieml mine île faiblir. 

Mais cette douce satisfaction lui fut refusée* Lne 
petite main tremblante venait do se glisser dans la 
main d'Hervé et une doute voix murmurait à son 
oreille : 

« Mon cher Hervé, j'ai u te parler, à t'apprendre 
quelque c h ose do grave ! iJ s'agit de la mère..* veuv- 
Lu m'entendre? » 

tlervo s'arrêta court : ses livres frémissaient, 
‘el c'est û peine s'il pouvant retenir scs larmes. Il se 
laissa retomber sur son fauteuil en serrant U petite 
]unin que Marie-Ange avait laissée dans la sienne. 

«Parle, dit-il d'une voix tremblante, parle, Mario- 
An go [ 

— Viens avec moi, dit Mario-An go gravement. 
C'est dans la chambre do ma bienfaitrice que je te 
dirai ce que je sais; la seulement j'usrrai te révéler 
mon secret qui to concerne personnellement. » 

Hervé suivit docile¬ 
ment la dtariuah te en¬ 
fant* Les autres se re¬ 
gard a i e n I avec; étonne¬ 
ment, se demandant ce 
qu’il pouvait y avoir là- 
dessous. 

Régi ua semblait dé¬ 
concertée , mécontente. 

Mais elle n’osait cumirn:- 
iiiquer ses réflexions à 
Yvon, encore moins tj 
hklhiidc, 

Ün silence profond sui¬ 
vit le départ d Hervé et de Marie-Ange. Régime sem¬ 
blait s'être juré de ne pas parler la première* Ma¬ 
thilde, pour qui le silence était un vrai supplice, 
adressa à son frère quelques paroles hidïlTérenLç> 
auxquelles il ne répondait que [tardes signes de tète. 

Marie-Ange ol Hervé? êtaknl entrés dans la cham¬ 
bre vide, liéhisErt? M ra< de la Tnudièn 1 , Sai-d de res* 
prêt, Hervé regardait autour de lui; Ü voyait, à tra¬ 
vers ses larmes, des objets Lin i il tors* qu'il u'avnit 
jamais remarqués jusque-là, rl qui évoquaient eu 
lui, [ouL à coup, un essaim de souvenirs. lies sou¬ 
venirs étaient à la fois si doux et si tristes, qu'il lui 
sembla que son cœur allait se briser* Il s accouda 
sur la cheminée et* latrie dans scs mains, donna un 
libre cours â ses sanglots* 

Ma rie-A Tige le contemplait, avec une tendre 
pitié : ne soutirait-rlle pas d'une douleur semblable 
â la sienne ? 

Elle s'approcha doucement de son cousin, et lui 
dit avec une profonde émotion : 

'■ Hervé, ici seulement j'ose mi réclamer de Un 
l'obéissance aux volontés de ton père; ta bonne 
mere craignait pour les sien- de tristes mésintelli¬ 
gence, je le sais* Mlle ne m a polul fait de confi¬ 


dences, maïs, sans le vouloir, je l'ai entendue se 
parler a elle-mémo dans une heure de smifirance el 
de découragement. Voici scs propre* paroles, que 
j'ai recueillies comme un trésor au plus profond de 
mon cumr, quoiqu'elles tio me fussent pas adres¬ 
sées : 

< Mon Hervé... si emporté, si vif, si fou... qui 
saura Int enseigner le prix rte l'in slrucLkm, la néces¬ 
sité de lu régit!, le mérite de l'obéissance el de la 
douceur...? ?> 

n H k chère malade, prononçant mon nom, ajouta 
avec un profond soupir î « elle m'aurait aidée peut' 
être, 

« Drus ce moment, mon cousin, mon frère, la 
mère venait de me rendre le cœur de mon père, La 
voyant si iiuil beu renne, si désespérée, je jurai devant 
1 Pieu de me dévouer à tous les siens, de leur con¬ 
sacrer, sî mou père venait ù mourir, uni pauvre 
petite vie brisée; ouï, c'est lu mère qui me suiilicnl 
en ce moment, cY*r elle qui me donne du murage, 
puisque j’ose Le dire ; Hervé, mon frère., il faut 

obéir, si Lu respectes le 
souvenir de Ut mère, et si 
lu veux te conformer si 
ses dernières volontés. » 
Il y eut comme une 
tulle dans HA me rt'llervü; 
il avait toujours regardé 
l'obéissance comme mu- 
faiblesse, et il lui en con¬ 
tait, ]urine eu s:c moment, 
de faire plier sa volonté 
sous une autre volonté. 
Blais U souvenir des pa¬ 
ndas de sa mère, r irré¬ 
sistible iuüuence de .Marie-Ange triomphèrent de 
l'esprit de révolte qui était en lui. N baissa humble¬ 
ment la lèLc et dit d’une voix mal assurée ; «Je ferai 
ce que lu ni l» cmmuaudt's, Marie-Auge, ut j’ui.vijtn- 
plirai la dernière volonté de tua mère* v 

Vpeine avait-il prononcé ces paroles,qu'iUescnUl 
serré dans mm douce cL mâle étreinte; il se re¬ 
tourna vivement et viL son père qui le conlcnipkil 
avec un amour mêlé d'orgueil* H loulut parler, nuis 
la voix lui mrmqiui, H Ions deux senihrassètvtiL en 
silence, savourant pour la première lois, M, de la 
Taudiêre les joies de l amour paternel sabsliit, 
Hervé b-s austère* jouissantes du mimiccmeiiL et 
de l'abnégation* 

Marie-Ange les contemplait d an air pensif. M. de 
k Taudiêre tkLlîra vers lui, et, l'embrassant tendre- 
ment : 

« Ma fille, lui dit-il, tu as acquis aujourd'hui des 
droits impérissables k ma recoïiruiissance î Dénie 
soit ta présentai parmi nous! Je fai recueillie comme 
un pauvre roseau abandonné, croyant avoir reçu 
mission de te protéger, et c'est loi qui nous 
protèges, c’est loi qui nous relèves, r'est lui qui 
nom montres la voie nouvelle où nous sommes 



assurés (Je trouver la consolation cL la ]>uiv du 
cœur. » 

Les doux sieurs et Yvon virent repumUrc au salon 
leur père, Jour frère et Mario-Ange aveu Ji-s visages 
qui portaient l'empreinte delà pais profonde de leurs 
Ames, 

Yvon entraîna son frère dans -a chambre, sous 
prélcxlr de commencer leurs préparatifs ; il espérait 
savoir d'H&rvé ce qui s’était passé, son attente ne 
futpnsdéçue. Hervé répéta à son frère, avec une fran¬ 
chise pleine d'hiimilité, ce que lui avait dit Marie- 
Ange, 

Pendant qu'limé parlait, .Yvon serrait fortement 
le* mains de son frère, ses yeux s'a Hachaient avec 
tendresse sur ce beau visage qui était comme trans¬ 
figuré. 

En même temps, un sourire d'un c harme indéfi¬ 
nissable se jouait sur ses lèvres. Hervé, en le voyant, 
ne put s'empêcher de songer qu’il était bien dom¬ 
mage pour tout le mondeque son frère n’cûL pas pris 
l'habitude de sourire plus souvent. Comme il était la 
franchise en personne, il ne put s'empêcher de le 
[ni dire : 

• C'est que je suis heureux , répondit Yvon, en 
maniéré d'explication. 

— Heureux de quoi? demanda naïvement Hervé. 

— Heureux de voir que mon cher Hervé est Capa¬ 
ble de remporter de pareilles victoires sur lui- 
même. 

-—Ton cher ITervéî niais Lu m'aimes donc aussi, 
toi î s'écria Hervé au comble de la surprise. 

— Qui ne l’aimerait pas? répondit Yvon avec une 
chaleur qui ne lui était pas ordinaire. Je suis muot, 
maïs non indiffère ftL ! çruîs-lc bien. 

— Mais alors cet le réserve et cette froideur ap¬ 
parente... 

— Écouté, lui dit Yvon, eu lui posant douce mrul 
la main sur lu main, personne n'aime à jouer le 
l'i'dti d'intrus, et mot moins qu’un autre, car j’ai peur 
du ridicule, et je suis plusllmide que je ne voudrais 
Hêtre. Te voyant toujours avec tiaüiilde, je n'osais 
t'imposer ma présence, mon amitié, mais que de 
fuis j’ai gémi de ma solitude cl souhaité d entendre 
sortir de La bouche un mot d'affection î » 

La glace était rompue, el, les deux frères causè¬ 
rent comme deux frères devraient toujours causer. 

Yvon étonna d ravit Hervé- par la vivacité de sou 
ïuklLigcnre, la sûreté de srm jugement et par la fi¬ 
nesse et la délicatesse de son esprit. 

« Je redoutais le collège, dil Yvun en terminant 
ses confidences à Hervé, car j'étais effrayé à l’idée 
tîc passer ma vie parmi des camarades pour la plu¬ 
part indifférents et peut-être même hostiles. Cette 
crainte redoublait mon chagrin. Mais si présent, 
nous serons deux pour surmonter les diflicultes ; 
chacun de non* peut compter sur l'appui de l'autre; 
je ne crains plus rien. 13 

Les préparatifs du départ se fireul donc sans en¬ 
combre, Les deux frères devaient, entrer sans retard 


t-hcg l'abbé X. il uni T' institution n'était pas très-éloh 
gnée; autre avantage, elle était située au bord de la 
mer, et Hervé' s Vu l-licitail, eu pensant aux parties 
de natal km qui charmeraient ses récréations pen¬ 
dant l'été. Quatre jours après la décision de M. du 
lu Taudicre, les deux frères partirent., faisant do 
tendres adieux à tou», même à ilêgina. Hégina, de 
son côté, était [dus émue quVHü ne voulait le parai* 
Lre, La tristesse des séparations a cela de salutaire 
qu'elle met en jeu nos meilleurs sentiments, et 
qu'elle nous rend plus délicats sur nos torts passes 
envers ceux que nous quittons, 

Hogiua se ntl 1 vivement ce jour-U que son devoir 
réclamait d'elle une autre conduite en bien des cir¬ 
constances. Malheureusement, comme sa mère l'avait 
dit, son Ame était malade, c'était la plus malade de 
toutes; car l’orgueil est. comme nue flamme dévo¬ 
rante, et ii faut tout l'effort d'une finie vaillante 
cl profondément touchée pour détruire ce mal ter¬ 
ri h le. dont Hégina avait souffert jusque-la sans es¬ 
sayer de s on guérir, 

A suivre. V e " e de Petray, née ms Sfioim. 



T 0 NIN 0 


Tonino était un pauvre garçon sans parent» et sans 
amis. Ses parmi*, il les nvail perdus quand iî n'avaîL 
encore qu'une dizaine d’années, cl P héritage qu’ils 
lui avaient laissé aurait tenu dans lo creux do sa 
main, 1/enfaut avait du courage et n Vf ait pas habi¬ 
tué à vivre en grand seigneur: il avait trouvé moyen 
de gagner à peu prés le pain quotidien et une tasse 
de lait par-ci par-là, en rendant de petits services 
anx uns et aux autres, cri cuoiOant,l'été,des fraises 
sauvages qu’il allait vendre au marché le plus voisin, 
et en taillant avec son couteau des cuillers de buis, 
des moulins et d’autres petits joujoux nu ustensiles. 
Pendant Li belle saison, il donnaiL dans une grotte, 
un creux de rocher dont il s'étaît fnit une maison en 
y incitant une porte de jonc tressé; quand le froid 
venu il, il cherchait un asile pour ses nuits dans 
quelque grange ou dans quelque étable, tantéd chez 
l'un, ianld chez l'autre: on ne le mettait pas A lu 
porte, mais on ne l'attirail pas non plus. Ses parents 
n’élalent pas du village: e'étaient des é| rangers qui 
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étaient venus s’v établir, et à cause de cela le pauvre 
Toniuo, qui n’était à Valfiore le cousin de personne, 
ne trouvait guère de sympathies. Il s’en passait; 
cela ne l’empêchait pas d’ètre le garçon le plus leste, 
le plus adroit, le plus habile de ses mains qu’il y eût 
à Valfiore et aux cm irons. 

Il venait d’avoir quinze ans, lorsque le fermier 
Tommaso, un des gros bonnets du \illage, perdit 
son valet Zoto, qui tomba dans un torrent en pour¬ 
suivant un chamois. La saison n’était pas favorable 
pour lui trouver un remplaçant: tous les jeunes gens 
étaient placés, et Tommaso se trouvait fort embar¬ 
rassé. Tonino le sut, et il osa se présenter : le fer¬ 
mier l’accepta faute d’autre, en attendant que son 
fils, qui était soldat, eut fini son temps de service. 

Voilà donc Tonino \alet de ferme, chargé d’un 
travail régulier et obligé d’obéir à un maître. Pour 
dire vrai, il trouva cela un peu dur au commence¬ 
ment et il regretta plus d’une fois son indépendance 
et le temps ou il n’était pas sûr de manger tous les 
jours. Mais peu à peu il s’habitua à sa nou\eIle vie 
et prit goût à son ouvrage ; il eut aussi du plaisir à 
se sentir utile et à entendre dire que les bêtes de 
Tommaso étaient les plus belles et les mieux soi¬ 
gnées du pays. 

Ces joies-là, qui n’étaient plus des joies d’enfant, 
mais de bonnes et belles joies d’homme qui entre 
dans la vie par la route du travail et du devoir, ne 
l’empêchèrent pourtant pas de prendre du chagrin. 
En vivant dans une famille, en voyant autour de lui 
des gens qui s’aimaient, qui comptaient les uns sur 
les autres, qui étaient toujours sûrs de trouver tout 
près d’eux appui et consolation, il se remit, plus que 
dans son enfance insouciante, à penser qu’il était 
seul en ce monde et que personne ne s’intéressait à 
lui : c’est bien triste, à quinze ans, de n’ètre de la 
famille de personne. S’il eût conté sa peine à la 
femme de Tommaso, qui était bonne et compatis¬ 
sante, elle l’eût peut-être pris en pitié ; mais il était 
craintif et fier, et il garda son chagrin pour lui. 

Il y avait près d’un an qu’il était chez Tommaso, 
quand arriva la fête du village. Tous les jeunes gens 
s’exerçaient à qui mieux mieux pour gagner le prix 
du tir. Tonino n’avait pas de fusil : il en dénicha 
un tout rouillé au fond d'un grenier, le nettoya et 
vint timidement demander à Tommaso la permis¬ 
sion de s’en servir. Tommaso se moqua d’abord de 
lui ; puis, comme il était content de son valet et 
qu’il ne vouldit pas que le vieux fusil lui éclatât dans 
les mains, il lui en prêta un autre ; il lui donna 
même des munitions pour qu’il pût s’exercer comme 
les autres, ce à quoi Tonino ne manqua pas. 

Le jour de la fête, le coup d’essai de Tonino fut 
un coup de maître : il remporta le prix du tir. Ce 
prix était une belle chaîne d’argent, comme en por¬ 
tent les jeunes filles. Tout autre gaiçon du village 
n’eût pas été embarrassé de sa\oir ce qu’il en ferait: 
aucun ne manquait de sœurs ou de cousines, qui 
toutes auraient été fières de la rece\oir de la main 


du vainqueur. Mais Tonino, qui, comme il a été dit, 
n’était le frère ni le cousin de personne, resta là, 
debout, interdit, avec sa chaîne dans les mains, et, 
voyant tous les yeux fixés sur lui avec une expres¬ 
sion moqueuse, il s’élança, pour sc tirer d’embai ras, 
vers une fillette assise sur le gazon au premier rang 
des spectateurs, et lui offrit la chaîne qu’il xenaitde 
conquérir. 

Mais la fillette ne la prit pas. Etonnée de l’action 
hardie de Tonino, elle hésita, avança la main, la 
retira, devint rouge comme une cerise, balbutia 
quelque chose que le jeune gaiçon n’entendit pas, 
et finalement se retourna vers sa mère pour lui 
demander si elle, Rosa Geivaso, la fille aînée du 
plus riche habitant de Valfiore, pouvait accepter un 
cadeau de ce vagabond de Tonino. A ce geste, le pau¬ 
vre garçon, pensant qu’elle lui tournait le dos par 
mépris, n’attendit pas qu’elle se ravisât; et il s’en¬ 
fuit comme un chamois poursuivi, pour aller cacher 
bien loin son humiliation et sa peine. 

Depuis ce jour-la, Tonino eut un chagrin de plus. 
Ce n’était pas tout à fait par hasard qu’il avait choisi 
la Rosa pour lui offrir la chaîne. Il la vojait souvent 
aller et venir aux environs de la maison de son père ; 
il avait remarqué combien elle était douce et bonne 
pour les bêtes et pour les gens, et avec quelle pa¬ 
tience elle jouait le rôle d’une petite maman auprès 
de sa plus jeune sœur, la petite Meniea. Il tenait la 
Rosa pour la plus compatissante et la moins mo¬ 
queuse des filles du village ; et puisque celle-là lui 
avait fait l'afiront de refuser son présent, que devait- 
il attendre désormais? Le pauvre garçon avait enfoui 
sa chaîne dans sa paillasse pour ne plus la voir ; et 
il menait ses bêles dans des endroits écartés pour 
ne pas rencontrer la Rosa, dont la vue lui faisait au¬ 
tant de peine que celle delà chaîne. 

Il la rencontra pourtant. Ce fut le dernier jour 
d’avril, par un beau soleil de printemps qui taisait 
briller comme des émeraudes les jeunes feuilles des 
aibrcs. Il était venu s’asseoir sur un tertre, à l’om¬ 
bre d’un grand châtaignier qui portait accrochée à 
son tronc rugueux une Madone dans sa boîte vitrée, 
et il regardait scs chèvres qui broutaient l’herbe 
nouvelle. Il entendit une voix enfantine, et il vit 
Rosa qui arrivait avec sa petite sœur. 11 eut lionne 
envie de se sauver; mais quoi ! il faudrait (aire du 
bruit pour rassembler ses chèvres; peut-être s’il 
restait tranquille, Rosa ne le verrait-elle point. 11 
resta. 

Les deux sœurs s’approchèrent de l’arbre, et Rosa 
souleva dans ses bras la petite Meniea pour qu’elle 
pût suspendre a l’arbre une guirlande qu’elle offrait 
a la Madone. Puis la jeune fille et l’enfant s’age¬ 
nouillèrent, et Meniea répéta, les mains jointes, 
lMre Maria que lui dit tait sa giande sœur. Ensuite 
Rosa s’assit au pied de l’arbre pour se reposer, et 
se mit à tresser une chaîne pour Meniea avec des 
joncs qu’elle avait cueillis en chemin. 

Elle n’avait pas encore vu Tonino parce qu’il lui 
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• était caché par le tronc d’arbre ; mais à peine fut- 
elle assise que, tournant la tête, elle aperçut tout 
près d’elle le jeune garçon. Elle rougit, car elle ne 
s’était pas encore pardonné sa maladiesse du jour 
de la fête, et elle sentait qu’il devait lui en vouloir. 
Elle n’osa pas se lever et paitir tout suite, mais elle 
se promit de ne pas rester là longtemps, et tiessa 
scs joncs avec activité pour se donner une conte¬ 
nance. Monica ne s’occupait pas de Tonino, qui lui 
était fort indifférent : elle avait tout autre chose en 
tête : 

« Rosa, disait-elle, les vaches sont parties hier 
pour la montagne, n’est-ce pas? Et les chèvres, et 
les moutons, quand iront-ils? 

— Demain, ma chérie, et nous aussi nous irons. 
C’est la première fois que tu montes aux chalets, * 
comme une grande personne ; tu es contente, n’est-ce 
pas ? 

— Oui ! J’y ai été quand j’étais petite dans la 
hotte de mon grand cousin ; mais demain j’aurai 
une petite hotte à moi, sur mon dos, dis ? 

— Tu en auras une si cela t’amuse, bien sûr. 

— Et un petit chevreau dedans? Pietro en avait 
un l’an dernier, et il n’était pas plus grand que 
moi ! 

— Parce qu’il y avait à la maison un petit che¬ 
vreau qui venait de naître; mais cette année ils 
sont tous trop gros, tu ne pourrais pas les porter. » 

La petite baissa la tète, ses yeux se remplirent de 
larmes et sa poitrine se gonfla de gros soupirs. 
Rosa ne lui laissa pas le temps d’exprimer son cha¬ 
grin ; elle la prit sur ses genoux, la caressa, trouva 
moyen de la distraire; et quand elle la vit un peu 
consolée, elle se hâta de la ramener au village. 

Tonino les regarda s’eri aller et il se frotta les 
mains d’un air joyeux. Il était sûr de pouvoir donner 
à Menica le plaisir qu’elle désirait si tort: peut-être 
queRosase repentirait alors d’avoir été si méchante 
envers lui. Il s’en alla préparer sa surprise. 

Dans certains villages des vallees des Alpes, on 
conduit, au printemps, les troupeaux sur la montagne 
et on les y laisse tout l’été , les bergers qui les gar¬ 
dent habitent des chalets, et y restent aussi jusqu’à 
la tin de la belle saison. On conduit le gros bétail 
lentement par des rampes douces; puis comme les 
agneaux et chevreaux mettraient trop de temps à 
monter et se fatigueraient trop, on les porte à dos 
d’homme dans des hottes. Tout le monde s’v met, 
les enfants s’en font une fête. Menica s’était flattée 
d’avoir elle aussi son fardeau, et sa déception était 
grande. 

Mais Tonino avait de quoi la consoler. Si la ber¬ 
gerie de Gervaso manquait de chevreaux naissants, 
celle de Tommaso n’en manquait pas. Tonino choi¬ 
sit le plus petit, le plus mignon, le moins lourd, et 
se hâta de confectionner une petite hotte de jonc, 
juste ce qu’il fallait pour le contenir et pour s’ajus- 
ter sur les épaules d’une petite fille de sept ans. Et 
quand, au jour, les familles se réunirentpourmonter 


aux chalets, Tonino présenta fièiornent à Menica 
la hotte où il venait d’installer un joli chevreau 
blanc. 

Menica rougit de plaisir. « Tour moi? s’écria- 
t-elle. Oh ! le bon Tonino î » Et dans sa joie elle em¬ 
brassa Tonino, elle embrassa le museau rose du 
petit chevreau, et elle tendit ses épaules à la charge 
tant desirée. 

Rosa avait tout vu ; elle mourait d’envie de remor- 
t ier Tonino, mais la mauvaise honte la retenait : on 
a plus vite fait de blesser quelqu’un que de réparer 
son tort. Elle finit pourtant, à une montée un peu 
raide où il s’était glissé derrière Menica pour sou¬ 
lever de la main son fardeau qui commençait a lui 
peser, par balbutier un remercîment. « Oh! ce n’est 
pas la peine, répondit Tonino , cela me rejoint tant 
de la voir contente. Je n’ai pas de petite sœur, moi, 
ni personne a qui faire plaisir ! » Rosa rougit et se 
sentit toute triste ; elle s’était reproché seulement 
de l’impolitesse, et elle comprenait maintenant quel 
chagrin son refus de la chaîne avait causé à Tonino. 
Elle fit un effort pour lui parler de cette vieille aven¬ 
ture, et lui expliqua qu’elle n’avait pas compris 
assez vite et qu’il était parti trop tût, mais qu’elle 
n'avait sûrement pas voulu lui faire de la peine. 
Elle causa avec lui tout le reste de la montée, et à 
partir de ce jour elle lut convaincue que Tonino était 
un bon garçon, pour qui on s’était montré bien dur, 
et qui valait plus que bien d’autres plus riches et 
mieux apparentés que lui. 

Comment s’v prit-elle pour faire partager celte 
opinion à ses parents? I‘eu importe ; le fait est que 
le jour où Tonino fut prévenu d’avoir à chercher 
une place, parce que le fils du fermier Tommaso 
allait revenir, il vit arriver au'champ oii il travail¬ 
lait le père Gervaso, qui lui proposa d’entrer à son 
service. « J’ai besoin d’un hou valet, lui dit-il, et 
Rosa, qui s’y connaît, m’a assuré que je n’en trou¬ 
verais pas un meilleur que toi. » Tonino ne se fit 
pas prier; il suivi t Gervaso, et fut très-bien reçu par 
sa Icinme et mieux encore par Menica. Depuis ce 
moment-là, Tonino ne pensa pas une seule fois 
à se trouver malheureux et à se plaindre de son 
sort. 

Le père Gervaso avait dit vrai : Rosa s’y connais¬ 
sait, car jamais serviteur n’a travaillé avec plus de 
zèle et n’a mieux pris les intérêts de sou maître que 
ne fit Tonino. Si Lien que, cinq ans après, le père 
Gervaso répondit à une commère qui se mêlait de 
marier les gens et qui lui offrait un gendre avant 
du bien au soleil : « La vraie fortune d’un paysan, 
c’est une bonne tète, de bons bras et un bon cœur; 
vous pouvez vous dispenser deMne cheicher un 
gendre, j’ai sous la main ce qu’il me faut. » Et le 
dimanche suivant tous les parents et amis de Ger¬ 
vaso furent invités aux fiançailles de 'ionino et de 

« 

Rosa. Menica, toute joyeuse, interpellait sans cc^»c 
le fiancé, pour avoir le plaisir de l’appeler « frero». 
Le cou de la fiancée était orné d’une belle chaîne 
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d’argent; elles malins du village, ceux qui a\aient 
bonne mémoire, se disaient en riant : <* Elle a mis 
du temps à l’accepter, mais elle s’y est décidée, à 
la fin ! » 

Al 106 COLOMK. 


IIEUIl ET MALHEUR 1 

XXXIV 

Georges inventeur, 

Georges Marcoy, enfermé dans sa chambre, feuil¬ 
letait des papiers a la pâle lueur d’une bougie. 

« Oui, je crois que j’y suis; il me semble que je 
puis maintenant aller consulter M. Raudrand, » se 
disait-il. 

Il se huait, se promenait de long en large en con¬ 
tinuant à se parler a lui-mémc, puis revenait s’as¬ 
seoir devant sa petite table et réfléchissait de nou¬ 
veau profondément. Il était si absorbé qu’il n’enten- 
dit pas la clé tourner dans la serrure. 

« Eh bien, je t’y prends encoie, on ne dort donc 
jamais dans cette maison? » dit une douce voix. 

C'était M me Mai ccy qui, depuis quelque temps, s’é¬ 
tait aperçue des veilles prolongées de Georges et qui 
s’en inquiétait. 

« Ron, voilà ma petite merc qui m’espionne a 
présent, dit le jeune homme en riant. Je vais te gron¬ 
der à mon tour, car tu devrais étic endormie depuis 
longtemps; je pane que c’est Françoise qui m’a dé¬ 
noncé. 

-—Nullement, c’est tout simplement le compte de 
mon épicier; de petites gens comme nous sont obli¬ 
ges d’y icgarder de près en faitde dépense. Je voyais 
a toutes les lignes: bougie, un demi-kilo, deux 
kilos. Or, nous n’en brûlons presque pas, puisqu’une 
seule lampe éclaire nos veillées; je ne pouvais soup¬ 
çonner Françoise : restait mon Georges. Justement 
je lui trouvais l’air fatigué, les yeux cernés :1e cou¬ 
pable riait découvert. 

— Chère maman, dit Georges gaiement, rassurc- 
toi, je ci ois que bientôt tu ne seras plus obligée de 
faire des économies de bouts de chandelle. 

— As-tu donc trouvé la pierre philosophale? 

— Peut-être. Voyous, ne me demande pas mon 
secret, car je huile de te le dire et 11 e te résisterais 
pas. Puis, si je m’étais trompé, si j’avais à t’avouer 
uuc déception, quels 11 e seraient pas mon chagrin, 
mon humiliation ! 

Eli bien, je me tais, je me fie à toi aveugle¬ 
ment, mon Georges; mais au moins couche-loi, ajou¬ 
ta-t-elle avec celte insistance des mères qui, dans 


leur fils devenu homme, voient toujours le délicat 
enfant qu'elles choyaient et dorlotaient. 

— A l’instant, chère maman, à condition que tu 
vas en faire autant, )> dit Georges, en embrassant 
Marcey. 

Cinq minutes après, la bougie, qui ne s’élevait 
plus que d'un doigt au-dessus de la bobèche, était 
soufflée consciencieusement. 

Georges, pour s’ètre couché tard, ne s’en leva pas 
moins matin. Il avait serré ses papiers dans un 
portefeuille et avait placé ce poitefeuille sous son 
bras. Il sortit et s’en alla tout droit chez M. Bau- 
drand. Pourquoi M. Baudrand, puisque M. Pautricr 
avait été pour lui meilleur encore, et suilout plus 
encourageant? C’est que Georges n’avait pu rester 
quatre ans dans la maison sans comprendre que ce 
patron maussade et ce causeur monosyllabique re¬ 
présentait la tète, la volonté, le génie pratique de 
l’association. 

M. Baudrand n’avait pas l’habitude de s’occuper 
d’affaires ailleurs que dans ses bureaux ; il fut un 
peu surpris qu’on vînt le relancer jusque dans son 
appartement et accueillit Georges par une espèce de 
sourire qui ressemblait à s’y méprendre à une gri¬ 
mace. 

« Qu’est-ce doue qui vous amène? demanda-t-il. 

— Monsieur, répondit Georges, il m’est venu une 
idee; voilà six mois que j’en cherche l’application et 
je crois l’avoir enfin trouvée. 

— Voyons un peu ça, » dit l'impassible patron. 

Georges ouvrit son portefeuille et fit passer scs 
notes sous les veux de M. Baudrand, en les accotn- 

«j ' 

pagnant de quelques explications. 

11 s’agissait d’un procède, aussi simple qu’ingé¬ 
nieux, au moyen duquel le fabricant pouvait con¬ 
stater, c’est-à-dire déjouer, cette sorte de fraude du 
teinturier en soie connue à Lyon sous le non de pi¬ 
quage d'once. M. Baudrand, pour le coup, écoutait 
avec une profonde attention, car il comprenait que 
cette découverte rendrait un immense service à l’in¬ 
dustrie lyonnaise en la délivrant d’une taxe aussi 
onéreuse qu’illicite. Ulus la chose lui semblait im¬ 
portante, plus il croyait devoir l'étudier à fond. Il 
compulsait les notes. 11 mettait ses lunette'?, il les 
relevait au-dessus de son front, suivant son habitude, 
lorsqu’il voulait réfléchir ou écouter les réponses de 
Georges. Cette sage lenteur plongeait le pauvre gar¬ 
çon dans l’huile bouillante. 11 éprouvait mille ter¬ 
reurs, il craignait de s’ètre trompé. 

« hi je n’ai pas réussi, se disait-il, me voilà perdu 
dans l’esprit de M. Baudrand et condamné à végéter 
à perpétuité dans les bas-fonds. » 

Il cherchait a saisir sur la physionomie du patron 
la trace de ses impressions, mais autant aurait valu 
interroger la face immobile du sphinx de Giseh que 
le masque froid de lTmpcnétiahlc négociant. 

Enfin, les lèvres de M. Baudrand se desserrèrent 
et ses yeux se fixèrent sur le jeune employé. 

« Le procédé me paraît bon, » dit-il. 


1 Smlc Voy p.ves 76. 01 107.122 130 155, 174. 187, 198, 2iS, 
230,231, 208, 28t, 298, 310, 331, 317, 303 et 379 
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Quelle joie pour Georges 1 A ver un homme pareil, 
cette plira -g courte el jiruden Lr équivalait aux plus 
l'iiihnusLasliîs éloges. 

'f Voilà ce que je pense faïrn + reprit le patron. 
Nous prenons un brevet d'invention à terme, an nom 
île la maison, et, si la chose réunit, comme il est 
probable, nous le renouvelons. Vous no perdrez rien 



dire, vous nous connuissez- » 


Georges, qui savait fort bien que toute invention 
risque beaucoup de sombrer avec L'inventeur si elle 
ne peut s'abriter sous un patronage puissant, c'a¬ 
vait rien désirer de mieux, et il commençait h remer¬ 
cier M, Baudr.ind avec effusion, lorsque crhiî-ci, ju¬ 
geant sans doute que cY-Uil du temps perdu, se leva 
pour lui montrer qu’il ferait bien de prendre congé, 
Georges se rend il ù celte imitation mue lie* et il lou¬ 
chait déjà Io bouton de la porta lorsque le patron le 
rappela ; 

« .Monsieur 
Mnrcey ? 

—- Monsieur? 
dit Georges qui 
resta immobile 
au port d'armes. 

— Na parlez 
pas encore de 
cela ù M, Pau- 
trier, vous en¬ 
tendez? il csl si 
vif qu’il éveille¬ 
rait la mèche. v 
Goot go s se 
contenta de sa¬ 
luer en incli¬ 
nant la tète pour 
assurer M, llau- 
drand qu’il pou¬ 
vait compter sur su discrétion, car les allures com¬ 
passées du patron avaient une hilhumre contagieuse 
sur sou organisation impressionnable, 

ii Ali! reprit .M, Lt au drand, au moment oii pour le 
coup il tournait lé boulon, vous ne vous êtes encore 
absenté que pour ntîaires rie service; voila la inurte- 
saisou, je vous donné quinze jours de congé, ■■ 
Georges revint chez su mère aussi joyeux qu'un 
écolier en vacances. Que de fois il s était dit : 

« Ah ! si jamais j«■ puis avoir quelques jours de li¬ 
bellé et un peu d'argent disponible, je m’eu irai 
dans les Midi, en Puisse* en Italie, * Mats l'homme 
est un être inexplicable. Il avait cette fois quelque 
argent, quinze grands jours devant lui, et il s'en alla 
loiil droit il Flavigri}. 

XXXV 

Oa foumifiitiirs som d’on ridicule! 

Georges devait, Cel autonme-lii, revoir tous scs ail- 


riens amis; car,à peine de reloüf ù Lyon, il reçut la 
visite de Fernand de LeGange, Ce n était pas d'ail¬ 
leurs In première fois depuis leur rencontre de la 
rue Saifit-Cdmc : Lyon est sur la route d'iEyènes, tic 
Chumoim, de Gênes, d'Àïx-les-Elains, cl Fernand, 
deux ou trois fois par an, venait tomber comme une 
bombe, sait dans les bureaux de la maison fouiner, 
soit dans le petit appartement du quai de la Sud ne* 

« Comme tu es devenu calme! disait-il à Georges; 
mot, je vis dans une agitation perpétue Ile. 

— C'est que cela te plaît, 

— Cas toujours; ali! j’ai bien mes fatigues, mes 
ennuis, va ! «■ 

Il faisait alors sis confidences’ Ai venait-il pas 
de perdre au jeu sa pension de toute l'amiénl fl avait 
eu alla ire à un chevalier d'industrie, ce notait pas 
douteux ; mais M. de Lest ange ne regarderait pas cela 
comme une excuse : aussi ue lui en dimil-U tien; il 

aimait mieux 
emprunter. 

« Les em¬ 
prunts! s'écriait 
Georges , ce sont 
des gouffres;tu 
vas tomber dans 
les grilles des 
ubu riera. 

— C’est pro¬ 
bable ; mais, en 
vérité, je ne sais 
plus de quel bois 
faire Ilèche. » 
Une autre 
fuis, le sort 
avait pour lut 
des rigueurs 
SÎVÎ col. 2 ) tout «icepLîüti* 

net les ; il pariait 
sur ÏUiriilrm, et Coverley remportait d'une demi-lètc. 
Lu certain été, il arrivait furieux de Trou ville : un 
jeune élégant ridicule, fut et idiot, avait eu tous 
le* honneurs delà saison ; c’était réellement aga¬ 
çant, intolérable. 

Mais, à celte dernière visite, Georges le trouva plus 
nerveux et plus ïrrïI que jamais. 

ï Sur quelle herbe ns-lu dorn- marche? lui dît-il; 
tu fais des mines do beau ténébreux ; je ne vols pour- 
l a rit vieil de parti eu Hé renient, fatal dans ta destinée, 

— Aliî mon cher, c’est que tu ne sais pas, si Lu 
snvaisl... Et Fernand sr leva brusquement, sc pro 
mena put 1 la chambre comme un lion eu cagf^ lit 
craquer ses bottes, sonner -c-. Lai mis, r pousse ta les 
meubles à coups de badine, se rassit» ouvrit la bou¬ 
che comme pour parler, la referma par un acte de 
volonté énergique, enfin donna tous les signes d'une 
il nu leur profonde et contenue. 

Georges fit appel à leur vieille amitié, sollicita sa 
confiance, et Fernand parut attendri ; mai# son jeune 
ami dut encore employer toutes les ressources de son 
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heureux fjlui. Je suie aussi plus riche, se disait 
le brave garçon, puisque je suis à l'abri des inquié¬ 
tudes et des dettes. L'amitié qu’il portait a Fernand 
F empêchait d'ajouter : " Fl des indélicatesses» » Il se 
contentait de penser que lu fortune et l'oisiveté ont 
des pentes bien glissantes et bien dangereuses, puis 

il rouillaiL dans 

j niers cîn<[ cents 
1 fJ-aiics.|uilulis 


éloquence avant de lui arracher le serrai de ses peî- 
uns. Pauvre Fernand, il avait lui Paris, pour lui 
plein d’emhiu'lies, iï était tombé du Chürjbde on 
SrslJa» Il aurait dû - en douter, 1rs gens san> éduca¬ 
tion sont, en province, cl une mesquinerie inimagi¬ 
nable. Bref, ses fournisseurs de Lyon u étaient-ils 
pas venus le 

relancer i l’hù- Tll 11 I «P'WiilfiMMJ >1]' 
tel, Comment 

avaicnl-Ils {% ! '! ïmm ÏIR 

. il o| ' Jfl , •: 'Ij , 1 r ' y î 

pris son nrn- .h 1 . \ -i. Jf; y. r i; y 9 II 

|;l ' F / î|! I' I; 

donc des es¬ 
pions? Ces êtres if ,jj |y ] 1 ^ 

méticuleux ne i, 1 ' '> 

méritaient pas ft’lf if ' f|| 

l'honneur de sa , 

clientèle. Lui T v j J; 


D'ailleurs, tu en 11 f|e perdre 

parles bien à ton 

aise, tu n"ns jamais eu de ces nlTronls-îi. * 
Georges en convenait avec douceur, 
c Ah S tu es bien heureux! » s’écriait Fernand. 
Bkn heureux 1 cet enfant gâté de la fortune osait 
le dire à un pauvre garçon qui, depuis prés de sept 
ans, soutenait sa famille au prix de tous les sacrifices. 
Fernand cependant avait raison T Georges était plus 


remer- 

connaissance 

jeti. d», rn , nul, 1,) eL autant de 

honte pour le 

moins, lorsqu’un grand hbndin, à la taille élancée, 
se précipita dans la chambre, 

te Je suis reçu 1 je suis reçu 1 criait-il a lue létej 
tdnquatiLe-s&ii'mp, ce n’est pas ruai. * 

El il levait les liras et faisait, dans sa joie, mille 
extravagances, 

Fernand regardait avec surprise cet écervelé, oi sa 
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surprise h i j faisait qu'augmenter ni reconnaissant à 
I.'i fin, ilnns te grand hlondiu, ta prl.it André qu'il 
n'avait pas vu depuis rorl longtemps* 

<t Reçu? dit-iI T où ça? 

—■ A Samt-Gyr, répondit orgürillenscmenl André, 
qui était d'humeur à on Informer t Univers en¬ 
tier. 

— À Saint-Cyr et le voilà ravi, pensa Fernand, 
c’est inconcevable, » 

Il le félicita pourtant ri s’esquiva pour aller ama¬ 
douer ses impcrlmeiiLs taurmssours an moyen île 
Là-compte tpi il devait ri Georges* 

« Gomment, se disait-il, ce petit trcmlitaur, qui 
ni nu rail d'effroi dans les oubliettes ita Itagnols, sa- 
vise de vouloir être quelque chose ni liuira peut être 
par devenir quelqu'un, et moi, qui suis né vicomte 
de Leslange, j arriverais à nïdre l ien du tout i Ac¬ 
cepter cos cinq cents francs de Georges, qui les gagne 
à la sueur de son front, filions, je suis forcé dn me 
l'avouer, c'est une vilenie; mais cm ne ni'y repren¬ 
dra [dus; je nVen vais à Bagnols faire des réflexions 
et des économies. s> 

Il ünl parole s passa ilmu imita drms son vieux châ¬ 
teau et y serait peut-être demeuré plus longtemps 
si sa tante ne t'eût rappelé pour raccompagner o 
Nice. 

A tttfifn?, Emma n’Enwiît, 


LES CAUSERIES DU JEUDI 


!,K CAÏN ET So* lUSTolJtt: 


Ce jeudi-là, la tribu de mes ntneux et nièces était 
au grand comptai; le déjeuner avait été très-gai, et, 
ma feil au dessert, un des lvcécns sY-Uiul avisé de 
lancer au travers de la Laide une boulette de mie de 
pain, ce lut bientôt une grêle générale. 

<fe voulus mettre le hota, mais on ne m'écoutait 
guère. J'aurais certainement réussi en me tachant; 
mais, entre nous, ces enfants-là ne viennent pas 
chez moi pour que je les gronde, je dirais même 
qu’ils n'aiment à y venir que parce qu'ils savent que 
je ne les gronde pas. 

h El d'abord, dis-je, ce genre d'amusement n’esl 
pas réputé d'une distinction parfaite,.., Si vous allie/, 
dans le monde..., 

— Mais chez loi, oncle Anselme, ce n'est pas dans 
ta monde. 

— Je sais bien, mais..., 

— Mais du Tournent que nous in: ta tarions pas 
ailleurs. 


— Merci de In préférence!.,. 

Raisonnez donc on face do pareils argumentai,.. 
Mais ma petite nièce Héloïse, une flîleLta tanin rose 
et loule blonde, dont la voix est aussi douce que le 
regard ; «■ Oncle Ui&etme a raison, dît*ellc avec une 
candide gravité, vu ntast pas joli, çs ; et puis il lie 
faut pas jeter le [uiin, uYsl-ce pas, onde Anselme? 
parce que le pain est la meilleure chose du 
monde. 

— Oui, mignonne, >j reparlis-jc. 

El comme la petite Héloïse est mu 1 si bonne pe¬ 
tite Mlle que tout le monde dans la famille arrive en 
quelque sorte a F aimer, il arriva que sa grave inter¬ 
vention eut pour citai d'amener un peu de re¬ 
lâche dans ta tumulte général. J'en prolllai bien 
vile. 

« Héloïse dit vrai, repris je, cl t ‘du resta, je sais 
d’où loi vient l’opinion qu'elle a traduite. Nous 
avions, vos parents et moi, un bon vieux grand-père 
qui professai i pour ta pain une sorte de vénération, 
et sans aucun doute, les dernières paroles d'Héloïse 
sont comme l'écho lointain de ce que nous avons 
entendu répétai- A souvent iï ce digue aïeul, p| que 
nous avons tous redit après lui. 

— Que disait-il donc, oncle Anselme? demanda 
un des ci-devant lanceurs de boule LLos tout à coup 
rappelé A Ta tien lion, 

— 11 disait : Le pain, mes enfanta est le premier, 
le plus précieux des dons que nous a y uns reçu du 
ciel. Tous tas jours on mange du pain, et, loin de 
s’eu lasser, de s'eu dégoûter comme on ferait de 
tout auIre alirnetilj on l'aime toujours autant, sinon 
de plus en plus. On vit rarement quelqu'un indisposé 
pour avoir mangé du pain. Seul le puïn t tout en 
étant savoureux, se maria corimuibtamenL à tous les 
mets, dont il ne fait que relever la saveur, Il m* faut 
pas désespérer du malade qui trouve encore le pain 
hou, et Fou tient pour sauvé celui a qui ta goût en 
revient. Que dit-on de quelqu'un qui a un excellent 
caractère? — Qu’il est bon comme le bon pnïn. —*■ 
Qu’est-rc que Jésus-Christ nous commande de de¬ 
mander li Dieu dans celte prière, qui est la plus belle 
des- prière»? — Notre pain quotidien. — Quand il 
voulut prendre un symbole pour la communion, ci? 
fut ta puni qu'il choisit. Enfanta, respecta/, donc le 
pain, qui est le plus pur produit du travail de 
l'homme. Souhaitez du pain à Lous;donncfc~en quand 
vous pourrez, ta plus que vous pourrez, mata ne ta 
jetez jamais, car un jour pourrait venir mi vous di¬ 
riez, en pleurant : Ah! si j'avais ta pain que j’ai 
jeté I 

u Ainsi parlait notre grand-père, que je crois voir 
encore, à la fin des repas, happer du bout de son 
doigt jusqu'aux dernières mie lies tombées sur la 
nappe devant lui pour n'avoir pas à se reprocher 
d'avoir perdu par sa faute l'équivalent h un grain de 
blé- A vrai dire, U était né campagnard et avait long* 
temps vécu à La campagne, et U avait été à nié me 
d'apprécier la somme d eflorta nécessaires pour 


LE PAIN ET SON HISTOIRE. 


309 


mettre sur nos tables le morceau île pain que nous 
mangeons. Ces efforts, mes enfants, quelqu’un 
d’entre vous pourrait-il les énumérer sommaire¬ 
ment? 

— Moi, dit un des plus grands, qui d’ailleurs vise 
à l’Ecole d’agriculture. 

— Eh bien, 'soyons. 

— Il faut d’abord labourer, et deux fois plutôt 
qu’une. 

— Ce qui n’est pas petite affaire, tant pour les 
animaux qui tirent la charrue que pour l’homme 
qyi la conduit. 

— Puis il faut semer. 

— Ce qui exige une véritable habileté pour que le 
jet de la semence soit bien égal, et de l’épaisseur 
\oulue sur toutes les places. 

— Puis il faut herser. 

— C’est-à-dire promener sur la terre labourée une 
espèce de grand raleau qui recouvre le grain. 

— Puis, pendant que le blé pousse, il faut quel¬ 
quefois sarcler. 

— C’est-à-dire arracher les herbes étrangères qui 
prendraient la substance et la place du blé. 

— Puis vient la moisson, c’est-a-dire le coupage 
du ble. 

— Ah! une rude besogne que celle-là, surtout par 
le fait de l’époque où elle a lieu, c’est-à-dire par les 
journées les plus chaudes et les plus longues de 
l’année. 

— Le blé coupé, on le laisse sécher, et on le met 
en gerbes, qu’on voiture à la ferme où on le bat. 

— Opération qui n’est pas la moins pénible. 

— Je crois bien ; les gerbes ajant été dénouées et 
étalées, il faut frapper dessus à tour de bras, pour 
faire sortir le grain de l'épi. 

— En bien des endroits maintenant, on se sert 
pour cela de grandes machines qui font la besogne 
de beaucoup d’hommes, mais ces machines sont fort 
chères et il se bat encore bien plus de ble au fléau 
qu’à la machine. 

— Le blé battu, c’est-à-dire séparé de la grosse 
paille, il faut le vanner, c’est-à-dire débarrasser le 
grain de la balle ou enveloppe légère où il s’est formé 
et qui n’est autre chose que le udirc dont nous avons 
parlé en nous occupant de botanique avec Georges. 
Et voilà le blé prêt a prendio le chemin du moulin. 

— Où des meules, mues par lèvent, l’eau ou la 
vapeur, le réduisent en une poudre très-fine qui est 
la farine. 

— C’est bien cela. Du moulin elle va chez le bou¬ 
langer, qui par un mélange d’eau cil fait une pâte 
qu’il remue, qu’il agile, qu’il peint en un mot (et 
Dieu sait avec quels effoi(s) pour qu’elle soit légère, 
puis il la place, par blocs de diverses formes, dans 
un four où il a précédemment allumé un giand feu 
— et ces blocs retirés du four constituent le pain 
que nous vend le boulanger. 

— Voila, repris-je, toutes les opérations indi¬ 
quées ; vous vovez qu’elles sont nombreuses, et que 


quand Moïse, dans l’histoire d’Adam, lui fait dire 
par Dieu : « Tu gagneias ton pain à la sueur de ton 
visage, » il formule une vérité qui depuis n’a jamais 
été dementie ; car le moindre morceau de pain, par 
exemple le léger fragment que, sous forme de bou¬ 
lette, vous vous lanciez tout à l'heure à la tète, re¬ 
présente une somme énorme de travail, due à un 
grand nombre de personnes. 

» Mais quoi qu’il en soit des efforts nécessairespour 
cette production, que vous semble de l’invention du 
pain en elle-même, de cette chose si générale¬ 
ment appréciée et devenue si indispensable à tant 
de nations? 

— Ob ! dit une de mes nièces, c’est bien la chose 
la plus simple du monde ! On a pris de la farine, on 
y a mis de l’eau, on a fait cuire le tout..., et..., et 
voilà.... 

— Ah! vraiment! lu crois que çela a marché tout 
bonnement comme cela, et sans plus de façon? 

— Mon Dieu oui, reprit un grand garçon, car ne 
voyons-nous pas dans les plus anciens récits qu’il 
est question du pain.... 

— Oui, sans doute, dis-je, mais reste à sa/oirdc 
quel pain il s’agit : et contrairement à ce que vous 
semble/ croire, je puis vous affirmer que la fabri- , 
cation du pain tel que nous le vovons et mangeons 
aujourd’hui ne date pas dos temps reculés : nous en 
avons la preuve non-seulement dans les vieux écrits 
attentivement lus, mais encore dans les usages de 

certains peuples_ Eh tenez, sans chercher plus 

loin, vovons les Arabes actuels du désert, ces fnbus 
que nos conquêtes d’Afrique nous ont fait connaître 
sous le nom de Bédouins. Ces hommes-là sont pres¬ 
que restés, comme manière de vivre, au point où 
en étaient les patriarches de la Bible : nomades, vi¬ 
vant du produit de leurs troupeaux, dressant des 
tentes aux abords des oasis, cio^ez-vous qu’ils man¬ 
gent régulièrement du pain ; non, le plus souvent ils 
se contentent soit de griller les grains de blé ou de 
mais dont ils se régalent sans plus de façon en cet 
étal, ou bien ils les écrasent grossièrement entre 
deux cailloux, mêlant à cette triture un peu d’eau, 
et de la pâte obtenue forment des galettes qu’ils font * 
cuire ou plutôt loussir sur une pierre plate au-des¬ 
sus de laquelle ils ont fait du feu. 

» Quelques-uns ont pour cette opération des es¬ 
peces de petits fours en tene qui font partie du ba¬ 
gage delà tribu ambulante. 

» Or, ce qu’ils préparent ainsi ressemble à notie 
beau pain comme le jus trouble et incolore qu’on 
obtient en écrasant quelques grains de raisins res¬ 
semble à une belle rasade de fin bourgogne; c’est- 
à-dire que, s’il \ a là les éléments d’une bonne chose, 
ces éléments grossieiement, inhabilement mis en 
œuvre donnent un pioduit qui ne possédé aucune 
des qualités agiéables qu’aurait pu lui communi¬ 
quer une manipulation intelligente. Ce pain , qui 
doit rappeler celui que piéparaicnl les premiers pa- 
tnarclies, au lieu d’avoir l’aspect léger, troué, et la 
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s a vf‘lie particulière de notre pmn actuel, nu lieu de 
constituer un aliment aussi sain que substantiel, doi t 
être massif, lourd, insipide, et par-dessus tout indi¬ 
geste, » 

A suivre* L'oncle Asseuik, 


HISTOIRE lï’liN SAVAJOU 


.Moreau de SainL-Rémv* dans les notes qu'il a 
jointes h su I réduction de ï Histoire atiiuïdit r/ r y *fua~ 
druiukL'Sfiit l'drtitjunijj racoiile les faits et gestes d'un 
sapajou brun, qu’éUnt au Cap il avait acheté déjà 
três-ftpppîvuisé eL qui le devînt plus encore, 

j Ce peut nnimul prit pour moi (c’est Moreau qui 
parle) le plus vif ni La eh cm eut. » fl Je tenait a t ut* 
tache dans une grande 


ou il allait son¬ 
ie voir; lui ar¬ 
rivait-il de ne pas 
s eu occuper, Faquin, 
t’était le nom du 
singe, s'efforcait par 
tous les moyens dat- 
tirer son athmiioti * 
et, pour y parvenir, 
quand lu distance était 
trop grande„ il avait 
imaginé rl i- jeter dn 
petits cailloux aux 
i odl do celui dont 
il recherchait le 
regard et les cri- 
rosses. 

Un U* déLaeimil sou- 


S:i|jnjnit 


retira et do cris perçants, se mit A exprimer sa lon¬ 
gue tristesse passée et sa joie présente. 

« Lorsque j’approchai, il me sauta sur l'épaule* 
me passa autour du cou sa queue prenante, me 
plaça. une de ses niai ns sur chaque joue, et m 1 mit .i 
répandre des larmes en me regardant attentive¬ 
ment. J i ■ le consolai de mon mieux, et dans l'espèce 
de reconnaissance que m’inspirait son expressive 
affection, je lui promis cmf fols, et presque imo- 
imitai renient, de ne plus rahandemiier. II fut impos¬ 
sible de le séparer de mni; néanmoins, lorsque je 
me mis a taille pour dîner, il consenliLii se tenir au 
pied de ma chaise, puis il reprit mou cou à la lin 
du repas et i! fallut me résoudre « La porter, ainsi 
placé, eu traversa ni une grande partie de la ville du 
Cap, pour gagner ma demeure. Je le ramenai à sou 
pu s Le ordinaire, j* 1 J"y a Hachai, et il fut Luul le reste 
du jour d'une gaieté folle, v 

Un jour un pigeon¬ 
neau,, en voici an E. passa 
J f a près de Faquin qui , 
d'un coup de patte, l'a- 
hflLLit, puis se jeta sur 
lui i?L i’ÈÛt Lué si on 
ne fût accouru. Moreau, 
informé du faiL, prit 
Foi seau cl alla trouver 
le singe. Mis eu pré¬ 
sence de ce corps du 
délit, Faquin lit pur son 
attitude embarrassée 
les aveux les plus 
complots. Pour mieux 
lui faire comprendre la 
gravité de sa faute, on 
lui montra une petite 
houeaim dont ou le inc- 


veut ; ii il ne ht jamais 

le plus petit dégât. » Souvent il su détachait lui- 
même; c'êtiiil pour chercher son maître partoule la 
maison, S'il ncTy rencontrait tuas, il grimpait sur le 
toit sans tenir compte des appels des donin.sEîqucs, 
Mais dès que Moreau rentrait, Je singe accourait â 
sa voix « ou, s’il paraisisttil s'y refuser, c’était plu¬ 
tôt* dit Ir ii. i rca leur, par mie socle de disposition 
badine qui cessait, dès que je l'appt lais d’un ton de 
mérou lentement. « 

Lorsqu'il se trouvait dans la chambre de son maî¬ 
tre, si celui-ci s'endormait ou feignait de dormir* 
Faquin ail ail s établir derrière lui, sur le dussîer de 
son fauteuil, cl quelqu'un entrait-il, il se mettait 
sur la poitrine- du dormeur* et par son attitude et 
ses cris munirait J intention de le défendre* 

Moreau le possédait depuis un année* quand un 
voyage à faire Fohlïgéant de s’eu séparer momeii- 
luiièment, il Je confia pour une dizaine de jours à 
un habitant du Cap* Au retour, à peine avait-il fran¬ 
chi le seul! de la maison hospitalière, que Faquin le 
reconnut k la voix, et* par un mélange de sons pleu- 


nnqait quelquefois; e\ ci 
fui assez : tous tes pigeons du vmsinage [turent dé¬ 
sormais s'approcher de lui d'aussi prés qu'il leur 
plut sans qu'il eût l’air de les voir. 

Celle aimable petite béte mourut d"indigestion. 
Trouvant à sa portée une casserole de riz au lait 
sortant du four* il sVu emplit jusqu’à la bouche* 
exactement comme 3 Esquimau ingurgite la viande 
de phoque. Ce fut le dernier repas du pauvre Fa¬ 
quin. 

Son naturel doux et aimant se Fit voir jusque dans 
la maladie qui l'emporta. Son maître mil l’idée de 
lui faire prendre de I huile d'olive dmis une cuiller. 
C'était nu touchant spectacle que celui do ce pauvre 
petit être surmontant d'atroce* douleurs pour ouvrir 
la bouche sur l'invitation d'une voix amie. Il fut en* 
levé en quelques heures. Le lui aussi un eût pu 
dire : « Sa mort est le premier chagrin qu’il ait causé 
à sa famille*. » 

V* Mrr-vjim. 
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LE CHATEAU DE LA PÉTAUDIÈRE 


XIII 

Ik'ux s(furi„, Trl Une oimumio. 

Le lendemain du départ tirs jeunes de la Tau- 
dh re, Régina entra vite?, Mnne-Ange T poi tanl à la 
main dos livres et des cahiers. 

k Voici, ma cousine, diPelle avec mie politesse gla¬ 
ciale, le programme île nus éludes et quelques 
livres qui tous faciliteront votre travail. Voulez-vous 
que j examina tout de sus le ce que vous pourrez 
faire? car je eraïns bien, ajouta-t-elle avec une 
nuance d'ironie, que Ton ne soit obligé de vous placer 
dans une classe inférieure à la mienne. Peut-être 
même celle de I tallith h* sera-t-elle un peu forte pour 
tous, 

— Je vous remercie, Régiua t dit Marie-Ange avec 
son inaltérable douceur. Si vous le permettez, je 
vais examiner Uîs livre» cl je vous indiquerai ce que 
j'en sais déjà. Dnthilde a eu la bonté de me donner 
le programme des études de cette année, et je suis 
déjà renseignée sur ce qu'il me faut savoir pour 
demain mardi. 

— Ah 1 dit Hëgina surprise, c'est très-bien; mais, 
ajouta t elle en se ravisant, qyëludkz-TCHis ? Espè¬ 
re*-vous pouvoir entrer dans la dusse de BaUiïlde? i> 

r Puilfl, — Vîijr pifdw 32| , 337 f 3M. âtifl lü 
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Marie-Ange liésîU, rougit un peu et dit enfin avec 
un léger cm barras : 

u 11 me semble que je pourrai peut-être travailler 
avec vous. 

— Ce iTesl pas possible!» s'écria Hégîna avec 
une indignation sincère. 

Son orgueil était blessé au vif de ce quelle regar¬ 
dait comme une orgueilleuse prétention el comme 
une iutolérable outrecuidance, 

<4 M outrez-moi vos cahiers, ma pctiU^jc vais voua 
détromper eu vous faisant voir ce que août mes élu¬ 
des. Je suis dans la classe supérieure, moi [ Nous 
avons toutes de quinze ii dix-huit ans, et vous n'en 
avez que quatorze. Vous vous en faites accroire, ma 
chère ; du reste, je suis disposée à vous excuser, en 
songeant que vous avez toujours vécu seule, et 
que *ous u'avez pu vous comparer à personne. « 
Impassible devant ! irritation el le dédain tic Ré¬ 
gula, Marie-Ange lui remit une liasse de cahiers cou- 
verts d'uu« écriture élégante eL fine. Chacune des 
couvertures était enjolivée de dessina à la plume qui 
témoignaient d'une grande habileté de main et d nu 
goût excellent» 

Uégirta. dans son impatience, lui arracha presque 
les cahiers des mains; ensuite elle se mil à les par¬ 
courir avec: une avidité fiévreuse ; à plusieurs repri¬ 
ses elle se mordit les lèvre», et c'est avec une expki- 
1 sîoii de dépit qu'elle dit d'une voix sèche ; 
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«• Décidément, ma chèie, \ous êtes en état de tra¬ 
vailler avec moi... De qui sont ces dessins sur les 
cou\ertures ? 

— De moi, ma cou>ine, » répondit Marie-Ange a\ec 
simplicité. 

Pour le coup, Régina ne put se contenir. Elle jeta 
les cahiers sur la table et sortit dans une exaspéra¬ 
tion telle que la porte poussée par elle avec violence 
faillit renverser Buthilde qui arrivait. 

« On dit gare, au moins ! s’écria-t-elle en se frot¬ 
tant le front; franchement, Régina, je ne reconnais 
lias là ce calme et cette dignité qui font de toi une 
personne si accomplie. Bon! elle s’en va comme un 
ouragan; elle parait en colère! Qu’est-cc qui est ar¬ 
mé, petite sœur? Oh! oh! s’écria-t-elle en aperce¬ 
vant les cahiers épars... je vois ce que c’est mainte¬ 
nant. » 

Et elle se jeta dans un fauteuil pour rire à son aise : 

« Ainsi elle a vu tous tes abrèges, je devrais dire 
tes petits chefs-d’œuvre. Elle a vu ces délicieuses 
illustrations; elle t’a demandé de qui elles étaient, 
n’est-ce pas? Je devine tout. Sais-tu où elle est 
maintenant? Elle e^t dans sa chambre. Sais-tu 
ce qu’elle y fait* Elle pleure de rage. N’aie donc 
pas l’air si triste, Marie-Ange, tu lui as donné, 
sansle vouloir, une bonneloçon bien nécessaire. Cela 
rabattra son orgueil, il faut l’espérer ! 

— Le crois-tu? dit Marie-Ange avec tristesse; je 
crains le contraire, ma bonne Balhilde. Ce n’est pas en 
irritant les gens qn’on arrive à leur rendre service. 
Ne te moque plus de Régina, je t’en prie, elle est si 
a plaindre ! 

— A plaindre! Ah! par exemple, fit Bathilde en se 
récriant; c’est bien de sa faute si elle est seule, irritée, 
furieuse contre tout et contre tous. 

— Je t’en prie, dit Marie-Ange avec une douce 
insistance, si tu m’aimes, ne montre pas des senti¬ 
ments si hostiles envers ta sœur, ne sois pas si sé¬ 
vère dans tes jugements. 

— Nous verrons ce qu’il v aura à faire sur ce point, 
dit Bathilde, redevenant tout à coup sérieuse; mais 
vois-tu, petite sœur (que j’aime à t’appeler ainsi !), 
il y a une chose que je ne loi pardonne pas, elle te 
rend malheureuse et cela m’irrite. Je vois trop bien 
qu’elle encourage Babct dans ses mauvais sentiments. 
Il n’est pas jusqu’à notre pauvre petit Colibri qui 
ne subisse sa mauvaise influence ; elle te fuit comme 
la peste, et ne veut plus me parleur, de peur que je ne 
veuille la sermonner à propos de toi. Oui, tu as beau 
hocher la tète, je sais ce qui se passe; avant-hier, 
on t’a signifie que tu n’aurais plus de chocolat le 
matin et que tu devais manger de la soupe comme 
nous. J’ai eu beau dire que ton estomac était délicat, 
que le médecin t’avait recommandé le chocolat de 
santé (je le savais par Paulette), on ne m’a pas 
écoutée et tu es condamnée à la soupe forcée à per¬ 
pétuité. Hier on n’a pas voulu t’apporter ta corres¬ 
pondance ; et comme c’est Babet qui reçoit le (ac¬ 
teur, il t’a fallu aller réclamer la lettre de Guillaume 


que tu attendais avec tant d’impatience. Et quand 
l’as-tu obtenue enfin, cette malheureuse lettre ? après 
deux heures d’attente. Tu n’as témoigné aucune im¬ 
patience; mais moi, je trépignais de rage. Cette hor¬ 
rible Babet faisait semblant d’être très-occupée et 
ne daignait répondre à ton appel. Elle ne s’est dé¬ 
cidée que lorsqu’elle m'a vue absolument hors de 
moi! Ce matin encore... » 

Marie-Ange lui mit la main sur la bouche. 

« Je feu supplie, lui dit-elle, prends patience pour 
l’amour de moi, et surtout ne monte pas la tète à 
ma pauvre Paulette. Elle t’aime et fadmire si fort 
qu’elle fait tout ce qu’elle peut pour se modeler sur 
toi. Quand tu l'indignes, elle s’indigne encore plus 
fort; et c’est tout ce que je puis faire que de l’em¬ 
pêcher d’entrer eu rébellion ouverte contre Babet. 

— Le beau malheur! s’écria Tempête d’un air 
belliqueux. 

— Et la paix de la maison! dit doucement Marie- 
Ange. 

— Et qui est-ce qui a commencé les hostilités? 
répliqua impétueusement l’incorrigible Tempête. 

— Chut! dit Marie-Ange, et à l’ouvrage, si nous 
voulons être prêtes pour demain. 

— Je suis en retard, c’est vrai, dit Bathilde avec 
componction ; mais, ajouta-t-elle philosophiquement, 
c’est mon habitude ; heureusement que toi, ma pe¬ 
tite sœur, tu es prèle. 

— Mais pas du tout, répondit Marie-Ange en sou¬ 
riant ; je fai attendue... tu n’es pas venue ce malin, 
de sorte que j’ai encore beaucoup à faire. 

— Ah I grand Dieu! dit Bathilde consternée. J’a¬ 
vais oublié le rendez-vous, Marie-Ange; j’élais allée 
faire cuire ton gâteau au four de la fermière; car ici 
c'est impossible : Babet ne le souffrirait pas. 

— Eh bien, répondit Marie-Ange, réparons le 
temps perdu. 

— Je veux bien, dit Bathilde avec un soupir de ré¬ 
signation, mais promets-moi de ne plus m’attendre : 
je ne veux pas que tu sois mal placée dans les com¬ 
positions à cause de mon inexactitude. 

— Non, Bathilde, reprit Marie-Ange avec fermeté, 
je te l’ai déjà dit : je ne ferai mes devoirs que quand 
je me serai assurée que les tiens sont finis; ton pau¬ 
vre père était au désespoir hier en apprenant... 

— Hdltc-ld! cria Tempête. Si papa a appris de 
quelqu’un quelque chose de défavorable sur mon 
compte, ce quelqu’un-là ne peut être que l’aimable 
Régina, à qui je saurai, en temps et lieu, témoigner 
ma reconnaissance. » 

Apres avoir prononcé ces paroles avec une grande 
énergie, en les scandant par de brusques mouve¬ 
ments de tête, Bathilde continua avec le plus grand 
calme : a Nous disions donc que papa a appris... 

— Que tes devoirs ne sont jamais finis... 

— Renseignement fort exact, trop exai t, reprit Ba- 
tlulde en essavant de prendre un air bien repentant. 
Seulement, ajoula-l-elle, Régina aurait bien pu gar¬ 
der le renseignement pour elle I 
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— Laissons Hégina tranquille, dit Marie-Ange 
avec mi mélange de douceur cl rie fermeté; je l’ai 
r| ii et jf te répète que les éludes passeront avant 
1rs miennes* Jr suis plus obstinée que? je n'en ai 
l'air, et je suis absolument déridée à tenir ma pro¬ 
messe, 

— C'est cela, dît Bathilde avec un désespoir co¬ 
mique; El foulque je devienne studieuse si je üe veux 
pas avoir ïc chagrin de te voir méconnue et rangée 
parmi 1rs mauvaises élèves. Oh ! que tu es terrible 
et severe pour moi* petite sœur; c'csf si bon de s’a¬ 
muser, de flâner, de ne pas être assujettie à une 
ri'üU 1 . Tu Tir connais pas, un le vu U bien, le plaisir 
de la 11 Ane rie, voilà pourquoi Lu es si peu indulgente 
pour les flâneuses î n 

üu prononçant ces p.i rides, Bathilde s'assit a un 
air pi leu x devant la table de travail ; Marie-Ange se 
pencha vers elle cl l'embrassa on souriant. 


— Je les ferai ce soir* répondit Marie-Auge Imi- 
q utilement. 

— Mais lu doi- jouer aux échecs avec papa, ol cria 
te prendra toute V après-dîner, dit encore Bathilde 
en résistant, 

— Qu'est-ce que cela fuit?* répondit Ma rie-Auge, 
sans rien perdre de son calme» 

Ce flegme impatienta Bathilde qui s'écria ; 

« Eli bien alors, pourquoi ne pas travailler mïiiti- 
I luiant? Kilo reprit avec un Ion di-dourourqui n'étaiL 
guère dans ses habitudes ; EsL-re que lit serais fati¬ 
guée? H 

Mime-Ange répondit en souriant qu elle nétait pas 
fatiguée, mais qu'elle voulait se donner le plaisir 
d'une petite promenade avec sa chère élève cL qu elle 
en serait quitte pour se coucher un peu plus tard, 
ce qui ri’était. pas un bien grand malheur. 

Itatlulde voulut faire mine de dire qu elle irait 






c * Bu courage, ma sœur, lui dit-elle, je vais foi- 
der, lu verrai comme le travail devient facile quand 
uri s’y met de bon cœur* 

— Ûfl UC [HÎLlI pus su 

fnritic nu IravaiL de bon 
cœurj s'écria Mathilde» 
avec un tel accent de 
conviction que Marie-Ange 
se mil à rire. 

— Oh 1 que si, reprit- 
elle gaiement» Je suis 
sûre que tu désires me 
faire plaisir» et me voilà 
prête à le donner toutes 
les explications néces- 
sa ires* u 

Tout en protestant 

qu'il lui était impossible de lovailEer, Bathilde se 
mit au travail avec un sérieux inaccoutumé. 

C’était quoique chose d'original et de louchant à 
la fois de voir Mathilde écouter quelqu'un, obéir à 
quelqu'un, chercher à plaire a quelqu'un, La lutte 
qu'eNe soutenait contre .son propre caractère lui fai¬ 
sait pousser des soupirs d'angoisse, des ext La ma¬ 
tions baroques, et de temps en temps elle allongeait 
brusquement les jambes et donnait de grands coups 
dr talon sur lu parquet. rivait moins file tint bon 
jusqu'au bout* 

■ Là! voilà qui est fini, dit Marie-Ange en se levant 
rL en examinant le* devoirs de Mathilde ; il est quatre 
heures, allons gunter, petite sœur* et repose-toi sur 
Li’s lauriers; sais-tu que tes devoirs soiiLLrès-bion faits ! 

— Le crois-tu? s'écria Bathilde, toute rouge de 
pl iMi JIh ! Marie - Vuge, qu« je -eraiw i onteute si j'a¬ 
vais une bonne place! c'est pnpn qui errait étonnéL,, 
Quant à Hëgina» je vois il'ici.,. 

— Chut donc t vilaine incorrigible, dît Marie-Ange 
en lui imposant silrnte; viens faire, fuit en maii- 
géant, La promenade dont Lu ru as parlé, 

— Kl Les devoirs? s'écria Bathilde s'arrêta ni tout 
il coup au munnmt de sortir, tl 
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bien sc promette!' Louk 1 seule, 

(i El moi, je veux le surveiller! répliqua Marie- 
Ange, on la menaçant du doigL. Tu as un caractère 

si terrible que je n'ose te 
quitter d'un moment, Mé- 
aïgae-toi donc à subir ma 
surveillance, b 

Bathilde, si prompte à 
ta réplique, ne trouva 
cette fois rien à répondre. 
Elle regarda le charmant 
visage de Marie-Ange avec 
une sorte de respect et 
pensa quoi heureux chan¬ 
gement ce serait dans ta 
maison, si Këgina pouvait 
seulement subir un peu 
l'ascendant de Marie-Ange, et si elle-même parve¬ 
nait à lui ressembler un tout petit peu. 1E fallait, en 
tout cas, qu'il y eût déjà un grand pas de fait dans 
la lionne vota pour que des pensées si sages cL si 
raisonnables pussent naître dans une lêle si folle. 

Habituée au babil Incessant de Bathilde, Marie- 
Ange s'émerveilla de son silence et lui demanda eu 
souriant h quoi elle pensait, 

a A toi! répondit Bathilde; j'étais eu train de me 
demander pourquoi on dit que la perfection n’est pas 
de ce monde? 

— Partum» vite, » dit Marie-A lige en rougissant. 

Et les deux cousines parltrent 3 non tôt bras dessus 
bras dessous, puisant à l’euvi dans La petite cor¬ 
beille qui contenait leur goûter. Au moment où ollés 
sYdoignaienl de la maison, un rideau se souleva ; 
si rlles avaient tourné la lé Le, elles auraient vu les 
yeux ardents de Bégin a fixés sur elles avec une 
nombre préoccupation ; son Leiüii visage était boule¬ 
versé par ta colère, la haine et la jalousie. 

« oh! murmurai Ko Lie, pourquoi suis-je condam¬ 
née à vivre près de cet le odieuse pelile tille? Elle 
veut m'écraser de sou apparente supériorité, jr le vois, 
le ïe sens; mats nous verrons qui de nous deux l'em- 
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portera sur l’autre. Je lutterai avec clic. Qu’il me 
seraitdoux.de l’humilier! Si elle allait l’emporter 
sur moi I Oh! je ne le lui pardonnerais jamais ! » 



XIV 

Les cours. 

Le lendemain, Bathilde examina a\ec une in¬ 
quiétude tout affectueuse les }eux battus de Marie- 
Ange. 

« A quelle heure t'es-tu couchée? lui demanda- 
t-elle avec anxiété. 

— Mes devoirs sont finis et voici tes cahiers, » 
répliqua Marie-Ange d’un ton enjoué. 

Bathilde poussa un cri de joie. Sur les couver¬ 
tures neuves s’enlaçaient de charmantes arabes¬ 
ques, tracées avec la sûreté de main et le goût d’un 
artiste véritable. 

« Oh! que c’est joli, Marie-Ange! s’écria-t-elle; 
Que tu es bonne et aimable... Mais, ajouta-t-elle, 
frappée d’une idée subite, quand donc as-tu fait tout 
cela ? 

— Ce matin ;rassure-toi, »dit gaiement sa cousine. 

Bathilde regarda Paulette qui derrière Marie-Ange 

lui adressait toute une série de signes télégra¬ 
phiques. 

« Couchée à deux heures, levée à cinq,» murmura 
cette dernière, en passant à côté de Bathilde. 

La figure expressive de Tempête révéla à Marie- 
Ange l’indiscrétion de sa femme de chambre. 

« Ce n’est pas bien, Paulette, lui dit-elle d’un ton 
de reproche ; tu m’avais promis de ne rien dire. 

— Est-ce que nous pouvons avoir des secrets pour 
M Ue Bathilde qui *est si bonne pour nous ? dit Pau¬ 
lette avec chaleur. Non, nous ne pouvons pas en 
avoir; moi, d’abord, il m’est impossible de faire des 
cachotteries aux personnes que j’aime bien. Made¬ 
moiselle aune manière de vous regarder qui dit si 
bien : Réponds-moi tout de suite. Je réponds tout de 
suite ; c’est plus fort que moi ; je le ferai encore, 
quand même on devrait me battre après ! » 

Cette profession de foi, si naïve et si délibérée en 
môme temps, fit sourire Marie-Ange ; Bathilde dé¬ 
clara, en riant aux éclats, qu’elle n'avait depuis 
bien longtemps entendu une si bonne plaisanterie. 

«Quand vous en aurez fini a\ec votre gaieté 
bruyante et grossière, dit llégina, entr’ouvrant la 
porte, vous voudrez bien descendre : la voiture 
attend... et moi aussi. » 


Laporte se referma brusquement. Marie-Ange ne 
souriait plus ; les éclats de rire de Bathilde avaient 
cessé, mais Bathilde secouait la tète d’un air vindi¬ 
catif. L’indignation lui avait d’abord coupé la parole, 
-mais elle la retrouva bien vite. 

« Quelle peste! s’écria-t-elle avec une conviction 
profonde. Allons, il faut partir cependant ; viens-tu, 
ma pauvre amie, rejoindre cette... 

— Bathilde ! » dit Marie-Ange avec une douceur 
pleine de reproche. 

Sa cousine se tut, mais elle se donna du moins la 
satisfaction d’échanger un regard éloquent avec 
Paulette. 

Marie-Ange feignit de ne pas s’en apercevoir et 
descendit à la hâte, suivie de Bathilde. 

Régina était déjà en voiture, ainsi que Babct. Marie- 
Ange allait monter, lorsqu’elle poussa une exclama¬ 
tion en reculant d’un pas. 

« Qu’} a-t-il? dit Régina avec impatience. 

— Veuillez m’excuser, ma cousine, dit doucement 
* Marie-Ange, mais je vois Babet assise sur le devant 
et je ne prendrai pas la place qui lui revient de 
droit. » 

Babet rougit d’orgueil, mais elle crut devoir pro¬ 
tester. 

« Faites excuse, manPzellcj les maîtres doivent se 
mettre au fond 

— Je vous en prie, Babet, répliqua Marie-Ange de 
sa douce voix, si caressante et si persuasive ; ne me 
faites pas le chagrin de refuser la place que je dé¬ 
sire vous voir prendre. » 

Babet, charmée autant que surprise, fit quelque ré¬ 
sistance pour la forme et prit place a côté de llégina. 
Régina rougit, pâlit et se mordit les lèvres. Ce petit 
débat venait de se Ici miner par un véritable triom¬ 
phe pour Marie-Ange. Babet, la plus fidèle, la plus 
redoutable alliée de Régina, ne pouvait cacher sa joie 
cl sa reconnaissance. L’ennemi avait donc déjà su 
établir des intelligences dans la place. Volontiers 
Régina aurait accusé Marie-Ange de rouerie et 
de duplicité; mais l’incident avait été si imprévu, 
que Régina elle-même fut forcée, et ce fut son plus 
grand supplice, de rendre justice à l’amabilité généi 
reuse de Marie-Ange, à sa politesse visiblement 
empreinte de respect. 

Trop orgueilleuse pour offrir sa place, elle laissa 
d’un air rechigné Babet s’asseoir à côté d’elle, et les 
deux fillettes s’installèrent sur le devant. 

Le trajet fut silencieux. Sombre et mécontente, 
Régina répondait par des monosyllabes aux timides 
avances de Marie-Ange et aux questions de Bathilde. 
Tempête, avec une patience et une douceur bien 
méritoires, se mettait en frais pour dérider sa sœur ; 
il est vrai que tous ses efforts tendaient a un seul 
but: elle voulait faire plaisir à Marie-Ange. 

Babet ne disait lien, mais on voyait qu’elle était 
mal a sou aise. Touchée de la bonté sans rancune 
de Marie Ange, elle commençait à se repentir de lui 
avoir etc si hostile. 



<".e fut doue avec satisfaction ijiie les quatre vnya- 
gcura virent arriver la lin de leur course : le rot lier 
les «enduisit chez le professeur d’histoire cl alla 
ensuite â I hdtel nu il devait faire reposer ses che¬ 
vaux en attendant ses jeunes maîtresses. 

Hêgirrn espérait bien que Marie-Auge serait inti¬ 
midée quand tous les regards se fixeraient sur elle, 
nti moment de son entrée. 

La salle d'attente était pleine dr jeunes tilles qui, 
pour charmer leurs 
loisirs* ne se génèrent 
pas pour dévisager la 
nouvelle venue» 

Mais l'orpheline * 
calme et douce * ne 
s'occupait que d’aider 
tiuLhihk à mettre ses 
cahiers en nrdre. Ré- 
ghm avait grande env ie 
d'examiner les devoirs 
de sa arpur, mais elle 
n fin eut pas lé temps. 

Le directeur entrait : 
il salua poliment l 1 as¬ 
sistance et eut Falr de 
chercher quelqu’un. 

Apercevant Marie - 
Ange* il s'avança vers 
elle pour loi adresser 
quelques questions ; il 
était déjà instruit par 
uqe lettre de Al. do 
la Tttudière 
vée de sa nouvelle 
élève, Aussi u'cut-t'IIe 
besoin que de se nom¬ 
mer* 

h C’eut h km s made¬ 
moiselle, dit le riirec¬ 
teur avec bien vo il* 
lances* je vais immé¬ 
diatement examiner 
dans quelle classe 
non h pouvons vous ad¬ 
mettre. Avez-vous ap¬ 
porté qiiçlques cahiers, 
quelques devoirs ? 

— Oui, monsieur» répondit modestement Marie- 
Ange, je me suis même permis de faire les devoirs du 
dernier cours : ma cousine a bien voulu me commu¬ 
niquer le programme des élude-, de celle anrtrc. ■< 

Le directeur ouvrit les cahiers et se mit à les 
feuilleter, Picntôl un vif étonnement ne peignit sur 
son visage. 

a (Test extraordinaire! dit-il, tout rn par coma ni 
rapidement les rallier s... Quel Age avez-vous donc, 
mademoiiclie? 

— Qualone an*, répondit Mane-Atige, rougissant 
smis les regards curieux des autres écolières. 


—Ce&l surprenant, murmura le professeur ; et (c 
sont là vos cahiers ? Monsieur Doublet, ajotita-1-il à 
liante voixon m tournant vers un des professeurs qui 
venait d’entrer, veuillez commencer votre classe et 
faites placer M 1 " Marie-Ange de la Rûche-I'loerhauct 
près de M' 1 * Résina de la Tuudièro.s 

Il y eut un murmure dYloniuuuinL qui eût été 
très-flatteur pour l'atnriur-propiv tic la nouvelle ve¬ 
nue, si t Ile avait eu de l amour-propre; mais elle 

n'en avait pas, Le 
cœur de Balluhlc se 
gonfla de joie et d + Or¬ 
gueil, Celui de Ikgitui 
se cou tracta doulou¬ 
reusement sous l'é¬ 
treinte de la jalousie 
et de la colère. 

Le triomphe de Ma* 1 
rk-Àiige surpassa les 
plus audacieuses es¬ 
pérances «le Dalhilde* 
Ses devoirs furent 
trouvés très -renia r- 
quuhlcs et classés bien 
au-dessus de ceux de 
sa cousine. La coin-* 
position littéraire, no¬ 
tamment, fut jugée si 
charmante par le pro¬ 
fesseur, q uo celui-ci, 
enthousiasmé, ne put 
résister au désir do la 
lira tout haut à son 
jeutte auditoire. Si 
Marie-Ange avait osé, 
elle eut supplié le 
professeur de ne pas 
lui faire un si grand 
honneur, mais elle 
n’osa pas; elle se con¬ 
tenta de baisser lu 
tète, rouge de honte 
et d’émotion. 

Le travail de Marie- 
Ange était remar¬ 
quable, si l'on consi* 
démit Làge de celle 
qui l'avait écrit. C’était une narration d’un style 
simple et franc, où 1rs idées se suivaient avec une 
netteté remarquable, parsemée de traits heureux, 
d images charmantes. Le professeur, qui était un 
homme de goût, insis la sur plusieurs passages d’un 
sentiment élevé et touchant et ne manqua pas de 
remarquer que k* ci talions étaient très-heureuses 
et dénotaient un es pii l cultivé par les lectures les 
[dus choisies. 

L "auditoire, un peu réservé au commence ment, se 
laissa prendre au charme de la lecture. De curieux 
qu’ils étaient d’abord, les regards devinrent bien* 
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veillants r*L sympatliîqurs et pour la première lois 
peut-être depuis la fondation du cours, la salle* 
retentît d'applaudissements. 

A la fin rlf la classa, le professeur parla à Marin- 
Ange dans les termes 1rs plus flatteurs, $e félicitant 
d’avoir à dirigi't* un esprit dont il appréciail déjà la 
valeur. Les com pagnes Lie l'orpheline, séduites par 
sa beauté et par sa modestie, ÉeiMourèiTiiL en la 
comhhiuL de palilnsse* rt d■ ■ prévenances, Tout à la 
fuis profondément heureuse et profondément trou¬ 
blée, Marie-Ange, tuut en remerciant avec grâce, 
regardait à la dérobée Région, qui était muette et 
livide. Jusque-là elle avait été l'une îles meilleures 
élèves de sa classe, et tout h coup elle se voyait 
distancée, efi'acée même, par une enfant de quatorze 
ans !... Ccn était trop; elle sentit que Murie-Angu 
lui devenait absolument odieuse ; aussi fiiUr avec 
mie précipitation pleine de trouble qu’elle a[ j pria 
Bathilde pour aller chez leur maîtresse de mu¬ 
sique, t’a (Il il de était nu comble du bonheur et ne 
chenil ail nullement à faire la modeste, ni à dissi¬ 
muler sa joie. 

ci Je suis dans les six i 

premières 1 

une ce rlaine emphase; 
olil que papa va être 
coulent! Le professeur 
ouvrait des yeux si éton¬ 
nés que j'avais dr la peine 
à lïUûmpêehor de lire. 

Et Mario-Auge? a-t-ello 
réussi ? U 

Itégina ne répondit pas, 
elle entraîna sa sœur prés 
de Rabet qui les attendait, 
et dil à leur vieille bonne d aller chercher Marie- 
Ange. 

Mathilde ne lit plus de quêtions. Elle crut com¬ 
prend rn ce qui s'était passé et, tout en blâmant Ira 
sentiments dr sa sœur, elL avaîE pitié de. l’état ou 
elle ta voyait. Marie-Ange arriva promptement el 
tnLalés trois, conduites par Ihihel, se dirigèrent si¬ 
lencieusement vers la demeure de la maîtresse de 
muHÎrjuo. 

LMieapMr soutenait l'orgueil blessé de Itèghm. Elle 
riait bonne musicienne, elle avait étudié avec ardeur 
depuis de longues années. Elle, espérait prendre 
sa revanche et rendre à Marie - Ange humiliation 
pour humiliation.. Elle arriva donc un peu plus 
calme chez la maîtresse et put prendre sur elle- 
même de présenter sa cousine en termes con*e~ 
n aides, 

Mais, aux premières mesures jouées par Marie- 
Auge, elle vit avec une rage désespérée que là encore 
elle devait s'incliner devant un talent d'un ordre su¬ 
périeur, Le fut pour elle comme le coup de grâce. 
Son trouble était si manifeste qu'elle put 
ser sans peine près de in maîtresse et obtenir de ne 
pas prendre sa leçon ce jour-là, La mat tresse crut 


quelle était sérieusement indisposée rt sans se 
douter du mal qu’elle lui faisait : 

ft Eh bien, chère enfant, diPelle, consolez- 
vous eu écoutant votre cousine ; si vous ne jouez pos, 
vous profiter* 1 K cependant, car elle a un laïc ni d'ar¬ 
tiste. Étudiez le jeu de mademoiselle, vous y trou¬ 
verez des indications précieuses, b 

Le fut comme dans un rêve pénible que Résilia 
vit finir celte séance musicale cl se rrndil ch ce le 
maître de dessin. Marie-Ange souffrait des souffran¬ 
ces de sa cousine; Mathilde se taisait; ItabiM, tout eu 
le* conduisant, s'élaunait de les voir si parlaitemeiil 
muettes. 

Mai ic»Ànge tremblait en montrant au professeur 
le résulta! de ses derniers travaux : ta généreuse en¬ 
fant regrettait presque d'avoir si bien réussi, à cause 
de sa cousine. 

0II ! ut)T dît te professeur; tuai*, savez-vous que 
c"esI fort remarquable, mademoiselle: vous n’nvcz pas 
à trembler comme vous le faites : ces coups de crayon- 
là montrent que vous comprenez admirablement 

le modèle. Vous pourriez 
presque vous passer do 
mes leçons ; je dis « pres¬ 
que h . ajouta l'artiste d'un 
air profond, parce qu'il y a 
encore un je ne sais quoi, 
que mes conseils seuls 
pourront vous donner. » 
Ayant l'aiI. prudemment 
celte réserve , l’artiste 
passa sa main gauche sur 
sa barbe, pendant que de 
la main droite il tenait à 
distance de SCS yeux, pour 
mieux juger de F ensemble, uu paysage dessiné par 
Marie-Auge. » Ce paysage est exquis, udlà une chau¬ 
mière qui est une vraie chaumière. Mademoiselle 
IMhildiv, eiilevez-moî un petit croquis dans ce goill-là 
et je ne vous ferai que dos compliments, l'crmeUez- 
moi t mademoiselle Régina, d'appeler votreaUculimt 
sur ce chàleau en ruines. Voyez un peu quelle phy¬ 
sionomie mademoiselle a su donner à ces vieux 
lierres. " U reprit, après quelques minutas de silence 
et de contemplaiiim : 

• Aii! par exemple, voilà la perle de Lécrin. Pour 
une belle aquarelle, c’est une belle aquarelle. JE 
faut me la laisser; je veux la montrer ce soir à 
un de mes cfi ma rudes qui vient de faire une excur¬ 
sion artistique. C’est un fin connaisseur; mai* je 
rattraperai, oui, parbleu, je rattraperai ! Je le prie¬ 
rai de deviner un peu l'àge de Farinte qui a fait 
cela, et je tous donne ma parole qu'il ns vaudra pas 
nie croire, quand je lui dirai que c'est une jeune 
tille de quatorze ans ! u 

L'artiste recommença à caresser sa harhe, taut eu 
cm item plaid l'aquarelle, tantôt de prés, tantôt île 
loin. Il semblait ruminer quelque grave difficulté 
qui rein bar ras sait fort. Ses yeux allaient de Laqua- 



LE CHATEAU DE LA PETAUDIERE. 


407 


relie à Marie-Ange et de Marie-Ange à P aquarelle. 
Enfin il toussa pour s’éclaircir la voix et demanda 
brusquement : 

« Êtes-vous bien sure, mademoiselle, de n’avoir 
que quatorze ans? 

— Parfaitement sure, » répondit Marie-Ange en 
souriant. Bathilde ne se gêna pas pour rire au\ 
éclats. 


« Ma question est peut-être stupide, dit l’artiste 
avec beaucoup de bonhomie; mais, voyez-vous, 
c’est si incroyable! Bail ! après tout, il y a tant de 
choses incroyables qui sont vraies! N’importe! 
Hum! quatorze ans! Enfin, ce n’est pas une raison, 
comme dit cet autre, pour ne pas nous mettre à la 
besogne. Mademoiselle Bathilde, piochez-moi votre 
étude de chênes, et ne me faites pas, comme la der¬ 
nière fois, des saules qui ressemblent à des plu¬ 
meaux! Mademoiselle Régina, reproduiscz-moi un de 
ces dessins de M He de la Rochc-Ploerhouet. 11 n’y a 
pas à dire, ce sont de vrais modèles ! Voyez donc 
comme les traits sont spirituels et justes. Quatorze 
ans! hum! Mais qu’avez-vous donc ? votre main 
tremble; est-ce que vous auriez votre migraine au¬ 
jourd'hui? N’appuyez pas tant, je vous prie, plus de 
finesse, plus de finesse ! Regardez de plus près le 
modèle. C’est curieux, cc joli dessin n’a pas l’air de 
vous inspirer; peut-être le trouvez-vous un peu dif¬ 
ficile? Eh bien ! qu’à cela ne tienne, vous y revien¬ 
drez plus tard ; pour le moment, faites-moi cette 
étude d’arbre, c’est plus élémentaire. Où en êtes- 
vous, mademoiselle Marie-Ange? » 

Se penchant par-dessus l’épaule de Marie-Ange, 
le professeur jeta un coup d’œil sur le travail de sa 
nom elle élève. Sa figure exprima le désappointe¬ 
ment le plus complet. 

Là où il s’attendait à admirer un chef-d’œuvre, il 
n’y avait que quelques traits, tracés par une pauvre 
petite main tremblante. Redoutant de nouveaux 
éloges, qui auraient été comme autant de coups de 
poignard pour Régina, Marie-Ange n’avait pas eu le 
courage de travailler; elle était d’ailleurs inquiète sur 
le compte de sa cousine, dont elle devinaitlcs cruel¬ 
les tortures. A chaque phrase de l’artiste, en effet, 
Régina palissait, rougissait, et sa contenance déno¬ 
tait un profond malaise. La généreuse enfant allé¬ 
gua une migraine afin d’excuser sa paresse appa¬ 
rente, et le brave maître de dessin lui conseilla 
aussitôt de cesser son travail. Ce fut un grand sou¬ 
lagement pour Marie-Ange et un plus grand soula¬ 
gement encore pour la malheureuse Régina. 

Avec un sentiment de délivrance les élèves pri¬ 
rent congé du maître et allèrent retrouver leur 
voiture pour retourner à la Taudière. Babet, flai¬ 
rant quelque mystère se proposait d’interroger 
Régina; mais Régina était décidée à ne rien révéler 
de ce qu’elle croyait n’avoir été remarque de per. 
sonne, et l’on revint au logis, où te supplice de la 
pauvre orgueilleuse recommença sous mille autres 
formes. ' 


Bathilde, en effet, ne put résister au plaisir d’an¬ 
noncer à son père le succès qu’elle devait en partie 
àl’amitiédeMarie-Ange, elle ajouta qu’elleavaitinieuv 
joué, mieux dessiné qu’à l’ordinaire ; ses maîtres l’en 
avait complimentée; mais elle s’y attendait presque: 
Marie-Ange ne î’avait-elle pas fait étudier? ne lui 
avait-elle pas donné d’excellents conseils? Peu à peu 
Bathilde, oubliant la présence de sa sœur, se laissa en¬ 
traîner à raconter à son père les succès de Marie- 
Ange elle-même; la pauvre enfant essayait vaine¬ 
ment d’arrêter sa cousine. Bathilde, entraînée par 
son sujet, continuait à parler avec une animation 
croissante lorsque ses regards tombèrent sur Régina, 
assise au fond de la pièce, et, en apparence, occupée 
à une broderie. 

Aussitôt elle rougit, balbutia et finit par s’arrêter 
tout court. 

cc Eh bien, qu’est-ce qui t’empêche de continuer? 
drt M. de la Taudière, surpris au dernier point de 
cotte brusque interruption; tu t’arrêtes au moment 
où tu as le plus vivement excité mon intérêt et 
piqué ma curiosité. Nous disions donc que le maître 
do dessin a renchéri sur la maîtresse de musique, 
qui avait renchéri elle-même surlesélogesde M. Dou¬ 
blet. Est-ce que Marie-Ange a dessiné? 

— Je n’ai presque rien pu faire, dit l’orpheline ch' 
sa voix douce, j’avais la migraine. » 

Ces paroles de Marie-Ange coupèrent court aux 
dithyrambes de Bathilde et aux questions de son 
oncle. 

<c Ah! ma pauvre enfant, il fallait me parler de 
cela plus tôt ! dit M. de la Taudière en se levant pour 
se rapprocher d’elle. Je vais faire avancer le dîner ; 
je suis sûr que cela vous fera du bien de prendre 
quelque chose. » 

Heureuse de cette diversion, M ,le de la Rochc- 
Ploerhouet répondit par un sourire à cette affectueuse* 
sollicitude de M. de la Taudière ; mais Régina y 
trouva encore un sujet de jalousie. 

a C’est cela, pensait-elle tout au fond de son âme 
irritée et endolorie, tandis que ses doigts s’occu¬ 
paient machinalement, il faut que tout le monde s’em¬ 
presse autour de cette petite fille pour l'encenser, 
l’aduler, la soigner, sans s’inquiéter de ce que peu¬ 
vent souffrir les autres. Oh ! combien je la déteste ! » 

A suivre. Y* sse i>e Pitrav , née de Ségi r. 
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LE MS-DANUBE ET LA DOBROUDJA 


Né dans les humbles montagnes de la Forêt- 
Noire, le Danube, après avoir traversé le sud Je 
l’Allemagne et tout levaste empire austro-hongrois, 
vient déboucher par le célèbre défilé de la Porte de 
Fer sur le territoire ottoman. 

Dans cette dernière partie de son cours, il encadre, 
par une courbe de 850 kilomètres de long, les fer¬ 
tiles plaines valaques et les sépare de la Bulgarie. 
Par un phénomène qui caractérise tous les fleuves 
de l’hémisphère septentrional, il ne cesse d’em¬ 
piéter sur sa rive droite au détriment du sol bul¬ 
gare. Il en résulte un contraste remarquable entre 
les deux rives. Du côté turc, c’est-à-dire au sud, 
la berge, rongée par le flot, s’élève assez brus¬ 
quement en petites collines et en terrasses ; au nord, 
la plage, égalisée par le fleuve pendant scs crues, 
s’étend au loin et se confond avec les campagnes 
basses. Des marécages, des lacs, des coulées, restes 
des anciens lits du Danube, s’entremêlent de ce 
côté en un lacis de fausses rivières entourant un 
grand nombre d’ilcs et de bancs à demi noyés. Sur 
cet espace, où les eaux se sont promenées de ci et 
delà, on voit môme, au sud de la Jalomitza, les 
traces de toute une rivière qui a cessé d’exister en 
cours indépendant pour emprunter le lit d’un autre 
fleuve, et dont il ne reste plus que des lagunes et 
des marais. Tous les terrains bas, que le fleuve a 
nivelés et délaissés, se trouvent appartenir à la Va- 
laquie, dont ils accroissent la zone marécageuse et 
déserte, tandis que la Bulgarie perd sans cesse du 
terrain; mais elle a pour elle la salubrité du sol, les 
beaux emplacements commerciaux, et c’est de ce 
côté qu’ont dû être bâties presque toutes les cités 
riveraines : Roustchouk, Silistrie, etc. 

Arrivé à une soixantaine de kilomètres de la mer 
en ligne droite, le Danube vient se heurter contre 
les hauteurs graniLiques de la Dobroudja, et se re¬ 
jette vers le nord pour contourner ce massif et 
s’épanouir en delta dans un ancien golfe conquis 
sur la mer Noire. C’est à ce détour du fleuve que 
ses derniers grands affluents, le Sercth molda\e 
et le Pruth, à demi russe par la rive orientale de 
son cours supérieur, lui apportent leurs eaux. Mais 
le Danube, gonflé par ces deux rivières, ne garde 
tout son volume que sur un espace de 50 kilomètres 
environ : il se bifurque. Le grand bras du fleuve, 
connu sous le nom de branche de Kilia, emporte 
environ les deux tiers de la masse liquide, et conti¬ 
nue de former la frontière entre la Roumanie et la 
Bulgarie turque. La branche méridionale ou de 
Toultcha, qui se subdivise elle-même, coule en 
entier sur le territoire ottoman : c’est la grande 
artère de navigation, par sa bouche turque de la 
Soulina. 


« Chaque année, dit l’éminent autour de la Nou¬ 
velle Géographie Unnet selle auquel nous empruntons 
cette description, chaque année ce fleuve puissant, 
qui verse dans la mer près de deux fois autant d’eau 
que toutes les rivières de la France, entraîne aussi 
des terres en quantités telles, qu’il pourrait s’en 
former annuellement un territoire d’au moins six 
kilomètres carrés de surface sur dix mètres de 
profondeur. Cette masse énorme de sable et d’argile 
se dépose dans les marais et sur les rivages du 
delta, et quoiqu’elle se répartisse sur un espace 
très-considérable, cependant le progrès annuel des 
bouches fluviales est facile à constater. 

Los anciens, qui avaient observé ce phénomène, 
craignaient que le Pont-Euxm et la Propontide ne 
se transformassent graduellement en mers basses, 
semées de bancs de sable, comme les Palus-Mæoti- 
des. Les marins peuvent être rassurés, du moins 
pour la période que traverse actuellement notre 
globe; car si, l’empiétement des alluvions conti¬ 
nue dans la mèmd proportion , c’est après un 
laps de six millions d’années seulement que la mer 
Noire sera comblée; mais, dans une centaine de 
siècles peut-être, Pilot des Serpents, perdu mainte¬ 
nant au milieu des flots marins, fera partie de la 
terre ferme. 

Lorsqu’on aura mesuré l’épaisseur de ter¬ 
rains d’alluvion que le Danube a déjà portés dans 
son delta, on pourra, par un calcul rigoureux, éva¬ 
luer la période qui s’est écoulée depuis que le fleuve, 
abandonnant une bouche précédente, a commencé 
le comblement de ces parages de la mer Noire. 

D’ailleurs cette grande plaine triangulaire de la 
Dobroudja, dont le Danube a fait présent au conti¬ 
nent, n’est encore qu’à demi émergée ; des lacs; 
restes d’anciens golfes dont les eaux salées se sont 
peu à peu changées en eaux douces, des nappes en 
croissant, méandics oblitérés du Danube, des ruis¬ 
seaux errants qui changent à chaque crue du fleuve, 
font de ce territoire une sorte de domaine indivis 
entre le continent et la mer; seulement quelques 
terres plus hautes, anciennes plages consolidées 
par l’assaut des vagues marines, se redressent çà 
et là au-dessus de la morne étendue des boues et 
des roseaux et portent des bois épais de chênes 
d’ormes et de hêtres. Des bouquets de saules bor¬ 
dent de distance en distance les divers bras du fleuve 
qui parcourent le delta en longues sinuosités, dé¬ 
plaçant fréquemment leur cours. Il y a dix-huit 
cents ans, les bouches étaient au nombre de six ; 
il n’en existe plus que trois aujourd’hui. » 

Après la guerre de Crimée, les puissances victo¬ 
rieuses donnèrent pour limite commune à la Rou¬ 
manie et à la Turquie le cours du bras septentrional, 
celui de Kilia. Le sultan est ainsi devenu maître de 
tout le delta, dont la supeificie est d’environ 
2700 kilométrés carrés; en outre, il possède celle 
des embouchures qui, de nos jours, donne seule de 
la valeur à ce vaste territoire. En effet, la Kilia est 
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b fi tiV ' 1 iï son entrée par un seuil de sables lmp élevé 
pour que 1 rs navires, mémo ceux d'un faible tirant 
d'eau, osent s'y hasarder. Ln bouche méridionale, 
celle de Saint-George uu Chidrillls, est également 
inabordable. C’est la bouche intermédiaire, connue 
sous b nom de Soujinn, qui otîro la pas^e la plus 
facile, relie que depuis un temps immémorial prati¬ 
quaient lu us les uâti res. 

Immédiatement au nord de ces lacs du littoral 
inarilLine et danubien, Centrée des plaines valaques 
était défendue par uni 1 ligue de rortillcatJuus romai¬ 
nes, connues sous le nom de « mur» ou « ml de 
Trajan d, comme les fossés, les murailles et les 
camp- ret l'üiji'lu s di 1 1,1 htiln-iiLidj.i mériJimuLlr : ]•■ 
peuple les attribua d'ordinaire au césar, quoiqu'elles 
aient été élevées beaucoup plus tard par ie général 
Trajan contre lesViàigaÜisdtéUe barrière de défense, 
qui coïncide à peu près avec la frontière publique 
tracée entre la Bessarabie moldave et la Bessarabie 
russe, esl devenue très-difficile à iwemnaître sur 
uni 1 parité notable de son parcours. Il esl probable 
qu'à L'ouest du F’ruth elle se continuait par un autre 
rempart traversant la basse Moldavie et la Yaladiie 
tout entière; les traces, encore visibles cà et là, en 
sont désignées sous le nom de u chemin, d es Avares h . 
Eut relu Prulh fl le IminKler, la mur de Trajan était 
double; une deuxième muraille, dont les ve-dïges sj i 
trouvent en entier sur le territoire russe, entre 
Léo va et Render, couvrait les approchas de bi vallée 
dunubieimi . Le n'eLiit pas trop, en Hlei, d une dou¬ 
ble ligur de défense pour interdire Encres d'une 
[daine si fertile, dont les richesses naturelles lie— 
vaiénl allumer la cupidité de tous les conquérants. 

Louis Rïu sskuct. 


q.u a mit iis in; ui 

KXISTAST SUR U TKHMR 


on évaluait à plus de mille mètres cubes en 
moyenne In quantité d'eau qui passait, sous Le Pont- 
lloynl pointa»! les Inondations du mois de février 
lS7IKOU(’ musse iresf rien comparée â celle qui 
arrive contimicUentonl dans la mer* 

D’après les calculs de Keith Johnston, le débit 
moyen île Ions les lieu Ve s de la terre pourrait être 
évalué a un nombre deux mille fais plus grand, La 
masse d'eau versée nuit et jour dans 1rs océans est 
doue égale à celle que donne raient deux mille 
fleuves courant nuit et jour et à pleins bords et sem¬ 
blables à la Seine. Mais celle quantité énorme n’esl 
qu’un atome par rapport à celle qui est accumulée 
dans les mers. 


En admettant que la profondeur moyenne du- 
océans soit de ;i kiloniêli i s, on trouve qnc le volume 
d'eau contenu dans Imites les mers monte il deux 
nulle milliards de kilomètres cubes* 

Deux mille Seines coidanL à pleins bonis ne don¬ 
neraient environ que im^ùnu mètres cubes d’eau 
In u les les 1 4 heures; il leur aurait donc fallu cou¬ 
ler sans interruption pondant trente mille ans pour 
rem plu; le* lits des mers actuelles. 


I, Ni Pin Af„ 


LIMANT ET I.A LOLQ 



Man père a son vieil écuyer; 
ma mère dame Brigitte , l'or¬ 
gueilleuse dame HrigiKe; mon 
frère uu petit page eflïônlé, 
cl moi j’ai ma colombe II* 
dèle* 

Le vieil écuyer esl rude et brusque, 
"sun pas est lourd, pii parole c-l dure; 
dame Brigitte, le voulût-oïle, ne pour¬ 
rait sourire : ses lèvres seul trop pin¬ 
cées, et tus plis de sa coi lié sont Lrop 


raides. 

Le pi?Lit page est vain el effronté ; 
autant qu’un cheval emporté, il fattl 
j qu’il seule le frein; ma colombe fidèle 

est douce CL sage, et je lis la bonté de sou rœur 


* 

fn 


dans la boule de ion regard. 


IIEUR ET MALHEUR. 


L écuyer de mon père ïe sert non par aÆeclbim 
iiKii? par intérêt ; aujourd'hui même il quitterait ]e 
château, si Uon meflail ailb ars tm plus haut prix 
à Ses services, 

Rame Brigitte ne demeurerait pas au service de 
nia mûre un seul jour de plus iquolquVile la serve 
députe de longues années) *\ elle ne comptait sur 
son costume de soie. 

Kl ce petit page si fringant, avec sa plume flot- 
Iautel Ab je sais Lieu ce ■ jn 1 h relient auprès de 
son jeune maître 1 La bourse du jeune maître es! 
pleine d'or, et le maître s'entend mieux à dépenser 
l'or qu'a le ménager. 

Mais la colombe, depuis le jour où on Uu prise 
dans b- grand marronnier, reste avec moi par pure 
nfiVHion. 

Par une belle matinée de mai t je lui ni rendu 
sa liberté : elle m a regardé dans les yeux, e p elle 
ni'a prié de la garder. 

J'- lui ai montré les bois, si frais, si verts; je lui 
ai dit de prêter l'oreille ati souffle de la bise, au rom 
roulement des colombes, ce cri si sauvage et si 
doux. 

Mlle -s'est attachée à tua main et a refusé de 
prendre son essor. 

LHir le page, ce petit espiègle, imite de son mieux 
les manières de son jeune (naître ; que dame R ri¬ 
gide soif aussi grave qu'un hibou; que le vieil 
eruyer continue à froncer les sourcils d'un air 
Sombre, 

A ces. trois créature-s, je préfère de beaucoup ma 
fidèle petite colombe, 

Elle est toujours gaie, toujours douce et toujours 
bonne; et pour moi elle a renoncé a ira grands bois ver- 
devants. 


Im i«i11 Ji iVhütajï tle SI** lliiWt eît. 

Par J. Gtharihn, 
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X A \ VI 

Le Hier nid inrtrer de M- Umiiliiiml, 

En octobre, Cécile se maria; en novembre, André 
entra à l’École militaire; en lin, pour continuer eu 
manière d'êphémerides, h maison Paul rie r et 
Ruudrand fit eu décembre beaucoup parler d'elle, 
d'abord, ce fut a cause du brevet d'invention, qui 
éclata comme le tonnerre sur la tète des piqueurs 
d ouce et résonna comme une salve de triomphe 
aux oreilles des fabricants. Le jour où la nou¬ 
velle s'en répandit., la place de la Bourse bour¬ 
donnait comme une ruche, 

« Ah! ces teinturiers vont être mis à la raison, 
c'est bien heureux! ils nous en ont fait voir de belles 
depuis quelques années, disait un fabricant* 

— Teinturiers, teinturiers! il faudrait distinguer, 
A vous en tendre t on dirait qu’ils sont fous des vo¬ 
leurs, répliquait aigrement, un de ceux que l'opinion 
publique épargnait le moins dans ses soupçons* 

— Je n'ai nommé personne, reprenuiL le premier, 
tant pis pour ceux qui se reconnaîssenL 

— Il parait que ce procédé est merveilleux, disuit- 
on dans Ee groupe voisin, 

“ Ce n est pas sûr, je ne crois guère à ces belles 
invention p, répondait quelqu'un qui avait très-peur 
de celle-là, 

— Qui est-ce qui a trouvé ce procédé? 

— Paul lier sait s doute, c’est un homme plein 
d’idées. 

— Je croîs plulût que c’est Baudrand, il parie 
moins et agit plus. 

— Ni l'un ni l'autre, c’est un de leurs employée, 
un petit jeune homme appelé Mart in, Marcy..,. 

—* Mart ey, dit un petit homme qui lUétnit autre 
que AI. fiavet, 

— L’est cela même, 

— Bah ! on fait beaucoup de bruit de cette dé- 
cou verte ; vous verrez que ce sera la montagne qui 
accouche d'une souris, affirma un monsieur déni¬ 
grant. 

Mais le monsieur dénigrant se trompait, on le sut 
bien vite. Lhnvenlion fil son chemin, portée aux nues 
par tes fabricants, vouée eu secret à U exécration 
parun certain nombre de teinturiers, d’autant plus 
furieux qu'ils tir pouvaient exhaler leur colère s;ms 
risquer de se dénoncer. 

ijmnzLj jours plus tard, nouvelle victoire de mr<- 
sieurs Baudrand, Pau trier et Compagnie. Cela res¬ 
sembla fl aux bulletins de campagne du premier 
Empire, ou navait [ki* le temps de respirer. Cette 
fois, M. Baudrand était bien réellement le héros de 

L Suite. — Vm. J.npn, 76, oi, J07. tii, Iftl, J&5. 174. 187, Iflh. *18, 
ÏÏ30, ÏdI. 2f» r ifll. 2ÜS, 31(1. 331, 317, 3H5, ATiJ rl MT,. 
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l'affaire. Jl avnil fait un achat de soit! considérable, 
juste 3a veille d'une hausse invraisemblable. El les 
('fui vers pilions d'aller leur Lrain sur la place de lit 
Bourse. 

« Eh bien, vous savez, il gagne d'un coup cinq 
ce ni mille franc». 

— Comment diable a-141 deviné ce qui allait 
a n i ver? 

— Je n’en snis rien, mais cesl un lin ma lois. 

— Dites plutôt un vrai sorcier. 

—- El est né coiffé. 

— 11 n un talisman, » 

Celui-là disait vrai; le père Haudranri en avait un. 
qu’on n’aurait jamais imaginé, puisque c'ëtait tout 
simplement^ .* son thermomètre. 

George» l'apprit tn h ou quatre jours plus Lard 
en allant prendre des nouvelle» de son patron; e ! ;iî% 
au beau milieu de son triomphe, une pleurésie 
l’avait mis au 


d'appartement, et, ('n sortant de -w>n ]ïl bien chaud, 
s'en était allé prendre l’air sur le halron. « ,1'nt L 1 
sommeil léger, aj ou lai ! Baptiste, j'entenda du bruil, 
je me lève cl qu'est-ce que je vois?... Monsieur, en 
robe de chambre et en bonnet de coton, qui refermait 
Eu fenêtre. Il me demande d'un air furieux ce que 
je viens faire là. de lui réponds que je venais voir eo 
qu'il \ avait, rapport au\ voleurs. Il lève les épaules 
comme pour se moquer de moi ; je n'ose plus soui¬ 
ller mot el je rn'en retourne coucher. Le lendemain. 
voiLi-t-i! pas qu'en allant balayer la neige sur le 
balcon je vois quVüeest toute piétince, juste devant 
le Ihormcniièi™, Monsieur était allé voie le froid 
qu'il faisait. Je vous demande cm peu quel besoin il 
avait de savoir ça, à deux heures du malin? n 
Georges venait à FinslftiiLde le comprendre, mais 
il no jugea pas à propos de révéler à BapLtsle le but 
de l'espédition nocturne de M. Baudrand- Pour lui, 

tout cela était 


lit sans miséri¬ 
corde. 

b Eli bien , 
monsieur Geor¬ 
ges, vous savez, 
Int dit le vieux 
domestique qui 
depuis quelques 
mois avait vu 
très-souvent le 
jeune homme et 
rayait pris en 
amitié , voilé 
monsieur en 
danger, et je 
vous demande 
un peu pour- 



clair comme lu 
jour; l’aehni de 
smi 1 si apport 11 n 

qui I t O Tl 11 411 1 

toute la vil 1 e 
était expliqué. 
Le patron, dans 
celte fameuse 
nuit, qui lui rou¬ 
tait si Hier, 3ont 
on lui faisant ga¬ 
gner beaucoup 
d'argent, les pa- 
I ron avait su te 
mercure de son 
thermomètre k 
douze degrésau- 


qilüi ï II sera Tanin Isabelle cl effleurait 

bien avancé avér¬ 
ions scs millions, s'il faut qu’il s’en aille dan- l’au¬ 
tre monde. 

-—Que voulez-vous, mon pauvre Baptiste! la 
fortune u r y fa il rien, charnu y arrive à son tour, 
mais j’espère bien que pour cette fuis M. h.noiraud 
va se tirer [J ii liaire. 

— EL moi, je n’en suis pas sur du tout ; eel boni me 
là a le diable au corps, it faudrait te garder à vue. 

— Je pense que c’est ce qu’on fait et qu’il est 
bien soigné. 

— Ah 1 certes, on n’y épargne rien, mais il est 
si malinl Quand il a une idée, il trouve bien le 
moyen de $c débarrasser de vous. 

m 

—* Enfin, je ne pense pas que son idée *oil de se 
tuer à plaisir, 

— Je crois que si, ma parole. Tenez, n’en parlez 
pas, mais je vais vous dire, moi, comment il a at¬ 
trapé sa pleurésie. ■« 

Baptiste coula alors que le samedi précédent, par 
un froid épouvantable, -on maître sciait lové un 
milieu de la nuit, avait allumé une poli Le lanterne 


outrée. (P, ll l. coi EJ dessous de zéro ; 

il en avait cou- 

cln que les m fii Sers du midi de la France demie ni 
3 n évitable ment gelés, que les magnaneries ne fe¬ 
raient presque rien et que le prix de la soie hausse- 
rail avant peu considérablement, El avait, prévenu 
celte hausse, rempli ses magasins, réalisé un beau 
bénéfice, le tout au prix d'une pleurésie; et les ba¬ 
dauds, pendant qu’il ^ouAciul et tremblait U (lèvre, 
disaient encore qu’il était né coi lié! Combien de fois 
regardc-L-on ainsi comme un don de l’aveugle ha¬ 
sard le succès qui n’est qu'une juste récompense de 
la vigilance infatigable et de la <ngace observation! 

Georges retourna t rcss-snuvenl. chez le malade et fut 
reruau boutdcquclqucsjour». Humanité et reconnais¬ 
sance à pa 1 1, M* Baudrand l'intéressait, IIadmirait l'é¬ 
nergie de ce paysan du mont Filât qui, descendu à 
seize ans de son village, sana fortune, sans protec¬ 
tion, sans éducation première, avait su se faire, par 
le travail el l'intelligence, une large place au soleil. 
Un peu pi us causeur depuis que la maladie le for¬ 
çai l dans lous les cas li perdre son temps, le patron 
sc laissait aller à rucunter comment il < était trouvé 



Ht: CH HT M ALU EL- H. 



un beau malin nu milieu de la grande %ïïl^ avec 
quarante s nus dans sa poche; cumin en l il avait ga¬ 
gné quarante" francs à toutes sortes de petits mé¬ 
tiers rt les avait employés à s’habiller décemment. 
Après cela, il s’êLaiL trouvé; heureux d'obtenir la Fa¬ 
veur d'entrer dans un magasin pour ) faire les com¬ 
missions et, an 
bout de dix an», 
il avilit réalisé 
un capital tfc 
quarante mille 
francs. « C’OSl 
pour celui-là, 
disait-il» qu'il y 
a eu du tirage; 
ensuite ce n'a 
rien été d’arri- 
verè quatre cent 
mille francs. Le 
bonhomme s'ar¬ 
rêtait là dans sa 
miiJüplicaUon , 
mais Georges 
savait bien qu'il 
ne h 1 y était pas 
arrêté dans ses 
bénéfices. 

n Lki bien 
oui , reprenait 
tristement M. 

Itaud rond, j’ai 
peiné, j'ai trimé 
pendant qua- 
tan Le-cinq ans 
pour fonder une 
maison , et, 
après moi, Cûtle 
maison va péri¬ 
cliter ou dispa~ 
railrc. Ne vous 
imaginez pas 
que je tienne à 
J argent autant 
que j’en ai l'air» 
c ' é l a * t p q u r 
l’h mineur que je 
travaillais. Je 
tennis h mon¬ 
trer que la mai¬ 
son était bien 
menée ci que Je U avait allumé une petite 

père J.lainirand 

ne perdait pas la tramontane, Mais je ne suis plus 
bon à rküiifj attrape dos pleurésies; un de ccsjours, 
la mort me présentera son billet, payable a vue. Je 
u ai point d'enfants, P nu trier mm [dus, H mon neveu 
ne fera jamais rien qui vaille. Allez, ce n’eat pas gai 
d élie vieux et de savoir qu après vous la débâcle 
viendra, comme une ëcbéaBCe cL à coup sur. ■ 


En attend mil. puisqu'il était encore là, le patron 
voulait faire les choses duns les règles. Dès qu'il 
put tenir" une plume, il s'en servit pour rédiger fié 
nouvelles conventions avec GeorgOn. 11 fut arrêté 
qu’à P avenir celui-ci recevrait un I rai le nom I annuel 
de douze mille Francs et qu’il prélèverait un dixième 

sur les bénéfices 


la maison, 
CYhiiL juste; 
Georges trouva 
que e'était large 
i‘t généreux. H 
aimait à savoir 
gré, comme 
d’autres tien ^ 
nent a garder 
rancune cl à se 
plaindre. 


■ Il 


Une idée île Fer¬ 
as id qui ne Mû¬ 
rit ps à tout le 
monde. 

Les années 
passent lente¬ 
ment, mais le 
travail les 
abrège pour 
Georges» dont 
les occupations 
ont doublé d'im¬ 
portance. 

31*"' Marte y 
est 3ère do son 
lits ; le grand- 
père rassuré re¬ 
nonce peu à peu 
aux privations, 
M ,ftl Guérin, plus 
libre, parce que 
sa maison est 
moins pleine , 
visite assez sou¬ 
vent sa sœur, 
les jours où elle 
vient voir à su 
pension son plus 
jeune fils, qui a 
changé le nom 

iroji enfantin de Toio contre celui de Gaston. 

En non absence, Alice h remplace pour le gau- 
vcrnemcnL domeslique, La jeune fille est d’ailleurs 
toujours prèle a accepter toutes les têclié», à rendre 
Lotis les services, et» dès que Cécile, mariée depuis 
peu a Antoine Uranjon, se Iromedans quelque eue 
barras, die n'a qu'a dire un root pour la voir accourir* 


Imiterai. 11- h eut t ) 
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l'arlois 1" heureuse jeune femme s'étonne de î’inat- 
lorablc sérénité de son ainée, de son calme intérieur 
au milieu des agitations matérielles. 

Sai&-tu„ lui dit-elle* <juc lorsque lu es là, je 
me souviens toujours de Marthe et de Marie, ces 
deux sirurs de VÈ\ angiie, 

— Moi, je suis comme la première, je me trouble 
et m'inquiète debeauroup de choses; eL loi, tu rcs- 
semblés à Me rie* qui avait choisi la meilleure 
part. 

—► Jo ne l’ai pas choisie, dit Alice doucement. 

— Alors, c'est encore mieux, rur rien n'est plus 
difficile que la résignation. 

“OUI résigna lion est un grand mol qui ne nu 1 
convient pas ; je suis heureuse* 

— Oui, k ta manière. 

— très-réellement, je rassure; fai mon bonheur 
a mut, et puis îe tien, c hérie, le comptes*^ u pour 
rien? Cru is-tu que je ne le sente pas, w ajouta-U (le en 
caressant doucement la télé brune de sa stem. 

Le fait est que, si Alice a quelque chose à désirer 
m; fi regretter, rl est impossible de s’en apercevoir. 
iauL sun humeur est égale cl sa bonne grâce con¬ 
stante* 

Fernand de Le îd auge n'approche pas de cette 
perfection, mais il s'est beaucoup amendé* D'abonE, 
U n nu soin de se libérer promptement vis-à-vis de 
Georges, F 1 1 la honte de son emprunt l'a empêché de 
contrader dû nouvelles dettes. 

s'il peu nomade comme son pore, il fait k Ljoij 
des nppariLums qui, depuis quelque temps. dçvieu- 
nent beaucoup plus fréquentes* 

Souvent il jiasso un mois entier à Gagnais, sans 
autres distractions que la chasse, la lecture et la 
société de ses voisins de campagne. Tante Isabelle 
s'eu effraie î 

n II finira par s’enterrer comme sa sn-ur, >■ diL- 
elle. 

CVsI que ISerthe do Leslangc a trompé déjà .Imites 
ses espérances; mats t| faut dire que c’est beaucoup 
moins sa faute que celle de son mari, M. de Les- 
pnrre. 

Ce mari, lïerllie t a justemenl chais! parce qu’il 
était Lrès-briîlant et très homme du inonde ; seule¬ 
ment elle tTa pas prévu que cet homme du inonde 
ne mariait pour se faire ho tu rue d’intérieur* Ou mût* 
jours après la In ikdiduin nuptiale, il emmenait sa 
femme dans son cluilenuau fond du Foitou,au grand 
scandale di* la tarde Ilibelle* 

Mats, munskur, disait-elle, pourquoi, s’il 
voua plaît, épouser une femme charmante et spi¬ 
rituelle, puisque vous aviez l T i n tan Lion de la séques- 
Irer ? 

“Pourquoi? Madame, vous me le demandez? 
Parte que la retraite avec une femme désagréa¬ 
ble cl suite m'aurait pain peu soulHuLvhle, ■■ ré pon¬ 
dait M. de Le spam*. 

Il la quittait sur cette réplique, el tante Isahdli 1 
demeurait outrée* 


Quatre ans s'étaient écoulés depuis ce coup d étal 
et lierthc n'avait pas mis si longtemps a s'aperce¬ 
voir que la vie peut être fort supportable en Poitou, 
quand ou y habite un beau château, au milieu d'un 
pays agréable et avec nu mari aimable et Lun, aussi 
plein d égards et d esprit que de iirmelr. 

M w de Lesparre auiit en outre deux enfants 
quelle élevait elle-même H, malgré ses fatigues et 
ses occupations, se portait à merveille, de sorte 
qu'elle sc trouvait avec raison liés-heureuse, pen¬ 
dant que laide Isabelle continuait a s'apitoyer 
sur son sort et à parler d'elle comme d'une 1 in¬ 
time. 

11 OLle pauvre enfant a le caractère faible, di- 
sûit-elle, avec moi les choses se seraient passées 
autrement ; mais elle est complètementannihilét par 
^1111 mari qui, malgré ses airs gracieux, a une vo¬ 
lonté de fer. 

Je devais aller la voie, puis je ne me décide pas; 
j*ai peur de ne plus h\ reconnaître et-de trouver une 
vraie pu; satine au lieu d'une km me élégante, l'our 
achever de me désoler, Fernand semble disposé à 
s'engouer de la province; c’est une maladie de 
famille* mais je ne la partagerai jamais, [heu 
merci I ?» 

(iliaque fois qu'elle s'étendait sur ce Süjel, la 
p.uivi’ki tante en il\ai 1 des insomnies; clic était 
pourtant bien loin de se douter de H mm mener du 
danger. 

Fernand venait de la quHIcr pour s'en aller à 
llîtgnok et, en passant a Ljun, il entra ehez son ami 
l ieorges. 

Le jeune vicomte de Lestangr avait cv juur-hï un 
air luiit à fait particulier, recueilli en vérité cl pres¬ 
que solennel» 

Cela était si peu dans ses habitudes que George s 
nr put manquer d T eu être frappe cl de lui en faire 
la remarque* 

Fermi ml avoua >3 si i I était eu effet absorbé par une 
pensée dominante et qu'il avait de grands pro¬ 
jets- 

0 De une un peu lesquels ?» dit-H a Georges* 

Mais Georges ne devinait pas el Fernand fui buvê 
de confesser son intention de devenir un homme sê- 
rieu.Sn et enfin . . * , de se marier, le plus loi qu'il 
lui serait passible. Georges, FurL étonné, rtc pouvait 
cependant qu'applaudir à une si sng« résolu¬ 
tion. 

Ton approbation m'encourage* dit Fernand* - l 
je vais Irès-prochaiTiernent m'occuper de cette grave 
affaire. 

— Est-ce que lu aurais déjà choisi ta fiancée ? de¬ 
manda Georges en souriant- 

— tans douté, cl même depuis assea longtemps, 
maii* j hésite à me déclarer* 

— Ah vraiment I que tu es bien modeste 

□11 qu elle est bien exigeante et bien haut placer. 

■— Exigea nie, elle en a le droit; haut placée* 
cela dépend de la manière dont on l'entend* 
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— Comment veux-tu que je me fasse une opinion 
si tu restes aussi énigmatique ? 

— Tu ne devines donc pas de qui je veux parler? 

— J'en suis à cent lieues. 

— Tu la connais pourtant. 

— Moi, qui ne m’occupe que d’affaires et ne vais 
pas dans ton monde? c’est extraordinaire. Allons, 
aide-moi un peu. 

— Elle est blonde. 

— Ce n’est pas une indication, il y a tant de 
blondes. 

— Elle est parfaite 

— Tous les prétendants en disent autant. 

—- Musicienne dans l’àmc, dessinant à ra\ir. 

— Cela de\ient invraisemblable. 

— Mignonne, gracieuse, d’uu esprit très-fin et 
trcs-élevé, d’une vertu indulgente et contagieuse, 
d’une égalité d’humeur incomparable ; bref, je n’ai 
pu résister à tant de charmes modestes et de qualités 
attachantes. 

— Je ne connais qu’une personne à laquelle ce 
portrait ressemble, et ce n’est siiremint point celle 
à laquelle tu penses, répondit Georges un peu 
rêveur. 

— Décidément, tu manques de pénétration, il te 
faut un signalement tout à fait complet. Sache donc 
que celle qui m’occupe, et à laquelle volontiers l’i¬ 
magination prêterait des ailes, ne marche sur la 
terre qu’avec un peu de difficulté et d’hésitation, en 
un mot, qu’elle est légèrement boit. . . . 

— Alice 9 s’écria Georges. 

— Tu y es, c’est bien heureux! Tu voi» que je 
n’exagérais rien, et que ma tiancée en espérance est 
bien réellement parfaite. 

— Oh! certainement, cette fois, je ne te contre¬ 
dirai pas; mais tu es beaucoup trop jeune pour 
elle. 

— Nous sommes juste du mémo âge et, avec son 
teint rosé, son regard limpide, la douce sérénité de 
toute sa physionomie, on ne lui donnerait pas vingt 
ans. 

— Peut-être, mais dans tous les cas ce mariage 
11 c te convient pas; il y a trop de disproportion entre 
vos fortunes. 

Mais si je me trouve assez riche pour deux, lu 
n’as plus rien a dire. 

- J’ai a dire que M. de Lestange verra ce piojct 
avec beaucoup de mécontentement. 

— Mon père? Il est la bonté même et ne veut que 
mon bonheur,- d’ailleurs, il vous chérit tous ; je lui 
ai fait mes confidences et je sais qu’il est pi et à 
m’envoyer, des qu’il sera requis, son consentement 
et sa bénédiction. » 

Ueorges s'etait levé et se piomenait avec agitation 
tout autour de la chambre ; Fernand Mouvait change 
qu'il ne lui eut pas déjà sauté au cou. 

» Allons, dit-il, je vois qu'il faut en ce monde 
s’attendre à tout, mais je n'aurais viaiment pas cru 
trouver pareil accueil. Je t’aime comme un Irère et 


« 

tu ne parais pas même disposé à m’accepter pour 
cousin. » 

Georges s’était déjà rapproché et, par un mou¬ 
vement brusque, avait tendu la main à Fer¬ 
nand. 

« Pardonne-moi, dit-il, c’est de l’étonnement, 
de l’émotion. Je m’attendais si peu .... mais tu 
sais bien que tu peux compter sur mon amitié, mou 
intérêt . . , . certainement, je souhaite . . . . » 

Il n’acheva pas sa phrase, le pauvre Georges n’é¬ 
tait pas éloquent ce jour-la. 

« Oui, reprit Fernand en le regardant attentive¬ 
ment, je sais que tu es bon, et que je puis compter 
sur toi. 

— Oh! tu as bien raison ; je serais bien fâché de 
le voir malheureux .... C’est pour cela qu’il faut 
que je t’averti«sc, que je t’empèche de courir au- 
devant d’un refus. C’est très-blessant, les refus, et 
tu ne dois pas y être exposé. Sache donc qu’Alice 
n’est pas le moins du monde dans l’intention de se 
marier. 

— Je le craignais un peu, et, de plus, je le com¬ 
prends : elle 11 e peut guère espérer de rencontrer 
un mari digne d’elle .... C’est bien ce qui me ren¬ 
dait si hésitant et si timide. 

— As tu déjà cherché, demanda Georges avec 
effort, à pénétrer ses intentions? 

— Aon, je n'ai fait aucune démarche, je tenais à 
t’en parler avant tout, je t’avoue même que j’avais 
compté sur ton aide, sur toute ta sympathie au 
moins. 

—- Et tu as eu bien laison, affirma Georges, en 
donnant un grand coup de poing sur la table. Tente’ 
donc la fortune ; un prétendant comme toi a bien 
des chances de plaire à une jeune fille et d’éblouir 
ses parents. 

— Eblouir, dit Fernand en riant, est-ce que cela 
signifierait par hasard que je leur jetterai de la pou¬ 
dre aux yeux. 

— Pas le moins du monde; tu prends les choses 
tout de travers aujourd’hui. 

— Moi? s’éciia Fernand, c’est un peu fort, tu ne 
te vois pas, mon cher ami, mais je t’assure que ce 
matin tu m’a* fait grise mine. Yimporle, je ne 
te garde pas rancune, on 11 ’est pas tous les jouis 
de bonne humeur. Adieu, je vais boucler ma va¬ 
lise et partir poui Baguols. Je te reverrai avant 
peu et j’espèie qu’alors nous pourrons nous en- 
tombe. 

— Obi je n’en doute pas, mon cher Fernand, ic- 
pondit Georges; tu sais bien que j’ai toujours >ou- 
haitc ton bonheur. 

— C’est étonnant, se disait Fernand en s'eloi- 
<Mianl. c'est étonnant comme ces travailleurs restent 

c * 

imifs. » 

A suiire. Emmx i/Erwjv. 
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Manosque, simple cher-lieu de canton, est, par 
sa population, son industrie et son commerce, la 
ville la plu* importante du département îles Basses- 
Alpes. Siluée dans la vallée de la Durance,, dent le sud 
fertile serait pour Ls ha h [Unis une source inépuisable 
de richesses s’il était 
moins souvent ravagé 
par la terrible rivière, 
elle exploite les gise¬ 
ments de lignite et les 
carrières de gypse qne 
recèle son territoire et 
sert rUeutrepiH aux di¬ 
vers produits agricoles 
de tous les envi rôtis. Les 
amandes de Manosque 
étaient renommées dès 
le \v 

sont encore fort 
cliée s* 

Bien que sou anli- 
quité soit moins prou¬ 
vée que celle de Siste- 
ron, cie Casldlane et de 
liiez, villes qui étalent 
capitales de tribus, et, 
comme telles, sont men¬ 
tionnées par les géo¬ 
graphes on les historiens 
de l'antiquité, Manosque 
parait remonter au moins 
aux derniers temps de 
l'indépendance gauloise. 

Sa fondation a été déterminée par des mol ifs etran¬ 
gers h des considérations stratégiques, car elle est 
Initie au pied des montagnes,dans La vallée, et rfavail 
que ses murailles pour la garant tr d'un coup de main „ 
Elle a du néanmoins se défendre plusieurs fois du¬ 
rant le moyen âge ; quelle ville, h celle époque, pou¬ 
vait se ÜHÜer de ne jamais voir d'en ne mi? Sa position 
au débouché de plusieurs vallées, tout en favori saut 
son commerce, l'exposai! au passage «les armées; 
sa prospérité mémo porta différents peuples ou par¬ 
tis a s’eu disputer ht possession. Au x" siècle, les 
Sarrasins la pillèrent et eu chassèrent les habitants ; 
1rs aventuriers du xvf siècle la saccagèrent plu¬ 
sieurs fois ; les ligueurs en devin rend tes maî tres à 
la üli du xiv" siècle» Depuis cette époque, des mal¬ 
heurs d'un autre genre, des pestes, des incendies, 
des luttes intestines favorisées par la division de h 


ville en deux groupes d'habilaJïous ayant chacun 
leur administration particulière, affligèrent Ma- 
uosque, et réduisirent de près de moitié sa popu¬ 
lation, qui était de dix mille âmes sous François V r , 
Elle eut noLiimmcnl a souffrir de plusieurs trem¬ 
blements de terre qui y furent ressentis ea nos, 
renversèrent des maisons cl même une partie des 
remparts, e| répandirent une Klle Ierreur, que la 
\ille demeura plusieurs mois déserte, abandonnée 
par ses habitants dont plusieurs devin mil fous 
dV-pouvante, 

Manosque conserve encore aujourd'hui presque 
inlai lc sa physionomie du moyen âge, Malgré les 
sièges et 1rs tremblements de terre, acs remparts 


mètres. 

Le puis LS 7 i, Manosque est desservie par l'impor¬ 
tante ligne de chemin de 1er qui relii- Digne et Gap 
à Marseille, et qui doit se prulongcrjusqu'àiircunhlr.', 
La population île Manusque est de 13000 habitants 
environ ; celle de son canton nu dépasse pas 
9500 fîmes, réparties sur six communes et iftüUO hec¬ 
tares. Ce canton, qui s'étend depuis la large rivière 
de Largue, au nord, jusqu'à celles de Curbiércs et 
de l'Aillade, au sud, renferme de hautes collines 
pittoresques, dont plusieurs, élevées de 800 métré* 
au-dessus de la mer, dominent Ja Mu rouer; dé plus 
de 500 mètres* 

À. Suxt-Fai. L. 


siècle ; 


ses noix 
rcchcr- 



Pertti lYirlîltée tic Manosquiî, 


du xhF siècle sont en¬ 
core debout; on en re¬ 
marque surtout les deux 
portes principales, de 
construction fort singu¬ 
lière. Ses rues, oii Fac- 
tivite des commerçants 
eL des industriels s'ajoute 
à l'aspect [hIL oresque des 
vieilles maisons , méri¬ 
tent aussi (Félre visi¬ 
tées. Si l'air et le soleil 
y ci feulant dilïirihummt, 
la ville est, en revanche, 
entourée de larges bou¬ 
levards et d'agréable» 
promenades , et heureu¬ 
sement encadrée par les 
beaux sites qui t'envï- 
rannenL 

Maiiosqui 1 est éloignée 
de \ kilomètres imvirou 
de la rivière qui fertilise 
son territoire, quand elle 
ne le dévaste pas. 1 ne 
route franchi L la Du* 
rance, en vue delà ville, 
sur un magnifique pouL 
suspendu à deux Iravées, Uni g de plus do -00 
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Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de lu Hédaction du JOEHiïAE MME AjA JEAUVESSE, 

7Ü, Boulevard Saint-Germain, Paris. 


Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 
/>« lettres de I* étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrivée . 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTEURS. 


Adrien ne I» (Poxntre-à-Pître, Guadeloupe) — 
Toutes les commun joutions doivent être accompagnées 
des solutions 

Un abonne. — La clef rapide a été publiée dans 
un des premiers Suppléments du Journal de la Jeu¬ 
nesse. Nous aurons l'occasion u’en donner un nouvel 
exemple soiis forme de problème. 

Comtesses G PtC (1 1 T. {château de Bleibourg, 
Garinllne) — Communications déjà publiées dans les 
Suppléments antérieurs. 

Hélène F. ( Bukarest, Roumanie). La lettre est 

parvenue. . * 

i 

AD- Impossible Regrets ^ ___ 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N q 36. 

*** ZHJWXM KMWKMS *% SYN ZS 
*** KZXY* **; ASZVBHN *% SN .% ZS *% KZXY 
*** CYCHBS *% AS‘,% TW Y *% ÀSDHXNY *** 
XT*%MVST *% ZS ,% OZSYYS *** SN *** 
MVST *** rs *% ZS *% NXS „% 

Communication Raymond Bernard (Lycée de Tou¬ 
louse) 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE de sterne.) 

N° 5t. 

t . - X y****** g*** p* 1 *** Q* J******* 

g*** 0 .***+* J> 

N° 2 . — L* g******* d* ^****** p*#** 0 ** 

jj******* 

3. _ S** 1 ** a**** cl* t**** 1 * t******** 

£>g***** 

N° 4. — C’e** n’ê*** b** à r*** q** n ’ô*** 
b** q*’à s** (Andneux), 

5. _ p*****_, v *** j*** m *** e * |** 

jjj****** **è jj********* ^ 

_ P*** g***** g******* t * p*** a *** 

g******* v 

N° 7. — J’a* m** t*** m** e****** à f***** 
m* v** (Montaigne i. 

N° 8 — Vers monosyllabique : 

0*** j* |****** n * j* s *** j* n * p+** r *** 

p *** m ** (liacine). 

y y _ M**+* j* f****** a q*»** m **** 

p*** p****** 

N 8 10 ._O* r***** d* n* p** s ******j***** 

O* U* p***** j|»^******** 

îs° tl. — Proverbe espagnol : 1 

P***** g¥** p***+* C’e** [*♦** g*** y**t* 

Communications . Trilby, n° 1 — Fanciulelte, n° 2. 
Nadine et Jeanne Chaptal (château du Petit-Bois), 
«° 3. — Jeanne et Thérèse Berlhotle, Charles et 
Marie Borde, n° t Adèle et Constance Vaillant 
(Foncqnevillers, Pas-de-Calais, n° 5. — Odette et' 
Metta I). de B , n° I». — CJotho, Lachesis et Atro- 
|>o% n° 7. *— A. Dnl (Guéron), n° 8. — Gelaste, 
n° 9 — M i,es Ch. Gosselin (t’tsle-Adain, Seine-el- 
Oiie), n" 10. — Rajmond Bernard (hcée de rou- 
louso}, n ft H 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N° 22. 

N° t. 

J — l—tns, — srs— cqn,— *n — trbchl — 
m — ft — rsn; — t — m — rngs *n — 
tm — d — Rcn, *t — j’*vs — * — cl — Is 

— ***vrs d — Puln 
Communication . Géla«le. 

V 2 

il jU • 

EPITAPHE 

D — erps — d — grnd — RnLi — t — n’*s 

— q’*n — ds — pris, — F**tr — mt — rst 
dns — 1s — pins — d Mrs. 

Communication : M 1188 Ch Gosselin (Plsle-Adam, 

Seine-et-Oise). 

N° 3. 

*n — rn — **grt — 1 — sffrnc, — *n — 
rn — l’*llg — d — mt, — tt — *st — rn — 
pr — l’*ndffrnc, — *n — rn — *st tt — pr 

— r*mt. 

Communication : Hics, 

N T0 4 

Qnd — 1 — mlhr n srt — bn — 
q’* — mttr -*n—st — * — 1 — rsn, — *ncr 
srt-c — * — jst — es — q’*n — 1 dt —bn 

— * — qlq — chs. 

Communication : Une grenouille des rempai ts de la 
Fontaine. 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 20. 

SON N ET 

'timide est le chamois; il se plaît dans les 
bois que la fraise parfume, il se plaît au dé¬ 
sert, il hante les pics hauts que le soleil al¬ 
lume d^ son dernier letlet, de son premier 
rayon II surprend le serpolet, le thym sous la 
neige, à la cascade s’abreuve, et il écoute, tout 
blanchi d’écume, perdu dans la brume et im¬ 
mobile, la voix du chalet et le cor lointain du 
pâtre. Et si parfois, dans la vallée errant le 
soir, il passe à la volée près du village en 
fête, le bal, les chants, les feux, tant de voix, 
tant d’éclat l'effarouchent. 11 fuit, il fend l’air, 
encore tout palpitant, il regagne la montagne 
paisible Fils au«si des monts, moi, au cha¬ 
mois je ressemble. 

^ •* 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

N» 18. 

Quelle est la province qui a formé cinq dé¬ 
partements dont les premières lettres forment 
ce nom : 

COSME ? 


LE LANGAGE FRANÇAIS, 

N’° 18. 

Quelle est l’origine de ces locutions prover¬ 
biales : 

N” î. — Cest une autre paire de manches. 
N° 2. — // es t comme Vanquille de Melun. 


N° 3. — Fanv comme un jeton. * 

N° 4. — Perdre la tramontane. $ 

* 

Quelle'est l’origine des mots : ■ 

N° 5. — Bas-bleu. N° 7. — Blason. 

N° 6. — Tramway. N® 8. — Floridf. 

Commumrations : Sophie Filiti (Bukarest, Roumanie), 
n 8 * 1,2. — Fougère et Brujère, n°* 3, 4. — Liane, 
n° 5 — Trilby, il 0 6. — Un Irîo de baudets, 
n°* 7, 8. 


TABLEAUX PARLANTS 

N° 58. 

H était pauvre, et sa pauvre famille, quoi¬ 
que de noble race, menait comme une vie de 
paysan. Orphelin à dix ans, un pauvre curé de 
village le recueillit et lui’enseigna le peu qu’il 
savait, en retour, l’enfant lui soignait son che¬ 
val et son jardin. Approchant de l’âge de dix- 
huit ans, le feu sacré éclate; le jeune homme 
part, traverse la Fiance à pied, et s'enrôle 
sous les ordies d’un capitaine illustre. Il est 
admis comme cadet et se distingue. Courageux 
jusqu’à la témérité, mais tenace à l’élude, sol¬ 
dat de coups liardis,mais arpenteur-ingénieur, 
il est appliqué aux travaux d’attaque et de dé¬ 
fense. il pioche, il dessine, il bataille, il s’ins¬ 
truit, il médite, il imagine; son destin se 
prépare. Deux ans plus tard, une action d’é¬ 
clat le signale à l’armée et à la France. 

Un demi-siècle s'est écoulé, et nous le re¬ 
trouvons maréchal de France. C’est le beau 
couronnement d’une vie de périls et de labeurs, 
mais, dans la poitrine de cet homme de guerre, 
battait le cœur du citoyen non moins vivement 
que celui du héros. Au commencement de 1707, 
un livre parait, livre de peu de pages, mais 
rempli de principes aussi neufs que féconds. 
Le vieux maréchal s’était rappelé sa jeunesse 
et les misères des champs. En traversant la 
France dans tous les sens, il avait étudié ks 
ressources de chaque province, le montantdes 
impôts et les modes de perception. Partout il 
avait reconnu que le paysan pajait beaucoup 
et que le roi recevait peu. C’est pourquoi son 
livre, fruit de longues méditations et de pa¬ 
tientes recherches, offiait un projet pratique et 
tout nouveau, qui eût accru le revenu rojal et 
réduit en même temps les charges du contri¬ 
buable. iklas ! Que de fois la réforme a tué le 
i éforrnateur ! Ainsi fut-il du livreet du maréchal. 

Deux arrêts du conseil privé, datés du 14fé¬ 
vrier et du 19 mais, condamnent le chef-d’œu¬ 
vre à être saki, confisqué, mis au pilori. Peu 
de jours après, le 30 mars, moulait le maré¬ 
chal, consumé d’une allliction que rien ne put 
adoucir, et à laquelle le roi fut insensible jus¬ 
qu’à ne pas faire semblant qu’il eût perdu un 
serviteur si utile et si illustre. 

(Extrait du Magasin pittoresque.) 

Question. — Quels étaient les noms du roi 
et du maréchal 9 Quel était le titre du livre? 
Communication : Chien et Chat. 
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.t-V^'sjinl i.eb&tanu ilê MiuilvgUi, u“ l!J 
ifâ.— JliNrif Viilnjilln (J 8 onlLi|frnui* 
ü" il, i\ - l.mmc 1 illusion l-r-lcsal. -uib île rniiiiny- 
EliiinriiU'li n 1 àÜ* 27 * - UiiOlm, I*«rlnkU *-i Alm- 
[Ni*, n* ôk ]■ .nikilr. Hlici, n- ü> à 80 . — l’Iuilr 
iLf Un (RwNb ir iO. — Ni4i.ii mile <(3(einn*j t n It. 

H- Km ha lie G, ri ta* Si. - SomI.îi- Fliîlc (bu- 
in'i if, H en ma mm «■" (S, W. 


CHARADES. 

iS* 31. 

Sfn iiiiiuviiji rniijji de gui! mi ; rennïn 

''ftlWBl fuit faire rlrw ; 

flnlLlIlirJI fît P..T. 1 il m n, pan JlltîlH" Ml1111 dernier. 

U ei i naguère iHTrupiîpot rtca place*; 

Liui*' -gin: li'tiii'- «'fluti |tniilit[l mon ggilb'C. 

... ; D, Atali. 

7i* 85* 

Àvtu nin!i pnrtnler. nn Juin-, im travaille; 

F.--ln fatigué f Vnid mmi ilerliJur; 

1* v I !*" :l 1 ihiI prix. FTriU.cri.il, ami m i n>r, 

I .ir liiLiiK* Justice al total qui li Mil b 1 , 
JWifPimiiailiiFfi ; Fîeiir dr liai, 


LOGO^ftlPHE. 



fsijr iikir + *.jïir’iiU, an me imi » l'd^lin 
Oti'/ in'g*!! tin, j, .it.ri(. Je Lrütifi.- m ■ 
iHi f-in^in r’nrnn> un, mr niaj |n ruijipo ci%( |iti*o; 
ülri-inVji mi ihiUiMimv tu jm vivrai O.hih J Van ; 

Ei» Irrii' un iIjnI‘W IuMlInu,]. n >,v iiel n ci'iil. 

Jt* pou mu rleViulrfnmiiïiil 
bmminliMtiliiii : A. Iiut lO^rwij 

ÈNIOMEB. 

M* ffi* 

plu ngilf jp-AfMl MM pptil. i-t rji* loin varfm. 

El j'f ttVi l'rFpmqriumt Ht ji]u* tu mi'iiu ijgii'ijn nia .J 
0 ni Ti-r m'a !»■>■ En il trrailtli' k'iiviV. 

Ü«i Bï* IU H |k{H fuit granit'[H||i>. 

'rj|iM4liiid.<tjoEt ; CttkljM* Lflclu'di* fi A|pi|m^ 

N" :wï, 

Kim premier lu pbIL dinvuliNr 
Kl nn alepUjl [mjiü atu «lim; 

Aîmici-»«ia* Ji n .■îoi'lfü 
M i «1 u 11 f» - a un*, iln mun itmi i «T ; 

Ki [mur «jlguar vuln* potagi*. 

Mn rl Ip hLI e*L ni "km ('iVmrniajl 

■ n il 111 • isliiFti |-l .i i r i Ti ’ Un. 


Ï.EA CURIOSITÉS 

»!Î5 

Pi" i. — lin ninÜiématkinM . jirtfitwiianL 
iLina t*i compagnp, jryncoalrfl un bi.u^n t lijï 
duumatito . 

a r.iiciiliii ii rTs-tu ili■ rnoulotii? n 
L e berff-ïi' rêponiÈ : 

■ Miïiuiicur, si jvn avais i-ncure imln.nl, ioai- 
liii cr.iuLnot, i|u;ut ct p «u(nii(. phii tin, cHu mn 
ferati cfliît toOütûiüi « 

Qlt?>ifuw ■ Cinutmnt le berjfnr üvtlit-il lin 

raoukins ^ 

V i. — Qui"! €51 li- maréclml ili j t'mtiM* 
offljTîior iln fcirTiuin, rl'iibotal avueal, qui fit wn 
«tiemin |Ktr-siiii ninU'itn ni -suus jamais fjfii, 
demutiiJur, traitant la rtv nooimo mit* 

‘.rieiicv , 1|1J(? I r Pi IllstorilJUS i! 

fucu^t 1 ‘l 111 tt 1 'ut itn ses soldat* te simiwm 

gto « Pèrr ta ptmêe ? » 

N 3. — gnd est le tnuttarque étranger qui, 
vUitani T^arib, s'aniHii lîovant Li stntuu ib- Iti- 
nheliL'ii nt ülil. 

m Onrnü homme, bi tu étais tiviint,je te d^n- 
upniis l.i moitié rie mon rqjaumc finur flpprrni- 
ilre de toi ù jruiivmier rauLriï? 

N' 3„ — guoUe o^t file dont le cMmilior dr. 

’ ’ ‘ r [m m po«soK8-ion en 1721, en orh-iranl 
sur lit [>Sage mi tlra|Mmu bluic, et on érigeant 
urin eroiA innée du fleurs tle h*,nve«- relie in-- 
Briptton ; 

h Jtthrt ku' Gultui attire fini dfliM? - 

N‘ J û. — goellf est firemièip isrinr qui eut 
de* gainlei? 

N h — Qmîl eût le seigneur qui fut sur- 
n om m i - i ‘. I ch i fît' i / > - J\ In tjlrfrrtY :* 

R* 7, — Quel est (t? roi de France qui a dit : 
■ Lit pm Lee tien ih’* exilé* est le plu* beau 
> Heu ion. de ht cou mil lie de France? » 

H, — Quelle e*l. la reine Aiirnonmiée ta 

J lé tait H dftt franc*? 

S" IJ,. gu elle i es L In! reine qui arrêta mui 

èpous au mamuot d'tme révolution, et l’ompâ* 

clin de fuir en lui ilisiint : 

■ Le trdnr est un gîaricux tombeau? u 

N“ Jtï. — QiiéÎ t*sl le |>ËTfOanage iliuil Oïl 
rile g‘g É » paj'irJes sur ILnuilde^ italo Krondr • 

« Le parlement élève de'- barricades, niais il 
ifoppoBtin jamais ik barnén?*'/ 


N* IL — yuel ihi le dicta Leur cpii fil pasor 
ceL érriliMU sur ü il paluîs iFÀuglctorn : 

Ü1 USiUN A LOLTEB ? 

l.F-mmgitiicnilÊiiHp, ; AurinL'l FcrrUUnl Vdlinl <Nnîsv- 
i-S.-ii, i,' [, Vn.|(Ui1îîii! Heu Nul ii> BurnrUtlJe* 
ir ^ — Mjirgiierite el Nuctcîb'Liwi <lir C, {diür^im 'i> 
rl.iii-c.mh n* il, — HiSèée MiiUin iPéri^irgiSJ. II." 1 
- Hr'iO.r. ] M ri >. I ; 1-vac.l. n ni Pistyxinie F’ I. -, 
If» â. ij. — Siii-i'llç, n u 7. — I npji’üni* pjirEillMinfr, 
n» H. K- S- ItniH'ïkU I BesjuicHiJ, 3. H1 

Ninliiie nhirfitnl l>- if* % £■ p.J, n* I (. 

cn.ui3.Es ler.irr. 

CORRESPONDANCE ‘ 

& O Xj CJ T I O IV S 

PROBLÈMES CHIFFRÊB. 

R* 25. 

Fui! fliMir saiiN <hirqam P n‘e-.i uni- année situ-, 
printemps, ci un printemps RM* rws, 

\ Frmu m* f'\ t 


problèmes pointés. 

EKIFFRE ht: S T kit SE 

W -ah 

V 1. — LVmiLié est (e phi* parfait ds* adu- 
liment* du l'Jiommc, pJirrf- qu’il f*n est le plu* 
lilire, l«* |ilii- pur ol le plu* profoml, 

{htmrdaïre. ) 

S 2 -- L'instruction est lu mflîHeure pra¬ 
vi* ion de voyage pour atteindre la vieillewe 

S e 3. — 

Jiiiiiqin ml iTùvbrtUt nr piutenne am inêntr. 

riiisma-Tt- 

V 1. - L'a nie tir'propre i^l |o plmi grand do 

tous le* Un tic u rs. 

S - 7s. — Il nr faut pas regarder L 1 devoir en 
Cime mai* SVeoutcr r-l Jni ohéir veut baift- 
sés* \Jauhrrt.) 

N* G. - 

il™ ilmiliiur est un «Wdiel la innrl mi rnonnU. 

Proverbe écosMUlif : 

N 7. — ï'n |iare*^Mix *•*-i Ip fr*'TP «l'un ùl^u- 

diant. 

Pi h 8. — 

f/ ii-uip», L* tiiün*, li dp, 
întii .-O -it J*, pairie. 

(CuiMar.) 



v ’ü'»- 


hml. nui 


N" M. L'amitir ronime Mi* Ame dan*. 


ih'IlX CflTpH , 


(AcwÎijIi*.) 


! 


PROBLEME» ALPHABETIQUES, 

V Ü, 


N“ 1 

i" A J11.1' 

<,,, l,j it'un arlire n» limm’iH* pn^ie, 

! ilI |inC kil» *i;île 4 nieilUtn- 

p i ,jI4U||-Hi 9 u i'f’ ■»■ mu tM - 1 L. <^ili , liâi|l la rn«sui ■■, 
lu. j.ii iVh'-V'fHr* 11sL J J i«ï«iiii, 

J'fii tat|l|n4, 


ttorur. 

^ iiiimî. 
Moplr». 
Klwapri!. 


L'.uliine, 
lin veuike, 
Lhfqup-i. 

ltn'lo^iLi’v 


LES DEVISES 

N» lit 

.N" I. - Jrnn-wos-Trrr*. 

S" i, — Tm-gûl. 

N Kpir^l, , 


N U 7 * — .Yùfr fallut n*itf 
htniHi 

,v ;îH. — Fhü «et — Huaiil 

Y :HL — piuktr ee mufti, L-inunhti 

,\ lu, — Ak ! J’n\ ttteh Kiniul yn, 

N- IL — MftiK f'i-ff. — 1- [KTii-'ii, 

N ti. — J’ru* h nier. .liTitsili iiï. 

N“ Lï. — VitiUL " flllïpl. ij 

N ti — .lue/. - Ktun I 

NOMS m-> Cmm.KSHVNtLVNTl 

ulh Q1T IIDf^ tlh ULLTi'àMfli L'-tlM'OlLltT**, 


N* "* 

\ l K h t 4 

pmu *ptrttrr an* U* *ur lr Rtunt** 

OliVpI mu ) iTtii faHlr kii,, tpwhA J.mr-p- lïmil^ 

y r un j-epi iln §M<- <-L -I* 
lyu.* faire i!h ïlUHl n* A tl ll\ rpiiü IpiM rlr- 
Kl m n'À im>'« que |i-i- l'àMrkr*. 

H- :*• 

Y: I* 11 .1 P H F. 

JttÙJi 

I il I^IJ ! l-luIltl'DIpl*'! ' 1 ll J ' i.nit! fUMM'^tn 1 , 

|>iikH>yvuUfi il'xvrr |i n k |«l"«rrr W <"f" lieu 1 ; 

l ^|i ij j'iki’ 4i«t i l u il ifpn.1 k iiumiUiii.-iH. |»h , iii P 

Jr Ik'«4|, mu* fflt'wtl ^ui* il i?*l l«îMi frite pjjn-ft’ 

Lûtlfi HviliJf. 

rébus 

^rtft[i-l rnl kilïie, e’»4 !'■ rieur ‘pii juge* 

le npiH .1 i n,ijniir-i le ilruil *le 


|, a VERSIFICATION FRANÇAISE 

N- LU 

I * jrtKMMfc' 

L ,■* ? , u\ rirti'£P"-ill1«‘ -t euidJiA k . 

Vrr‘ leur hüw.unl. >(ii kEiil tlnlhé li'iïakatt, 

(., • ,9 1 plu 4faf l iii- ; -' Hii'faîJhnl l-nl’ ' mi|.1"' 

Ri «t* »f>rw*.r LYnfciil U PMt|4taiiil. 

VmH trac- tnn-li, qunttil pi**'' U JtitMlA-e, 

Suite lui tenHiiu» Imti'i’ enuj ■■ h l'r-M'l 
gti,^| é.^1 J-f tin kiii'i ter"’ ÿnkws f ? 

V,,ii* l'igwiraltf | H entvn r< n*vîl. 

V vhiII -inPMri ilnfl- *.i tvüi'e | ni. 

Ilûlh» eV : ],iîcn.‘; mi lu ni^ieUe <■« vji in P 
fjHiiiFiif» mu'iir. mir 1.i ri'uii? i l knm'lk, 

Suive 11^1 I*u fil^iir- -Nil l'(W4ülH<«»ii -liiiii. 


UBAOEË MONDAINS, 

i;hmtei V» 


LES MOYENS MNEMONIQUES 

s* 17. 

St, lu tf UH i Mai a, Üîcntrp\ - Liy^m, — 

^■^If'riifie, Ueyime, iVIètie. 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

y 17, 


N 

i> — 

AiulmiUï, 

S' 1 7. Iuuæl'. 

s- 

a. 

Liguuvè, 

N i. - Hnilh. 

.N" 

X 

i7rêGj]liiti 

N" SI, Lemicnv, 

$* 

i. 

r.Mnlrr 

N ft îiL IMill*’« 

y 

fi 

Cnlm.niinl.- 

N" II* — Mnliére. 



t 11 16. 

S [i. 1 4irnri!le 

\ 

G 

lirnAf***, 

N" LU. -- lUr'itus 


les curiosités 

;s“ ti. 

1:> rit ilmiHr 1 fil» . , 

t j;tpi[i . . 

|U tiiSTf^r, 

|Vk|nl î S ||f ^ . 


i fr. 

t lï, 
UC* fr. 
UkT fr! 


ÉNIGME. 

sr l U r 

l,:i IUlhlt'iSP, 


CHARADES 

N M 3l, riNiit^i.ln. 

s* — lit, 

S* Xi. KtmtonL 

LOGOQRIPHE 

LG. 

rjim 1 . \n>'. 

LES ANAGRAMMES 

N- 

\ \ .1 ML A V M 11 ü fl KO ti II .1 l‘ li I (I V Y. J* 

N L «- t.Awor* — Ulérnfl. 

>’ Ü. fr;rp, aga, hn t — I,irjr^iîifTi^ 

N‘ :i, - // ; Tcî fa vit -lire. - tllr -rl-\ î- 
lalnp. 

Ni, — Cita tiùi fti*, JlUir-niJijiij^. 

N 4 5* — L'oAquiRp peu . — ^unL-L^LV-'rine. 

N a fl* — Vlri' illffw, jfilU'-Jiiw. 

N" j. — fat tlffHmttfa n*tj tje »ff. ^.Hrti- 

JrflH-U’Anp+^y. 

N" Li. — f ’r fri» twhw. — ilîiMlnfhr-ry 
N" SK — iL.t'hef i'fII 11 . l'.h.mil'N'n 

N” KK — Tint*, fi À, r f Kinist^rf. 

N’* 11. — Xt’t dent M r i*r mnn. — >hml-ili>- 
Marsan. -, 

N' J ii. — Hum miifa. — Miri^ï |<- 

V 131 — Kn vtuex. — \ i rune» 

!S* U. — CVTi'frini* 1 1 Va nu-*, f iilii^naii- 

dru-y, 

M 11 lt>. — fi ruer. - - It-irnr, 
îS 1 ' Eli. — ;Vrt ijVfti tfi* nie fit' — LlLmmJrr- 
rmgnr, 

lî, JfQrt+fMtit.i, Iji'Hiinlmii'i, 

N" m. — Ail cbût Ifaritfar. i,U.u-..u- 
Tlitorry, 

S HL - Toute iMtPp fnnxr mer. l.n HVi lé- 

iJiilî^i^LiJirrY-, 

A'" -IL - i tteiftsmr*. \ ni uranie. 

$* SI* — failli, - TiIpoI. 

X — O U meke — XhIun Im- 

ïL — Clam etf Tiime — LLi-h-fhiiian- 
A -i. L'or fin une, S&lfcnihi 

V* Su. — /j* Cftiftffr, 9 JililÿlLi'- 

N J Sfl, - Al fort, Ulôrf. 

,% -7. faut le m lier, — jmlriv-vt-Liiiiv. 

N' aH, -— .Vy ir j>err, — Epèrnny. 

M* aj, — Y> Cham 'Imriehr 1 

N" — fînrpe *. Mein-fn-. 

'Y — il fuy fifre. —r KiifilH-nlP, 

N' : l-. —AfUllï mtr tiitntf syrienne. M- 
iemi-dle^Xaiirieniir.. 

N i* ; K— Ta mppe de mUn fait fa. ^;mii- 

JiTui-Piml-rte-f^iiri. 

N 11. — Jury. lui 
>* 15. — \ftir e 4i a 11 — vmiMini ir 

Pu* HG. — Yrtu — (lirn^vmnr. 


À' CONCOURS 

(JrtwpajKirtrt u-fflik-vfiiV : 

K IL l h MifLii*-it-rNLrn, lüuiiili'l-'Li'. i, 

RAPPEL 

BITPPI KMESTfi \NThiUli;rus 

1*1 «Il --■* I’.I uIilI". i■ I l'slll J fL liw.ll #• nilu . I iL ■ | 

île Fniinnili'-'rir, Beh^mei UiuirA'lii'il .. ni 

1 1 k xri h.) * 

SUPPLÉMENT N 60 

il MlVIfHiiiik JSTHil 

p-fi«-iFir.f me chu mi s- 31 i'H'Hii.- hk* l-liimti uurri 
tu HTKttNt, .- IM l'JlLïllli.'iMALfiiaini'Nijill-.r ■ i 
i.4 vmirtirkuTiuji ra-^g-iNK, >* K i>- hkuu 

N 1 i"«. M HL ifAlLIAVK, U MU 11^ !H ' 44 41.11 
LE& ANAUILI*tiAî,„ N' £1. LM I.LIllliaxl r L Lr N- ï. 
rtiAH.inira, M“ iH, iSP, ;tit f-I-. 
unn'MK. k* iTi le UM.M’iis *-n4Si;4i«, m* i'5, i.i'nn ! 

U.i LliiI" cl i i i « « ■ iJti>nJi‘inii i. lUnrli ■ cl Vl.irii I"" 1 

•1‘.41*1*1 Jiihi^iTiliil' uE. Tfii'i'è-" U*-iili». '*■ ifnr * 
SSlfWiUtfe mur*''- liaainin. .UuH • L i J r 
H.Ili'iI iK-nlilti. ItrulirL iVlll ' W 

Sifîim-i'i-tPiii'). - SiiiriH'' f*i Ji. 1 l'-'tMrt 
^liliLÿnwrli 1 ', — Aliiluuiiin Lymi (.IU'-hIi-JiLi- 1 
\Wix null'cf (lîdltlüV r-viln rijiiiri-l , h.l,;iiii 
rlli.iuijirfiitï, A H 1er J. - Itwtlic rl lii l li'ir ilr rU;n*jl 

Durit'il” LhinuliPy. - J, Urunbax .l | J «il-*]L. - K 

0 i l ».q ^ri*nr, fkfnrffwt'riliï Itîi-i'E (1- ' I 

»ik lU 1 . tUnitviii'—I iiférii ui'i ji.4rj«li t.ili-.nir 
ilki4iHkiir’!>. GuîlinmiLc rinlikiu*. ~ Li.ii-' I 

-lu rr i n 11 n i* é|i)|| 4 *n riirn- Sji"Ku-. ILh' |n< l-.nir 
fîllj(ri I Mlrtll-L — MllHU'l 1' 1 il ILS L VillilLi i. 
Dftrlp. L«rï'.% - %I«H i«--H- jii if m- Menti, 

AI[H‘i-MnriliiPM-'» |ii’l' L iii Unt-Hn 1 L'i-iLj in'Nt i, ] 

| l risiré*?i-5M-|ilii« i-l |‘ii-r , n.lnM , ili' ,S|ellH ni h i F tu 

9 ti 1 lié LM p].. I 1 I ï iLl 9êli I.I|| .lIl.'ll'IM L'Hllt» 

rlliLiri iil", llwn-Jiti-l iffM'i'-nn;-' 1 — K l< :ni -*' 1 LI» 
Cklrl>> i J-im i..il l.i - |K/i.s1ltttt'L' li if*W.' 

KilfU (ISMUirr"-!, n«"H‘uutiyu Kur* 

(fitil.ire-,[ |Liiiim:tillei- J-mIi ril '..m m' i"- i 

— IJcur caitiiiiftii tir Jîurni.iii'li 1 - ■■-le 

il Mf-IUl H. lie ts ,UliN H-t s,ipa«:i«. I' 'I 

|4la[rti- l.uLInji,. ï'rluiHWMî» KIl-imNH-i l I' ' 

. Si-|m.irje,'u'l.'.*iv (cPifliUiJlt .ti* . I iPm-jm , i ï 4if-i imV. 
VftlirnlllW lie Uiirulniiv, ll Mlfk 'i Y H'T'.ri 
tlLrixLUn 11 - 

«piKa bsa pnmn.KiiitK <iilipiii*>. 

l'u dUBiui*] plu Talllrf-T. Ji'miims- KfJirH-lU"i V 
tffaii.it) — Kaillu4l«‘ -le Bnkiwirl iTari*',. Uni 
il'AiitAy (i ft'tlriin iL" 9 Ira*nimr4p. J'm» lu n.u-rt i 
il il'intr* ni im lllylii il' ” Yï|' ■ - r'"* ti'“ 111 

tnuri» iln Skiiiïnsr-rmUi J- ikmtlùiîne #Ilcm*j. I 

CA.. t’9 f.rüliu 1 lie Vftl'i-ltrieH (flftiijjimmêif S-Wi 

, - ^Lt.'lumr lÀllari L'IijMuult'Iki 

Ly'. — Smrjri!* rl Mafunn'riln Kmaip ■ G ,| .i.ii,i. i 
('■.un iitlrMi’. — likitprlm llurrn t Salittm f 
fflfil-VKin il u niiiy*- il - Alt'ilniv»-^. Yl r " «Ha (a 
[j'. uçrtn'LiY drt l‘.t' HenryjHnnteli' -j. l lt 

ut,nul Ip'i nufiJ ll>ri'i' il'' li'ul.m»" . ili-l'ë'- L 1L - 1 

il l.'tn ijItg-i.'.l'P.I l'IliÈCiill 11'* 1 P-» I 1 -»P " I li 

tlhir,ln;;ni' ;j l.r* Tr.pl' 't u - -I' rkiint• W-rUft. 

Ilméli))*. ALIrif l*4iHuit ti'-■'VertuIU ■ !.. 

| 1 iplll/i‘i , iijiji Laure |,i |4.iu9e"iiu iLlwrllmdV). 1 
(tlujit*. _ tau, Tffujx llnr* lie imlnGA > *4HlPit. — | 
j.tutti pariflHiiH. I - Pife il*-* l'mnir-:. T 
f| Pfttfcf* 

ütïtl* i.r tltOOLfülir etllfïhk IfT U> 

J'iUIfTlil* LMimtE ÜE «TEHIH* 

I.-1L Arri» fllniihiilh-kl. - Villa 4ti Vul i Pt i-ti■ il m 
Tnr*|i'iiu - l'.iriiirn.i -, Ki t^r 9ilami-J*-.4 .),i 

IMlmtilî*, Ail*'N i,s JR .»iL*i<n.* jL'Ii if . ‘i ,p 

L i jrt'lil- i l' l't ïtanir. — \SV. 


■ Hit*. — UPPlMIl.m u L L llill.i.t U . b.. . .- 


1 





rç iîlHjjmnr. 


- III. r -Il ■ " 


'lÏÏiMÏI, 


■ 'i iMi-'i I II 




NOUVEAU RECUEIL HEBUOWADAIRE 


fllll DU \ LIME II (I 

40 CENTIMES 


PRIX DE L’AB5NNEIHEST POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


m urnes 


I.i’ abonnements ne se |irviniL l iit que pour Ulr nr OU Hi«ï 
du ]* juin et du 1* décembre- 


I L PARAIT un Pt y M £ S Ù P 4 R S f ïï. .1 | « F 


LlliHAULlË 11 Al 


BOULEVARD S A T N T - O E R M A I N 

l DM» HE 3, IM, fci'ifc ŸflLLtAH îs T 8 IL K T, STI A 5 P W- C 





































































































































































































































































































































































































































































































































































MUkAIRIE IIVi IIP fK ET G", 1:01 IJSVAKI» SAINT-UELIJIAIS, ». A l'AIHS 


NOUVELLES P U II LIC AT IONS ILLUSTRÉES 




DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU'A L'AVÈNEMENT DK LA HEINE VICTORIA 

R A C 0 NT ÉE A MES PET 1 T S -ENEANTS 

PAR BÏ. GUIZOT 

ET RECUEILLIE PAU M WWW NÉE GDÏîïOT 

[MME NtEMIEÎL liiiîl PRENANT l/lIlSTOlUK PA VOLETER R, K DEPUIS LES JT MPS LES PUS ïimiJS 

JUSQU'A LA MORT UE LA REINE K USA H ET II. 

VS MAI.MI’ÎIJI K VHLLIMK (àRANU IX-n 1 J1ÙSÏJS CONTENANT m UEAVI IlES SILUI MOIS 

lîruelu' : lï. —- ItidumunL relir avec furs îaü\ T traïu'lir^ dorées 3J franr*. 


LE 


CIEL 


sniPLKS MOTIONS IJ’ASTRONOMIK A LUS, VG K UES GENS DU MONDÉ 

Pu r -A AI Ê I ) É K GP TJ i L IiEiM IN 

VmtHIr éiliiioii mUpmtiPiil i*H ihn! lit* 

VS îltiAll VOLUME IN - H- JÉSUS, HNEIICIU 1>E PU^ÇSMS DONT 10 TIRÉES KS COULEUR 

ET DK 300 tilUVrMfc ENTE IM ALÉKS UAN» LH TEXTE 
Drue lu* : fp. ■— Itr*Mé en demi-chagrin, plats m tuile, tranches doree», -H frimes* 


HISTOJRl! 




J 

NOTES ET RECHERCHES 

SUR LES OMETS H’AIIT QUI PEUVENT ÙjMI’OSKIt [.‘.UlECIMiCMENT OU 1.ES i;0U,»”JIO.NS DE I. IIOMME IHJ MOMIE 

Par ALBERT JACQUEMART 

UK MAGNIFIQUE VOLUME liN-H JÉSUS CONTENANT l’LUS UE ISO EAÜX-FOItTKs TVTOGRAI'IIIQUBS 

D’uprt-a Is pï-ocii-dé OillDl. par Julen .J ACQUFMAItT 


Drorhi* : 70 fr* 


lüi lienn-nt relie avec U‘ia »|iéciaux el irmulie» durer», 37 franc». 






DIX ANS DE VOYAGE 

DANS LA CHINE ET L’INDO-CHINE 


PAR J. THOMSON 


01 VU AG K TRADUIT DE L’ANGLAIS AVEC L’AUTORISATION DE L’AUTEUR 

V>ar A. TALANDIER 

UN DEAU VOLUME TN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE 50 GRAVURES SUR ROIS 

Broché : 10 francs. — Relié dos en chagrin, plats en toile, tranches dorées : 14 francs. 


LA CONQUÊTE BLANCHE 

PAR W. HEPWORTH DIXON 

* ♦ 

s > 

OLVRUJE TR4DUIT DE L’ANGLAIS*AVEC L’AUTORISATION DE L’AUTEUR 

Par H. VATTEMARE 

UN DEAU \OLUME 1N-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE 75 GRAVURES SUR ROIS 

U roche : 10 francs. — Relie dos en chagrin, plats en toile, tranches dorées : 14 francs. 




UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8 JÉSÜS, ILLUSTRÉ DE 70 GRAVURES 

Dessinées sur bois par J. LIX 


ET ACCOMPAGNÉE O’üNE CARTE TIREE EN COULEUR 


Broché : 10 francs. 


Relié dos en maroquin, plats en toile, tranches dorées 


io francs. 



TEXTE ET DESSINS 


Par BBETALL 

ALBUM IX -i COLORIÉ ET CARTONNÉ, i FRANCS 








NOUVELLE COLLECTION IN-8" A 5 FRANCS LE VOLUME BROCHÉ 

Cartonné en percaline à biseaux. tranches dorées, * fr. 


VOYAGE PITTORESQUE 


T R A V î : Il S 


DE 


Par E. « OllTAMBERT 

Un volume illustré de 60 gravures sur bois 


L’ONCLE PLACIDE 

r*ili• J. G IRARDI N 

Un volume illustré de 90 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 

LE liONIIEUR ME FRANÇOISE 


1*111' (OLfMIIK 

Un volume illustré de 100 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 


I X E CHOISI Eli K 

AUTOUR MJ MONDE 

PAR W. H. KINGSTON 

- ¥ 

IlL-Vh.VCE TJUliUT DK l/AJfCI.US A Y y.* l.‘ \\ T«ULIS K I ru JT llfc l'vULUÜ. PAU J. li*UN H£ Ul'XAt 

bit illustre cln 60 MTïivurea sur boi« 

LA PETITE DUCHESSE 

PAR IW ,rr ZENAÏDE PLE U RIO T 

»*■ 

Un volume illustré de 60 'gravures dessinées sur bois par A, MARIE 

»™— — . » — ■ 

LÉOENDl-jfe ET RÉCITS 


Par M 


1U<? 


ni; witt; n«o guizot 


oh VOLUME ILLUSTRÉ DE 18 VIGNETTES DESSINÉES SLIt BOIS PAR P. PHILIP POTEAUX 


fràhl* — n un i ii i r 11 î>t i uaiiimt, mi miüso?> 
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IG DËCEiaîiRL ;S 7 G. 
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'■ !ii:illii) 3 iLiLuhi liHUiKiLKirriririrmii'i» 
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■^V.N 


PRIX DI! MU K IM) 

40 CENTIMES 


PRIX RE LABOVNEIIEXt POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Un in (! ntlumes) *0 Fr, — Six mm(î v-iLiuu ■). IM Fr 

La»s :fcbi. ïiJ tcm^nts ne se prennent que pnnr un an ou sii rufii» 
du 1 ,r juin eL du décembre. 


U P ft Rli ï T UN NUMÉRO PAG SiMMIIË 
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Ceux de 

atdimWj 


nos lecteurs qui vau.fl raient â ajiptirpor ü dierchcr ta solution des problèmes so-ul prévenus qu'ils auri 
dans les huit jours t leurs réponses aflraiicJii.es t [Lettres ou Cartes postules) à 


SKuitiour le Secrétaire île In lUdarlIon du JOf lï Vl/, HJ? 1.1 JfCWfA#!, 

ïO, ll«uleiard Stalnf-fdvriualit Parti. 

Le* nuins des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans In couverture du numéro suivant. 

Les lettres de f étranger seront mentionnées dons h Supplément qui suivra leur armée. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


FBOSLÉMi:S CHIFFRÉS. 

N- 37 . 

/. KS llJXk RVYK *% B 1%W 
DK , Il\"K t \ Zft'ZKMS / # YKX 
Il f XK fi \ KNTilUh ,WM , \KSWM 

fâumikiiirir jiinu ■ OiVri s rw ri'^piuMtituU. 

problèmes pointés 

(CHIFFRE II K mr Eli Sfi.) 

s 0 53, 


K I , T 4+t {** fi****** r ,*- ;•«** 

fi***H> |M# p ij X d f ê ,y*** il*** 


fi" 3. — 

I . *»**«-» ^,,,111 ! + .*>.*» 

ri 

i L* B C *V*V 

fi" 3. - 


,p< U *mr i 

fi K i ~ 

1" pj- ('*' J." f lj’*' Jl 4t 

fi" 5. - 

|^é u«* « jtiiiifiii 

fi ■ n. 

(!•**♦ tf* n’u 4 * p 4 “ e” c* É ** S*i* 

fiV [>' ’ 


fi 7, — 

L* y? e* + b m p 44+4 * 4*~+ 1* r i>4 * 

m“ Mi p*'* 

| ‘ f ", m * « *4 * m 

VH - 

rr** n* p 44 * i* 44 - q 4 v s** 4 * 4 t i* 

p 44 ** 4 t 44 * 

(i *lÉ 1 ! * *■+*■ 

fi- il. — 

L** v 4 * 44 il' m 4 * 4 e* I 4 * 


d’a 4 **' n*«***- |** r* ,J>p * d* in* - 


CiJUMliUmrillltflH : Hiiln*ri *-1 Ff-Ljieluc |.e MwV.kcIijiI, 
ii" L Lmti*r( G m : iLm (diflUnui. fie Trm - 

n*iUi i • .1 - , ..ii--1 1 ilif-r 11 -ur-■ l. ii -i O-iriiMUi, W»- 
ti^|lLi)L hi^ufld 1 Pfrtaf H jl" ï- - Oi’Ui Cf, n ' \ Ü 
Fumi-kiWiUi 1 . II" "i Hammond Ifi-r nu ni lljri'n dn 
TimUiWNi), il T. Miii'ln-Tlii'j'i^- i'i CXi'JHH'ii'v.' do 
Rn-.i'i-dufl (chiikvm i|e K l.i jiiii T>JW»siin ( 

DfWitnÿnr), «" 

P HO U LÉ‘MES ALPHABÉTIQUES 

K' 33. 

fi ■ t, 

|.—llrfit nu» — ■‘fit — "jril’h —rç — tin h, 

— J — li-|» "iiuhi'II I n — *i — *ui — tin — 

&rri, tut — ms |m — l, — un — i mi - 

inL — Lni — |»3 — pi* — ’IL 

l'cF-nniiJLiii nu ’ii : J^ili>■ Urkrtali.k iSflhit-M.itirk'' 1 ). 

\n -t 
■ — > 

SO IWk STAT i K. 

l’i 1 — flhrr — Lui — il— vrls,— tnt — il — 
IlLs — fL 4 — *t — Inl — I - glr t — mil 

'et, — nirblp — mil - s os f — t: — n* + sl — 
ps — 'n - f — pr — vclr. 

OauiniaaiüJ.ilufl i Lciui*<- ut iVul dm I Eli? M.mrii r. 

fi 4 8, 

*n “ njiln J — brs “ * — li — grdr 

— *n — inLr, *n — inlln - ri brd — n — 

l>r — - prit — d* 4 n — Irtr. 

C-ULrn LU 111 H t J4H|k ; Un ami Jl* U Jruwsüli,. 

fi- 4 . 

tTi| — I — srl — iril- 4 ! — m* — jrs — » 

— in _ du — vtrj, — j — tut — bsn — t! 

vs — pr - **blr — L* — "{ri. 

üum.nuuUhiiiiMi : .. MW ïti^Oi-ii, 


LES SURPRISES. 
M 4 H. 



S* SI.- 

LES DEUX CIÏÜTECES. 

Sonne L 

A IVf line âe iwil nnciiirim déni t-urk'gi's : 

L’un uni morne* d’un enfant il eoinlifit In iiifere ; 

iililî Itemme, ilmis sa pnilrim 1 i 1 il li'H i-Limil'.»u! 
le uutgloL rien la bri-H% i'- siiîl, pn/^imî fulle. 
L'.nii iv, c.'i-si un Lm|iU"'[ii<' ;uij nicnirri^onOi^am 
mu 1 mUi’ liiiil«-cisi' :mt bras ijiii Ir riiTcnri ; sa 
iiiûrc, lin tcnihnil le rioux sum ipi’Ü (jpinsi.^ 
ri "un regard triomphniU l'i'îiibratv-K' loul entier, 
Un fin fit Jf imnjpJk* viriis 

Àliirü, îci ns J'absfilc s$ rràlÀUit, les riulix 
rcitiuncs LFhiriigiuU ün cûlifi ri'a'IL déL«unl*j 
oumi iftl» cl, rrttuur ruer viji lieux qu iuspifu la 
prière, Su n!jpir'l-iiii 3 n i n'irtï la j runo mèru 
plcuri', au mmvfjiin-ui! suunl, h {V-inmc qui 
p lü tirait. 

C.iimmiiiin'iHiori : Rt^cr P ri un ’Villi'-rt'ray. Sfrinc-* 

|j|F)hk^f. 

ÊNIOMU 

fi 3 3T, 

ii miU «n }it'i i i «iiimql, 

Jo MH- UTH' rilJü Idfliïrn | 

Uftd 4 iEtU* p «'4 tijii* viij.int. rfir 1 r*T fe üiiiivij' niül. 

Er cppeQtlani »L »ur «r-* IJhhl** l'cm*. 

À il N PO rhiriLiiL.n ilvjjiikfnl! 

Jfi llirVÛWI fllAMUAfll. 

Oniniini^tion : OuÎMrrHmaü doua u eben}Saritu». 


CHARADES 

m 4 :iîi. 

TruijLt'-mriiü Fila run.i-iH mu rraiiil lr il.rnîi-r, 

î”][, ninit fniil. ^ii’. -hiitiI iii~ la pjir- nul 

i iimiiiulliriiUon I'MSii-p-iptH'ilmi (cJlftk'.iM (|n Tonn 
f’Ii n ' iilp'i i ‘lui.. J iiii-HnUr i k J- 



Vluri piiHdii'f i 1 *!, li.'flrir rnvr simple V'>''Eli■ 

Mi ni MwtuiJ Kfitl d'&pprti Jiuiir l'ulipr ijlji i'Ijjii.-* 

A la (’lui-p. mou Riii!, piim ipir- lt» |i I « ■ I * 

Ksi nnn Brmi' LitnL- -nu iliü» fori l U 

UMiumUirinilmu f IIi ïith l'v itr- [Irn iïui t rl'uri-l, 

3 K. 

Si lu lit' vans, liTU'iir, qui m maiimu i'imtj».', 

Il i >inL i immi |ii uiii L r ilürnu'f -khlm li.iv , 

I'.Il nui les li IIIL« iJlk.fi- Ipiio | > >'i ' ' 1 11 i t len vi’rpi’f, 

.M'i» dernier, - iv-ur ^al fur t Im-ii -i 1 nrap-r; 
Ouaiirl lu dun p'i'iiiJu -j-M- muliiU 1 o, 

Lu Irrisu ri (iMi u-rniïli’ apporli' ira fruiiilsMinl 

Ile l'imaltti ilfH uL>i!niiK II* ■ m.. nisi»imL 

Ll j'i'iiiipi'r du nuiu ipd Imiy/uii Iü 

l!«*iitmuiiu jUmii. . Liiui*! do I .iriMblo-llui -liviij 

LOOOP RI PHE, 

y» 1 S, 

Dâ* priHrist. rtfr fini! pied*, ps wls un lU'iii'imaiH ; 

Unis ’Lir iJiUtl’O, I ni Jl" Mil* I l'PJl il IJ Mrll. 

GiPiiniiunn-uillou JHurtfinn'jL-'ri Aljd'-'luijie 'lui' Jd- 

Liau rid GUjtiwno). 

LES CURIOSITÉS 

W 3 S. 

N" I. — Qtud!» - E "p|il lof piTSonn^a^ irSèbc 
j ipii i-Lwot brgiii*», tmtlçliï, .'Vt'u^lea V 

fi* 3. - ijiiflU 1 i-.hL la Marguerite que M 
histarimti ont appRÎée * Oféduinir Mttrgtti 
fi" 8. —Quels soin tes doux mi», l‘tm ni 
partirrmnt a il ils lu in' sa in lu, l'aulrc à Ml' 
luire rie Knmce, qui Stmi tuurilü» »ur lu 
a La filmiie linlr prèeî#»\ i'tm availL Timlj 
| après Jéâüfi’-C.briüt? 

S* L ■- yuelü - ml Rn Iroîs pcrsininaj?) 
liUloriipii"-'rpit, ;m nmiriefii riÈr débaripiur H 
lu rivage, tlruiiJ unr HinL*' en puéril li i pw 
su; la turrr ipi'ib vuiriniciri pjnquèrir ? 

V‘5. ■ Qin'l ltpI lu p-lI.iîi* ijui lui *■ .'ifi-tril 

(Mi forme -le gril, m fti*'-niio j« *■ lî'tmo v ici * ■ il 
rumportée eu 1"m7, lit jour rie la Wainl-Lal 
rtuil \* 

\ 6, Quel-* wûnl les deux mïir. du l'iarii 
i|ui, loi - * ijojiiur mi cro, au nioriHiù j hj mi |M 
*iit la f Linr-.kiun* fur l**Mr tôfa, uni dît : 

KLLe iilu gihi' 

» Elle mu pique n r 

fi* 7, - \ quello ity jqiir' h-* nioultil n vi 
fui-U mis pfm usage en Kranee; de quel pstss 
par qui fut-il apporté ? 

Cmmiialtaiiinii ; Julie Pwiilii (SBÎnl-U»Brkw>, n* S 
— M ai ^'ii'i il- il M j'=l "J ■’! il-• dt ü. leltèinau dp CI b 

IH_); ll*ï f — Sofihic Filili (Ituknhpu. Itmiin.iUM 

>i" 4. — M"* ' Ll» tiL/f* Jiu ri'bk'-Ailum, *hûü 

f|-ÛU«|, «- •». — iVfiflt adln!^ (Rminm if 4 ri, 

L*n Irai Oar* dit H.iiiii-Asi-rti i< fl" 7. 




t, ES AMA.GRAMMES 

V 2G, 

NOUS ET PRÉSUMN. 

X" I, — AI.IEEk 
N 4 S. — COMME- 
N" 3. — Objet. 

N" 4. — DnM?>.. 

K* 5, — Va, *eju:i. 

Y fi. — ü 1,1 EN, 

K 4 7. — Güfluë. 

>'' 8. — IlilH, 

K* 9 * — BeI.lc uhji., 

Y |0. — JliMIsE 

Sa iule. 

S" 11. — Ai 'téJ. 

Y 12, — srji lu*, 
fi* 13. — JMss, 

Y 14 — Le tas, 

Y 15. — 0 aJMEh lu us. 

N" tfl — À L'AME, 

Y 17, - L AMi 
K* 13. — Sium. 

Y MJ, — lü EfiNE âStf, 

GR AVINÉE. 

Gai en meii, 
fi* 2U, — Aune. 


H'rüuimunii alunis : DuL-mi M 'rfclri-. n “ [ j ÿî. — Mar- 
IfuiTiU' HraMit, H** 2) » 2n, — Snul I ne «4 Inan no 
f.lLapilli icliwtf'JU rtr-l^til-finisi, n* lü.ï. — Ailririmu 1 , 
J-’uninoi'i Ma nn tk Ml lu Wniirici% n ni k 37.— 
J. it îlkkir.l, Alii <: h Julio .VHIois -flur-Me.pl , 
:■ *L A DliJ, l’CatMm.. r. ■ H À 4L 


ri.iniN, ARUMS, fri itk. liantes 


L - 
s_ 


Kmeh. 
IL i*urr. 
Défais, 


Y SJ. — Oit, vkihx 

Y (O, — Qjmg 

X" IL— OMK. MAU, 

Y 12. - J'El.VE, 


N" 13. 

S" I L 


N 

N 

K* 3. — 

N* 4. — U«4G£< 

Y fi — I*EftLE. 

N* fi. — Le van. 

N' 7. — L oi IK, 

K* 3, — Os tu, 

CoMlli iwtra t IoeU ! Eii^no <*t 

Ji" 1 — Aiu.luif.ifJ Friqfiol i Maris), rr 3, Mme 
VHii’i ut l't Lunint- YmCtml (Sarnl Kliiniitr 1 , Loiro)', 
Jl- J. - llrimr Mutin, n rt * 4 \ fl. — AdiHi* n.'t ■fîons- 
laui \ itU;ifj| lFij'lli-i|ü(iMilii«t». l'na-iio-Cnl.-iML n 1 * 1 U 
i 1 i — La lb|pEIi in l 7 Li'Ldm, il” lit. 


Y 

K- 


EN I ! t b-lt Ë. 
l’ALVTltE. 
ta, — Ami Ammré, 
10. — S'üllJlIE, 

Prirrl çfi? Ule UwflrlL'L\ 


LES DEVISES. 

N" 17. 

S 1 t* — • Je suis r>f T|ïie je suis. » 

N' 1 2, — * Ptfitj Aed fiHjrrmjt. i 
Yr'üitui-tioH; U ûieurL, ma3à dans h* arme J, 
N" 3, - 

Avmii ta mer fiii an miunli', 
il™ 1 '*" j w lKNios 

If” 4. - • Spw tnm hem. % 

7'rftducUon , Tl in u est mon espérance. 

N 5 — Devise si'un ordre : 

s IVri<4îA. > 

CiNUiiUlnii'uliiiil . lin lf]n dû ki nji • L *, 

Y fi* I) ww-s d'une reine de France, 
lïne liiiioi] uppuyéc *tir un paon rouant ni 

dé* mob : 

* \ ii'o partmjue beat a. » 

Après 1s mort du roi, elle prit nu péliemi* 
et cen mois : 

îegit jurlu/fi ntiûorrv, ■ 

Elle fit encore graver Loi seau eb- paradis, 
1 triant Iniis de *e* pt'IiU mr le dus et pr«- 
finiii ■Hfin essor vcfs kî ciel H cm motv * 

» Stem ad iidtn'a inflth » 

Lishï les 6-lltLS en lui coio|K>sa urc de- 
' tse 1 où elti! éLall représentée mus h forme 
de la mère des djcUA, et CC^ lUJts ; 
r ItPla heum [nirta. * 

i .imiiLLi11i.,■ n 'd J L filitrn* rt ftcriixdla 

(plrii) 

N* 7. — Quelle est lia famille cpd prit fniur 
ilevis-r r nn euiur fermé par un ■cadenas, » en 
souvwiîr dniïc nti^fou cuniLîe à Lun dos 
Biens 7 


R t 13 US 



Communication x Barlhc rt ]IlîLujj<? de fi.i j rné r Ciiiküf- 
linc H 5« [ rjjdiiü- 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

S fl 60. 

iHiHNItMËN E»ABOb£S, 

N' L — Etilre les înâini, Süigiieur, 

$ 2. — Les maincs î Les moirés f Les 
moines 1 

3. — Tout su u h royaume pour une an¬ 
nale eneore* 

N u L — Usôfi. 

5, — Il n'y w pas de aur rues mains. 

N G. — N'iîsLCS (jac cela, U nuir( ? 

N" 7, — LsùïseïH'nLii eniiuidre encore une 
fois ces sons qui oui ètti ma cofisoîulioji d 
ma v ie, 

N r, H. - Je au î s sauvé. 

N" Ù, — C'est bien. 

S' 1 L', — LaisMzimos mourir au son de la 
musique, 

N" II. — Wc laissez pu? jeûner la pauvre 
Ni'lly... i S fil {f éUiil une petite 
chienne,} 

M n |‘2- — LiberLé pour toujours, 

N‘ 13. —Toujours micus , toujoiiM pins 
trntU|uilie. 

N ri Ji i. —— J'ai aimé Gîeu, uioti ftérc et 3ti 
liberté. 

îî' } 15. — Tèle.^ armée.,, 

M" El'.. — Voici le moment t\e. rionnir. 

] 7. — Je ni*’ sens redevenir inoi-niéiue, 

S“ 13, — Apporte?, de la tumière. 

Y l&, — Xoüs nous reverrons N 

N" iÜ. — Je ii'iiî l ien à me roproclier dans 
nia vie, si eu n f o*t une seule 
bsUoiIé 

S il - Ailes, au soleil lovant; pour moi, 
je me coucho. 

Y -i, — l'ricz. Dieu |Ktur mon lime. Adieu, 

mou frère, adieu. 

Y &L — Vertu i, tu nVs qu'un mot. 

Y 2t. — Jhf i«i» qur jtf deviens Ui^iL 
K* Î5. «■ >hirie~ilrsuj- 

M" 30. — Oh, mère t quelle douleur je voua 
ni préparée. 

X" 37, — Pierre, fpid ejiplujt pour un che^ 
TaJior chrétien* 

Gin u nüflJ Catien* Louis Runille, i: e 1 1 If* — fiini^iis 
TlodMel i\ 'Thu.k3f m|. n * 3f) ;i 2i. -- It. 3. (Val™- 
elertne^l, n' — «lilk^ttr H limita 1), tlv B,, ri* âl, 

” F. L, «I tu m*r. n* 3B. — llrclnr, Piiri-i. Gus- | 
»ait lnr ,’1 Pi'lilLiur-, Si*" 5fï, £7. 

encans, Jouit 


N’ 21. — Ail Nm 
\ âi. — i:r. txkw. 

N" 23- — Mahéj;s 
N* 24. A Oman. 

X* 25. UHii,. 

Loie . 

Juki., 

Y 2G. - Htsapë 

S* 27. — Dans l'oie. 

N* 38. — À30ÎE UE vivniéhën, 

>■ 2&. — Tue se in: vhms. 

30. — \i: uina. 

N 4 3L — Qi i a OitÉ 
N* 32. — Tmomkn* 

X 1 33. — Bavai» 

N* 34. — Cité file, 

K 9 35. ^— Té pi nv m . 

X» 30, - Oti L IUTùN. 

X" 37. — îîa iî.vm*;. 

38. — ll'AWB. 

Y 39. — SuLüi,. 

N“ 40, — Mit a ûi'erfle, 

Y 4L — Sio. 

jN i2. — LAPIDE, 

Y 43. — ÛEi tu- Pan. 

N" 4L — Ou IM HUE, 

CORRESPONDANCE 

l jUTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

Y 30, 

L'amonr-prnpre est II 1 plus délirai fl 3r plu» 
vivace cle nos défoul* : on rien le blesse et 
rien rie le tue* 


PROBLÈMES POINTÉS 

{cmmu: iÆ st&hnk) 

Y5I. 

H- L — 

A vaincre' sam péril un trinmphe son* iïIlnEihc 
y 2. — Le -nuvenir du travail pus*:' est 
agréa Lie, 

T 3, — 

Sjir 11 '* bIIq* du leitip* la UriBiteaiHi s"uavo|o., 

X' 4. — 

C'eftl m'être h<-ii i» rum que n'êlTO Ikih qn'îi 

AHpnilUï, 

K 5. — FaUefl-Youi Lîul miel, d les runu- 
cbes voiE5 dévoreruciL 
X* fi, — 

Pour ïivoif l'miânler 11 faut ■voir *Hiulfi;rL 
N‘ 7, — J'ai nais km* mes elhirl» à former 
nia vie. 

[MonUwjne 

8. — Vers mone^yllabique : 

Üatn I" Imiql'lc «n'i je snU jo nu puis rku ptw ajj' 

IfAClhhH 

X* 9. — Moins la fur nu ne a donrié t riiüimt 
elle reprend* 
lü. — 

On rond 1 3e ne pas lavoir. 

Jamais on ne rougit d'approadra, 

N* U. — Proverbe espagnol 
l’arlrf san* |H'nwf, r'esl Lirvr wirii vincr. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 



Jif La tiflnn, «mrt* roijnliie, 
l u Irdlmriiel n» Lût rai ion i 
Tu nie rnng^u un town nie Itarin» 1 , 
tlt j'iivai- à cilé l>?ç .«unes de Pradim. 

N" î. — 

ÊH T * PRE 

Do ouffLi. du gcaiHi Itmiïj.iu lu n'n» qil'nfli' èv* [urts 
L'JlIlfe irtuMié Tf -La I.bn* |t~- plsrn, - .le M-, r - 


1 



L’n ri»'il :ii|“rii ta ■nüdj.iw!*, 
lin nfrt PiW^ itr nutîtîé,* 

Tottl Ml Iftefl pflriJT r imli 
trien ►*;*( tMUi |i>.Hir IVimuk 

fjuniid h- miiIlHMii 1 ne 1 v-r.aU Um 
Qu'à iiuilimuii mi b N ras «h u 
ElHütrtni umil-rs< a ju*ti i cAUk# 
Lfu’an If! <lit Imvk a iji|c[i] : lh> cbiw. 


LA YËft&IFÏCATlON FRANÇAISE 

7i a 30, 

LE GffAîHiTS 

Ln charnuU ualliinlik; ïù dcücrl Jl v piail. 

Il -f! plaît dan• li>i boit qui] la finiii 1 parfumn, 

Il hante le* haub pirï (JIHS 1 r ifllell allumie 
ht! son prfinMr rayent, [)■' dterttier r> 

S*-uü In ihîIjjt il nirpr^nd le thym. Ji *pipu|p‘l r 
S'obreuv ît Eli r 1, nsaillit* et, fmtl blanchi il'wiom#, 

II àcoule, imni'iljile rt perdu ifcftni In hrnme. 

La car ]triritflîn du i>ttire fili tuI* du cMel, 

El *t pnrfciL* k niir, crr.iul dan- |n Vallée „ 

Pris iJ ll villug-ia an fâto il pu Me r ta vidit», 

Ln baljaa chsjilJi, kl feux, Lirvl d'ôid nl.ltartl de vid* 

|,V0':irciu-«li>'ril. Il fuit, il fand t'uir, il tc^nn 
Encor tant poluiLniit la p«Hihfa muaityrae» 

Mai, lita atusl «,1c* motihf > j«f^aùsia.btoaudumDiii i 


N 3, - 


N“ 4. — 


LES MOYENS UNÉMONI4UEB. 

N" lit 

ci t*S EK. 

ha N&rttuimiie* Cimj «T^pnirietUc^l^ : 

Cal vu . 

ihnrr,. 

Seiirve-liifénHFupe, 

Manche. 

Etire. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

K" 

NiiTF. — Ifs notation* seront publiées fias* 
ci h prwAitm Supplément, 

CHARADES 

N* U. - Délire. 

N* 35. — Délit. 


ÊNIGHEâ 

Pi" 115. — Sou* 

S* 36 — Écumoire* 


LOGOG RlPHE 

N* 17. 

HcUltk, —■ fiable. — 'fiablei - — Able* — 

Blé, 


LES CURIOSITÉS. 

N* 25. 

N' l, — Iæ matbémaüciftn eIÜ Wi berger : 

« Tu a* 30 moirtous. » 

36 4- 30 =■ 72 MB — 00 + 9 = 99 + L — 100 
N® % — Câlinai. 

N' 3 — Pitfrrfc In GiM'ihL 
ft f 4, — Le chevalier de Fou a ères. — L'Ito- 
i!s- France, aujourd’hui l r ! it* Mau lire, 

K* 5. — Anne de Bretagne. 

N- 6. — Tnlbtit 
N* 7, — Urttis VIL 

N* 1 H. — FréiléfEomli 1 . 

N“ 9. — Aiitoninn, £pnu** de îémpemir 


JimUntrfi, dans ta révalie iIp*^ Ht? h* et îles 

Vrrtt. 

N* KL +— Uirtl llhrterlWil, 

N“ 11. — CnjiïïWi'U, le 3i> avril 1653, après 
avoir rhas»é 1rs rmmtbrvH du prisme h sortît 
du fUilaK formel lit prie, mil la clef «tan,* sa 
piM'he* iH Ht pascrcrl écriteau : 

KMSà» a lo cm. 


LES ANAGRAMMES. 

K- 25. 

WOKS LT raÊsoas. 

1. — lUnten. — Starfis* 
y 2. — Rohm — Bjroq. 

S" B. — J couru.— Cavimr 

N 11 4. — f{ot i?tf f o — Victoria. 

M u 5. - Si Imtê . - Bonlié. 

N h B. — Tü tiiè. — Tacite. 

S* 7, — Gobt- tard. — Dagobert. 

PP> 3, — // tila. A lU!n. 

\* fi. — /ieitjur ifumi, — Manc Tuilor. 

N 11 tO. —* fi fit ru initié. — laniiarthie. 

K' H. — L&r ÿtii ïirpîjç 

N* 12. — 0 Htm — Ovide. 

Pi* 13. — Juliette. - Tjte-Live. 
y 14. — h*a hanm. — Anitibnl 
N - IT». — Tttrmit, — Tanuu 1 . 

Pi* 16. — ha tanter — Tantale. 
y 17. — iicCuttw.—CirifÜHr. 

K ft IB. — .AierCe. — Laerti-. 

Pi" 10. — noA/r. - Ltcllmir. 

y 211. — r?!r' ri/rif, - - Minmc. 

y ai, — l< rit?. — viccto. 

Pi" 22. — A u ftow me, r- Lasaubmi. 

N" 23. — A amfltf* wlêe, -- IrnVuir 
Savriuarolir. 

y 24. — ha bonne Elite dw rm. — Lmiie 
lr Débonnaire. 

N u 25. - Vieil, - Htlb'. 

>" 26. — A nrr tintiftt>. — AikMiisEc. 

Pi u 27. — Tel ®m uni. — VairitÉlmn 

Pi* 2S. —« 7 T u Mire. — AmicvL 

Pi* 2fi. — Tit&â-itii, — Sylvrilrc. 

N" 30. — .V r I ftur’Hii .— RayrOoiitL 
N* 31. — S'tji (itotente. — Sèbr^Uen, 
y 32. — .4 Huitf. — [Minirl. 

Pi* 33. — O yrtAiw. — Tvoniie, 

S' 34, — jIac tnffmt, i it{ p ifanie, t- 
rianni'. 

pj p 35. — flm? itic/ui + Midu'ünd. 

Pi" 36, - Sojij u uf. -■ Busanitr, 

Pi fl 37. — jV» iif renie. -- Valentinc. 

K 38, — jVff en imi. — Mayenne. 

Pi" 30, — flè 7 (tinte rsntfr. — Mnrio-Tlu;'- 
régr, 

Pi ü tU, — fjlrmi Eiiari, — Mirahcjm. 

H“ tl. « liai y fff'ltsr, — Gabriel le. 

Pi" 12 — A> Ma. — à-drtoe. 

N* 43 — EUt y tu?, — Juliette 
W tl. ™ Tin**, itape, — Sléphrinm, 

H* 15. — Ifrn-stiK rieheétmU. — diri<tïi»edé 
Suède, 

Pi* 16, - ■’ Sourde c.î fai làq? fiulr, — Mar- 
gvortle de Vnint*. 


LE FIL G ARIANE, 

f'PtTAPttfi OR «ÉAiltaN. 

CelitVqdl et nurblentoi dûlrl, 

fît plu idc pilî' 1 qer iFidVH* 

Et wn#rîl wlllr U>i* 1» mi un 

Avant ifi*c tk i«'ràr-' la »îfl, 

F‘a^*jul r lie lui* in dr bruit, 

Pf(«da tiimv gjnif? I.pl'ufl lin l’indUe 
Car voici lu (iwmiéft ntl il 
Üiick ij.nivi'it iG.ârr.HJ Huiuiik. ilk 

G.«iiMmi9.'!iL«uK : fldrlüf Lejçuyr « i >f" 

lit hiTier).— NadiM H j^uunieLiij)^- 


tal |ch4irt»aMf PcÈil-FkiÎA. — ^.phir FilîlL dBtLk^ifn%I, 
Houmanief. — Ih tnin , i;«rf-giN Si ibuai (Pm-inj. 


MAIlcMf lif! i: AV AMER, 


Ï. F I 


23 

3» 

61 

5H 

L3 

■lï 

: um 

lfi 

2rî 

26 

52 

55 

62 

5fi 

27 

24 

21 

34 

17 

60 

57 

51 

20 

35 

11 

51 

30 

33 

16 

63 

13 

50 

t 

3Ü 

15 


31 

4ij 

4 

1 

11) 

4fi 

32 

45 

42 

3fi 

fi 

ii 

5 

4 

■** 

37 

46 

47 

ti 

Ë 

3 

K 

II 

4« 

40 

3^ 

41 


les tableaux: parlants. 

y 5H. — Louis XIV. Vaubmi „ — jf,ri du me 
royale* 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

ain ONT OOfïMI 1 : LU-Ï SdMïtlOSfl CûMfJKBJCüi, 

RAPPEL 

«0PPÜÎMENTS A S T KHIE U ItS 
Adiimifio Dumud (Ptuutn iv l'Iln* CmiukIiH u nj h 'J- — 

Bda Urtn . 

SUPPLÉMENT N 51 

(IB NOVKHIIHK tSTfl.J 

fnflmiiaEâ ntirrnÊa, s- as. raom.i.MEfl roucrlt 
cinmti de htkr?ir, n- Ml. rnnur,ftiiB3 ai.viia.ih ■ 
Tmuts tf ti. la vnnsirlcATiDt ruA.’sç.tr^r n - Ib. 
trpAr.» tmsmAiMf. ua KMVKtit «sraû.Niyi eiM, a 17 

I, H LANOAüE FU A Pf4,l A | A. |V 17. LUS ülljtMTk», -N“2t. 
&L LK-iorviaEA. w M nv i NinMK^. y v :il rauiiAin^, 

ilt. 32. an 1,'IUUÜUII‘IIK. >" lit M.S MARK A II 

nia. N" il. h«HHA. 

T.ii'iti-, 1 l ■ idiiiî i iei . |, 111 Ci. i ii il, r.. ni a, i.Ii.i 

wotn Inféfu'tirfj — Ltn Mamimiinb (Kcun-.i — 
M.ir|*ttfrï1> 1 Ilirnl f|aa flullr. lit 1 de 1 |.m, Clinnnil.■ - 
lu Prieure). — îiiMfgWPl Um^iuriln Kivui|i llkiuni). 

KI' : 'MUin' i-i Futlnv Sr|»*iifïBnlnTp. Plillîrwr 4 
nclftàlu du Lyfi'o d«* Tour a. Hj'ii.’fLf 1 (Iumch .Bu- 

hnrMl. 1 HuiMnEii^) ÿ— Julki I^ttnli^ j&iiiif^MMUrite) 
Aflck ^.Hiii i -' , itl^i. — J.iiii'liim LjIhuU- 

dio (Bayiiiiiiiji, E'riin '-'.se* S>iji|iM- i>L Piinc«Ut»M il ■ 
.yii'lli-midi [cbJilHimfiJuaa, Ufiîtflnw)* ■ Ji'Wiiic 
Ilrttwtic.’JRayntiihd Pjlrou,(jrçnir*J* —, Sujihw 
FiliLi |ftiilsjïre*li, RéiiIniBillei]>. — IIü^t Rrjnm iIiia- 
■ 1 1MEi<-n LarâfJii!, harl»). — Nphï aULr. 1 -* - - 

J. lEtfi ml CIlLO \ C.I rial. — lirjilljuilt) 1 T>4irl,t.Hli. Ilniru 

loue flbitddc fAâm (Kri-dhituL ILjli^mi"), — 

rtiijr^r i'l \ElrliH —'' A. i|,' JkiH ÈH-nillr <VcirUÎmi-). 
— Miinhu ni Ji]fluàc.VliiiiliteÂtluiT^-l.ev>j — Mit- 
fjü, Liinp Hc.iM.'fî, — Sii'jidiImv oni^e. ■T^cilr 
Lcictitef ni U. île |i Fmifl^rU| — Trwjf. — IU*- 
qiL'■hiuti> - . — Hlll^k' IlrtHM’t J&ninli’S). — V U, « 
«a müir, - Mo tank H m>u ilkinlraliij. — Sult*- 

tlctî. “ J, I5MM ■ l Marti' I., HtauT L, |lloliiy^Sirliil- 
M. fi, E L. — Faorttta Hk» — ijubir 
cit'un." iTaii» <ia nlil'-m- S.trtlic. u'U' 

IM mil ii. j ÀLpL-A-M.iriliiiMh'i. ^ 

KÛIS^ J.B recthi.tiUî^ilitrriiiF 

Likjsitni» cl CftiitiM d,- Vnmiiv* (CfMitmjinilw*. SrluM- 

i-‘L'Hiirflc:i ..l'Allard. ElIlH >T Kil^nnl 

Wfnter, — fkl>*lfi. — Iftvlaeé^wau il» pay* W. =+ 
AJlqlitigfti. — Dmia vtoiot IiUhiu, - ütlgmibwi- 

niitikd,.— FaurlulLik, 

iiDifffl ht raonbèvR luifuiiéet lr. 0 rauDi5»*t<^ 
Huatrü, CBimiE a* rrihats 

Maikkipin pruutl -» dira JanvvMl* lAnvtTi, Ib’Jjfv 
<jtwi]i, — fierlleat tWkabc de Cuetié, Moric tir CUuu 
My. — L, S,. Y- A,. L- C. [lycén de Jbiurgnn. - 
Suranné Malld. ** L. H- — N île M’rïn* în |*r- 
litf hb«Mb- du Ly«- — Carabine fOrlt 3 aii‘|. 

[H'uii bîiH'f- iPitriaj. 


1 A 1 U. — IM F 1 u i ■ * ii 11 [i ■ ■ m n i im i ! Et* * l # R 3 ' 
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iiMiMi.inhliiHI 


p b ix nu n ilii é un 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Lta m (3 vulticm^ * 30 fr. — üi mois î volume), lO lr. 

Lre oliomaemfD^ nu s-e pruaiiout i|uo pour mi an ou sis m^is 
du I* juin et du î" dê&embnu 
U FMUIT UN HtlWÉKO PM StKAlHE 




JEUNESSE 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


ILLUSTRÉ 


■ fie > 


- _ -HS_ 

jj lu n 11 ij sy |^n ruu m m i > 


PARIS* — BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79 

Lù NOIES, IB, Kt*rj w T LL IA fi sTlïtT, STÏANU w. Ç, 
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UNIVEliSi: LI,E 


■ICI! ISF, Kî LFS II (i VI SI F S 


P A Jt 


ELISÉE RECLUS 


* * 


rouie I L 


LA FRANCE 


m mihohi; voLi'Nii in jtsrs cmmm it cartes tirm.s v mi u i\ mielur 

ENVIRON 200 CARTES INSÉRÉES DANS LE TEXTE ET 60 GRAVURES SUR DOIS 

n ;i|itc N DSI \vpiml _ \*\i l'ptiui-l. ViTâl, tqi'ii-i^rriiL fiiiîS 1 aiiT»P fc HiibuMitorçi-l. IL bardot J. Imm. MiHM, KindritiaiiMTii, 

Jtiou, ScMer, irrita. T.ijlur r Thcnm-d illJi r \\ i‘bit\ 


» 81 41 # ' 11 K : 3 0 1 11 1 C îü 

Uichtunent r Hn avec for? sjn'i’iiiini T tW r-n jiinrorpiim [dnls en liûJfn Innirlns iinm'.s : lu iï\ 


ëii vmiL' ; Tdijiü | 4P . LÏUihiH. ’iUAUlititMn; *iirèct\ Tiinjfiit*, ttnummùr, .SVrfri.-. Hutte, /• ri tu» tiaitr'i. —Cri miijiiniPiiH 1 

IH* r'niitPUOnt l’Jirlr-* ni nmluMir, 171 cwR’* ififtàiVn 1 ? «Ibiüi h* R'VU' H 74 ‘W* I>i4s Ü r lu 1 lu', 4M|ï ; i »• N- ,47 h 


CONDITIONS ET MOIIE DE LA PUBLICATION 

La Xüuw'tfr (iéot/m/tfrie de M. \i\\<v Reclus si* composera de àh a douze ht 1 au a 

\n]iime> grand in- S -nuirou cinq ceia Ly livraisons). LI istq m ^vq.’ u mu „ rqjn qi.reuai 11 la de*eriplTOïi d'une 
cm de plusieurs nminV-., formurn pour ainsi «lire mi ensemble < otnplH et se vernira sqmrérnrnt. 
Ainsi le [uvmîer volume embrasse l'Europe iHéridhrmiüîe; lu deuxième o uiieid la France; te* euh/mb 
comprendront l‘Alsace-J/irraim*, la Suisse, 1‘A u.-a no Hongrie, fAilemignc et la H^ljLruic, la lîel- 
gique, Hr. \..s sousuriptoiira, selon leurs ressources ou leurs élude-., pourront flanc m pr oc tirer 
isolêmenl les parties de ce grand ouvrage dent ils auront besoin, sans s'opposer an regret de ne 
posséder que des volumes dépareillés, Cliaque livraison, composée de Iti pages el (Vuiio couverture, 
et contenant au moins une gravure ou une carte urée en couleur, ci généralement plusieurs cartes 
insérées dans le teste, se vend 50 centimes. 

H paraît régulièrement une livraison par semaine depiin* le h mai l!s7.V, 







PUBLICATIONS DF GRAND LUXE 

«T 



PAR COLERIDGE 

Traduite do l'anglais 

Par M. AUGUSTE BARBIER 

ENRICHIE DE 40 GRANDES COMPOSITIONS GRAVÉES SUR BOIS D'APRÈS LES DESSINS DE 

GUSTAVE DORÉ 


1 N MAiiNU’inUE VOLUME IN-POLIO RICHEMENT CARTONNÉ AVEU FEUS SI’ÉOIAI X 

Fris * 50 Franos 


5 


11 \ l 11 ; 


DESCRIPTION DE TOUTE LA PÉNINSULE 

h 

DEPUIS \M PASSAGES ALPESTRES INTLlftlVEflEflT, JllSUP'AlTX RÉGIONS EXTRÊMES PE LA GRAPPE GKÉGK 

PAR JULES GOURQAULÏ 

UJN MAGNIFIQUE VOLUME IN-i, ILLUSTRÉ DE IOÜ GRAVURES SUR BOIS 


im i k n k 


30 FRANCE 


Ridiemeul relié avec Ors spéciaux, tmndies dorées : 70 francs 


PROMENADE 



1 KT I 


PAR -M. LE BARON DE HÏJBNER 

UN MAGNIFIQUE VOLUME 1N-I CONTENANT 300 GRAVURES SUR BOIS 

BKOCHÉ ; 50 PBANC8 


Rieln iiieiil relié avec fers sjw>ckuY, Lraiydies dorées : fi-V francs. 





L’INDE 

DES RAJAHS 


1 * 
' 4 


VOYAGE DANS L’INDE CENTRALE 

T 

‘■»,i I EI * 

DANS LES PRÉSIDENCES DE BOMDAY ET DU BENGALE 


LOUIS ROUSSELET 

JAeux ième édition 

ON MAGNIFIQUE VOLUME IN-i CONTENANT 317 GRAVURES SUR BOIS 

DESSINEES PAR 

,** A, ALLONGÉ — A. DE DAR — E. BAYARD — IL CATENACCI 

i 

nüBERT-CLERGET — A. MAIUE — G. MO VN ET —- A. DE NEUVILLE. — P. PHILJITOThÀUV! 

k i ' 

uv THKRONI), ETC., ETC. 

é 1 . ‘ ri â i f a m M&sifcs ET mwmmnms ÜB l ' mm - > 

4 ’ ACCOMPAGNE 

D’UNE CARTE GENERALE DE L’INDE ET DE 4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 


PRIX : 


a 


Broché . 

Relié richement avec fers spéciaux 


, 50 fr. » 
. 65 fr. » 


L’ESPAGNE 


i \ 


PAR CDAVXX.LIER 


’-i * 


s * 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRÉ DE 309 GRAVURES 

D’APRÈS LES DESSINS DE GUSTAVE DORÉ 


Broché : 50 fr. — Relié : 70 fr. 


ROME 


PAR F. WET 

t l ! 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRÉ DE 358 GRAVURES 

ti’aprti l. BiURD, BLBF.ÜT CURCÏT, K De UCVILIE, 1. HFGUUIT, 
HEB01D, etc., et avec on plan. 

Broche* : 00 fr. — IHio : 00 fr. 


PARI». — tfPRIHI&IS DE E. «ART 15 ET, RLE Illr.NOI, 2 
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40 CENT! IV1ES 


PRIX DE L'ABONNE" 1ENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Ou u i volnmei')* «© Fr, — Six mh(\ voltm), 10 fr. 

Les ntmliueinents un. 1 ta jin-ruiniE que pour un an ou six moi* 
du juin el du I* décembre 
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LUBAIUIE HACHETTE ET C-. HOlKEVAHli S.Vf>T-lîEliM \]V. l'.MUS 


NOUVELLES PUBLICATIONS IL LISTE LL S 




DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU'A L'AVÉKEMENT DE LA REINE VICTORIA 

l't A G U N T $ B A M E S P E T l T S * E N ! ’ A N T S 

FAR M. GUIZOT 

ET RECUEILLIE PAR M- DE WÎTT. NÉE GUIZOT 

* 

TOM K lit KM IKK EU AJ PRENANT l/lUST'HIIE if ANC I TTI’RFlK PIPI 15 LES TOIP> MIS PUS I1I-.U I lis 

JU$qU‘ A LA MOUT UK LA U;El NE I USARKTH, 

I N MAiLMl-TurK VULI MK tJUAMJ LN-8’ 1 JÉSUS MSTVSWT Ut! A\\\ ITIIKS SI II IlnïS 
Broché : üiï IV. — llîrhi’Wfctii ivlic «vint JVrs -vpcriaiK, Irurtnlusi durées 3*2 frtun s., 


LE 


1 

J 


G le: !, 


SIMPLES NOTIONS D'ASTRONOMIE V L’USAGE DES GENS IIP MOMIE 

Par A AI H I) K E (EL 1LI, 13 M I NT 

ftmiYclIt* édition i b n|irmiiont rcToudut" 

m BEAU VOLUME 1S-K* JESUS, KKRICHI UE §6 PLANCHES IROT 20 TlflÉKS EN COULEUR 

ET PE HOO liUWI’KKS mtEïHlALËtisS MÀfCS l-K TESTE 
Urorlic ; 2b fr* — 11 < ■ 1 j 0 ïîti demi-cbftgi’hi, pin La en tpïlfc, irouchos (torées* 31 li-u i - >. 





NOTES ET RECHERCHES 

LES OISJETS li'Altî I.H I PEUVENT GOMPOSKI! l.’A.MEl HLKMENT fit! LES CRLI.KirriOXS UK r.Tli i IME lit «OM 

Par ALBERT JACQUEMART 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-S JÉSUS CONTENANT PLUS Dli lüu EAUX-FOUTES TYPOGI! VPHIQl’ES 

D'après Je prcoMù Giilot, par Julca JACQUEMART 

Broché : Mu lï\ — IlictiçjiUMil relié avec fera upédlUU 0t lrime In* * dorét 1 -, 3? franrs. 






PAR J. THOMSON 

OL'VIUCE IHADUIT DK I/ANGLA1S AVEC L\\ tîTO tlf H ATI OX IH [/Al 1 TE Vit 

I?ar A. T A Ta A INT OI K K 

VS REAL U1L1M IK-8 KAISJX, ILLUSTRÉ DE :>■> LBAVURES SUft HUIS 


Uitulir : lu fiütttÿ. — Kelïë di-ïi en chagrin, plaU en toile, Iramties dorée» : I X francs. 



PAR W. HEPWORTH DIXON 

OlVIîAiît THAÏ) BIT Iîë J/aMîUIS aVIX E/AUTOItlSA!B">N DE LAUTl Vit 

Par H. VATTEMARE 


VS BEVU VOLUME IN-n IWISIN, ILLUSTRÉ DE 73 LlîWt llLS SUR Unis 


Broche : lit lianes, — Kl-Mc dus en chagrin, |<Uîts on tuile, tranches dorées : 14 francs. 



UN MACNII’JUDE VOLUME IN-8 JÉSUS, ILLUSTRÉ DE 76 ORAYUIIES 

Dessinées sur bois par J. LIX 
et aci;iw.\i;née dtne e,\siTK i-lhee en coule i ut 


Drue lu: : in IVime^ - lldlè dos en tnarorjuiit, [dais un toi le, ira rr lies dorées : !,> francs, 
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DESSINS 

Pu r BER T A. J , Ij 


ALBUM IN I (DJ LU li IÊ ET CARTONNE, i EU ARES 
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i 1 




NOUVELLE COLLECTION IN-8° A 5 FRANCS LE VOLUME BROCHÉ 

t 

Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées, » fr. 

« V 4 f ' t A f ï f • _ " » > ■ 


/1. i , ; 

VOYAGE PITTORESQUE 


■ '' A(l 


A TRAVERS LE MONDE 

Par E. CORTAMBERT 

i • 

Un volume illustré de 60 gravures sur bois 

i - i , 

L’ONCLE. PLACIDE 

r r i p rx ; 1^4• r/^ TT> v * -. 

V> , i Ij fEar* il. (3 I I{A I ï I > 1 X , 

^ I ! i * * ’ «t f < * i 

h ,Uu ‘ volume illustré de 90 gravures dessinées sur bois par A. MARIÉ 


* %* 

i té . 


> 'N 


LE BONHEUR DE FRANÇOISE 

Par COLOMB 

• i 1 i L ' 1 M > t 

Un volume illustré de 100 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 


rr 

L; 

LJ 


UNE CROISIÈRE 


p r r* ^ 

I* V K c 

v LJ L ‘i 


AUTOUlI'iüU MONDE 

L . J t. , * t 

PAR W. H. KINGSTON 


0 \ 


OUNRVbE TUVlUtT DE L’ANIÎLVIS VVEC L’Vl'TOUIh ATTOT DE Ü VUThUlt, PAU J. RtLIN DE IALLN V\ 

Ut illustré de 50 gravures sur bois 

1 * » t j" ' 


LA PETITE DUCHESSE 

' PAR [M LLE ZÉNAÏDE FLEURIOT 

/ 

Un volume" illustré de 60 gravures dessinées sur bois par A, MARIE 
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1 * 


* r" 


LEGENDES ET RECITS 

i ; * t ’ 

Par M“ e DE WITT, néb GUIZOT 
UN VOLUME ILLUSTRÉ‘DE 18 VIGNETTES DESSINÉES SUR DOIS PAR I*. IT1ILIIT0TEAUK 


P à R I « 


OU ItlJJERIE DF £ MARTINET, RCt UÎC.NON. 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOIVIADAIRE 
ILLUSTRÉ 


PRIX BE L’ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

lu an ? Hi’itni* , 20 Fr — $i\ mm (F voîimr, 10 Fr, 

Ijt* nlinnürtm'ntü tic ta pivrimiu que pour un un nu s\\ mit:!' 

fe 

d>i 1* Juin flt du I* déeemluiÉj. 

U PARAIT un lUMÊflQ PIS SEMAI UE 


PRIX IiU K U SI Ë110 

40 CENTIMES 


N A L 


I s; | 

J L I 


71 l 1 
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7«i. A PARIS 


N O [1 V E L L E 



E O G R A 



UNIVERSELLE 


LA TERRE ET LES HOMMES 


N fl 


ÉLISÉE RECLUS 


^ome l X 


LA FRANCE 



m BAssiFiflUK rouis is s Jésus cwumt io 


CAR I LS TIREES A F ART BT H 



ENVIRON aoo CARTES INSÉRÉES dans le TE*TE ET 60 GRAVURES SUR BOIS 

ës Ici Mi» dit IBJ Afii?ci, ['kitnidiL Ferai, Frvrji^Porriu, Guillaume, DiltrFCliCfGi, 0*Uitdol J r Iju™. Uaîlî&rl, fiipdfjbusiTfl. 

RioQi Stlmdcr, Iferricn, Tajlûr, liiérwl cl lit, WAcr. 


BROCU1 ; 3 0 F HA NC S 

hicljouu Bit relit* avec fers spéciaux, dos en maroquin, plais en loi le, tranches ilnrèes : 3T fr. 


Fai \rhIc ; Tciror 1", 1/ftUKOfE VÊniDlONALK (tfreir, lit tu mm nie, Serbie, Halte, f'xjuigttr H Hartuÿül), — Un mn^nîf1r|LM 

n-8 jéwifl CülU«nan| quatre cartes en couleïir* 174 canes insérée dans I? Eesite isl 75 ^ûvure< Mtr boi*. Hrwllr» 30frreli^H'I G 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

« 

La Nouille Géographie universelle de M. Éliâée Keel us se composera de dix, à douze beaux 
volumes grand in-S (environ cinq cents livraisons). Chaque volume, comprenant la descri priim d une 
ou de plusieurs contrées, formera pour ainsi dire go flusafwjrfft complet et se vendra séparément. 
Ainsi le premier volume embrasse F Europe mêridicmmilc ; IcdeiixièiuecutilienL h France; les suivants 
comprend roui ! AJaace-birraine, la Suisse, l'Au si ro-Hongrie, rAQemagne et la Hollande, la Bel¬ 
gique, etc, Nos souscripteurs, selon leurs ressources ou leurs éludes, pourront donc se procurer 
isolément les parties de ce grand ouvrage dont ils auront besoin, sans s’exposer an regret de ne 
posséder que des volumes dépareillés. Chaque livraison, compose de 10 'pages et d'une couverture, 
et contenant au moins une gravure ou une carte tirée en couleur, et généralement plusieurs cartes 
insérées dans le icvte, se vend 50 centimes. 

• » - m ■ r 

Il paiaB régulié retient nue livraison par semaine depuis le S mai 1875* 





PUBLICATIONS DE GRAND LUXE 


LA CHANSON 


ru 


V I E 





IB I N 


PAR COLERIDGE 


Traduite de l'&dgLnls 

Par M. AUGUSTE BÂRBIEU 

DE 49 GRANDES COM POSITIONS GRAVÉES SUR BOfS D’APRÈS LES DESSINS DE 

GUSTAVE DORÉ 

VS MAGNIFIQUE VOLUME IN-FOLIO RICHEMENT CARTONNE AVEC EK ISS SPÉCIAUX 

i * v î x : r> o F l’n h <_ï h 


L’IT VU K 

DESCRIPTION DE TOUTE LA PÉNINSULE 

h K BI’IS LKS UVSMnKS LM’KSTMCS IMXtiSIV fcYlEKT, n’StjY,\\ % ItfiCtiOSS EXHIBES UK U GftAMiE GftECü 

PAR JULES GOURDAULT 

L’N MAGNIFIQUE VOLUME IM-i, ILLUSTRÉ DE 400 GRAVURES SUR 

BnOiülÉ : RO FRANCS 
Richement relié avec J ers sociaux, tranches dorées : 70 francs» 


PROMENADE 



1 8 T 1 


PAR M. LE BARON DE ÏÏÜBNER 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-1 CONTENANT 300 GRAVURES SUR ROIS 

BROCHÉ ; 50 FRANCS 

i 

Richement relié avec fers spéciaux, tranché# dorées ; 6 a francs* 





L’INDE 

DES RAJAHS 


VOYAGE DANS L’INDE CENTRALE 


ET 


DANS LES PRÉSIDENCES DE BOMBAY ET DU BENGALE 


PAB 


LOUIS ROUSSELET 

Deuxième édition 

UN MAGNIFIQUE VOLUME JN-4 CONTENANT 317 GRAVURES SUR BOIS 

DESSINEES PAR , 

« 

A. ALLONGÉ — A. DE BAR — E. BAYARD — II. CATENACCI 
nCBERT-CLFRGET — A. MARIE — G. MOYNET — A. DE NEDMLLE. — P. PIItLIPPOTEAUK 

y THÉROND, ETC., ETC. V 

D’APRÈS LES DESSINS ET PHOTOGRAPHIES DE L’AITEDR 

ACLOIIP U NÉ 

m.» 

D’UNE CARTE GÉNÉRALE DE L’INDE ET DE 4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 

* « 

PRIX ; 

Broché.50 fr. » 

Relié richement avec fers spéciaux ... G5 fr. » 


L’ESPAGNE 

* 

PAR DAVIÏ.LIER 

t 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRÉ DE 309 GRAVURES 

D’APltÈS LES DESSINS DE GUSTAVE DORÉ 
Broché: 50fr. — Relié:70 fr. 


ROME 


PAR F. WEY > 

t 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRÉ DE 358 GRAVURES 

D'ipte l. BAYARD, HUERT-CLERGET, A De 1EIVILLE, B REGHILT, 
TUÉROYD, etc., et arec bd plaa. 

Broché : 50 fr. — Relié : G5 fr. 


t-Abls. — mi HKtuu M. K lUHreti, hic mignon, î 
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rm\ nu smiSRO 

40 CENTIMES 


LE JOURNAL 


If CL LA 


PRIX DE L'ABQtf ElEUT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Du ta :î talunii], 20 fh — Sh mh (I çnîsia ). 10 fr, 

Les nboniKtmenls ne so prennent ijiis pntir im an ou iii mon 
du 1 " jtiin et du 1 "' iMivnibre. 

Il PARUT Cl N Kljmm rM SEnUEME 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUSTRÉ 


PARIS. - BOULEVARD SAINT-CERMAïK, 79 

lOXPIctî, lR r ÏCjïlî WlLIUl ÿ T i>i J t T, STn.tnp w c 










































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 55 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont provenus qu’ils auroi 
t à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOWRXAt* R JE L>A JE €L\ESSE. 

* y 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

• Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

* Les lettres de l'étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrivée , 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


AVIS 

Los nouveaux abonnes du Journal de la Jeunesse 
trouveront la Méthode général* pour le dfciuffre- 
f MEvfT ET LA SOLLTION DES PPOBLIMES ET QUESTIONS, 

, encartée dans un des proi hiins mime» os. 

i> ! _ . * ■ 

J ' CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTEURS. 

Divers correspondants nous a J ressent des questions 
î relatives au prochain Concours. Lo régit meut serviia 
do réponse. , . . 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N® 38. 

536145 23 752 *** 85 „% 9507A 

„% 59 *% R12A *% 05 451154(50 *% 

536145 *% 23 *** 752 + % 85 9507A *% 

59 *** R12A *% 35 *** 05 B54I5G 
• 7112A 

Coiitmtmication : Trilby.* 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(chiffre de sterne.) 

N® 53. 

flO J _ I* Ç**+ + ***+ |** J* 

m ** + * g*** ^****** J** £******** g*** j^******. 

’ \** p****T g*** j.***** 

(M m * de Maintenons) 

0 __ L** y*** §ç******* ç**** ^** 

g*»* g* p****** 

N° 3. — I* t** P - *** h****** d* s'» d***** 

’ d* s** a*** q** d’e* è*** t***** 

* (La Rochefoucauld ) 

pjo \ _L’a** v*** e* y******* 1* £**#* q**+* 

' £****< q*’i* 1* p*** 

* (Iiuffon ) 

* N® 5. — C* 1’** a*** d’a**** q** v*** 

^******* g*** £***+* ^++**** q** 

p****** £+**** y*** 

( Roüeau .) 

îs° G. — U** b - **** e ** u ** p***** d* 

JJ*** p******* p** l’ii*’*'** 

j N® 7. — N* IV n* I* g******* n * n*** 

p****** j j **++** 


Communications * M 11 ® Bas-Dieu, n° 1 — Robert et 
Fi.mcînc Le Mareschai, n° 2. — Divers correspon¬ 
dant, n° 3. — Rajmond Bernard (lj<ée de Tou¬ 
louse), n° 4 — Princesses Sophie et PnsLulme de 
Metternich, n® 5. — De i\ cousines de Normandie, 
Odette et Metta D. de B., n° 6. — Divers corres¬ 
pondants, n® 7. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N° 24. 

N® 1. 

ÉPIGRAMME. 

L — Grc,— s — fend — *n — fmx — prsn- 
ngs — q — l’*n — vnt — tnt — prm — ns, 

1 — n — pt — jtns — trvr — chz — *11 —* 
q — spt — sgs, — jgz — d — nmbr — d — 
ss — fs. 


Communication : Sophie Fihti (BuUarcst, Rouma¬ 
nie). 

«t * 


N® 2. i 


MT T 

• *■ ' EPIC R AMM R. 1 * 

Lmbn, — mn — bibr — *t — 1 — Air, — 
rs — *vc — tnt — <i — grvt, — q — tnds — 
q’*l — rs — *n — cl, — 1 — b b — rpss — 
d — l***tr * 

Coramuincaliou : Gélasto. 

N? 3» v 


QUATRUY CHRONOLOGIQUE. 

Qnd — 1 — Psq-D — ded, — pr — 1 — ]r-D 
— J — seed, — Dbl — m’*mprt — s’*n — 
tnt — prs, — f — d gntlhmme — *st — 
*prs. 

Comniunie.it on : Eugène de 1 Ile Muftricc {< bâteau 
de Fournil. 


N® 4. 

PLACET A LOUIS XIV 

* 

(Acrostiche) 

Ls — *st— *n — hrs — sns — pr — *1— 
sns — rprch, — *n — dsr — 1 — vr — 
**sstt - q’*n — l’*pprcb, — *n — sntmnt — 
d’*mr — *nilmin — ts — ls — ers, — J — 
n —trv — chz — ns — q — ds — *drlts; — 
sn — *ing — *st — prit, — *xcpt — dns — 
in pcli. 

Commun ica lion M B (Paris). 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N® 19, 

N® 1. — Quel est le mot qui s’emploie le 
plus fiéquemment dans les langues hu¬ 
maines? 

IV 2. — Quelle e;t l’origine de ce vers si 
souvent cité : 

Ou peut-on être mieux qu’au s m de sa famille 9 

N® 3. — Quel est le sens de ces 'deux locu¬ 
tions proverbiales : 

U est comme le chien du jardinier . 

Cest la cour du roi Petaud ? 


LES USAGES MONDAINS. 

D’où vient l’usage d’offtir le bras gauche aux 
femmes? 

__ V» 

* ' 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N° 19, 

Quelles sont les trois figuics mythologiques 
dont les noms forment, par leurs premières 
lettres, le mot anglais : 

Tea (Thé) J 
Communication Gelante 


LES DEVISES, 

N® 18. 

MLLES IRAN^AIsES : 

Quelles sont les villes de Fiance qui ont 
pour armes et pour devises : 

N°l. — D'azur à trois bandes d’or, une 
bordure de gueules, un chef d’azur brochant 
sur le tout, chargé de fleurs de lys sans nom¬ 
bre aussi d’or. 


En exergue le mot : # p'ulelts? a 
IV 2 — D’un côté, la mer, un vaisseau ;a 
dessus, une étoile et Notre-Dame; de l’aul 
côté, une hutte et un pin. 

Devise : « I/eri sohludo, hoche vicus , cr 
civitas? » 

Tiaduclion:\hct solitude,aujourd’hui bour 
denqain v ille. 

N° 3 — D’argent à un lion rampant < 
gueules, au chef de Bourgogne ancien. 

En haut, celle devise : « Soror et œmu 
Fiomœ? » 

Au-dessous : « Rama cellica ? * 

N® i. — D’azur au lion d’or armé et lan 
passé de gueules, semé de billcttcs du mèm 
Pav de devise? 

Communications : Picard» cl Picaulcs (Abbcvdh 
n® 1. —. Hdèno Mnlm (Pciiguiuv) Pu rollcgia 
n° 2 -- 4 1 an et Gimicvioyc do Coure j, u® 3. — S 
gnalurc omise, n® 4. 

LA VERSIFICATION FRANÇAIS 

N® 22. 

LA VISITE AU PRESBVTLRE. 

Hors son pauvre troupeau, j’étais le soi 
ami qu'il eut sur celte terre; comine j’ava 
coutume, je vins au presbytète à la Sain 
Jean d’été, à pied, par le sentier fréquenté d 
chamois, mes deux chiens en laisse et mo i fi 
sil sous le bras, montant ces monts que cha 
que pas abaisse, courbé, mais songeant a 
plaisir que j’aurais *à frapper à sa porte vei 
le sokr, à monter, a m’asseoir au coin d 
son foyer d’érable tout flamboyant, A voi 
étendue la nappe blanche, et, par ses niait; 
couverte de fruit et de légume, la tabl 
nous rassembler bien avant dans la nui 
causant. Déjà il me semblait entendre dan 
mon oreille l’accent tendre et tremblant de s 
voix touchante, et, à défaut de mots en vai 
cherchés, d’un serrement de main sentir toi 
son cœur me pailer : car la main aide le eœu 
et lui rend témoignage lorsque l’amitié n’a plu 
d’autre langage,. 

LOGOGRIPHES 

N® 19. 

Vous pouvez, sans fatigue cxliénm, 

Chers lecteur», me décomposer; 

Car je n’ai que six pieds, sans y rien transposer, 
Otez-mm le dernier, je suis toujours le même , 
Otez-m’en deux encore, et sachez bien 
Qu’a ma nature ainsi vous n’aure/ changé riai. 

Communication : Hcniiette de llrécoui t (I’an>). 

N° 20. 

Je suis sur mes huit pieds une ville de France; 
Mdis veux-tu, cher lecteur, me mettre en deu 

moitié:) 

Mon premier aussitôt t’oflrc Sun assistance 
Pour passer mon second sans te moutllci les pieds 
Communie, il ion ; Un sanglier des Ardennes. 


LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DD CAVALIER 


LES ANAGRAMMES. 

N® 27. 

ANAGRAMMES GEOGRAPHIQUES. 

N® 1. — Il se tua, canard. 
N* 2, — On bat Nlma. 

N® 3. — C ANE, OIE. 

N ° 4. — GRAS TIMON. 

N® 5. — Je n’arme. 

N® 6. — Ma ponte dure. 

N® 7. — Du CRANE. 

N® 8. — Mon sel. 

N® 9. — Les blees, madame. 
N® 10. — I n las a traîne. 
N® 11. — Nom net. 

N® 12. — Il les versa. 

N® 13 — Rive tvr. 

N® 14. — On tire sur moi.' 
N® 15. — Oui-da. 

N° 16. — Tll marmiton. 

N® 17. — IlVRETS. 

N® 18. — Etoii e 
N® 19. — Va, monte. 

N® 20. — Le piano. 

N® 21. — \ exin . 

N® 22. — \ gronde. 
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Communication : V 0. et sa sœur. 


N® 23. — O ANES! 

N® 24. — Noe rit. 

N° 25. — Ta ruse, 

N® 26. — As la vitre. 

N® 27. — Patres. 

N® 28. — Sa dose. 

N®29. — Pétale. 

N® 30. — Dans la noie. 

N® 31. — L’auge. 

N® 32 — Pluie. 

N® 33. Capel. 

N° 3i — A\ec sac. 

N® 35. — O peur. 

N® 36. — Lf. trio. 

N® 37. — Non, se bâtir. 

N® 38 — Rene pas mince, 

N" 39. - Qt AND LES CARTES,ONT 
ÇA. 

N° 40. — Il rit, passa même. 

N® il. — Domine, \eto 
N® 42. Sarene, o abus. 

N° 43. N’es page. 

N® il. Emaux. 

N° 45. ll£Î LA CLEF. 

N° 46. — Sa réglé. 


Communications : Marguerite Brabant, n“ 1 à 16. — 
IleltMic Mai tin, n°* 17 à 36. Hector, Pans, Cas- 
sandrc et Poljxenc (M. E. L.),n° 37— Princesses 
Sophie et Pascal inc do Mctteinich (Plass, Bohême), 
n°* 38 à 10. — Ch. Ali). Lelli, n®» 41, 43. — Une 
gi mouille des remparts de La Fortatne, n oa 43 
à 46. 

ÉNIGMES. 

n® 38. 

J’ai sous un même nom trois attributs divers s 
Je suis un instrument, un pocle, une rue; 

Rue clioilo, je suis des pédants parcourue; 
Instrument, par mes sois je charme l’univers; 
Uuucur, je l’endors par mes vers. 

Commun ica lion . Gélasle. 

N® 30. 

Je ne suis pas l’objet ipi’on aime. 

Je le retrace trait pour liait. 

Je cache un chef-d’œuvre parfait 
Aux regaids de son auteur mémo. 

Je meurs en le mettant au jour 

Communication : Cadurcienne dans sa cher? Sarthe. 

N® 40. 

A récriture je dois l'être 
Et l’écriture me détruit, 

Elle seule me fait paiailro 
El seule an néant me réduit. 

Toujours soumise à son caprice. 

Il faut qu'en tout temps je subisse 
].a loi qui plaît à son humeur, 

Et — quel est mon destin bizarre, — 

Si l'écrivain fait une erreur, 

C’est grâce à moi qu’il la reparc. 

Communication : Un abonné (Biarritz). 

CHARADES. 

N° 33. 

Si lu veux être heureux et bien reçu partout, 

Ne sms pas mon premier, mon second, ni mon tout. 

Communication : Dcn^s d’Aussv (chàtiau de Cra- 
zannes). 

N® 40. 

** 

Mon premier se construit. 

Mon second est un fruit. 

Et mon to.it est un bruit. 

‘ N® il. 

Beaucoup de mon premier non-* donne la richesse ; 
Beaucoup de mon second amené la \ieidcsao ; 

Mon tout chez l’Afncaui vit îcgncr l’Espagnol; 
Souvent il fut d* truil par sou mobile sol. 

Commun ica lion : Piano cl Violon. 


N® 42. 

La gamme enfante l’un, et l’autre son semblable, 

La tète sent le tout, mal vif et pou durable 

N® 43. 

Mon premier est latin , mon second est français ; 
Mon tout est italien. 

Communication . Louise Guédon (château de Tonnay- 
Charente, Charente-Inférieure). 

CURIOSITÉS. 

N® 27. 

N® !. Quels sont les animaux qui j'ouent un 
rôle dans lTiiétoîrc et les légendes de l’an¬ 
tiquité et du moyeu âge? 

N® 2. — Quel est le roi de Franee qui 
adressa ces vers à un poète : 

Tous deux également nous potions des couronnes; 
Mais roi, je la reçois., poete, tu la donnes 9 

N® 3. — Quel est le savant étranger, ma¬ 
thématicien et astronome, qui a compose sa 
propre épitaphe, ainsi conçue : 

Mcnsus cram cœlos, mine terree mctior umbras; 
Mens cœicslis erat, corpons timbra jacct? 

N® 4. — Quels sont les rois de France morts 
sans enfants? 

N® ô. — Quels sont les rois de France qui 
n’ont laissé que des filles? 

N® 6. — Quel est l’inventeur du papier 
vélin? 

N®7.— Quel est l’inventeur de la brouette? 
N° 8. — Quel est le rot sur le tombeau du¬ 
quel sou fils lit écrire : 

« Ct-gil le marteau de la nation écossaise ? a 
N® 9. — Quel est le roi dont les deux noms 
sont l’anagramme l’un de l’autre? 

Communications : Sophie Fthli (Bukarcst, Rouma¬ 
nie), n° 1. — Deux cousines de Normandie : Odette 
et Melta D. de B , n° 2. — Gélastc, n* 3 — Marie- 
J.ouisc Frossard, n® 8 4, 5. — Marie, Marthe, Léon 
Wukl et Louise et Lucie DeYismes, n® 6. — Di¬ 
vers correspondants, n° 7’ — Bcrthe et Hélène de 
Cerné, Célestine et Séraphin. Hector, Paris, Cas- 
sandre et Polyxène, M. E. L., n° 8. Alphonse et 
Victor Bcrgcron, n®9. 

CHARLES JOUET. 


COUUESPOiNDANGE 

SOLUTIONS 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N® 37. 

El rose, elle a vécu ce que vivent les roses. 
L’espace d’un matin. 

PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 

N® 52. 

N® 1 — Tous les enfants ne peuvent pas 
être habiles, tous peuvent être bons. 

N® 2 — La moquerie ést souvent indigence 
d’esprit. 

(La Bruyere.) 

N® 3. —- Notre défiance justifie la tromperie 
d’autrui. 

N® 4. — Ce qui es£ beau dure peu. 

N® 5. — Le repentir est une seconde inno¬ 
cence. 

N° 6. — Celui qui n’use pas est comme s’il 
n’avait pas. 

N° 7. — La vie est une plante dont le fruit 
mûrit pour l’éternité. 

N° 8. — 

Rien ne pèse tant qu'un secret, 

Le porter loin est difficile aux femmes 

N° 9. *- Les vents de mais et les pluies 
d’avril amènent les fleurs de mai. 


PROBLÈME ALPHABÉTIQUE 

'N® 23. 

NM.— 

La Condaminc est aujourd’hui 
Reçu dans la troupe numottelle; 

Il est bien sotnd, tant mieux pour lui, 
Mais non muet, tant pis pour elle. 

V * _ 

, SUR UNE STATUE 

Pour cekhrer tant de vertus. 

Tant de hauts faits et tant de gloire, 

Mille écus, morbleu, nulle étus, 

Ce n’est pas un sou par victoire. 

X® 3. — 

Ln million de bras a beau garder un maître 
U.i million de bras ne pare point d’un naître. 

Corneille. (Titus et Bérénice ) 

N® 4. — 

Pourquoi le sort mil-il mes jours si loin des vôtres, 
■J'ai tant besoin de vous jiour oublier le» a lires. 


v 
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LkS IiO’ï CfirtTÊCES. 
flcJNXKT 

îï. ns Mrtru ■* ne iwiflf ivnnml ir* il |V;lu«i; 

Lun r*->l iit w,— il «ttdwîT h Iüi^tv il'uti nif.mt 
Fms f 'iinuf If autl, pri-ipin fuïlrf,, ■rflmlffaial 
]>»'!' *a jit hilH !i | '“ ni fi b k i an fini -pn h hfÎFe 

Uulir, e<-4 nu- lu- li'icin. — 4a br» qui I.' Jrfcad, 
tin tHMtrimi i l.rv-fl i r untf unie inJoiriw; 

S,, niûns lui li-riJiirii In kut Kiîu 41 . Il rpnï»*, 
L'emlinrïKi lutil «»ll«f iFura regard Unnmptual. 

(km ttapfi*û| iîin îtK*n«L ri k lumple ■v* vUn; 

I. i 1 1« ■! 11 fi'iÉuiic*, 1 111 - • u erniiiuLl iiaij^ l'nbiittli}, 
Edmtpttll il l coup iJ'iflil iMissilûI ilrïo irrn\ 

Kl. — mamiUrui rmour^ViàijvirD b prière, — 

| ..i jfitm' nimi |»ii.nin- rn regarda m l |j Litre,, 
l.j r,' jllili.i i[i ie plmr.iil etniril nu noüvrjiu Ht5 ! 

ÙNXUWE 

K* 37, 

Suuiis. 

CHARADES. 

H # 30» — CliiUr,™, 

N 4 37. — Epieu. 

N' 38. — Murmura, 

LOGOCR1PHE 

lë. 

Eudc. — RuEe. 

LES CETRTOSITÉS, 

N* 2(k 

N 11 1* — Le* tolnt ions à mi proekam Sup¬ 
plément. 

N" 2, — y\ ;ireliefîle Je Cl ssan* rommfi île 

J'MM ijo tiUiiÿ. 

M' 3. - Scîlim, rni J'|srm-I T 7fië avant Jè- 
'.U3r-C.li H si ; r.li.trlemugMe* roi do FrtHicr, 708 
a pré* jéfU^.hri^t. 

N* E — t.rx whiliont {i «n ptùchain Sup- 
plêwiftit- 

Bf*5» —l/Kniurijl, catisïruil par Hliilippe H t 
rcsi iHi* pagne. 

N" ft. Unis \ 1. — Henri Ifl. 

X ri 7. — I/iuoge Jlj mon|îu à vent «LiLc rd 
Farine du sur «iÿclp. \i fut apporté pftf les 

cruUé# t venant d'Asir. 

RÉBUS, 

Protcflîi? rrttnc-wnïtkrii : 

Si Pari* élitil Je beurre rd 1t nmlii Je pain 
lil-ülÊ, umis f'.Tiutis bi.-’JiLcou;. île Lutines, 

LES ANAOHAMMES. 

N- ÎÛ, 

1*0*5 KT E'HKSOtf*. 

fl* 1. — >Uia** — filial. 

S* 2. — Garait — Gur.ry. 

S* 3. — Oé;W. — Tobicr. 

N' 1 l. — Draine. — Adrien» 

X' fr. — Cu, merci* r— Miiurifiâ. 

X* fi. — Lf.lien. — M‘Jic. 

N* 7» — Qüttje. — t^ger* 

N* 8. — Mr te » — Eilme» 

X* 3. - tïette, agir. — Gnhrïûlfc* 

K* 10. — Iltiiîw — Il.iïi3e. 

Su Int e , — — 

H* 11, ■— \»teL “ Valcl, 

S' 12. — Sur /rin. — ïfctrÏLH'. 

S* 13. — //nu*. — Sia il* 

X H î I. — te fui- — SmüL 

N" 13. — Ü minier Jutfit. — üini-û-Lnaise. 

N* II». — A Fnrc - Ohm. 

S H 17, — j U Ufa. — Êiisa» 

S ! 18» — Sliie» — Vvl», 

PS" l'J. — Hètjne nmi. — Germaine. 

ÎjVm jMiiirtf. 1 —■ — 

CàiiAM wirr.— 

N* 20. — J/fJir. ■ Eléua. 

X* 21» — A te lui/. — Hanicl 


X" ïï. — f> trahe . — Hlbetira. 

X* 23,— j/rrr^rï Knismr. 

X n ït — A fîrrffi* A iron, 

T SA. — ml — El ni.. 

L'o ie. —- 
JarL — — 

X' 2J"p — ffpmpe. — Jmepli. 

X' 27. — liint Vme l.ô nn-b^. 

X" ii. — Anqe de rnenir/cr. — V^ut> \.- 
M'■i,i h ie. 

* 

N* 2ll — Titra e dr mmn. — DémostlnM.|o^» 
X* 3iî. — A> Jirifi. — Xarlimu 
X' 31, — yui n me. — i jriaquc. 

32, — 7*rri 111*4, — Xrilur» 

X* 33. — lUnuL — Alban, 

X* 3 t. - Cite lit e. — Félicité. ' 

K* If». — 'fo dlüii ii. — iVmti lc. 

X' 3tî. — Oh ! Union. — ILoutiraL 
X* 07, — À'ii rfame, — Hiiuuiae. 

X* 0H. — FfA %er. — fidrahl. 

X 1 0J. — Suedt. - EuJea, 

X H 10. — Mit ü ijmrru. - JUrgucriio. 

K" 41, — Sien . - lues. 

X n 42. — Lnpidfi. - r via Je, 

N* 43, — Or de Ptm. — Jhttilnri, 

X* 44. — fJii liante. — EJeuurJ. 

PU:t?US, FRUITS, ARMAE* ET PLASTES» 

X* |« — TJnfer. — FrÊnç. 

X* 2. — U peut. - Tulipe. 

X' 3, - îtffm* FraUe. 

X 4 4. — tjitiijt. - Sang 4 - 

X* s. — Perle, - Pr*le. 

X‘ fi. — f,e p.jtï. — Aulne. 

N* 7. — f/ouir. — Olive, 

X* H. — flnyar. — Xnir. 

X H î). — Or H . uiern.—-Cundi'T. 

X" |(X — Que eent-il* - L'intiiquc 
S* IL — tVtf,«>!** Cùrisîef. 

N* 12. — /‘fJiii*. - fipinp. 

X 4 13, — En hier*. - KMni+-r. 

X 1 H, — pittmijfr. — Faim ier. 

Pftt r uurf, —• — 

X 4 I î. .Inu .InJrê, -- Am“JiJier, 

X 1 1 n. -- S'ê^ner. f, nisii r. 


les devises, 

X 4 17. 

X’ 1. — Hun Je Ees-X" 1. — (“ha-irelier üj 
pnrn\ J“ral. 

X H 2. - GunLmt-'BiriüL, X* 5. — Lr^ Humi ii~ 

x 4 3. — Huelioeimiiârt. eu Lia. 

X" J. — Jî«iiirf Je Miï- 
jieis. 

N’ 7. —La famille Je L-du kafd. 

Sir Siitieu Luc tard Je i-’n ]'aL chargé par 
|urd Iwnri ll+fitghi? de rapjKirLer eu Ech-^ü le 
CÊtiur île Hubert Hruce t ipiu Hmiçhis avuîl pm lr 
avec Lui a JéiTIS JCJU 

Ife î uji t Èors.,-' i r L cie k ard r h ru \ ge a TnrU i O ^r.i j J i c 
île a in L'*ck hmrl, crunr fermé. 


w 00. 

DERNIER l.'i FAIlOMtS, 


X 1 * L L^TilS^- 
X‘2. — Henri VIH * 
il'Ang’ld" rn'. 
N'3, — £iisalirIhit'AO“ 
glclcité. 

X’ L — l .n cL e. 

X 4 5. — FrédArifl V» 
îî* fi- — Gnurÿrc* IV. 

X" 7, — Muïarl, 

X rt W, — Grnmwull. 

X* 9, — Wnibtngtm. 
Wdlingturi. 


\ L 15. — X tpoSèojî. 

N* Ifi. — HrVrtn, 

X T 17, - W,.ll-r S oit. 
X' 18. — (Wîiti *. 

x- iy. — u 
X- 20. — Tuba, 

N 21. — Hure-Am é e- 
X 4 22. — CJnrL-s IX. 

X n 23. lîrnluv 
X' 21. — Vesp 
>■ 25. — Jeanne J'Arc 
X“ 20, — CimrjJiif. 


N" 10, - 

Mirabeau. 3 

S 4 S7» Un pr’ur % dç 

S" M, — 

Cli irk- II. 

tîrniLiJi*,, nue 

s* ta, — 

A J unis. 

f*j. rre - H - 

N 4 13. 

S liîl[ t, 

Cru 1 fUîuoL- 

X- 11, — 

M'■■de S!aet 

t.‘e À flKU L 


XtLis io;s ÊmmKsrtivawT'ï 

oui fHï>?ip at* AnuTiu-sai cesToun^L. 
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S 


CONCOURS 


LES USAGES MONDAINS 

LA MAIN GAUCHE. — SIX1STRA. 

Chez les anciens, le côté gauche était sinis¬ 
tre et de mauvais augure; une corneille qui 
volait à gauche, par exemple, était un signe de 
malheur. On ignore d’ou vient notre mol gau¬ 
che Diez le tire de l’ancien liant allemand 
tue//.*, faillie, la main gauche avant été ainsi 
nommée parce qu’elle est plus faible que la 
droite. Littré dit que le sens le plus ancien, ce¬ 
lui du xi\° siècle, est une gauche, c’est-à-dire 
une chose qui n’est pas dioite. 

Dans les idées mythiques et sacerdotales de 
la race aivcnnc, la foi ce et l’adresse sont l’a- 
panage de la main droite, qui se trouve ainsi 
chargée des principales fonctions actives. C’est 
celte main qui préside au travail et au com¬ 
bat, qui manie également les outils et les ar¬ 
mes. De là les idées d’estime et meme de res¬ 
pect qui s’associent à tout ce qui la concei ne 
Elle devient le symbole de la rectitude, le gage 
de la siucénte. Les idées contiaires s’attachent 
naturellement à la main gauche ; et les unes 
comme les autres s’appliquent de plusieurs 
manières aux rapports sociaux, aux usages cé- 
icinonicls et religieux, aux croyances supers¬ 
titieuses, etc , etc. De plus, chez les peuples 
piimttifs, et môme chez les Crocs et les Ro- 

la main gauche sc trouvait chargée 
tout spécialement des fonctions impuics et mal¬ 
propres qui auraient souillé la main droite et 
dégradé la dignité de sou tôle De la l’habitude 
de tenir la main gauche sou« le manteau et 
de ne jamais ofTur que la droite. Il en est en¬ 
core de môme chez les Tmcs; et c’est proba¬ 
blement aussi par suite des mômes idées que 
les Domains attachaient à la main gauche une 
idée de sinistre augure. — Il est curieux de 
retrouver ces scrupules chez les nègres de la 
côte de Guinée- Suivant Lanoyc, ils ne se ser¬ 
vent pour manger que de la main droite tou¬ 
jours bien entretenue, tandis que la gauche est 
destinée aux usages immondes. 

U était écrit, dans les Livres syhilhns, que 
si on observait le vol des oiseaux du côté de 
l’oiicnt, à gauche, il était un signe de malheur. 
On volt cependant que les auguna siiustra 
étaient considérés comme favorables, et le ton¬ 
nerre à gauche était d’heureux augure, parce 
qu’il venait de la droite de Jupiter. 

* Le mot sinisler , d’après la tradition latine, 
vient de sinus, pli du vêtement romain sup¬ 
porté par le bras gauche ; peitl-ôlie s’est-il at¬ 
taché une idée défavoi able à cctLe main à demi 
cachée et rendue comme inutile par la dtaperic 
qui en gônaît les mouvements. Ajoutez à cela 
que celui qui préparait un coup de traître ca¬ 
chait son poignard dans ce sinus soutenu par 
la main gauche. 

Il existe un court poème persan sur la Main 
gai0e : 

On a entendu ces paroles sur le tombeau 
d’Amahpour-Tédi, dont l’àme rayonne dans Je 
feu des Parsis : 

L’amitié ressemble au puits où se désnltcie 
la caravane ; 


J’avais un ami, choisi entre les meilleurs, 
que je mettais au dessus de tous mes biens ; 

Ma cavale noire, venue des sables de Kou- 
tnieïrh, lui plut, et je lui donnai ma cavale 
noire. 

Mon yatagan orné de pierres fines lui agréait, * 
et je lui donnai mon yatagan. 

11 voulut épouser Tadéamah, la fille dorée 
comme un lis au coucher du soleil ; Tadéamah 
refusa de l’entendre. 

Un jour il vint à moi et prit ma main dans 
sa main droite en signe de confiance et de 
paix ; mais, dans sa gauche, il tenait un poi¬ 
gnard sous les plis de sa robe, et de ce poi¬ 
gnard il m’a fiappé. 

La g niche est fatale, c’est la main des trahi¬ 
sons. 

Survulle la gauche de ton ami cl la droite 
de ton ennemi. 

De toute antiquité, la main gauche a donc 
été iéputcc comme néfaste, et le mot « sims- 
tie » lui cmpiunte sa sombre couleur. 

La main droite a été choisie pour les actes 
solennels, pour prêter serment, affirmer sa 
croyance, monlier le chemin du ciel. L’o-slia- 
cwiie de la gauche, sa sœur jumelle, vient 
peut-être de ce que, plus voisine du cœur, ses 
efforts et scs mouvements violents troubleraient 
plus dueclcment les fondions vitales. Il ed 
necessaire que, pom tous les actes d’ensemble, 
l’usage d’une môme main soit adopté. 11 tombe 
sous le sens que, sans cette convention, une 
manœuvre militaire ne pounait s’accomplir, et 
qu'à table il y aurait gêne et desoidrc sans une 
lègle d’harmonie. On a toit cependant de con¬ 
damner injustement la main gauche à l’inac¬ 
tion et de se paver ainsi d’un utile auxiliaire. 
Il y a de réels avantages à rendre les enfants, 
non pas gauchers, mais ambidextres. Un mu¬ 
sicien qtu joue du violon et du piano com¬ 
mence par exercer scs deux mains. U serait 
facile de multiplier les exemples, il suffit de 
signaler les plus simples. Mais je crois qu’on 
aura beau dire et beau faire, la smistra sera 
toujours une sœur defavoiisôe. 


LE LANGAGE FRANÇAIS.' 

1 . 

? 

BRILLER PVR SON ABSENCE. 

Celte expression, qui s’emploie aujourd’hui 
tour désigner une pcisonne dont I’ab.>encecst 
remarquée, vient d un passage ue Tacite (An¬ 
na/es, IV, 76} : 

b Vers celte époque (61 ans après la bataille 
de Philippes) mouiut Juma. Elle avait été la 
nièce de Caton, la femme de Cassius et la 
sœur de Brulus. Son testament fit beaucoup de 
biuit à Home ; elle était riche et léguait quel¬ 
que chose à presque tous les grands hommes 
de l’époque, en ajoutant quelques paroles flat¬ 
teuses. Seul, le nom de César n’y figurait pas. 
Celui-ci ne s’en sentit pas offensé, et permit 
que scs funérailles s’accomplissent avec la 


pompe ordinaire, et môme que l’on prononçât 
à la tribune son panégyrique. On portait «le¬ 
vant elle les portraits de vingt héros, mem¬ 
bres des plus illustres familles de Rome. Les 
Manlius, les Qninlius et d’autics grands noms 
-encore y figuraient Mais au-dessus de tous 
brillaient Brulus et Cassius, -par cela meme 
qu’on n’y voyait pas leurs images : eo ipso quod 
effigies eorum non visebantur. » 

On sait qu’à Home, dans les funérailles des 
personnes noblesses images des ancôtresélaient 
portées devant le corps. Sous les successeurs de 
César, le souv cnir de ses meurtriers était banni. 

M.-J. Chénier, s’inspirant du passage de Ta¬ 
cite, le rappelle dans ces vers : 

Entre tous les héros, qui, présents à nos yeux, 

Piovoquaient la douleur el la reconnaissance, 

Brulus el Cassius brillaient par leur absence. 

N° 2. 

FUSIL. 

De l’italien f ci le, facile , dérivé «lu latin fo - 
eus, foyer Le fusil ne fut d’ahoid qu’un mor¬ 
ceau d’acier dont on frappait un silex pour en 
tirer du feu 

C’est en ce sens qu’on appelle encore fusil la 
pièce d’acier dont on sc sut pour faiie couper 
les couteaux. 

On liouve le mot fusil employé dans les 
moires de Marguerite de Valois (année 1576). 
On connaît la Initie de la Heine Margot pour 
Le Guast, et elle dit en annonçant sa moit : 

«G e fusil de haine et de division est oslédu 
monde. » 

C’est le sens primitif du mot. L’Académie en 
donne cette définition : « Petite pièce d’acîcr 
avec laquelle on bat un caillou pour en tirer 
du feu. » Fusil sc disait aussi de la pierre d’où 
jaillit l'ctincc'lc. 

Les Mémoires de Sully nous apprennent que, 
de son temps les anciens arquebusiers avaient 
ét Rangé leur ancien nom contre celui de fusi¬ 
liers, du mot fusil, qui avait, d’apiès Sully, la 
signification attribuée de nos jouis au mot 
bnquet. Le mot fusil était, d’ailleurs, sorti 
d’une contraction des deux mots feu ( focus ) et 
silex. 

... . Boirude, voyant quo le danger approche, 

Les arrête, et tirant un fusil de sa poche, 

Des veines d’un caillou qu'il frappe au même ins¬ 
tant, 

Il fut jaillir un feu qui petdle en sortant. 

Boileau (Luh in). 

Le nom, dans la suite, s’est étendu aux ar¬ 
mes munies d’une pierre à feu. 

C’est ainsi qu’on disait . pistolet à fusil , (ir • 
quebuse à fusil, comme on dit aujourd'hui : 
fusil à piston, fusil à aiguille, fusil à taba¬ 
tière, etc. Maintenant, c’est le nom de la par¬ 
tie de l’arme qu’on a donné à l’arme elle- 
même. 

Les bouches à feu étaient à peine inventées 
que l’on imagina de donner aux troupes des 
armes établies suivant le môme système, mais 
assez légères pour qu’un seul homme pût le 


Manœuvrer. Ces armés parurent sers 1380 et 
furent appelées canons a main. 

Les canons à main se tiraient à deux ; l’un 
disait, l'autre tenait le canon et mettait le feu 
Ce système ayant beaucoup d’inconvénients, on 
j ajouta des tourillons fixés au centre de gra¬ 
vite de l’arme posée sai une fourche, ce qui 
permettait de tenir l'instrument de la main 
gauche pendant que la droite y mettait le feu; 
de là vient le nom d 'arquebus*. 

Lu 1i80, on plaça le tube de fer sur une 
pièce de bois pouvant s’appuvei contre l’épaule. 

La première arme analogue au fu-ul actuel 
fut L arquebuse dont l’usage, parmi les troupes 
françaises, ne date que de Louis XII. On com¬ 
mença par enflammer la poudre contenue dans 
celte arme, û l’aide d’une mèche tenue à la 
main; mais comme il était difficile au soldat, 
par ce moyen, de tirer à temps, quand il avait 
ajusté son coup, on munit Tanne d*un chien 
portant la mèche et s’abattant sur le bassinet 
ce fut la première batterie employée. * 

En 1517, on inventa à Nurcmbeig la platine 
à rouet : les caniieluies du rouet frottaient le 
long du chien, garni d’une composition formée 
d’un alliage d’antimoine et de fer. 

bous Hemi IV, le silex qui fait étincelle 
remplaça cet alliage. Une roue d’acier trempe, 
de la grandeur d’une pièce de cinq fiancs, dont 
le contour était rayé, fiolüit en tournant con¬ 
tre un caillou fixé au-dessus du bassinet, et en 
faisait jaillir des étincelles qui mettaient le feu 
à lt poudre. Le mécanisme consistait en un res¬ 
sort bandé d’avance dont ôn lâchait la détente 
pour tirer : le disque cannelé s’appelait le 
rouet. 

Vers 1G30, après avoir substitué le mousquet 
à l’arquebuse, un mécanisme nouveau fut 
adopté. Le silex à feu ou fu*il eut l'honneur de 
donner son nom au mousquet transformé Le 
rouet, qui venait fiotter le chie i,fut supprimé. 

Le doigt, pressant sur une dolente, mit en j 
mouvement le chien lui-mèine, dont la tète | 
garnie de silex vint imprimer un choc à une 1 
platine d’acic*, laquelle cédait en découvinut 
le h issinet. Le choc produisait des étincelles 
qui tombaient sur la poulie ou amorce, dont 
le has-inct et la lumière du canon étaient gar¬ 
nis ; h coup parlait presque aussitôt, ce qui 
donnait un grand avantage pour la justesse du 
tir 

C est donc vers 1G30 que le fusil succéd i au 
mousquet, comme le mousquet à l'arquebuse, 
l'arquebuse à Taibalele, l'arbalète à Tare, Tare 
à la fi onde, les premières mines a longue por¬ 
tée. 

4 

N° 3. 

PENSUM. 

Etymologie. — Pensum, de pemleie, chose 
pesée, certain poids de laine à filer, et, par 
extension, tâche. 

Dans les anciens collèges, où Ton parlait la¬ 
tin, habitude qui a laissé tant de traces dans 
le vocabulaire des classes : accessit , satisfecit, 
eæcat, etc., le mot pensum devint presque 
fiançais, avec le sens de travail supplemen- 
’aire et de longueur déterminée imposé à un 
écolier par punition. 

N° 4. 

RÉCLAME. 

Mot qu’on met au-dessous de la dernière 
ligne d’une feuille ou d’une page d’impression 
et qui est le premier de la feuille de la page 
suivant*'. Il réel » me, en effet, le premier mot 
de la page qui suit. L’objet de la réclame typo¬ 
graphique est le meme que celui du registre et 
des signatures, c’est-à-dire la facilité de l’as¬ 


semblage pour ia reliure des volumes. Ce n’est 
point une invention des imprimeurs, car on 
trouve des réclames (en latin, liUeræ cüstodes 
ou reclamantes) dans beaucoup d’anciens ma¬ 
nuscrits, à la fin de chaque cahier, le plus sou¬ 
vent lioi izonlalement au-dessous de la dernière 
ligne, quelquefois perpendiculairement à Tex- 
tremité de la marge du dehors ou de celle du 
fond. Le premier livre imprimé où Ton trouve 
des réclames est le Tacite de Venise, imprimé 
par \indclin de Spire. Dans cette édition, les 
réclames ne sont pas seulement à la fin de 
chaque cahier, mais à la fin de chaque feuillet. 
Les réclames ne devinrent communes que vers 
la fin du XV e siècle : ce fut Aide Manuce qui 
les mit en vogue. 

On peut croire que ces lettres mises en ve¬ 
dette, et à une place destinée à attirer les yeux, 
donnèrent leur nom, dans le langage des impri¬ 
meurs, à la réclame moderne, qui emploie tou¬ 
tes les habiletés de l'imprimerie pour que les 
lettres, par leur place ou leur forme, attirent 
les regards les plus indifférents. Les jour¬ 
naux, qui se bornaient autrefois à faire des 
annonces sur leur dernière page, publiaient 
quelquefois, sur une des pages précédentes, un 
avis en deux ou trois ligues renvoyant à l’an¬ 
nonce ; c’éldit encore une réclame. Aujourd’hui 
que l’annonce, sous toutes ses formes, articles, 
faits divers, affiches, a envahi toutes les pages, 
on continue à donner le nom de reclame à tout 
ce qui entre en payant dans la composition du 
journal. 

Chez les Grecs, les réclames étaient calligra¬ 
phiées au pinceau ou avec un roseau taillé, 
sur des planches de bois . c’était aussi de celte 
manière que l’on publiait les lois, édits, ar¬ 
rêts. Les Uomains adoptèrent aussi cet usage* 
les lois étaient gravées sur cuivre, les décrets 
sur des tablettes d’ivoire, les ordonnances sur 
des planches de buis. On a retrouvé sur les mu- 
raillesdePompéi de véritables réclames de mar¬ 
chand'-, cl nicme des réclames électorales. Nous 
voyons dans Horace que son esclave s’attardait 
à admit cr les combats de gla buteurs, grossiè¬ 
rement enluminés de chai bon et de biiquc, 
dont les entrepreneurs de spectacles surmon¬ 
taient leurs affiches. L’annonce des livres, pio- 
grammes de représentations, ventes, étaient 
simplement peints sur des planches en bois 
blanc. 

Au moyen âge, en France, les réclames 
et annonces étaient lues à haute voix par un 
crieur de profession ; quant aux autres annon¬ 
ces, clics étaient au^si faites par un crieur, 
mais le public était averti par le bruit d’une 
pelle à feu frappée avec une clef de fer, comme 
aujourd’hui encore par le tambour. Les pre¬ 
mières affiches étaient minuscules ; elles se 
sont montrées au xvi® siècle, pendant les guer¬ 
res de religion. Elles trouvèrent place sur les 
murailles et furent imprimées au siècle sui¬ 
vant. 

L’emploi des cricurs pour faire la réclame 
peut également nous autoriser à dériver ce mot 
du verbe réclamer, pris dans le sens d’appeler 
à soi. En fauconnerie, réclamer un oiseau, 
l’appeler pour le faire revenir au poing ou au 
leurre ■ Le faucon est revenu au réclame. 

Ternie de chasse . réclamer les chiens, les 
appeler à soi. 

On dit aussi que les perdrix réclament leurs 
petits, c’esl-à-dirc qu elles les appellent. 

Le môme’ mot s’applique encore à l’action d’at¬ 
tirer les oiseaux dans les filets en imitant leurs 
cris. 

La réclame, à la façon dont s’en servent 
beaucoup d'industriels, s’explique fort bien par 
l’ancien terme de chasse : faire beaucoup de 
bruit pour appeler au leurre les faucons ou les 
badauds. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

PLÉIADE DES POETES LATINS. 

Le nom de Pléiade a été donné par él,ge à 
une réunion de sept poètes grecs renomm^ 
du temps de Ptolémée Philadelphc. Quelques 
anciens ont compté treize poetes dans cette 
pléiade. 

Au xvi® siècle, sous Henri IH, on fit une 
pléiade de poetes français. 

Sous Louis XIII, il y eut aussi une pléiade 
de poetes, mais elle ne mérite pas d’être clas¬ 
sée au rang des constellations brillantes. 

Sous le litre générique de pleiade, dans le 
sens d’astres réunis dans un même groupe, 
nous avons rassemblé les noms des plus célè¬ 
bres poetes latins, et nous avons admis les 
variantes, telles que les personnages marquants 
du siècle d’Auguste, ou ceux des grandes pé¬ 
riodes de l’histoire romaine. 


LES DEVISES 

Il n’est pas rare qu’une même devise soit 
adoptée par plusieurs personnes. Ainsi la de¬ 
vise de Pascal : 

« Scio cui credidi, » 

est aussi celle du savant évêque de Périgueux et 
de Sarlaf, Nicolas-Joseph Dabcrt, et sc tiouve 
gravée au-dessous de ses armes. 

Même remarque pour la devise de M rao Geof- 
frm : 

« Donner et pardonner. # 

La devise d rt Dcscarlcs : 

« Qm bene lalmt , bene vivit, » 
se trouve traduite dans une fable de Florian. 
Le gullon tire du triste sort du brillant papil¬ 
lon la conclusion suivante : 

Pour\i\re heureux, vivons cachés 


COMPOSITION 

DU QUATRIEME CONCOURS 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

Voici la série des Tableaux parlants com¬ 
posés par les correspondants qui ont pris part 
au 4 e concours : 


VILLES FRANÇAISES 


Abbeville 

Montpellier. 

Amiens. 

Nancy. 

Arcaclion. 

Neauphle-lo-Château 

Nîmes. 

Autun. 

Auxerre. 

Pau. 

Bayeux. 

Périgueux. 

Berniy. 

Poissy. 

Bayonne. 

Provins 

Bordeaux. 

L’üc de Ré. 

Bourges. 

Reiras 

Brest. 

Rouen 

Chalon-sur-Saône. 

Roussillon. 

Chateaudun. 

Sables-d’Olonne. 

Chàtillon sur-Seine. 

Saint-Emilion. 

Coulomuners. 

Samt-Hippoly te. 

Dijon. 

Saint-Malo. 

Douai. 

Saint-Quentin. 

Epinal. 

Saumur. 

Fontenay-le-C orale 

Thonon. 

Jamac. 

Ton nay-Charente. 

Laon. 

Toulouse. 

Lorient. 

Tours. 

Luxcuil. 

Valenciennes. 

Magny-en-Vexin 

Vcidun. 

Marseille. 

Veisadlcs. 

Menton. 

Morlaix. 

Vezetay. 




nurttAY. 


VILLES ÉTRANGÈRES. 

Bucarest. — Roumanie. Ja^sj — Moldavie. 
Domres. — Angleterre Tournai. Belgique 
Edimbourg — Ecosse » Turin. — Italie 

Eger. — Bohême Vienne Autriche. 

Ftonlarabie — Espagne 

CHATEAUX, ETC. 

Le « liàlcau de B’oîs Le château de Dampierre 

Chambord. — Fitedimd 

— Chaumont. — Saint Pi i\at, 

— Cli'-son Le Simt-Bcrn nd. 

Compïègne. Les Génois ( Islande ) 

— Coppet LaPointe-d-Pitre Guadel ) 


SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

(Solutions ) 

Fi ACRE. 

Fiacre. — Carrosse, biture qui stationne 
sur les places et que l’on prend pour un pux 
fixé î\ la course ou à l’heure. 

Par dénigrement, mauvaise voiture. 

On dit aussi d’un homme qui a fait mala¬ 
droitement une chose, d’un avocat, d’un écri¬ 
vain maladroit: « Quel fiacre! » 

Etymologie. Un nommé Sauvage étaLIit 
le premier, en 1640, les voitures de louage, 
rue Saint-Martin, dans une grande maison 
nommée l’Iiotel Saint-Fiacre, parce qu’une 
image (le saint Fiacre v était pendue; del’hotel 
le nom passa aux voitures. 

Le P. Labat, qui mourut en 1738, dit en 
pailant des fiacres : « Je me souviens d’avoir 
vu le piemier carrosse de louage qu’il y ait eu 
h Pans. On l’appelait le carrosse à cinq sous, 
parce qu’on ne le payait que cinq sous Fhetiie. 
Six peisonnes y pouvaient être, parce qu’il 
y avait des portières qui se baissaient Le 
carrosse avait une lanterne placée sur une 
verge de fer, au coin de l’impériale, sur la 
gauche du cocher. 


CABRIOLET. 

Cabriolet. — 1° Voiture légère à deux 
roues. 

Etymologie. — Cabrioler, à cause que ces 
voitures étant légères sautent beaucoup. 

2° Espèce de petit fauteuil * fauteuil cabiio- 
let. 

3° Jeu de société qui se joue avec des cartes 
ou des dés. 

4° Forme de cordonnier. 

5° Couteau à cabriolet, couteau dont le 
manche reçoit diverses lames. —■ (Littré). 

Origine anecdotique : 

— Cabi iolol, ce mot est drôle j 
Son origine, s’il vous plaît? 

Mettez un / à cabriole 
Et vous aurez cal» îolct. 


BAS-BLEU. 

Bas-bleu. — Nom que l’on donne par déni¬ 
grement aux femmes qui, s’occupant de littéra¬ 
ture, y portent quelque pédantisme. Cette 
femme est un bas-bleu — (Littré.) 

Origines anecdotiques * 

1° Un étranger de distinction, qui arrivait à 
Londres, n'avait pas voulu être présenté en le- 
nue de vovage dans le salon de lady Montaigu, 
qui dit à cette occasion qu’on pouvait venir 
chez elle sans cérémonie, cl même eu bas 
bleus. 

2® H existait a Venise, de 1400 à 1590, une 
société délia Caha, société du lias, réunion 
littéraire dont les membres avaient pour signe 
distinctif un bas bleu, et dans laquelle les 
femmes étaient admises. 


COMEDIE. 

Comédie. — Pièce de théâtre qui est la re¬ 
présentation en action des caractères et des 
mœurs des hommes eL d’incidents ridicules, 
plaisants ou intéressants. 

Du latin comœdia, de xofjwîîa, xwp. 01 :, co¬ 
mique, et mSïj, chant. — (Littré ) 

’ Les premiers acteurs grecs allaient de bour¬ 
gade en bourgade, donner leurs représenta- 
tions comiques. 

Pline avait baptisé scs deux villas du lac de 
Cême : Comœdia-Ti agœdia, qu’on peut inter¬ 
préter comme une devise. 


TRVGÉDIE. 

Tragédie. — Pièce de théâtre en vers, dans 
laquelle figurent des personnages illustres, 
dont le but est d’exciter la terreur et la pitié, 
et qui se termine 01 d uni renient par un évé¬ 
nement funeste 

Etymologie. — Traycedia , de TpaywStct, de 
Tpayoç, boue,et chant. -— (Littré.) 

Chez les Grecs, dans le concours de poésie, 
le bouc, animal consacié à Bacchus, était le 
prix décerné à la meilleure tragédie. 


BATISTE. 

Batiste. — Toile de lui, très-fine. 
Etymologie. — Baptiste, nom du premier 
fabricant de cette toile. 


TAFFETAS. 

Taffetas. — Étoffe de soie unie et bril¬ 
lante. 

Etymologie . — Du persan, tâftah, de taften, 
tresser, entrelacer — (Littré ) 

Quelques ctymologistes donnent pour ori¬ 
gine à ce mot le bruit de l’étoffe froissée, 
taffe-taff'e, comme on dit le frou-fiou de la 
soie. 

Dans un livre du xv" siècle, qui a pour titre 
les Fous du monde , on lit que les dames por¬ 
taient des ceintures de taffe-taffe. 


Tram way .— Chemin de fer à rails plats, 
à niveau du sol ; la traction s’y fait par de;» 
chevaux. 

Étj mologie. — De tram, rail plat, et way , 
voie. 


BLASON 

Blason. — Signifie bouclier, écu et armes 
peintes sur l’écu ; puis, sens perdu aujourd’hui, 
louange ou blâme. 

D’après Diez, de l’anglo-saxon blœse, flam¬ 
beau, d’où éclat, écu orné ; d’après d’autres 
de l’allemand blasen, sonner du cor. Le sens 
premier est écu orné. 


VASISTAS. 

Vasistas. — Sorte de guichet s’ouvrant à 
à volonté pourvoir ce qui se passe au dehors, 
ou pour parler à quelqu’un. 

Espèce de jalousie qu’on met aux portières 
des voitures. 

Etymologie. — Allemand : wass ist das? 
Qu’est-ce? Qu’y a-t-il? 

RlbFIARD. 

Ihfflard. — Terme familic*. ,Vienx para¬ 
pluie. 

Etymologie. — Dû à la vogue d’une pièce 
de Picard, La petite ville (1801), où Facteur 
chargé du rôle ridicule de Rifflard, paraît 
armé d’un énorme parapluie. 

(Littré.) 

Origine anecdoîiquc : 

Le nom de Htffiai à se donnait comme so¬ 
briquet cl dans une intention injmieuse aux 
sergents chargés d’arrêter quelqu’un ou de 
flire payer les impôts. Par suite, 1 ! s’employait 
fréquemment au \\° siècle dans les comédies 
et myslèies d’une manière salinquc et bouf¬ 
fonne. La pièoC de Picard l’a rendu populaire, 
et les vieux parapluies furent biplisés 


FLOIUDE 

Flonde — Celle contrée fui découverte le 
jour de Pâques fleuries, Pasqua fonda. 


PORTUGAL. 

Poilugal. — Ce nom vient de Porto ou 
Porto Calle , petit comté de Lusitanie, entre le 
Douro et le Mmho. 

Le fondateur du royaume de Portugal, Henri 
de Bourgogne, arrière-petit-fils de Robert de 
France, avait quitté les domaines paternels 
pour aller combattre les infidèles en Espagne. 
Ayant rendu de grands services à Alphonse IV, 
roi de Castille, il en reçut pour récompense la 
main de dona Thérèse, sa fille, avec l’inveslilurc 
du pays situé entre le Douro et le Mmho (1095). 
Il acheta par dix-sept batailles ce petit comte, cl 
à la mort de son beau-père il le rendit liéré- 
ditaire dans sa famille. O’porlo ( Porto-Calle ), 
d’où est venu le nom do Portugal, fut le lieu 
qu’il choisit pour sa résidence ( 1112). 

A suivre. Charles Joliet. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N’ 57 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sonl prévenus qu’ils auro 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) k 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOtJKXAL DE VA JEUNESSE, 

90, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

Les lettres de V étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrivée. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CONCOURS, 

DU JOIRNAL DE LA JEUNESSE 

Les Problèmes et Questions du 5 9 Concours 
du Journal de la Jeunesse , ouvcit à tous ses 
lecteurs, seront publiés dans le Supplément 
du 3 mars 1877. 

Le Concours seia clos le 10 au il, après les 
Vacances do Pâques. 

Le résultat sera publié le 12 mai 1877. 

Tous les lauréats des quatre Concours pré¬ 
cédents pourront y prendre part. 


AVIS 

Les nouveaux abo niés trouveront encartée dans le 
numéro de ce jour la Méthode generale pour le 
DÉCHIF* REMENT ET LA SuLLTION DES PROBLÈMES LT 
Questions contenus dans le Supplément du Journal 
de la Jeunesse 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N° 39. 

*% SAS *% DBFBDG *** HK SCMN ** 
rues VXC *% S BS HSC SZASATC 

Dans co prohlcme, la lettre E n’est pas la plus fré¬ 
quemment employée. 

Communication : Amazone. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 
N° 51 

N* 1. o****** g ** p m *** e ** n * 

g*** p** j******** u*** 

g __ k#***.*# j** g*** |* g****# 

g** pA-** 

N 9 3. — 1* «> a s* i*** j*** q** n* y***** 
à 1* n*** 

N 9 4. — Q**** o* e** a*** u* a**, o* n’e** 

p** g**»^ g* 0 * n'e^* p** d*** 

iqo g _ k* j***» q»* f*** g** ji** p******* 

g***** g’a**** - * g** q** p*#*** 

j^o g _ g* j******* g*»**» g * v ********* 

p**** ** d*** |* nj**+* t*** 111**** i**** 

* N° 7 L*o* a f*** p*** d* m** à Th**** 

q** J* p* e * J* p**r* 

N<> 8. — L* b*’*** p****, u* t***** r**** 

(Florian.) 

N* 9. — i* f*** q ** t*** n*’* q**»*», o* t*** 

q****** 

jp. 10 . — A’**** i****’*** y n * i** 

|*«*****_y«** f**** g* p****** 

Communications : Jeanne et Câlinât Laurent (Xeuil- 
ly), n° 1. — V. 0. et sa soeur, n° 2. — Un frère 
et une sœur (Laon , n® 3. — Aérienne Durand 
(Poiute-à Pitre, Guadeloupe), n° i. — Raymond 
Martres (Toulouse), n* 5. — Deux vieux hiboux, 
n° t». — Guillaume Danloux, n° 7. — M tt * Jlas- 
Bleu, n° 8.— Ma sœur et moi, n° 9. — Pi incesses 
Sophie et Pasealine de Melterrmh <I*las>», Boimme), 
n* 10. 


i 

i 

t 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N» 25 

CONSONNES 

V 1. 

IA MOLETTE 

Mdst — *n — m — clr — irndet — *n — 
mn — sjr, — frnch — d *nribtn, — j * * 
m — cch — as — 1 hib ; — ms — s — sr 

— vtr — fi nt — j — ps — brllr — *n — 
jr, — 1 — pis - hmbl — ds — flrs — sr | 

— 1 — pis — sprb 


1 Communication Un trio de baudets, 

\o O 

L PIT A P H F 

f G-g-t — -n — *ntqr - *crtr — *l — 

1 brsq; — *h — q *1 — *st — bu = cch ! 
, — dus — ctt — crch — *>rsq 
Communuation . \ U 

I N° 3 | 

i *a — vn — entr — 1 — Gd — "n — i 
mnstr — s — lg, — tt — Prs — pr —- | 
j Ghmn — * — ls — ***x — d — Rdrg 
l Communication : Esther, Léi et Paint Fritz 


VOYELLES 

Nota. — Dans ios Problèmes alphabétiques qui 
précèdent, il s'agit de remplacer les Voyelles. Ici, il i 
s’agit de tompiacer les Consonnes , qui sont toutes in- | 
diquées par des étoiles. j 


N* 1. 




Au* — 

■ *« *1’* — *e* — 

oi*eau* - 

- *ieu 

— *o**e 

— *a — *a*u*e, 

— e* — 

■ *a — 

O 

* 

♦ 

». 

1 

*’é*e** — *u* - 

*ou*e — 

- *a — 


*a*u**. 

t # i 

, Communication • Paul et Virginie 

' N° 2. — ! 

1 *a — *eu*e**e *i* — *’e**é*a**e, — , 
*a — *iei* t e**e — *e — *ou*e*i**. j 

* Communication : Adrienne, Louise et Eugène de i’Ile i 
^ Maurice (château de Fourmi, Pcngordj. 

j N° 3 - | 

*e — *oi*, — *e — *ai*, — *e — **oi*, 

— *e — *ui* — *e*a*u*ée. 


LA VERSIFICATION FRANÇAIS 

N° 23 

JEUNE ET MEUX. 

Hélas! dans la vie lu inouïes, et, le fro 
penché, je descends; lavie el légère, lu p] 
nés, et d’avoir marché je suis 1ns. Tant d’av 
mr te nt encore au beau ciel de ton inm 
ccnce ! Lu souvenir, je suis si riche, en esp 
rance je suis si pauvre. 

Douce colombe, vers un cœut s'ouvianl po 
t’aimer, incline-toi; moi, ver» la tombe je nFi 
cime, moi, j“ sens se fermer mes veux La nu 
sombre devant la blancheur de 1 Aurore do 
s’éclipser : mon paifutn dernier s’évupoie, 
jeune âme s’épinouit. 

Reconstruire la pietc eu deux •diophes de huit v< 
de huit pieds. 


B 0 1 - DIMES 

— Jeunesse. 

— Paresse. 

— Printemps. 

— Temps. 

Composer un Quatiain avec ces quatre unies, 
grands ou petits vers, el en disposant les runes à s 
Ion té. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N° 20. 

Quelle est la province française qui, par 1 
premières lettres de sa capildc et de ses qu 
tre dépaitements forme le mot : 

CADIS. 

Communication : Trilby. 


LES PRÉNOMS 
N 9 i. 

N° 1. — Pourquoi appelle-l-on « Nicodeme 
un homme naïf et questionneur? 

M 2. — Quelle est l’ongme des deux pu 
noms : 

MADELEINE. — RENÉ. 


| Communication : Louise Guédon (château de Tonnay 
Charcntc, Cliarcute-Iuféncurc) 

l RÉBUS. 




. j 

Mensonge 

Gourmandise 


Médisance 

Ern ie 


L’IAGIttTlTfDi: 


Paresse 

Orgueil 

i 


Communication Marguerite Brabant. 


Communication Kate-Mirza. 

LES CURIOSITÉS 

N° 28. 

BOTTE D*ASPERGES. 

Un cuisinier, ayant acheté une botte d’a 
perges un fiauc, retourne le lendemain i 
marché pour en acheter une autre, dont il i 
veut donner que deux francs, après l’avoir e 
touiée par une ficelle d’une longueur doufc 
de celle qui entourait la première botte i 
un franc. 

Question. Combien le cuisinier devai'- 
pajer la seconde botte d'asperges? 

Ornimuniruhou V 0 d'à sœur. 


\ 



LE RL 0 'AKIANE 

MARC 13 E m C A V A LIER 


LES ANAGRAMMES. 

X'iH. 

ffn*S F.ï FRÉff&ME 

>" L — Qifns v mwK. 

M 1 2 — Akh&UL 
S" S — AU UT* 

8*4. -Âlî HAUU- 
>■ r>, — màim-e. 

N" tt, — Svitt. 

X 7. — HIU*K 
V g, LUNCH* v v 
N 1 fl* - Ht rmut. 

V J il). — Aitfttne. 

S* EL — Au huit XV 
S 11 — U üiJPL 
N" iJ - 1IK MktAMK* 

S" l L — FUIE \iliE, 

S" 1 â. - fi Eluift, Mû L. 

M g i*>. — <t Utl L LF. Ht;AU 1MJU>, 
N* 17* Diia^oS. 
v in. - tare mie, 

M" l',i. — ÜAIIÜE OMrt- 
N 30. — LÉO DE L \ lum;, 

N* 3L - Le IL y yeiiu.1* 

N-Ü I «*A Ifl^E, 
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> 13. — i ll.L ÏOSfrA 
M H — PHÈHLOE, 

N ih Wpi i.iiak. 

>■ ili — ' ARE Du £ Ai. L. 

N” 17 — ALui i É 31 au il E. 

\'iü Eu II CKUAi 
N" ÎU — ÜACJn. 

N 3» K Esnrô» 

N IÏL Rhum. 

S" Aï Va, lac dukp 

V 33. - A l\ liDSïE. 

> Al — Ami eu hit* 
üi* Ah. — Laiiéie. 

M dtf, AC mu», 

X 1 37. KilRÈ LUS IJ 14. 

> ' $%- — ilis. rut. 

X 3ÜL - VÎIU.E aAtls w; »ulj|.|N>. 
,V îo. lit! A H CHANT DINA. 

N y IL E. MJLfirhx 
ST’ 1^. — E'AMitL 
M LL -- Sur jiutc. 

N" il. - Tu. mue. 

S'" tr>. VlbE 1 : H Il. 

V UL — VlilH ILE. 

8* J7 — Alme-tl. 


r«iutatiiiieiUi>tiii ■ StmtUHL* liAîlWif n** I ô — Lu 
ptodlngrsptaç iki Subie* i l «ni rlHP, H“ V 1 - — 

Il Oft p-'ilIK’ Failli’ llUtl. O" 10. — I*. ■ 1 1 îi. tü'liiUll, 
n’* IL JJ. — K- G IL L- « Ui LL IL - 
CL CftlImL if* IL tl. — Cliurb» rl Marie 0W# 
ir* IT, lU. Hadugiiivdi-rt L 'ui** iJ'Au • 
Ivn- (cJaJlo*u ilr |.ü Firtiluiur. Vhsiiim], m t 11 + — 
MnViur l't moi, ir** il) à -± - lia rutiwit* liiri 

f|ji fiulti',, J lu du Hé, Ch»renti>:-l«fdriuUFB) l . 

i |3tL lU.ir .1 -J'iir I I It i Irlrthr' dn ü, ciiâkun d' 
i ilnin'aui. Si ' *î — faittlultlle, H** 38. 30. — E 1 *- 

iiiur. l.éu m l'inti Fiïljc. ji :,b yo, :ji. — LmiLu Gttd- 

■Fipii Irlu'ltnim rl*j TLinû*v-OlBTi"nt"i llliircjiLfi tïi(r— 
ftounîi, ir* Si, JSd. — jiiequftJùn--’ i l x\Jicu do Xum- 
flULV 11" 13 i — Kmhw (Snitlt-JOAII, îirinif^n-llisi’ . 
n * 35, SG. — l iulttk-i^ô Dbm Ü, lil.i.< (.Fririlluihl. 
Eluhiïusr , IS U| 3” i 3Üj — Mludi iuu'iM’lli! Uaa-IA-i.t, 
tl' 10 s i". 


les mots carrés. 

ItLuu crda rttun |ir^ni?r hïiisÎ #jttn 10 rauipagno ; 

M1 -îi -mni'l ilft l'Auvcrfrn- cal wii n«n|l svniHtmpr 5 _ 
Uuisluute fti-l u 11 Uuu 3 n du li VI ifrlr, ns tluiMi- 
Ch juif ûi nria )iiiHi fîiail iiiiiai iwai«ôf 

Miin iina |, rllmn‘ euAn lml[i|ito pirilu-jnit j 

]] e t | >. < 11 iiiii-' Lnbtii Un tdijiil L*iI|*li rtunl. 

U il bcHltl dit l'in ri fli'î* v u us d'iribu Èiit-??;w3, 
fnUt ^ wm foiumioiiUtl n j ' Brtlt (IU JliAoniwU 

1 rutî5iinî«l]iiii . Larulduü Oridaiin), 


I FiM.ni* Un riiufr iJy iUfiiit, 
Kl jt" *ui» Eh lu Ii d'un ùLfcâft». 

I^LHiriHiHTiirnlidii t"H diflllillu. 


CttAlAOEÜ 

4L 

1 hi tîcril -iMJi iiiU m-iLi |h- ■ iiiur ; 

O I 1ÎCH1FIFÜ Cil |j. Ill'î? Il Ii'il IftJ'IliftTi 

titt «H ruM'ttiaiil ilhhi uriltur. 

S* 45. 

Ali.m Imiit *:l. iiiüJi jifi iiin'i 1 1 dijUlICrî 1 H]l li!Ui |Hi’r:-'; 
"JjI doit i'k mtiLi «icHildi Li -i'i S]hL> d’uttn gl«LV. 

Cuinmi.lpEc:Himi ■ J.uuij^ i;<it ; d*nl (otStwui <}• r-<msav- 

Üliai’i'.iLif, Cil II iiI ï rii. uruj. 

X* 40. 

Jlon tHuuiirrruilf, Hnwn -.-uoi'l 
Eu Iiimi Luiui vuu> i‘t«.ciÿ;jÂüf ; 

ÂIoei foui tuwilïiîsaiil Hl fiitcwidj 
Alld/i llllliiK r| misLiili'% 

OmmimirtiraljiMl ; E, Pt-duLln. 

S* !7. 

Muii pi'Omiur rit an ,MLLiti>'iÜ ; r 

M ’ini shcdihJ i'pL un vdpüliil ; 

Mm 11 ilcirniüf «al lii.ti>aoct il l,liiii'% 

Kt uum rnUiT vH-rfu (li'inr, 

lÀimmuiitaliiin t Uru.\ ccrtiftines ik ^nriiîEüidi-s ihI+Up! 
c( Mutin 0. tir 0. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

LtJlirntE U£ RTEKAt.J 

N* 53, 

Ii — p faut At'Éjuérir les bicms 4 b cr 
LUüTcdt: siins piiêsiou, k\ê ntm mer ‘■uns mn- 
Mr, U'- perdre ^:ina regret, 

l U" ' i/r Hfiîinii'tuw. 1 

S ï. — Li'^ hi’JMLX i it v s'e\htileiit couiqiu 

les M.mi el lies, parfucrus. 

N 3 , - (lest (iIijs liuuLcus Je* se défier tir 

ses omis qui: *Ym dire trocupéi 

'La fiechtfouctiuhl,) 

S J. — l/àme veut v\ comiituiule, lecûi fK 
obéit nUluiH qu’il lr peut. 

. Gttffrm < 

S* 5. — 

L> timy litige dit.! MX que ifHJ* dlflUülfï 11 l UA, 

Suiil atiLiiLi tL.• idiuoins qui |Mi:gni conUv 

bûELRAU, 

N* 6. — L’nr himisc acLion e^t nue pén»é? 

dr Ifirii rdulhér |mi- rJi-iimur. 

N* Th — 

M l’or ni Eft gnuideNf un ciuu n.iiidciil Irounnix. 


problèmes ALPHABÈTIÛUES 

W® U. 

m» l. — 


E DM! R AMM K 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

y iü. 

ijiiir.'lk- est J'ijrigtii" dos toeuliüiis ituîVùiUes 

SL- '/ou tiétfc t$t fait. 

t. — Le sort en eut jeté, 

S «L — L'appetit ment mü^üTéiCtnf. 

M* 4. Ali&t' pitv tjHnin' chemitis. 

1 .imcuuiiitMltniii ; Puni i*l Virginie, Lt E, 3 . -- Jillfn 
l^rriflll 9 'sdriUluDiriMK w X M m ir «+ (tnnevtlrrt 1 
H" Çltuiiilily. 11 t. 


LO GOGRIPMES 

s 9 au 

A vtn luul, Mtijjiid^imur, ii j'.ii )i> ..iuu tir |iLmih , 
Arrmclioï-nioi In qu"ue et dunor* ii diùü [iétr 
!■'* reste de mon iL ^i-rn Mli^finL ; 

Mais n’it 110 p*iti J- veut» obtenir r*- Lii>nfati p 
11.1 ift* rninlu'i! îipamiic rfa Miisldrr, 

Coupi # ms l- li‘. »pri*â ma loi i- 1 l'uil, 

itl ufI IILli'O Mil cursf t il'um* jouili! El 1 l r: 1 !. 
CvmjflutJctfiuift : Mark VMIdt ■Mi. , »ic!l. , i .mil . 

dUAlLLBÜ HfOJ.Itt. 


É Nt GMESh 
N* IL 

l‘wur parvenir ii iuliii iliTOlnr 
Sotivoul uu?n promirr ^ moi û h* J , 

Mmri ii*ii 1 < ‘I un oj«»nii lEépftinl par H KwiUdmi. 
UtUuitMMl batioii : Lyuiï^ NjsifOs lUruidli», Krj- 
çltpfv'f 

S*4?. 


S;mth moi i’humuK nu [-.'iutjih titt-* . 
rin praai ran Irmivrr Jnnr unltTre. 


COUKESI'.ONUANUK 
S O Ij U TI O N S 

PROBLËMLü CHIFFRÉS. 

S* 38. 

Eiictum un f*cu du ituiips, et vous me revor- 
t'UCûr^ mi peu do Msnips, ol vous tic mu 
Terrez plus. 


r. 1 (kêft+\ -1 fi'L-nmlo on immews |*rr*oruiii:tfr* 
lJim l'on Tüiiii' i.iïkl pai nd iilfUi, 

Nil pi IL jiiriiMi* Injuvw Edita m:|hi Ipte !ia*pt sîtjJ#*, 
J il p 1 / du nntnbrr do >cj fnii*. 

v- J 

.8 m . 

K l'il. Il A. Mil E. 

l.iniliiÏM, lllrrfl ljarLiîr>j' . | |i- i.|f n, 

Hust avr-r Lmt dr gruv i||5 t 
(d'en, lundi a i|ü'iJ ru-y nu dVl.% 

Lu tuirliu mpinISSM di' tfllilnv 

N 1 3. 

Ifl A TUAIT DIUlUAlimitltli’L 
iJuAmJ i i ioix.fae-iHi n JiîVAIj 
.Püir 1 '- jtttir-tHfK lui t-ufti-éilfi 
tHÉèie iuVffipt^k s’jui tint pn 
foi ér fjnmlhnmttii- nsL après. 

X“ L 

Phirrta Lûüii XiV 

ACROSTICHE.,, 

r Haîar^l uil bérui Süùi pmUT L ïauj. n^pttKfj, 

Z n (Jd*aiu lit Vnh* Énifrtid qn’on JVppmKbè, 

— Il suri E LUKII11 d'uniuttr Enflimpin iiHJi lui OŒHirr. 

— L Lia inimn tiir* mnit qnn •?•■-< BilornU'itr- 

'/ <ia Im.ij.-f* H*t jortmil, «tri'flr ilmm nu |nh'î-k 





LE LANGAGE FRANÇAIS, 

X* )$. 

u MJ* JSu/jyjtojucul. 


LES USAGES MONDAINS 

Ée* Hjfi/lwn ' n wiffïtcAifin >ij/p/droirtd, 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

X* 19. 
tiâ 

iffiü /ruM /j'ihfllt'Éî* ; 

Kuphruiiin:. — riialie. —Aghcé, 

LES DEVISES 

X* l& 

VtLl.ES »E FR AMIE, 

N 1, — ALIjl! ville- N“ 3, — Autan, 

X" S. — Arojnïlieii. X I. Aiisuntu, 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

X* ÎJ* 

LA VISITE Al HIE-’illVTIÙUL 
ii'Lai» le seul ;uui > [il ‘ il uùt- sur CO Un Isutu, 

Il or* ton pwtn tjyi pquU ; jo Time «u |w4iji(-itt* 

..- j'nvdt* i un Lui 11 ' . ih ] i Sniül-Jnm tl V- Lu 

A [liorlp [HL’Su P-ImI"J - du ..ii:< liA^n'iun, 

Mon fiuil ihhia k lira* et ihma ilmii cEtieii* ml ima, 
.Molli ulil, lui Irisé. Cod HkkiN ijUr dlii|UH'p(iï nltall*»!; 
Mnif MUlgi ml mi l'Iiiuir lin' i'»W t mi k fuir, 

A fntpjur a in iitüiid*, à manter, î in'gïsi-uij’ 

Au coin du hh foyer lent flntnbowni iFirtçbïo, 

A voir In btunchc niippe dtanrinc, «u la Uil-l.% 

Couvert a par APS lua-iin ItSfumn r] (te fruil, 
kiirtlf Pq^inihlfr Caltanikl Ini-ll iviiul ' MM. h mut 
Il un- fcmlilnll dv.EJîi Joui itum II- entendre 
lin ?n kwcliuuilv mix Sacrent iniiiljUiit rt Innlrr, 1 
El 11 1ir, i ifi faïui lin imiti dirn-hn-a fui valu, 

Tout Atin eciiiir ||)H pur lu» il'irn «m'irtiuil ite lllWll l 
Cnr IliWijili* l’uiluliô n'a plu- il'.iulr'r- IpfilgJip", 

La iinnn ajrte In rouir o* SlH mort Si iiuHffii i^’-- 


LES ANAGRAMMES. 

y il, 

S \ A r* R V U « E S G £ u U 11 d H \ u 11 I > 
y | t - If w fotV i uiottvL — flnftiPhfinüiinry. 
X" i, — fh j hat Vu nui. Jluniitiikm. 

N - 3. Orne, fl if. — (tenante. 

N" i — Unix (ttmiu. Mnntarais 

y S + - Je iiarutr. Arménie, 

X 0. — J/ti jiKmttt tlaït, -- hnil-Amteninr. 
y 1, — Un ardue. — lutramsc. 
v n. — ,1fpn si'U — Luiunuü. 
y fl, - / r #>s JuofU!, maritime. — Ikmimc- 
lies - DîlilMî^r 

y Ul, — i Hlijttt îrmne. — Tranqlvanic. 

w- lU — iVflflJ mf, — Munion. 
y \t, lt lt* versa. — Vursiiillei. 
y 13* — Rfw Ttjr, — Etruric. 
y J4 — fi tl (jr i ' rur poiL,— XuinmiuLter*. 
y 1 "i, — HfiLdii. — Douai. 
y fü, — ’fet JHfN'iJufiJJi. Monli'E 1111111'L. 

y 17. — U tiret*. — *1 ili'Iips-- 
X" 18 . - tituite. — Etidîe. 

X IU. — Ifl, pooJFk. MmiL- ni- 
— it. punm, — L.kjHiisio. 

X" il. — IVmio. — Kuxiq 
S v ii, — I gnjwlf.. ■ Girusidc. 

X‘ i 3 U i itirs. — S»ûn 4 + + 

y ii. — .Vor rît. — Oi tedL 
V ih, — Tii rNif. Surate, 
y üV. — .!•. ta rtite. — AùitU'UÎir. 

\ — {'ntrex, — Sjsailü. 

N' iS .S'i — (klenjUi. 

X ±1. - - i*clftk, — 

X — ïhim ta foo' — Aü tiituusjr. • 


N* at* — — Gaule 

V 32. — / J fin'f. ~ Le l‘my 
X" 33. — C&Jtef. — I." Cup - 
ît* 34. -— ÀtH# «Br. — (ktucasc, 

N 4 — O peur. — Féfeu. 

N* 30. — Le if ht ■ Loiret. 

X“ 37 . — .Voit .sr (nflw — lUU&tiflnnr- 
y 30. — fltné p* t-v wiûii^. - Mur Ika- 
pienne. 

y 39. — fjiittntl le* farte* tmi ru. — Livr ili■* 
ijiLilic-Cautuiis 

y 1(1 — H rit, IHtxW même- — Àlpat-ün- 
rjlsoies. 

y H — IhintHf, trfo. — Hnatc.'idüü. 
y ii. — Sÿréi if. ti abus. — Buânria-Ayi ■■- 
PS*-13. —-Vei/nTjrr* K'(i-:»”iic. 

y U. — EuwttJ, — Mmcilijj. 

K* 45. — tfê, ht def l i FLèolia. 

N 1 ' ifi. — La rtÿie, — Ai’iscisH. 


LE FIL D'A R IA N E. 

S.’nin ncj*n ;nrlotir il.- nin lh n<Mr*_ 
lin ik-m luiialn a, Ju iroii caitriHn 
Lu 11 i 11 H ilnprLij ü i ™tn-i|unlrr «u*. 

‘Iccupr suit ''Hui rtitîi:n!r*i 
U-ii- J ii sii- li-r ‘jiüi lui |iliiit [ 

Loin dtucjniârîr ipantijun «.irm.i-, 

Ü'oet (MSUMtrc J'Ilmoi.lui Krcinn’ 

Uni aaU lo niotiti t'Onnru i|u'il ■ *i, 

['<MttiunilÏ£nilkill L la* Wflsqno Jn fi-'r (Ijnic I.hiie-. |i 

LranrlJ. 

MAlUittE bl LAVA UE». 
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36 

31 

:n 

23 
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3 
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4d 
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37 

10 
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12 

45 

18 

40 

Lt 

4 

39 

n 

47 

16 

51 

M 

3-8 

7 

42 

11 

u 

Î3 

■18 

E7 


ÉNIGMES. 

y 30. — La Harpe. 

X" 3I.Ï, — Moule. 

X" ML — .Marge* 


CHARADES. 

S* 39. — Fougueux. 

X" MK — tlurmure.. 

X" 4t, — Ornt». 

X- 12. — Sïiniuiifc 

y i3. — Italien 


LOGOGRIFRES 

K‘ 19. — Ror'l3Hl% rridUL JOC. 

X* — Fcniloiîic. 

CURIOSITÉS. 

X*. 27 

X- (,. — La Mil ut ion -aTu publiés.’ 1 «ly us un 
j»rocbaiu Suppitmeni, , 

X 2. — Cbarlfe IX à Honaard, 

X- 3. — Krfifilri. 

N* 1 — Charles VULFraiiroit fl. Henri EU 
X' .ï. FIjij 1 lippu If Long, «ihaï'k" le Bcï. 
is«U' Ml iifi.n !r- SX. 


A *t 


X“ 0, — L'oisglaîs lUsLei ville, un 17A7. 

tl |tithlui uti' 1 éditteh ili" Virgile 
itiiprimcp biir ce jjapiei 1 , 

X 4 7. - Paienl. 

X* 8. Ldouard l r , 

y U. — Gniilavp'-Awpstr, 


4 

NOMS titks CORRKSFOSÜIJISTS 

ûei o?rr nowrfB nts aûLirJiûhia co^ruhatA, 


RAPPEL 

SUPP1 1 MEXTS ANTÉRD5EUS 

Ijl'iurirliif, li : «Ullo. 

StTPPLÊMRNT N 54 

I Ld DiGtXDhB isw. 

LiiiLKMt Clin rnk n u 37. rnooi.» ut* wiNi ^a, cifornir 
« ATtmSB, fl* 53 l'Rl’NLfelll.* Aintvi't-riaUEü. s 23. 

IV YUftPlFICATKOi >'HA?<C-ASgK, N 1 21 t siiias. N*3“. 
tn.viL.Uii H. L.otncolélli, N I* Lt.» 

cinitntJti'-i. s ; 3ii, i.vh uifiiiAkicL y 20 iu.vi*i>, 
y* n. I.C-^ TADUtAUN. l' VlU..VVTPi r V CH) lîMMI V 

. 1 1 l-Luïe tli-dim. I l U.u i.-. tlab tlied I ii"« VX a 

tel. — Julio PorteJbt tSuiu^Miiui'n-i-'i — nwlnllly 
fUfapfcoWf» de Bn^siîr-AuliO). — «I Cn+ 

juüle Ltiui-Id iili'kûiiwL — Alpin" î.jfuii IOo““ 
— Sûphim FHiit Ruanmiuijj. — 

TlayMilitai FÜrtw (tours!* - Gcoitfi'tft M*rfyuriIn 

Kfump 1 1huilhit, — Wiiriiï-TilréjVHi* U«’ U f.-nminm. 

Êdtfla i l n»rlmfrL««Wj5r (Hithl-PIiirn — MorHie 
ul llarJe Vttiiiller ILhwv-I ■.ElÉnuPfl ai 
Fannv Srlnvertn.nlHTg {’-nnHiav LlnliMr LIiiHi 
lïnMiii iViwmw, Ai.|lrirhn>, — ït»K«sr Uj'ûirn djiHk* 
fnM .1 lions, Poriojr: — Irifliu:*’ NtjiicV* (Pafl*). — 

Bhurfm Itninfl .S-mi 1 1ir-^i. I.rnfiw iknâlmi (dli* 
Innn U- Tusini^ UJurunl'*. Dun'i nLs^fuWfiiiuroJi. — 
H.Tviuümt Iturlrna (TfiultHun|. — HOInf fflWipM 
• Uulinrnl, ïtoiniIBSlfak — J* Binulaitni |F J .iii»}. 

jtim'hiln Likmiu'lHS iBiiyûlillr». Pi. - 1 SK^iUïr 

ni P.iNcflliim Jn Melterilïctl 1 fc-'Jü'.-s, pri ' lin* 

li^uirp -- LttlIlumiLi- Itanium. — Xuu» Mtfn 
fftefmaJS. — Alleu PLurln' (rhoirani ik Saiul'Onun}- 
Cteg# et plfÜial — d'irtrnl t-i (, w iPui’L . 

— U culuhEn de Gnuiiliv ( Surgnei, Vfuclw. , i- — 
L'iiJUAîe lISrp.LmjiXii. — .Mue M.nli-1 '!■■> Itnr-lndle). 
Ull.-'llr, Hilrlti'ni Hi'lla. fl telli” m«i''- l jj-iiLpil i l 
Ll.-h oti lPart 1 »J’. - ftïeaoulMHirif. 31i J nilu r| iihh 

{lloi'iteiiux), — l ; JN'illfl Mie»* — rkUlte G* - - V. O. 
■-I si Hi’itr. - M.h'1l l't Jn.iiiM' 1 IL ^Pjirïa). — E’• 
illur t Léa. et l'.'mii Frili. Jminni' -’L M in-’ L 
1 Iî,« 1 *-- v Sjiial-Lqçurl #4ei|tMM H Minirlru ■►•Iij.- 
i™ti de ïlpt* f Lo-lp-oL-Ctiwr) . 

HiTTNa i.e nnnntAit 1 uternd, 

VuluNllne ileiinol il 1 Bfiwnillfl. — Dlmiv s il'Au"> 
irtlltcau fte CrpaïUi»)' Jmépliine ul l'tre-r i-*i- 
BurUiusIk, — SlariH- Friso. joatiCa Miti>vi'-I« PV-s-t,, 
lilkni Fémur, Garlui Airun ■•ï-l MudrlilF Lti- 

U} mtuui <-S t'rlinfr Ür Varcunti’t I"! Pmlnrin. — 
Likrtle ut AJEim SliiiilLü-w, - Aline il p.iiçnimlj.iiniio 
ijEteur^-n*. Cher j. Hâ-be-r E - ïr - TtiM-isL*. • Sigmiurip 
omlie A- "P- — l'iic jeun - P.n tinu. — I, lt 

Arjcrtu Briivdli'^S. Fruadnidtl RuUnrl Lm M.irULn - 

(Huuiiii. (.l'iirgiiM" ■ : I.. da 0ëftei 

{dtàlawl de Puni-y). — Bnè^ii-lo «t t attise d’Au 
|p*cry (Ratllifl). — flltfr^rLii pfJi’l’na, 11101*111 0-1 ■ 
ÿepta. “■ Kilmsnil Bcbmidt ENeaeltaiHii - G«r>rgii« 
■ A rosi cl Ddlljtiinil lllm’îi (InitilUilUHl Kulm]. — Luc 
butte ol *CF in-veux. — Ni'mii. • küiill Vilii- nii--, 
Luüln 1 , KllgiLae, PnuL Mjurkr * t Mut 10 Ht J'iln 
Maurice {dsitom «t>■ U l^gaw. Gironde), - l,<“ 

lnrit jo'M-ur* île crti^itel lin L..y-4i|H'i. — X.tb„ tlar- 
L. r I, Jup, T "P '*1 Ctm* Soiïds iliimili diuiieu. 
L'Inmadulte du l.ÿ-s. i-i ffi-nT-nm. - Fjin- 

daleilit. — ï'anl *1 VirfteiA L/tt pflJU d« «e#» 
iSiimdldilL - La MpUalnr LuIIuil - L"lio|l, ^ Ib - 
■Ij|tii n J r rem in jei llmlonrin, Anat'i 1 if Su- 
larfiM*. |,-j |ü-|i|h Ijjtllku. — An^i'tir, tyrAli (te l# 
«•tsm. 


* i P. I 'L. 
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PRIX DE L’ABONKEDENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

* Un an 2 iallra«y UO Ir. — >n iiim- I vnIiiih ■. tu fr. 


Lci ufrnntn-brnunlj nu se pftnmnl ipie pour un an ou mx moi* 
du 1“ et il ül \* d£«&(jflbre* 

Il P I fl AI T UN HUMlRÛ PAR fEfflilflË 


U HR Al Kl 11 HACHETTE ET C 


F T7 iyvr , !!ll: 


S O U D VL V A R D S A 1 N T- G K R M A I N 

l.t>,VDnE 5 t 18 , KJ5G XV II. I.IA Xi ilRLtt* ètflx.xu \X ÀJ 


! i nîTi. ri 
























































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 58 





♦ 

CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTF.IRS. 

Diveas correspondant*. — Parmi les récentes 
communications qui nous sont adressées, bon noinb.c 
ont déjà été publiées dans les Suppléments anté¬ 
rieurs. On ne s’étonnera donc pas si nous ne publions 
qu’nae partie de ces envois. 

Nous rappelons, pour les nouveaux correspondants 
du Supplément du Journal de la Jeunesse, que les 
Communications doivent être écrites <ur une feuille a 
part, et no pas avoir été empruntées à d’antres jour¬ 
naux. 

SOLUTIONS EXPLICATIVES 

DES SUPPLÉMENTS ANTERIEURS 

LES ANAGRAMMES. 

anagrammes HISTORIQUES 
, N° 1. — Va, Dieu confondra l'armée qui 
osera le résister. 

Louis quatorzième, roi de France et de Na¬ 
varre. 

_ N° 2. — Rois très-rare estimé, Dieu de la 
Fauconnerie. 

Louis treizième, roi de France et de Na¬ 
varre. 

N® 3. — Il est le chemin du soleil, la force 
du roi. 

François Michel Letellter de Louvois. 

N° 4. — Ballon abîmé. 

L'abbé Miollan. 

N® 5. — Rose de Pindare. 

Pierre de Ronsard. 

Communications • Divers correspondants 

f 

LES AUGURES 

Personnages qui, au moment de débarquer 
sur le rivage, ont fait une chute ea posant le 
pied sur la terre quTls voulaient eonquérir : 

N® 1. 

César , débarquant sur la çtHe d’Afrique, 
tomba sur le rivage, et, pour écarter la mau¬ 
vaise impression que cette chute pouvait faire 
naître dans l’esprit de ses soldats, il s’écria 
aussitôt : 

« 0 tene d'Afrique, je te saisis! » 

N° 2. 

La flotte de Guillaume-le~Conquerant ayant 
abordé le 28 Septembre 1066 sur la eôted’An- 
gifliterre, près de Haslings, le duc ne débarqua 
qo le dernier de tous. Au moment où son 
pied bouchait la terre, il fil un faux pas et 
tomba sur la face. Un murmure s’éleva, des 
voix s’écrièrent : 

r Dieu nous garde, c’est un mauvais signe ! » 

Mais Guillaume, se relevant, dit aussitôt • 

« Qu’avez-vous? Quelle chose vous étonne? 
s J’ai snisi cette terre de mes mains, et par la 
« splendeur de Dieu, tant qu’il y en a, elle est 
« à nous. # 

N® 3. 

Su 1343, Édouard III, roi d'Angleterre, dé¬ 
barquant en Normandie pour commencer la 
campagne que signala la désastreuse bataille 
de Créey, se tira d’affaire absolument de la 
même manière. Lorsqu’en débarquant à la 


H *gue, Edouard ’-oulait prendre lerie, il tomba 
si rudement qu’un saignement de nez sc dé¬ 
clara aussitôt. 

Ses chevaliers lui représentèrent que c’était 
un mauvais signe ; ce à quoi il répondit : 

« Je no vois là qu’un fort bon signe, car, 
au conüaire, la terre me désiré. » 

Commuai rit ion ^oplûo Fihli {Bukar' ,, M, Roumaines 

LES DI\ CHIFFRES 

Addition dans laquelle il n’entre que les dix 
premiers chiffre'?, de 1 à 0, el qui donne pour 
total 101. 

79 

10 

5 3J4 

6 2/8 ou 1/4.. 

101 

‘Coiitinmiicanon Ma tante et moi {Bordeaux, Gironde)• 
MOT C4RRÉ S \ 1.1. V BIQ l h 
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LF 
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FI 
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GE 


DE 
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VV\ 

RF. 


LE 

GE 
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Communication A- Dul (Guéron) _ 

MOT CARRÉ. 

CROIX 
ROSSE 
OSIER 
I S È R F 
XÉRÈS 

Communication Henriette de llrécourt (Pari*) 

CALCUL D’iN TIREUR D’HOROSCOPE SIR LE KOM 
DE NAPOLÉON. 

Ge nom se compose de deux mots grecs, qui 
signifient lion du désert. Le même nom, ingé¬ 
nieusement combiné, présente une phrase qui 
offre une singulière analogie avec le caractère 
de cet homme exttaordinaire : 

Napoléon (1) 

VPOLÉOV (6) 

POLÉON (7) 

OLEON (3) 

I.LON (4) 

EON (5) 

ON (2) 

Eu enlevant successivement la première let¬ 
tre de ce mot, et ensuite celle de chaque mol 
restant, on forme six mots grecs dont la tra¬ 
duction liltéiale, dan-' l’ordre des numéros 
désignés, est : 

e Napoléon, étant le lion des peuples, allait 
détruisant les cités. » 

Communication : Alice Pallandre (Versailles). • 


USAGES MONDAINS. 

LES FOI ROHETTFS. 

Une des premières mentions qui soient faite: 
de ce petit instrument est dans un inveutain 
de Charles V, roi de France, daté de 1379 
Encore ces fourchettes ne ressemblaient pa: 
aux nôtres; elles étaient plus petites, n’avaicn 
que deux branches comme une fourche, ce qu 
leur fit donner le diminutif de ce nom qu’elle 
portent. 

Plus tard elles eurent trois dents. 

Elles furent plus communes aux \\° e 
xvi e siècles, et on voit dans les collection 
d’amateurs d’antiquités nationales de petite 
fourchettes en ivoire et en bois qui s’adap 
tent à une cuillère assez large, sans manche 
et forment ainsi un couvert complet. 

L’usage des fourchettes ne s'introduisit qu’as 
sez tard en Europe. En 1610, on regardai 
comme une des manies du voyageur Thoina: 
Coryatc, auteur des Crudités dévorées à la hui 
pendant un voqagede cinq mois , d'avoir apport 
d Italie l’u*age d’un meuble aussi inutile qu’uni 
fourchette. Cet instrument était encore pn 
connu en Emope à la fin du X® siècle, ca 
saint Pierre d’Amiens raconte avec iiorreu 
que la sœur de Piomain Argjle, empereur d’O- 
rient, épouse d’un des ftls de Robeil Oiséolo 
doge de Venise en 991, au lieu de mange 
avec les doigts, employait de petites fourche 
et des cuillères durées pour poiter les aliment k 
à sa bouche, ce qu’il regarde comme l’elfe 
d’un luxe insensé, qui appela le courroux cé 
leste sur sa tête et celle de son mari, élan 
morts tous deux de la peste en 1005. 

Presque tous les peuples de l’Asie ne fon 
pa>. usage de fourchettes ; tU les rcmplacen 
par des bâtonnets qu ils manoeuvrent avei 
beaucoup d’adresse. 

Communion!ion • Julie Porlalis (Saint-Main iic) 


LA TOUR SANS VF.MN. 

l.a Tour sans venin , dont une ruine «i 
dresse encore au sommet d’un monticule es¬ 
carpé, au-dessus de la vallée de Drac, sur U 
versant septentrional de la montagne Saint- 
Vizicr, près de Grenoble, a donné naissance i 
plusieurs légendes merveilleuses. Elle est une 
des Sept merveilles du Dauphiné. On pré¬ 
tendait que Roland-lc-Paladin, après l’avoii 
bâtie, avait jeté à l’entour des terres apportée 
de Paris, terres qui possédaient la vertu d< 
faire mourir tous les reptiles venimeux ce qu 
aurait valu à fédiflee le nom de Tour sans ve¬ 
nin, et au village voisin celui de Pariset. 

Voici ce que l’on croit qui a pu donner lict 
à cette fable : 

11 y avait autrefois, près de là, une chapelli 
dédiée à Saint Yéruin. Le peuple s’accoulumi 
à l’appeler T’ouï* Saint- Yerain, sant Vérain, et 
comme Yerain sigmlie en langage du pav: 
venin, cela donna lien à l’équivoque. 

1 Discours a VAcademie, sur les Sep 
Merveilles du Dauphtné , 1721.) 

Communication : M”** Chaper. 



1 K U>y lh \ h K I. 

Améii«e W, eomU» de Savoie, il reçut ce 
'iirnom après avoir brillé dans un tournoi, où 
il avait paru revêtu d'une armure verte, son 
cheval caparaçonné de voit, et acivmpaguc 
d’un écuyer en livrée verte. 

Son fils reçut le surnom de Comte rouge. 
Communication : Sophie Fdili (Bukarcst, Roumanie) 


tE MON MOURRA A «ONTPENSIER. 

Louis Mil, dit le Lion. 11 existait pour l’an¬ 
née 1226, une prophétie de Merlin, suivant la¬ 
quelle le lion pacifique devait mourir au ven- 
Irc du mont. Louis Mil ayant, celte année-là, 
terminé ses jours à Montpensier, on crut qu’il 
était désigné par le lion pacifique, Mont¬ 
pellier signifiant la panse ou le ventre du 
mont. 


SINGULARITES. 

Cuius Giacchus avait près de lui un joueur 
de IliUe pour régler les intonations de sa voix 
quand il était à la tribune. 

Auguste était constamment entouré de per¬ 
roquets. 

Ilononus croyait son sort attaché à la vie 
d’une poule appelée Rome. 

Samuel Bernard croyait de même sa vie liée 
à celle d’une poule noire. 

Saint Snnéon Stylite a passé une partie de 
sa vie sur une colonne. 

Tgrho-Brahé s’évanouissait à la vue d’un 
lièvre. 

Catherine de Médias ne pouvait supporter 
l’odeur de 1a rose 

Jacques / r tremblait à la vue d’une épée. 

Charles Quint passait son temps à monter et 
à remonter des pendules. 

Scaliqer frémissait à l’odeur du cresson. 

Milton n’écrivait qu’au son de la musique. 

Cujas travaillait couché par terre. 

Erasme éprouvait des accès de fièvre a la 
vue d’un poisson. 

Bacon tombait en défaillance pendant une 
éclipse de lune. 

Bayle avait des convulsions quand il enten¬ 
dait le bruit de l’eau sortant d’un robinet. 

Guido Rem peignait vêln magnifiquement. 

Bu/fon travaillait en manchettes de den¬ 
telles. 

Mezeray ne travaillait qu'à la chandelle, en 
plein jour. 

Malebranche voyait san* cesse un gigot au 
bout de son nez. 

Le Jardinai de Richelieu était constamment 
entouré de chats. 

Pascal croyait voir un précipice a son côté. 

Rourdaloue jouait un air de violon avant 
de monter en chaire. 

Bossuet, pour appeler l’inspiration, se tenait 
dans une chambre froide, la tête chaudement 
enveloppée. 

maréchal de Brézé s'évanouissait a la 
vue d’un lapin. 

Le musicien Sarh ne composait que dans 
l‘obscurité, 

Cimarosa , pour s’exciter, cherchait U lu¬ 
mière cl le bruit. 

Paisiello ne s’inspirait qu’enseveli dans des 
couvertures. 

Caraccioh avait peur d’une souris* 

CrébiUon composait ses tragédies, ayant des 
corbeaux sur la table. 

M** du Üeffant dormait le jour et veillait la 
nuit. 

Mehul plaçait sur son piano une tête de 
mort. 

Turgot ne travaillait que quand il avait 
largement dîné. 


Si ltil 1er, avant de composa r, so incitait le* 
pieds dans la glace. 

Cuodel aimait à travailler la nuit Quand 
l’inspiration lui venait, il se levait, faisait al¬ 
lumer le» luMres, plaçait »ur sa tète un énorme 
chapeau couvert de bougie*, i l, amri affuble, 
se mettait à pcmdie. 

Ampere fixait les yeux, en pailnnt, sur un 
bouton d'habit d’un de ses auditeurs. 

A/™ 8 de Staël ne pouvait dormir à Coppet 
qu’au bruit du vent dans les saules. 

Walter Scott ne (ouvait léciter ses leçons 
qu’en tournant un de ses boutons entre se*, 
doigts. 

Casimir Delangne composait en se prome¬ 
nant, et faisait toutes ses pièces de mémoire. 

(/4 suivre.) 

foimnuni ration Louise et Lucie DeviMii' 1 *, e) Marie, 

Marthe cl Léon A Va tel. 


VERS LEONINS. 

On appelle vers leomnp des vers entremêlés 
de latin et de français. 

L’inscription suivante se lisait sur les murs 
du réfectoire des Jacobins, à Beaune : 

Fratres bene veneretis , | 

Bien las aux pieds comme aux genoux, 
Siletis et esuntis, 

C’est la manière d'entre nous. 

Seyez-vous ici, de par Dieu, 

Comedentes et btbenles, 

Scion la pauvreté du lieu, 

Quem dederunt nobis yen tes. 

De nos biens qu’avons amas«é*, 

Pro Oeo sumife gratis, 

Et si vous n'en trouvez ass n 7, 

\ Memenfolepaupertahs. 

INSCRIPTION 

Du bourdon de Xolre-Dame de Pans : 

Laudo deum verim, pîebem voco , conyrego - 

de rum, 

Defuiutos ploro, pestem fugo , festa decoro. 


VERS TÀUTOGRAMMES 

On donne ce nom aux vois dont tous les 
mots commencent par la même lettre 

Piei ms est l’auteur d un poème de plus de 
mille vers intitulé : Chrntus Cruxifixus , dont 
tous les mots commenceot par la lettre C. 

Ces travaux de patience sont généralement 
obscur», vides de sens, et méritent à peine le 
titre de curiosités. 

Communication : Ch. Mirel (lycée de Remis) 

LES M ERUIÈRES. 

Voici, d’après les léponscs et les communi¬ 
cations de nos correspondant», les noms des 
célèbres amazones anciennes et modernes : 

Les Amazones. 

Telésdle défendit, vers 614, Àrgos attaqué 
par Cléomène, roi de Spaite. Ou lui dressa 
une statue équestre, en face du Temple de 
Vénus. 

Judith. 

AlhaUe. 

Deborah. 

Sémtramt#, reine d’Assyrie. 

T haies (ns. 

Bidon. 

Antiope. 

Yelleda. 

Penthésiiee. 

Artêmise , reine d’knrie. 

Tomyns , reine des Mas&agètes, combattit 
contre Cyrus. 


f Aenobie , reine de Pulniyiv. 

| Cléhe. 

tiersdie. 

Cyna, sœur d’Ale\andre-le-C»raud, 

Camille , reine des Volsque«, soutint l’armée 
de Turmis contre Éaiéc. 

Frèdegonde. 

Brunehaut. 

Blanche de Castille. 

Gaete , femme d’un prince normand, com- 
j battit avec Robert Gutscarü contre l’empe¬ 
reur Alexis Comnène. 

Boadtcée, reine des Bretons. Elle périt dans 
un combat, ne voulant pasêtie esclave. 

Isabelle, fille de Simon de Montfort, et 
femme de Raoul de Couches. 

Jeanne de Montfort combattit contre Charl >s 
de Blois et contre Jeanne de Penihierre, *a 
femme, pour posséder la Bretagne. 

Jeanne à* Arc. 

Jeanne Lamé, dite Jeanne Haeliette. 

Jeanne Maitlotte dt fendit la ville de Lille. 

Jeanne de Pinson. 

Comtesse de Sainl-Bahnont , surnommée 
iMmaîone chrétienne, servit sous Louis Mil 
contre les Impériaux. 

Marguerite de Wahlemar. 

Christine de Suede. 

Cathenne Li e, au service de Charles VII, 
chassa d’Amiens les soldats de Maximilien 
Sforcc. 

La sœur de Dugueschn . 

Louise Labê , surnommée le capitaine Loys, 
se distingua sous Fiançots P r au siège de Per¬ 
pignan (1548). 

Catherine d'Erauso, espagnole, servit comme 
mousse sous Philippe ÏU contre les Indiens et 
parvint au grade d'officier. 

Xicoletfe de Canvtlle combattit contre les 
Anglais an temps de Louis VIIL 

Marie Adnan servit comme artilleur pendant 
le siège de Lyon. 

Constance Cezelle défendit Leucalc, près 
Petpignan, contre les Ligueuis. 

Marstlle vainquit b » 1 mes et défendit Lem- 
nos. 

Anne de Vaux, lieutenant de mousquetaires, 
soutint Condé contre Turcnne. 

Christine Mayrac, lieutenant de mousque¬ 
taires sous Lotus XV. 

Genevieve Bremoy, surnommée le Chevalier 
Balthazur, colonel de diagons sous Louis Xl\, 
se distingua dans la guerre d'Espigne. 

Angélique Buchemin, capitaine au 42 e régi¬ 
ment, se distingua au siège de Cilvi, deenree 
de la Légion d’honneur, morte en 1800.' 

Les deux sœurs Fehcitè et Théophile Finiz, 
"igéos de 10 et de 10 ans (1702). 

Marguerite d'Anjou, fille de René, roi de 
Sicile, femme de lient i VI, roi d’Angleterre. 

Marie • Therese d'A utriche. 

Catherine II. 

Marguerite de Valois, sœur de FiançoisI*. 

Mathilde, femme de l’empereur Henii V et 
de Geoffroy Plautagenct. 

Philippine de Ilainaut, femme d Edouard 111 

Isabelle-la-Catholique. 

Henriette d'Angleterre, fille de Henri IV 
Elle passa neuf fois l’Océan pour combattre 
(1670). 

Ldmssa , de Bohême, et Vlasta, son amie. 
Marie de Puzzoles, contemporaine de Pé¬ 
trarque. 

Ermmie , de Reims 

La mere de Wyermann, peintre hollandais, 
surnommée Lys Saint-Mourcl. Elle avait gagné 
le grade de sergent dans les armées, et elle 
en porta le costume et la canne jusqu’à la fin 
de sa vie. 

Communication GVi’c Jules Bapsl. — Divers corres- 

pnn tant*. 



le langage français 

Wï rosi WX \Hr.S> 

Le t**mi (lin dfU"* ]e l'.iùl ou p.lflfléul h'> 

:iiiss, ol qu’on bs I»" à pester à coup* de 
bâton. 

Omis une vinallr f.nv \ un conseille a mi 
ns.iri de prendre exemple tn- ce pr^’èilê p mr 
morigéner i«,i fmim. * : lu reiutile éuil b-' ik cl 
■lia |inrl«o île tout le monde, de Li (u Ptinf* 
itU ‘ àli'k. 

Au li^tué tl fil 111 i1 1 t?roiiüfint, I- bml-jiux- 
;.noS utui chose, facile, rcr qiur tnui |n monde 
sait, buiaLibL • lit? «V'I gu for.’ qu'au rj'iqnWum 1 

* ru‘b? .que l!l‘S VlUlil|U>Ml* «' déploient *ur ||* 

• poat-Aitx-Àm» dij* un, » ■'iiimif* iMuit-aLii- 

EUie^que Ion p.o*e toujours avec succès* »■ 

C‘é 3T tîst; Ai TU K PJUVl br: Al XKiLHIlA. 

(Test uni! .autre nllaire* oe n'usL pn* In u»^in*■ 
rllOBC. 

Fituijjft ni£incli- ü, nvmrhftt que l'on nu l par 
dessus il’tudrsfl, IwaqucUiü Atalevti fwvdo^i |\uuf 
Liïf^it passer tout Lm va ut-bra* et Itihllaiizini à 
vhlc jusqu'à.terre. Cei w*»rHJe* pianclto* rniï- 
L;iLent phi» qllfir que les VtjîiUlbl(a, pfiiL-^ln* 
|i:m!e quelle* ne ^rvaianl A rien Dti Jeiirdnk 
ce provcrHit, 

iMAHtlUTtoV. Ti’iiVtH tr ïntjnftfUi'), 
Origine anecdotique : 

Dans une société ofi îw trouvait ! influa, lu 
eortvers.il ion ayant ri un mener rie ht pari, de 
JH 1 " - rfe l'ËspiltfiSse par Je> rrmiplfr idtlt* fl.it- 
totun et fln~. .. quelqu'un; remarqua avise élejgfo 
r 11 r» 1 1 1 um i >!, dé fiulFnn avait su réunir ladflrié 
A IV leva lion ilu stylo* 

m Oli tli.il.ile : dit M. de Ktiflh s, lu lilr liante, 
les yeux ;i ilotmi fermée, nt river un nir iikhljé 
yal, uu-liio insjiLfd, ldi dùll'l' ' qilfltld il est 
qne*ii m île rlnriilpr s u) style, r'rst fine tnt Ire 
pfitrr i te trittih h?* ' u 

Am | i 1 * | " 1 ', u mt P- i-itjtjparâïsam un peu 
vulgaire v 11 1 Li\ M 1 de LrApina^G qui Se livui- 
Ll t, 1. 

>}hwmn ls ds $hf#Ui*t. 


FAinn c;h aulkalaiIiee. 

Terme de jal. C'est se reliivr du jeu -i a 
tout flan gain. lin sait que Cfmrî^müf'iia garda 
j u - 1 | ii’i’i U H'i limles* • CünijuC'ii'S, fl ■! ml i ta 
vie sans avoir rien rendit dit fruit de vie- 
Li>ire3, frf jiïUDur qui se retirv le* unnu jd'U- 
nna fjiit c mu ri ut Ciiarierniguc, i( fait Vitirri* 1 - 
l twgtie* 11" 11 lu La tumilitui 

han* le jeu de rurln*, rdiflrlomagae est (1 
gurtî.pur le roi do f cpur 


fatre dit*r„ 

Locution popylaire qui signitle se rKinr, 
s'enfuir., 

Hisinire du XV} 1 flikle i 

» Mrti- avant que pa>sof outre, dit [*■ ltun- 
Lmninu Rc.iIigAf, poUrqitOf est-oc que qiuni'l 
quelqu'un s est eu fui, tui dit 1 iî a l.ut tiillcs,' 

Pautàiiiuus, — C'est pour ce que «Tnt Gilles 
l'enfuit de .‘nu pays et carlin de pmr d^lie 
fait roi. u 

FAUX do ni u Y, V$ JUT'.'.v. 

Âv nir un cnraeLère faiis T luritUon prisu de 
que 1rs- jetons in- t-- ml pas en un ttlûl.il pi’d- 
eipiix, ol de en qu'itt lo siinuloul plus ou 

11*05 US. 


LL EST l. .\MHULl.E WK MKWE 

Sr dit de quelqu'un qui ^ plaint avant de 
swuir le mal. 










Il'apres fteliry rli 1 IV-llurprMq dans ami f ly- 
tanhÿïr, tb.i prfirfrltM frtiflfîtît. Il a npit, dans 
iv. pnivorhi 1 , de Linguill" toi l.',\t* r r uU!r. muu 
iriuiiiirnè. 

Origitm auoc.di.it îipin : 

l'ri ero h ô’r narnmd l.an^iittle. d > •* un un=- 
trre rep'éiiuité a Melun, jim ail le pcrsoniKj^r 
de saint ll.irtlioltoiiy, dorii \e ruai’tyrr fut dYire 
éi orujtc vif. lviir*ilm i l'exiVniiqn Mifipn^,' <'np- 
prodla, l« iiiiLitdbi 1 * a lô irnilu, puni fi'indrc iJr 
L'ucurvlier, LiinptiJIi’- ^jnrnvaui ■ *e mit à f.o;i-- 
’i'i des éiri* qui mniniL t - |>-kihlir mi Sn’EE - Im- 
mror. Ilr- |ii ir pruvi’du’. 


pKiinns i\ rntuoMANE. 

(‘mire In trcmmUme , ûlro fldjuriculd, 
iPUmlalé à J .i.-i 'irri dit >1 nijii f perdre In Li'-h 1 . 

f>tle lorulîmi osl emprunt de ;j l'a leleuuc 
mari tic. 

A^iinl. riiivi'niiim iIl* Ea taonssi.iJ.ir T |.«? pilules 
«avilieut i|iio ]»<fl étoilpï pour sc diriger. 

Tnnn/mtimt r est le nom de iVfidfe pultnVv 
^VL'nrnimjm, nu tntu* limita h u \ siiuj--entçiu1n,l 
xlt'Httl, l'êliiil • au-delà de* uumts n>-t-n- 
‘Urodi’H t.fii'-. par rnppurt aua n;ui^:ilein --to 
la ^tddilirrrunée nu du Li unir .VilriaUque. 

Le nii>l t/'antHutiSmi e.sl reslo dun- In langue 
italienne pour dûsîgiivr le tiurd. 


HKCEVnilt 1 ftV. TU1I.K SCR \ \ I V.U, 

An Jlgtiré et fnmilu;remnn5, ueHdent tout a 
fait imprévu, comptn'i' n mu- mil" ImilUoii! 
d'un Lui L n yuidîi' mile' \h lium llieu ! €Vsl 
u U uik qui 1130 loi u!i ' ulr Jn- UUi! E U 

(U" itE Gesus. Veillé fi fin {'linteau. \ 

Mu aUrlhtiu'Iinlt 1 Joruttnn n la muri do l'yr- 
r fi n s, qui JULiurut tué par unr Iim 1 1 - lançon pat 
1 1 main ifuue vieille Li-iume, 


tlHAKItriNMfdt EST UAIITLi l }|]Yl sur. 

Ce jM'ijvertie signijle que cLm-uiEi ^il rhiv - ji 
comme il lui plaît, ri aussi ,.t! n'fj tt prM de j?v- 
fiTf chiTt nu. 

xvi 1 siffle. « ('.La eu u rst roi en &pt maison, 
n Mmmc reqsondil le çli.u tionuicr à vovtru 
n ayenl H'.iùuil de fiLiurlé^ ÎXi. n 

i MiiSTU'i j Aïêmtyire »*i 

Origine arterdutique : 

l'VaHçojs l‘ f , i'êlnu! égaré à la t:liasse, unira 
à la nuit toiokiEiliî diun In c.iliane d’un dmr- 
lm:ini r dont il IfOuvst lu i.-m n • iu'ermapr' au 
près itai fetir Le t u iJiUuatidn à tuiipur ci à 
piisscT la nuit; niai? il f.illut .Ul.-udra le re¬ 
tour du mari, ce qu'il IH m «3 ciiauflaJiL ussii* 
sur ruuique chaisG qu'il y eût dnu- ht cnband. 
Arrivocnlîn Je dlmrbrinnier, la- •!■ jtoîi Lriivail, 

tout UlOLitlIéel ferl ali'.. L- cnmpLkneitl d'en- 

Irêi.; ne fut pus Emig A pet tic i-uUiJ Fiiliiè ou 
hdlnot stifouâ soit chapeau murort tl - plaiie,. 
prit •‘ï’ lit rendre |o stége que i- rut nceii- 
pait et prit la place la plus commode en di¬ 
sant i 

* J'agi? ainsi «ans fa-ton paru- qu>‘ je miis 
c hei moi ■ 

Or. Jidl' lifté L ut par rju’uni. 

Citarurt cto «laltrn cil sa mai ion ► 

Kranroiv l r ' apjdnudil tui proverbe rimé rl 
s'assit sur une svLb'i^ ilr boin, iLi «tl 

régla le* n 11 lire < du roymmie fa chai Ikiuiiit 
ie pLiigtiait de* împdt* ut vuitlati quVm ^sup¬ 
primât. Le prince eût bien le la jnùne a lui 
faire culmiilre raison, 

F.li bienî s^'it, repondil no.je liomme: 
mais ces défenses Tigoureusei conIre I i lui ; 
Js ,, 9 apprcrJveJt'VOUi aussi ? Je von* ltèiï# forl 
lionnûle !i nmiic to je jointe que vous mi nie 
détioüi’ejv# jiAti. J ai La un quartier «le clu’- 
vreuii pi i; sur les plaisirs de n.' Majesté ei 


ifiu rot in il L bien ntl nuLré ; iumugmmj 
que le f/ra rui lies i nom qnn Je peuple t 
à Fmitçuis 1") oFfrn snche rien. * 

I rançtdft I ' Hniril, promit Lmf, .. 

, appétit, feir euuctm sur dei feuille? lôrbet et 
dormit purfnHemcni. J.a terulemain, «a snilrl 
t ayaut rejiunL îl ne tti eofliiallm un «liqrbanJ 
mer qui crut perdu, tui roi paya généréuse-i 
tuent J'Jiospilalîto qu'ïl «ti av.nl reçue eï luij 
accordii ô pctpiHulb 1 ’ le droit de c|ta*~e. G"n?t n; 
l'iéla avoulure, nqipni-li-r dans k» LWiuu n- 
fjiircv ifr Blais? rfe Mtmthfc, qu’un ntlriliue ri 
(iiwvrlu* ■ * i:|iirt-iiuiiiéi est maître din lui ■, 
qui n‘eai qu'ulle vnrl.irtle de celui dont le char- 
bnntdcf - 1 ! 1 -m tt. 


LA 10 LL dttJUUiü'NVIUt. 

On eiiletiil par rei mots une foi simple #1 
ti.Viv lpt 1 croit sans ox.iin> k it Ou daiiiir pour 
urigj:ie n ei'li* lo uli ni Le cnnlu fliiivajil : 

Le diable itégitiHd im ermite, d'autres dirent 
eu dcictour ils in HLirluni.no, entra un jntir 
dan* la cutiuue d'iuj, rfiarbuitluer H kit diLpuiir 
le tenter : 

« Une 

—• Je crnj's (üu que croit Ut >aiivto figliic, 

—* ht que croit J a -m ni Lt- LgLisu ? 

— Llitî rrnit eu que jtt cfOif. i 
KuLru Itontine *e lenb-rma dan* rm j-i' 1 - 
po.iji > *&n+ vouloir ni *aiilr,ni rvsprîi nudin, 
vinani «éitiaour toute* H”> ruses fut obligé ik» 
nuyjrieur n son projet. 


:- l"' i 
tonna i| 


Kl Ut er 














w/mc, — iim\ 

U'flii/ ci! un mot éeosiniî, « i sdod; ipii-lqtie- " 
mis, il cal ainsi en litige ni Lrlumle pour ij- 
g.iiber do pelit-Unl. Pürtdârtf que le duc iWàii. 

1 1 "Ti’ de l'dl.'trles It, s'ètflîl réfugié' e;i Iv’ifssi^ 
l‘fl pm'ïifltiti* tl u ilii'’ étni*-rit foreé-i de ri-ti- 
rtT iluuf le» in intagiio» où il* no vit nunt que 
bit. a.i Iim appelait pur d r^Rm U'hitji, mou- 
gmiN du lait, et ils ijoaitoeont n Itoifî pfU'flé- 
iinieurs le nom ■ Le LiriVia, toi brïgjfttfds. 

IVaülrcs font ri’iiviak-r ûGFilrl ■< I" furie ne 
do wtûtpt; li5 parlinïus de m priurj rl.iient 
nommés piedfitfA, et ceux «fit parlement fcJrii 
Ttmdrx Or, L'omin - le éimeiiiis lu r<M rnrrfu- 
•..Lient du IbvorE'iT l.t i.'Judliuu d'Ii'lmuJc, ou 
changea i" nunt de cnvolii-r* cil et luJ iJi- /'U'f/i, 
H., rt.vijirtopn-mrm, h‘* i i vu lier* m.i pnrliflîiu 
du roi,, duaniùrent b imru de whiff^ ou nun- 
p lu s de bit, nom d niie espi" r de l.maliqLie-* 
qui vivent eu pleine eu j njladite et m- *.p inmr- 
rifliflcnl qui! de luiL Waller Seoll dit que it'hrtj 
.•ignifle tifiiH r.'tJfe (wfiiÿffaw t t mol dolil se ser¬ 
vent le? paysan# pour fairv *iiU?r leurs chevuux ; 
le parti du nu dunno le nom ili- whtgx aux 
prcsbilênen.’ ' Cessais illiHfh, p ireo qtic J i 
plupart it'étuient que dé- pay*am mr c liane-! 
Iim, 


depuis, ivhig devint !<r iluiii tommiin â tmil 
to parti et l'uëage a'en établit eu Anglctcrfe. 
jury, parait être dérivé de J'frJanduts iorir 

wie f itonm-Jt-moi, terme qu'empp.rit \< l * %„ 

Jùnrs on nbonlunl les p.i s.mb ihi j ippli'im 
par rnéprii nu\ ealbnliqnes d'Eijninl^, qm 
lin fut rêvolt ; v cou Ire U* piirlcntouL et que le- 
euiLP'iui-» du Cbarl»*# regardaient coinmi mu- 
,i ».y,.- - |..it |.i ;.i.iuL 1 1 î. 11 - lui l| r‘ n apjdiqLié eu 
Angleterre aux parljs.iiis ti*' ruyîfirOc ruyÉÎe, 
ijiio rnn accusait de mmj tenir lu relu-IJi m d lr* 
lande. Tory siguilic le parti royaliste, qui, 
pour ' i' venger, danoa à ses adver^nims du 
parti liJiê A, |e imm de irJnjv. 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DU M,'H 1.11 il 

40 CENTIMES 


PRIX l<E L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 


U'i nbimni^rir-nU ne se imniirnl que pour ua an nu slï nmi'i' 
du 1“ juin fit du I" dlremhrô, 

IL PARMI UK NUMÉRO P A Pi SÉtfMPlE 


LIBRAIRIE HACHETTE ET l 


H11 HW» l»ni 11111111'H jjUM t>hTrjj | innHHil ti-kin ij^W 































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N” m 


Onx de nos lot tours qui voudraient s’appliquer à chercher la soin lion des pr^blrrn.-s sont prévenus qu’ils uurw 
À adresser, dans lu huit jours, leurs réponses aiïrancliies{/-rfjrcs du CbiWa pontiflt*) à 

Mondour I r SrrréCalrr de lu VléUsflluii d« /Of AJ JI, t*MC Li , 

"S, lïuulmt ni .tialnM-erinaln, Pürli»* 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans In riuwrrturr il ri numéro suivant, 

£,e/î frffm de FHmrtgmr smmt Htmtimnn'vs i iutif h Suj-ptCmod ynr jhhitij /tur c.r m'rft? 

PROBLÈMES ET QUESTIONS 


problème chiffré 

N* tlL 

mit ,\ K:!:l + \ VSË-.A 4 \ Ï/X 
tiKZlJTX K'i'S *% XdRfWiï /, xil /. 
il ix .% rtxL\ 

Nut\. ■ re prolit-me, Lu l 'Un' E i/esi j in 

|i fc ii> rnl |U'MiniH? II .ptu\ «t». 

PROBLÈMES POINTÉS, 

fmrFFUE DE STt:nîlE.)i 

H* 55. 

V 1 - K 4 ** a**** u* c 4 ** d* c'** # q + * 

s'a“ +tT * &** c* q*V a* w 

’yfl v» __ g+ Jl* pMIMI *• r* » i+* jn 

jj'IMit* IjMi m k *'* [| 1 £■+*** y.** r 

K* a. — E-' 4 * 1* c 1 *** e' 1'* l M44P f i' j 

a s***■*’ u* g HM o' h,t " 

K* I — L* v** h 1 ’*' 4 ' a** s‘*'*“* É ^ u* 

^ « t* Q I - ■ 

- LV*' 1 * n'^' 1 ** p* 4 c 4t * q- e 

J' Jl» ,1 < * * g*,»-*' 


S'il — 


i L 

g****** 

r- 




N* 7. — 

gltiMI || « 1 x r i . 

V c'**‘ s* t 

l" [J’* *- 





CT'11m1111ili iiîiip M ■ I . 11 i11 ■ I<■ lnmdj!iJ + ir L — lïml- 
liUifflü ItaiiEoiet, ii" i — J.< ,hm cl l!orie»iuYtl iJo 

S", lii-.'h,', Ii" ^ 3 . J:i 11 u l ili■ H Alici* 11 il K+'illltali 
[IdiiUifrt'i du LlrJwiv, Mut . h t. Eladiup-iudc «l 
Limitai? il.mil rj, ili.tli.iH (Il J .1 I HiuLtmii- . Vuntiii'), 
ir i. - Juïium- i i r iiJii it t-mniu i Si+mJ 1 j n n « 1 , 7 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

No 2Ô. 1 

Ct5?rs0îîXË3 

K* 1. — 

L -» car — dt — u — c — q' 1 — St, — 
l’*trd — t — q ,J T — n — *t — gr, — te — 
jus — ç — q 1 ‘ 1s — fut, - te — vï — c - 
g“ls — *nt — il, — 1 — te — sis — e — 
q'*la - vint — fr 

i yiiii i ei n u 11 rtltn n ■ hit Lin Id cl imï ïluftlaus, UimudcJ. 

■s* 3 — 

J — SS — *u — psn q rt ÏI — *pplt — 

G iis Prr, — IL — n' ' üt — pr — tt — bu 
—+ q' + u — si — qrtr — d — Irr, — * — It — 
tt — "Lntr lr — "n f&s — brbi, — *t 

— é mnsr — d — Y si — *d prt — 

1 — nm — pmpx. 

CDwiiiiu-.ii:jiM r UvUr* eamispo i.l nii 

N" 3. - 

' - ire — d — trgr — *n — dvnt — 
Irgru ; — *1 — n'*u — st — ps — # ns - 
d — pvr —Cmpstru, •* — 1— d'vncr, 

- "1 rcL vz Hr L 

ComtiJU jicüliuig Juiu E‘wi 1 -iIit >i»iuL-y > ui c *' . 


V0VELLE3 

N M L - 

1^** _ u" — *Q* — *uû — *o l *u* — 

*û f, p (Lrbnm-Ttmit) — 'é'-a^ — oui “ai* 

— ** — «m'*® — *è*ü — *e — — 

*ua** (T - *uî ‘i* — *a — i* - r 

— *o“ 4 —'ou'cm** — e* *o'e‘o 7 

riiiumuiijolLui] . S< ■ | il i l Pii il i (ILikiin: l, Uumil^ni ■), 

N u î.— 

*uê **-*e *û * - + ue — "e 4 — 'ou"' - 
*ou* — 'a^oi* — *n'o J "e J - * 

’g* _ Yipj u* “o^aî*, U'g — 

*eu*e — a* ’ui* — u“o *au*a. 

Onnnuiiiiiiiliimi r Mo weuril hihp 
Si* 3 , - 

■l 4 *i* f é + e* + o ■ a * — ‘mi* — *c 

*fRD> — ‘e — ne "*l*a v - 'ou* 

•a —*s + “e 

i'imniiuiiL'iiliiM s lllsoiiilio llnl.iinliMaunv, 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N 1 it, 

i. i .h rijii ut» ürmsh£>. 

A les [«icd-s l'crase.h miîiancolïc, aaltc flctir 
d‘im Fiel sutriTmnl et tiw N«rd t dont le calice 

[V'titilp ilo |ilairii+ iiiimde t -+n pptd-uii ^'rx'Kilf,(H t 
3 .■ lim^du tifm.-iit, 

M;ii* si lu vrnx iJi^ETndrc :m\ bord5 i;iLiiiSj 
la IrbLcsw, un plii-i fort fleur tmnii', y croit, 
qui rend tendre la fi'nnuc ri doux l'tiuianie, <1, 
qiiriml ans itrn|j5 di h la mort il Luit s'étendre, 
calma l'c^priL 

üemmii ■ i i nn i lui 3 L ' juiü *i ci" 

LKS P fUt T S UIMKS 

Composer un dï&ti |iiü sur rei deux rimes : 
Tnurrt, 

P?rj t 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N* 3!. 

Um llos Acml les Lrajodiesqui, par Juur* pre- 
mlèrOS lcHLri±$ fornieat çe^ uioLa : 

Il TA UiEIS-u'ilM VliF. * 

(]• i il i ni ■ i ii i.:- a [i n : i : Ui'Jch ' Fkirrioi • liuUir. I. fv’"- 
utinlf). 

LE LANGAGE FRANÇAIS, 

N* il- 

onclI j c>L lïiri^îiic- des lacutiunâ stiiranLei f 
S n L — Y perdre vuli Lafiu 

i. — Sij**ne**f In mil, si n4iih**t jH)U- 

vntl. 

?i" d. — Fü if € rmc bru/die, 

N* L — Quand le diable dwieni view* U 
w fait ëtmile, 

X* <x — Ce U rime muons Mkïumiiï et 
niisêi'icurdL 1 , 


N jï, -- IM et uu '< 

100 le». 

N 7- — Tomber des uttet. 

JlélvH - M-irtiu I p.+rts■» nvi, »" I. !.■'-* (nuta Huri 
■Salin Ai'i?FÜ i, il ' 1 £ (Unirli'i J-l Muric Huril » 1 I 
rk . li" Il lljH li'il n il sol lie- ÎL;i^ EHi-N, ii 11 1 - 11. 

JlnLf m*ti\ E.cniiaUi-i'o.Liycj, H" H. U lu 

l ■Ji4Ti-fl-[*nii(l < inl;i r rrkü — llcünir flnn'*ro lin!<.;■ r 

lEu.ima :iH a i. u 7, 


CURIOSITÉS. 

N* SÜ. 

lUi’tiN. pu\ïiiiü VnllL v -mini ilIII i il triait il 
foins, -tjùcriiiil fiituiH, Fuel d'mi\ dit à > 
c jiEipiqçmi'i : 

n Si En me donnais un «le tu» inouLiiat, j' 
aurai* anianl rpio lui. * 

L'autre rêpoinJ : 

■■ Si in m'eu diinnak un d« Lii-u . j’m n 
rai- deux lui 4 plu^ ipic tid. * 

Q i n 'Wjo« — Cm Eilti un « k nu: un il es dm i st f tiiyu 
nviiil-tl U< uinijl i n - ' 
iJtuuNi ii' mi"H (k-î,j*L . 

ÜLL 

fi" I. — Pu raies iJu rois do franco - 
J’uirite ruk.-LiJc voir t«‘S cm i ni* mi* ri tv 
mon i-niirimn ir+ + u?jr- ]v pruipL ploumr du u 

défNerupoB. n 

S" n Mmi eminiii, qu.ni'l un est rli.tr 

de lauriers connue vuu» r on no tuuu I|IH' du 
cilrmauit mUrdirtr * 

N* y, — k Mon ruii’kjn MniveniKi «M 

grand ripiuiinc, m ii-i jr itin lèvu plu-, un 
que lui. » 

N" t — n Muu*ïi:ur lo iiiarédinl, un u"i 

[il ni li pure us. ù .. hÿe 

N' 1 û. — Quelle est l'ori/îue du lâifettu lta\ 
et par qui a-t-il r U: inlfuiluit en Frrun-eV 
S" 0. — Quelle usl ta rointï dujit le [^èi'i 1 
a^assiuê, dont la mèrr* imoin nl eu exil. -I 
le utari fut décapiLé p et demi lu IIIle pi 
aoti|Kiiâonnéc ? 

>" 7, — Quel eH le r-u qui fut luè ù ou i 
masqué, et qurs tlê+i^ua le coin Le de IJ.. 
ç.umpJicr du l'a si 'Tsin, un lui iJïmuU : 
n UoflitHr, ftsau nuLmpte? >■ 

N — Quel roi di^qjnuit 1 salieI e iîc Cf 
kilo, femme rlu fiTilimm l V, en diuinl ; 

- n Ifhmnme eut rnorl. » 

S" d. — Qui répétait celle maxime : *1 

Muni ragft et le pâturage soûl loi doux iij 
nielles do la France ? ■ 

GufllH9jlAbiaLJu:i.» Ji'Jii i't Crtii-uli-t •> Je < '■ ui'oy, p ’ I 
— Le* iireiii Ourt de Saim-AtiUtin, n- 3 , — Il 
drin cl Hiclio «I* » ravJiu'i, n" l — AérlmiU" Oirn 
if’uJinr-j-È'lLn?, lluiildoU^.-j. u - Vnl- , i'l 
ïl-etoir’i i|r fSirjri'ïttlIi', rr- q. ,lF ir. invit^ ot \l 
llüJne JcÇ. if|jLkO’sn je t EuJrratq. U" 7, il? l.n 
çl moi [DiirJj .iliü. G.ftia.lui, ri' rt, — llirrri roir 
pomljiiLv, tt U, 



LE FIL DARUHE 

MARCHE DC CAVALIER 


le a anagrammes 

S* 29, 

ANACR ,1 HriB 
v 1, -- Ciicwf. Lfii-Û, 
y 2. — L'ASAUTA. 

N“ 3 . — F*t Sia st* 
v i — l-s n *aè* 
y Tl. — lUw* Mtr., 
y fi, — F^fnoRT f.i: uni. 

S“ 7, — Anime . 
y & - T<i* lliu, 
y «. — fu>k r.AiN- 
N 4 UE — Th.mpe les Ceps , 

S* I L — Nier a l’uü 
.N" |i„ — Ram, uifMitixs, 

N- 13 — U,A, LE UtMitü, 

i 1 - Vai im: 

Yi^e-U. 

N 15. — XiMîe. 

N p 11). — If TM N 
S* 17 . - LE ||.AT Ul r LE HALETE, 
y 18, — IllTOAi ÎHlMA t 
y 11). — Vises lïite. 


Irl* 

(bd 

rnu 

dmi 

IftfT 

dei 

pat 

tm 

1IU 

faïf 

ton 

d-* 

LU 

tu 

lais 

et 

au 

Uiill 

n m s 

mo 

H 4s 

ta 

peu 

vurt 

iée 

pians 

tes 

In 

pais 

cl 

qi|Æ 

ma 


rmiuii 

<*“11 

sait 

«tant 

'v Igu 


peu 

i'« n 

lrrir* 

duut 

le 

lluu 

■ur 

SUEPi 

ut 

K4U - 

-- 

ne 

rnk 

SedU 

uti ! 

mit 

je 

r n 

mo 

M J. J 

J Hf 

cum 

oui h me 

crnini 1 

imiL 

la 

toi 

k 


y Sll. — Hit TlASE I A LAVÉ, 
y 2t, — Rur \ CTIIUMI\ 

N ' a. AMI'CE. 

N 11 Ï3, — 0i( SE LÜÏ'E LE LAC VlUE. 

y SL — Tr A CR Mil, 

iV v 25. — Al LAC lu II 

K* if*, — D|J hEU.1T ( EVE i: em;ü. 

y 27 . - FUfiE, 
y SK. — Le mai cil* 
y iW. — Mut, RAVE, 
y #) — n TrriE ça. 

S* 31 — On 1 tu! Snrmi, es ux 
S a 32. — ILuNNf CE CH 11., 
y 33, — A LOCHE. 
y 3 t. — Noie chat. 

N’ 35. — Il a en siiiiE. 
y 3ti. — AIIT ÉClIASfiE- 

y 37. — (Sri, Aswt. 

N* 38, — ah ! Sape, peste. 

N‘ 39, — R}>inAS-ï. 

N’ iO. — Os hasqit. 

N" 4L — Ht uh'pek, 

S* iî, — Catlis h a s. 


Commun" mimv Trni- ru[ia n* rtw IjtJif iliü- Trttri, 
n' 1 | .j 3 - Sumwims il'All.inJ. h m I j LrUli*Jï 

I L l'-riul |J l'ilo ÎLujjw, il * '■ a y — I M tfrwu I 
lil.ii'■■ Mc Wfliiw^'L-l.iiiro. n 10 — f-M l m 'le L*u- 
ilid lp, n — 11 il ILL — tlh 4 E » cl Un ne Horde j Paru b 
ii" Il K iflLu-r tSiinm-j .in. i-H-* i. n "15 

a |7„ — J_ii>s.; 1.Ji.jalii■ i rlijutiiu cL" TuHM.1 V-Chl-" 

rouie, Cilfc.i-t-«iHlis-lnf«»P h'i ifi’/, ii’* H il SH- - (.••■ lr»n 

Hnr™ il“ SittU \veitiii, ^"dl, Ü- - M*d m «î*ell.i 
Ha Hli h. n* 23, LtnjüiiinkP -T Ali™ M- NetHlj#.r 
Mu lErmuy, l mi-i >, u“ it, “ LWÙir et IL- 

1.111' lie Cerné, Il* i'v ill. — U:r^u,.Tll II >1-1 '• 

IttilM de c. (rilil tesd il' r.TairettUL M‘ * £ J il -LL — 

Mnnjqmlt' fkr. L 4 La Nulle, IL: île lié. CHsUVilLe- 
I idée tour"). n. ' al. 33 — Ml fcüyr el jiuh, 33. 

lin'failo, n" i)\ il AT, — Mn.'Mi’ifljî, HMii. livvH^rr, 
Aliicrl, it 1 ' 3» i 12, 


CHARADES 

N" iH ( 

|Lm* les v 1 31■ + lu riN|ilelta 
hoil n friilcluuf à inné premier: 

Daili te* rluiflips lu Èieiï«rene 
\e U doit '|iij nmn iteme r ; 

Kt e'cü i]ui'|i|itehiÈft *nr b leU' 
yue i'uJï jNirle Jimri ■ iMht, 

Ce inJiiuniriiMûn . Supliio I 1 ' i J LU (üüLilft*E r RiWmllttie). 

y m, 

R4»i luu['i itirm pn-iriL ‘P d*W)B vælhfl erk «Lim, 

Si vihi ■ tirijjii.'f, ti.viarr, I.' f.itruin i|'A|mlki ; 

partir j futf ImHi ’H'i-eri ) ijiHj, 111 -1 1 il i r* ■ ■’! imit> pl:mr'j 
Ueii rtOliiT rdjiiillt In -Ll 11 >■. Ail vallim. 

CmtmiuDie.iiH)u SarsinTilï et iLiilaleme de c icLâ 
ehu dlu LJairoaur- 

W" 5L). 

! rivlie *Llr 3J terre li.ihlLf IUFM! [irciüuf : 
t.e rtiyiinir de* eii'in [k^^'L* uühi JernHT; 
iVtiF abri li; Tieui pmivra a murent ninn fntier. 
CumiuünicaliMii 0, Avati. 

y 5i. 

CbeindlpT rriorv jwmîer nLini Tanpav, 

Kl mini ilifrnb-r iI.üi'. jiihji raiier. 

CfMiimuniffllifin ILut cnitiiitti de Noruundie, 
Wt'llo lI ii. ICI h. de |L 

ÉNIGMES 

y 43. 

Mnem. .qti tui iiflçc, |« nmlwW# 

T4Mit i:i ifu'm fait ru nu preüetH -fl ; 

ClHIHHU Ul| L-,. lin JctlLI, }(! pri'lll. tJIlf CUCLl.'ljlLUBSCl 
La rtmlflüir de Hmi li"* uli t elii 


r j* -ii 111 n un mur,]! M r iJ4i | in rLa.iiJ^, 

Je daifine lue? nuts wvi'e sïurérilë ; 

Unllunir iirrliii i[ui 3 iLilîi"ii»e r 
IJu mil je lui Ain Iil VüriliE, 

« 

i i ii n m iiiiii. m l e. ' tkireiH 1 1 Mi.iL. euni, ILhiiuj- 


Jf liH ' nmiiii,. -i 1 lkU - flÿrè.ddu ; 

Si Lu i uni i fit eririi 1 *." In '4liL‘. 

Un me ri'èii'-aii rlpuj te* di ifï; 

Ja n'ajipmekede* .n^ff I* i|i4 iup ,mm ij.i" jtMUi* ï:h'iis_ 
Gl'IiiL IJ-il Lu premier m -niL m >1lri- en usaÿe, 

Fut Iu|n pLt prvQHpr ert »nire 
h i dii'ii pLtbir <ju ■ je rnmJui*; 
me, hi'Lîti; iNHivp'iii me4 |p‘ti4 grandi* fwvnrt*. 

Qjtmounk:-liurt : ShriJUrriLe llriilu I. 


LOGOCRIPHES 

V" 

Sni' me* limil piiskj j riu* Tu e il i-|ii ,i|vu■»!.’ 
Crrltxi I. ii'i < i ii *.UF|ir.i iLiuü -uu niefuil, 

Sur un - nnpl pi ib, l'uUlrt <■[ Je teul", 
f'.i i'ïl me lirnluL i l â\'il va IditfrfaU. 

CmmilUniL'^ÜDH : L"U;>I! t+un Hu i I■ nu du TTmiia> - 
CliarTnte, ■ 

!S" 23. 

Gui ipv* tu ijiitme ü Timn premier, 

CtMpü U queue ,'i nmii 4"r»MT t 
Je a-ni** «lain•* L'Irnlr un fruit tpii ilenilJ.irre ; 
îitipii |iminier, tleiiv ftii*. 

CV.-l unm iiLirrrjuL.pl.4HA le* bai*. 

An uni i » v|v mai vb'vpeul *uri frtwjin» klmuére, 

Guqiiuiualit l i'i - : M ir^u rile BrjbmL 

LES DEVISES. 

y 19, 

MLLES UK EK VSCE. 

y 5. — Arme*. — l“n ln pmi, fiKif a^lciit, 

ü paile IvivéïL 
i'oibtik’ iJHMjM". 

CuuiHiUFtmùikji : A, Oui (GurruFij. 

V Lj. - Anne# .- iru/ur lï Li tfmr 4 .tijijl‘Iu43 
et laissée iTargent, on li’C an n-iliir 1 ïiit !a 
jii nl, aïcc ilt'Mï pins 'liî ^îtnplt cïim-gis cHa* 
chu ■(■- scpl fruit- d'dr cl |H)St5 en pal don ièrô 
drus lions tl’or, 

Ik'Yi-e < A'HJiJj'fMNl J'iîUnttt. * 

ÎVsifartinR ; » Jrimai» «tratilée, - 

Co«am kieali pu : Jv+géuiu et AvLc3< lie b .'ilb 

(l&ajuasr), 


X" T - rlriïirt ; Gn ïinn il'ur sur dump 
d’azur, Mirmunlé ,rtuw? CfHimmiP r iimI liIeü, 
Cüninjilulenllmt : HiliSle rl Mt ILpp O de R, 

V H. ,4 rmrl ; [Jl'ils giHüih's au cliükAu 
il’argen. mïeH du rlkm»|», mvi^nHk et njuuni 
du ïshle, à chip] tmiri r mvcrLc* çii dutihers 
gimu-Lhk pThTt ïLXiniL|mgiu^ on dtpf tl'mi 
liitrl tcMpafilé du qniilfit'iiiü riùde, et en pointe 
■J'ii n cruissaiil du ^lxucmI nu cltef aviné de 
Kr.mçtL 

(Le cruÎLfsaiit ropréscnlc l.i formo du î;i viLlo 
ti à Lie mit une rujiifLu: du La Guruiinç. 

Devise : • Z.iüa aoü re/jnid juiidiM, ifurfoii 

CLijijirii, ternu. m , » 

Traduction .* * 1^? ]y% seulsrëgitscnLia lune, 
lus utules, les camps,. It* liiin, » 
leuiinmiiiralinn ; Marie VaLenlîn ll^riïj. Ua laulu 
4 l pnjî OLirdniuii — J. Uwdrhat. 
iN” 1>. — .•Inijev ; [i’flKicr à trois itkmj1 011 ^ 
sauts ill’argirnï, .u'inruêa du *ali|u, acculés do 
gueules, t-LirintH d’iir, à lu li4jrv]are eugreke 
du piMnilui Au dnéf d'it/ur chargé üp: (fuis 
(luiirs dit ïys r|'4>r. 

Onvi-H* ■ n 5ujnm,j im/wm Uiturgt*. « 

Crj.urLiiinn .ilnm LTne petit i Lteri'ii.limiJie et un [n lit 

(Ipirrip'tippn JarpiurJin ■ et Ali**.’ d" Miujilne, 

X 1 10. — rlrinrs ; D’uaur à un navire iTer 
sur uns uude d'urgent, lus vniks Teridus au 
chef d"arger|t i trois ruguJcIiuLurc* iHnîrminci 
du ?alilu, 

CuniJiiLiuiralmm : L. H. 

CH.lLLLKS JOUET, 

G 0 IIHESPOSDANCE 

S ü L U T I O 1S S 

PROBLÈME CHirrBË. 

S a 39 

Si»), madame., i| aV»l rien ijm- Saniur n'iHinunü 

PROBLÈMES POINTÉS, 

cnirntE tm: ^tekhe 

K - 5|, 

X* I, — ÏJuux oiséiuk sur le mdmc upi ne 
sont pas longuepS unîî 
"ü* -> __ 

IL r M- ■ 

Laiuei Jpre I I *ùEi r le 'jwir a irnt pHi. 

y 3 . - 

LI ta) a si kuig jour i|ui ne Tteuiks i Ij Mil. 



N* 4. — Quand ort csl Avec u.i ami, ou uV>t 
pas seul et on n’est pas deux. 

N° 5. — Le temps qui fuit sur nos plaisirs 
semble s’arrêter sur nos. peines. 

N° C. r- P 

hi jeunesse savait, si vieillesse pouvait, 

Dans le monde tout mieux irait, 

N° 7. — L’or a fait plus de mal à l’homme 
que le fer et le plomb, 

N° 8. — 

La beauté passe, un talent reste. 

(Florian.) 

N° 9. — 

H faut que tout nous quitte, ou tout quitter. 

N* 10. — 

Avocat incommode, 

Que ne lui laissiez-vous finir sa période? 


, PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N® 25. 

CONSONNES 

N°l. 

LA VIOLETTE f 

Modeste en ma couleur, modeste et mon séjour, 

«• Franche d’ambition je me cache sous l'herbe; 

Mais si sur votre front je puis briller un jour, 

La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 

N® 2. • 

ÉPITAPHE 

Ci-gît un antiquaire acariâtre et brusque, 

Ab? qu'il est bien logé dans cette cruche étrusque ’ 

N°3 ; 

En vain contre le Cid un ministre se ligue, 

Tout Paris pour Gliimène a les yeux de Rodrigue 

VOYELLES 

N # 1. 

Aux petits des oiseaux Dieu donne la pâture, 

• Et sa bonté s’étend sur toute la nature. 

N° 2. 

La jeunesse ut d’espérance, 

La vieillesse de souvenirs. 

N° 3. 

Jè vois, je sais, je crois, je suis désabusée 

il i.' " * 

rébus/ 

L’ingralitude est le plus noir de tous les 

Hccs. { ^ 

* —— 

♦ 
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« JEUNE ET VIEUX. 

Hélas 1 tu montes dans la vie, 

Et je descends, le front penché ; 

Tu planes, légère et rarie. 

Et je suis las d’atotr marché ; 

Au beau ciel de ton innocence 
Te rit encore tant d’aiemr ’ 

Je suis si pauvre en espérance, 

. Je suis si riche en sou\enir! 

Inclme-loi, douce colombe, 

Vers un cœur s’ouvrant pour t’aimer, 

Moi, je m’incline vers la tombe, 1 
Moi, je sens mes jeux se formel 
** f ^ Devant la blancheur de l’aurore < ) 

Doit s’éclipser la sombre nuit; 

Mon dernier parfum s'éwpore, 

Ta jeuae âmo s'épanouit 1 ).< * 

<* 

I _ 

' ‘ ' ‘ BOUTS-RIMÉS 

Lesjolutions^a un prochain Supplément. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N® 20. 

CADÎS 

La Bourgogne. i 

Capitale : Dijon. 

- V* r t H 


Départements : Cote d'Qr. — Von ne. — 
Saône-et-Loire. — Ain. 


"LES PRÉNOMÉ ~ 
NM. 

Les solutions à un prochain Supplément. 


LES CURIOSITÉS 

N° 28. 

ROTTE d’asperges. 

Ce cuisinier devait paver la botte d’asperges 
quatre francs. 

LES MOTS CARRÉS. 

ADAM 

DORE 

ARON 

MENU 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

N* 20. 

Les solutions a un prochain Supplément 


N° 41. 
N° 42 


N°4i. 
N° 45. 
N 9 46. 
N° 47. 


ÉNIGMES. 

► 4 

Corbeau. 

Air, R, aire, aire. . 


CHARADES. 

Avis. 

Lointain. 

Charité. 

Charité. 


LOGOGRIPHES 

N 9 21. 

N°2i. —Placet. Place Lacet. 


LE FIL D'ARIANE. 

Pourquoi a-t-on les pouces plus coui ts que 
les autres doigts? 

Quand on Lut mal ce qu’on doit faire 
On se moid les pouces, dit-on; 

C’est Adam, notre premier père. 

Qui nous donna celle leçon 
Le >ienx gourmand, avec sa pomme, 

Dut se mordre le j>ouce aussi, 

Et, de père en fils, voilà comme 
Nous avons ce doigt raccourci. 
Communication : Louise Guédon (château de Tonnay- 
C haren te, C haren te -1 ufér tcu re). 

MARCHE DU CAVALIER. 


29 

40 

22 

33 

39 

28 

54 

H 

27 

38 

12 

55 

49 

C 

56 

13 


LES ANAGRAMMES. 

N* 28. 

Les solutions au prochain Supplément. 

' NOMS DES CORRESPONDANTS 

OUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

P— 

RJfPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

* 

Léonie S. — L’Amazone (Paris). 

SUPPLÉMENT N® 55. 

(13 j\nv 1 ER 1877.) 

PROBLEME CHIFFRÉ N* 38. PROBLÈMES POINTES, CHIFFRE 
DE STERNE, N® 53 PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, N°2i. 

ia versification françmse, n* 25. le langage 

FRANÇAIS N® il) l FS t-V!.ts MONDAINS LES MOYENS 
MNÉMONIQUES. N° 19 I FS DEVISES. N® 18. LES ANA- 
CRAMMES, N* 27. ÉNIGMES, N” 38, 30, 10 CHARADES, 
N®* 30 à 43. LOGOGRIPHES, N°* 10, 20. Gl RIOSITÉS, 
N° 27. LE FIL D’ARIANE, MARCHE DU CAVALIER 

Guillaume Danloux. — Mtrgueritc Biret (La Flotte, Ile 
de Ré, Charente-Inférieure). — Georges et Charles 
Saint-Mieux — Roger Br,uni (Ljxée Font ânes, Pa¬ 
ris). — Julie Portalis (Saint-Maurice) — Charles 
et Marie Borde, Joséphine et Thérèse Berlholle (Pa¬ 
ris). — Georges et Marguerite Kremp (Douai). — 
Jumiri (Epmal) —Marthe et Marie Vinatier (Lurcj- 
Lévy, Allier).— Louis et Camille Bouglé(Orléans). 
Pierrot et C le (Paris) — Marie, Marthe, Léon Wa- 
tcl, et Louise et Lucie Devismes. — J. Brontana 
(Paris). — Marguerite et Madeleine de C. (château 
de Claireau). — Marguerite (Versatiles). — Natalie 
G. — Tracy. — Un frere et uno sœur (Laon). — 
Famille Hics — Esther, Léa et l’Ami Fritz (Paris)* 
— Ricqucbourg — Mac-Madcl (La Rochelle). — 
La colonie de GcirtillJ (Sorgues, Vaucluse). — 
Fleurs et Bourgeons. —Jehmne, Marie, MolJa, Er 
nest do Kivomoudré, et Tnipo-Anat (Brest) — Deux 
- Iiuîtres et leur perle. — Signature omise. — Prin¬ 
cesses Éléonorc et Fan ly Si hvvarzenbcrg (Vienne). — 
Louise Guedon (châlcau deTonuay-Charente.Charen te- 
Inférieure). — Sophie Fihli (Bukarest, Roumanie) — 
Hélène Floresco (Bukarest, Roumanie). — Comtesse 
Clotilde Caïn Gallas (Vienne, Autnchc). — Marie 
Valentin (Paris). — Princesses Sophie et Pascalmo 
de Melternich (Vienne) — Alphonse Ljon (Dieule- 
fit). — Deux cousines de Normandie, Odette et Metta 
D. de B tt Isabelle. — Alice Pluclie (château de 
Saint - Ou n l’Aumône). — Joachim Labroueho 
(Bajonne). — Marie-Henriette (Menton, Alpes- 
Maritimes). — Aimée et Su/anne. — I.e cajmr.il 
Bonbon 

MOINS LE PROBLEME CHIFFRÉ. 

Maurice et Albert Dehorler (Paris). — Lecotiiurier 
(Paris). — Anne d’Arbaumont (Dûle) — Eugène 
Landot* (Nantes). — Georges et Emile Charbonueau 
(Reim«) __ Benys et Armand d’Aussy (château de 
Craznunes). — André Genty (Orléans). — Lucie et 
Aime Manliim (Passy). — Radegomlc et Louise 
d’Aubciy (Poitiers). — Marie et Marguenlc Labuzan 
(La Réole). — Raoul Digard (La Floche) — Su¬ 
zanne Itapp (Rouen) — Mailhe Lévcillé (Olivet, 
piès Orléans). — Francine et Robert Le Marescliul 

— Jeanne Francilien (Pnteaix). — Margnerile cl 
Louise Lapoire (Roanne). — Mathilde Maisoimlle 
(Grenoble). — Eugène Gaïetta (Bourges, Cher). — 
Paul Marivaux (Limoges). — Mousse d’Auvergne 

— Perce-Neige.— Trois copains du Iscéc de Tours. 

— Trois associés du jardin (Bordeaux). — Un bon 
petit travailleur. — Loisan, Madalen et Jaunie les 
Bretonnes. — Un chamois du Monl-Rosc Hiron¬ 
delle, Fleur de montagne, une riveraine du Tibre, 
une visiteuse (Rome). — C P. — Deux vieux hl- 
bous — Une algue ci une actinie des bords de la ‘ 
Manche (Le Ha.ic). — Carabine (Oiléms). — Une 
binjcrc des Couennes et un tlijm des Alpes. — 
Llnrondelle du lys. — Jianne (Marmagne). — Po¬ 
tence Hyacinthe. — Trois commençants : llclene, 
Mjne et Radu Vacaresco (Bukarest, Roumanie). — 
Jacqueline et Aline de Neuflizo (Paris). — Un petit 
Chamjienois (Vitry-le-Français, Marne). — Mignon 
(Pans) — Les trois Ours de Sainl-ÀNerlin. — Les 
Grises (Reims). — Marie W. (Mons, Belgique). — 
Haydéc, l'Echo des Ravines et Mignon (Manles- 
Sur-Seinc). — Le capitaine Lotion. — Tala. — 
L’amazone des Champs-Elysées — \ lolelte et Lilas 
blanc — Béatrix d’A. *— Laurence. 

Avis — les noms des correspondants du Supplé¬ 
ment »° 57, du 27 janvier, seront publiés dans le pro» 
chatn Supplément du 24 février 1877. 


PARIS — IMPRIMERIE CE E. MARTINET, RCS MICNOV 
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17 FÉVRIER 1877 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DU N U MERCI 

40 CENTIMES 


PRIX DE L’ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

U 11 an î ïnlnmcs), SCO fr. —- Six mm 1 mirai 1 ), lO fr. 


Les a in mutin eu fs ne se pr>.'niu‘til qüu pour un mi ou m mois 
du t M juin et du 1" décembre, 

IL PARAIT tl N Pt tl M É R ri Pin SEMAINE 


LIBRAIRIE 11 VCIIETTE ET G 








































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































LIBRAIRIE HACHETTE ET t>. BOULEVARD SAINT-GEIl!UA]\, 79, A l'AtiiS 


NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 



wm 



DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’A L’AVÉNEMENT DE LA REINE VICTORIA 

RACONTÉE A MES PETITS*ENFA N T S 

PAR M. GUIZOT 

ET RECUEILLIE PAR RE WlTT, NÉE GUIZOT 

tome PREMIER CÜMPRENANT LTîISTüIHE I^ANGLETEliRE DlPtlS LES TEMPS LES PUS llhCULËS 

JUSQU’A LA MORT tlE LA REINE ÉLISABETH* 

L\\ MÀCNlFUiUE VOLUME CR A MJ IN-»" JÉSUS CONTENANT RO CRAALTIES SV h Huis 
IJ roi;, lu* ; 15 fi\ — Richement relie avec fers spéciaux, Iran drus dorées : 32 frimes. 


L 10 


Ci K ! , 


SIMPLES NOTIONS D'ASTRONOMIE A L’USAGE UES GENS DU MOMIE 

a? a V V Al É Tl É E G UILIj E AI I NT 

üoiiipKIp rdi<ion rntirmiieail refondue 

UN BEAU VOLUME IN-8* JÉSUS, ENR1C1Ü DE 56 PLANCHES DONT m TIRÉES EN COULEUR 

ET m 300 ÇïUTBRES INTERCALÉES PANS LE TEJiTi; 

Broché ; '2a fr* — Relié eu dcmi-chagrin, plais en toile* tranche* dorées: 31 frimes. 







NOTES ET REÇUEHCH ES 

Sun LES OBJETS D’ART yl’l PEUVENT COMKISKR (/AMEUBLEMENT OU LES COLLECTIONS IIE I/IIIIMME lit! MONDE 

Par ALBERT JACQUEMART 

Ufi MAGNIFIQUE VOLUME LN-H JÉSUS C(INTENANT l’LUS DE l/i(» EAJ X-RHtTËS TVl’ÜURAI'liliiDES 

D'après 1® procédé GUIat, par Jules JACQ-UOÏABT 

Broché : 30 ft\ — Richement relié avec fera spéciaux et l mu elle* dorées : 37 francs. 



PUBLICATIONS DE GRAND LUXE 


LA CHANSON 

uu 








PAR COLERIDGE 

Traduite de l'aa^L-iù 

Par TVA. AUGUSTE BARBIER 

ENRICHIE DE 40 GRANDES COMPOSITIONS GRAVÉES SJR BOIS D'APRÈS LES DESSINS DE 

GUSTAVE pORÉ 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-FOLIO RICHEMENT CARTONNÉ AVEC FERS SPÉCIAUX 


i* i x : 5 0 U’ r a n < • 



r ïP 




DESCRIPTION DE TOUTE LA PÉNINSULE 

DEPUIS» LES PASSAGES ALPESTRES iNCLLSIVE MKST, JL3>rAUX RÉGIONS EXTRÊMES DE LA URAfTUE GRÈGE 

PAR JULES GOURDAULT 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IS-I, ILLUSTRÉ DE .100 GRAVURES SUR BOIS 

rmocuT; : 30 fkancs 

l 

Richement relié avec lors spéciaux, tranchas durées : 70 lianes* 


P R 0 M E N A D E 



1 8 T 1 

PAR M. LE BARON DE HDBNER 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 CONTENANT 300 GRAVURES SUR DOIS 

i 

BROCHÉ ; 50 BltANCS 
Richement relié avec fers spéciaux, tranches durées : (îâ francs. 






I> K S RAJA II S 


VOYAGE DANS L’INDE CENTRALE 


ST 


HANS LES PRÉSIDENCES DE ROM DA Y ET DU BENGALE 


PAU 


1 




LOUIS ROUSSELET 


Deuxième édition 


UN MAGNIFIQUE VOLUME J N-A CONTENANT 317 GRAVURES SOI! BOIS 

USINÉES J' AU 

À. ALLOffGÉ— À. m [UH — E* KAVaHD — IL CATtWACCI 
TTCBEBT-CLERCfiT — A* MAREE — G» MO VN ET — S* DE NEUVILLE* — IL PHlLU-POTMlDt 

TDÉRUNDj ETC,j ETC. 

Il APRÈS IIS MOTS IT PHOTOGRAPHIES IIE L AUÏLUR 

Accflsir acî*e 

D’UNE CARTE GENERALE DE L’INDE ET DE 4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 

pmi : 

Broc li é * * 50 fr. * 

Relié richement avec 1er® spéciaux * . . 65 fr. * 


L’ESPAGNE 


PAR DAVILLXER 


RO 




PAR F. W ET 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IIH ILLUSTRÉ OE 303 BMVÜRES UN MAGNIFIQUE VOLUME UHILLUSTRE DE 358 GRAVURES 


D'APïîtS LES DESSINS DE GUSTAVE DORÉ 


Broché ; SD fr , — Relié : 70 fr. 


IViprh l, mill, Il( Tl FIT CLfWT, i. Ht SLlflUK. I. 1PMLLT. 
HlïiflTH^ fie.» rï DTft DU pi»* 

Broché : 50 fr. — Relié: 65 fr. 


**•>*. — I* I * I MA Ht A I.Ï L. UllllUlT, |i!à m.1 4 . 1 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


ümï!UI't! M J]LlLH 


PI1IX DU SU1IEHO 

40 CENTIMES 


PB1I DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Hi ait (S nîuiMi), 20 fr. — Six mm (1 v r o!cnc) + 10 fr. 


RiNinnL'dEi'UtN tic te priu tient que peur un au oti si\ m-ti* 

du î* jifin et du t* déeemîira, 

IL PIflA IT U K fl I i t R Q F 4 fl St MAINE 


UiSHAilUE HACHETTE ET C 


BOULEVARD SAINT-GERMAIN 

LÜttDRKË, 1 B t ki?g wiuus 5 T El e p; t # 5 1 H A T ï> w. i 


T==^.^- ~ «-c-gP-Mr J*» i? 

% 

ifcE 
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' • '«il 



























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N' 60 





Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOtlRXAL MS LA JK t:\RS8K, 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris. \* 


Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture dp numéro suivant. 

Les lettres de Vétranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrixée. 


- / 

PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

4t. ’ 

X9 *% À87B9C IU3 *** A9 D79 
*% 5873 *% B8759C H9X8792 

K87M92N * 

Communication • Marguerite Biret (Là Flotte, Uo de 
Hé, Charente-Inférieure), # y 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(chiffre de sterne.) 
n° 56. 

N“ 1. — P*** j»#***fc g* I*** 

jjj********^ j* jjj**** l* -p*** g** g** (J* g* 

g+*** 

N° 2. — 0* 

■fn**** g******* 

N® 3 — L** |*** j* a ****$ g* ^j******** 

^*4>***** a 

N® 4.— L* c****** m **** e * c ***** g* g***** 
a*** P*. 

N° 5. — L* p**** n*** f****** r****** 

l* P****** (|** 0#+***** Q* Jl^***** 

g******* 

N° 6. — L* h**** 6** U* g***'*' 1 * 1 * g***** 

N° 7. — C**** 0* f*** S** l** f 0* 8* C*****. 
N® 8. — Q**** j* n* 1* v*** p***, m** œ** 

]♦ g*** g***** 

N® 9 . — S* v*** ê*** g***, c +*****. g* v *** 

£**+ ^*+**+* p**** 5 

/g**** p*** A 

# Y ^ 

Communications : Raymond Bernard {lycée de Tou¬ 
louse), n® 1. — A. Dul (Gueron), n® 2. — Robert 
et Francine Le Marcschal, n® 3. — Paul et Mau¬ 
rice de Pile Maurice (Medoc), n® 4 — Adrienne, 
Louise et Eugène de lile Maurice (château de Four¬ 
mi, Périgord), n 04 5, 6. **- Louise Guédon (château 
de Tonnay-Charente, Charente-Inférieure), n® 7. — 
Ma sœur et moi, n® 8. — Mademoiselle Bas-Bleu, 
n®9. 4( - 

“ i 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N® 27. 

CONSONNES. 

NM. 

Ls — sts — snt — *n — ppl — nmbrx, — 
trvnt — tt — chs — f cl ; — *1 — ft — 1 — 
lr — pssr, — *ls — snt — svnt — hrx, — 
grnd — mtf — d — s — err — hbls. 

Communication : Deux cousines de Normandie, Odette 
et Metta D. de B. 

No 2. — 

Prtnt — chq — *tm — *st — *n, — *tr — 
chq — glbl — d‘**r — *st — *n — mnd — 
hbt, — chq — mnd — * — rgt — d’**trs — 
mnds — pt-nr, — pr — q — l’*clr — q — 
pss — *st — *n — *trnt. 

Communie itum : A B. 

V 3 — 

*n — jr — tmb — *n — mvs — vin, — 
*0 — 1 — rmss, — *n — 1 — rcll, — *t — j 


d — mvs — *1 — dvnt — bn : — V*dvrst — 

svnt — *st — *n — hrs — *cl. 

* 

Communication • Mademoiselle Ras-BI n 


- VOYELLES ... . - 

nm.- , r ■ 

E* _ **e* eu * — **i*. — i* — *e — *au* 

— *o** — a**e* *— *o**e — u* — e**a** —° 
*ou* — *e* — *ou** à — *’é t o’ , 'e ; — *ue 

— *e — *ui* — *ou — *’a***e** + e — à — 
*ie* — *A**e*, — *o***uè — *a — *o** — 
*ie** — *'â*e* — *a — *a*o*e. 

N° 2. — 

ü*e — *é*e, — u* — e**a**, — (e**a***, 

— ai*e* — *a — *ô**e), — *o** — *eu* — 
a**e* — *a**ie** — *ui — 51 o — *a**e** — 
*’u* - *’au**e. 

N° 3. 

*e — *e*i* — *e — *a*oi* — e** — 
*a*u*e* — au* — *o**e* ; — i* *ai* — 
*a** — *eu* — *e**eau e* *e — *eu** 

— *u’a*e* eu*. 

N° 4. 

*ua** — *u* — u*e — *e**o**e — o* - 

**é*e**_*e_ *^**g* _ _ * a * 

*e* — *eau* - *ô*è* — *u'i* — *ui — *&u' 

—~ *0**0** 

Communic<itioiis : René Chollet, n® 1. — Ra\monl 
Bernard (l)cée de Toutouse), n® 2 — Nadine et 
Jeanne Chaptal (chateau de Petit-Bois), n® 3. — R.- 
\ers correspondants, n® 4. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N® 22 

LA MAUVAISE CHANGE. ^ r 

Sonnet. 

Il faudrait Ion courage, Sisyphe, pour sou¬ 
lever un si lourd poids; bien qu’à l’ouvrage* 
on ait du cœur, le Temps est court et l’Art est 
long. Vers un cimetière isolé, loin des célèbres 
sculptures, comme un tambour voilé, mon 
cœur va ballant des funèbres marches. Bien 
loin des sondes et des pioches, dans l’oubli et 
les ténèbres, maint joyau enseveli dort; dans 
les profondes solitudes, mainte fleur à regret 
épanche son doux parfum comme un secret. 
Communication : L’Amazone 

LES BOUTS-RIMÉS 
Distique : 

Trésor . 

Or. 

f 

Quatrain : 

Moroses. 

Poses. 

Fleurs. 

Pleurs. 


LES SURPRISES 

N° II. 

I.\ CARTE PENSEE. 

L’opérateur mêle le jeu et fait délilcr les 
32 cartes, en les retournant et eu les appelant 
en ordre : un, deux, trois, etc., jusqu’à 32. l’nc 
personne pense une carte Lorsque la soi ic 
est épuisée, l’opérateur fait couper le-jeu au¬ 
tant de fois qu’on veut, et la personne qui a 
pensé une carte, lut dit alors îc numéro qu’elle 
occupait dans l'ordre où elles ont été appelées. 
Il fait ensuite défllci les cartes de nouveau, et 
nomme, seulement à la fin, celle qui a été 
pensée. 

Solltion* — Il sulfit simplement de se rap¬ 
peler la carte qui aviit le numéro 1,cl qui 
sert de point de départ. Au second defllé, dès, 
qu’elle apparaît, on compte mentalement r un, 
deux, trois, etc. La coupe, même répétée plu¬ 
sieurs fois, ne détruisant pas l’ordre de la sé¬ 
rie des cartes, la carte pensée occupe toujours 
le même rang. Au ptentier abord, il semble 
q éil soit nécessaire de retenir la succession 
des trente-deux cartes, pour en déterminer 
une d’après son numéto d’oidre; mais le s ml 
rflbil de la mémoire consiste à sc rappeler la 
puuuèie carte, le numéro donné, et la cm le 
pensée qm y coi répond. 

Supposons que la première carte soit le toi 
de carreau, et qu’on ait pensé la Dame de 
Trefle , n° 13. Le jeu coupé, on donne le nu¬ 
méro 13 à l’opérateur, qui fait défiler de nou¬ 
veau les caries. Le roi de earteau lui apparaît, 
par exemple, à la fin du jeu, l’atant-dernièic ! 
il compte mentalement * un cl deux; il reh’ \e 
les cailcs dans leur ordre, continue a compter: 
troi-, quatre, cinq, etc., jusqu’à treize, qui ré¬ 
vèle la Dame de Trèfle, L’opérateur ne s’y ar¬ 
rête pas, et ne la nomme qu’un peu plus laid. 


CHARADES. 

N" 52. 

Mon premier, frais tapis créé par In nature, 
Présente aux ruminants une ample nourriture. 

Mon second, sans fléchir, accomplit son parfums; 
Aucun événement n'en retarde le cours 
Mon troisième c»t léger; semblable au metéoïc, 
Comme l’illusion, il ineuit huilant encore. 

Mon entier est souvent aimé par u i auteur, 

Mais il faut qu’il soit bref pour plaire à son lecteur 

Communication : E. Ptdone 

N° 53. 

Mon premier no saurait le gêner, cher lecteur, 

Ce sera, si lu veux, une simple vojcllo; 

La gloire des Romains mon second le rappelle, 

Et mon tout des grands vins révèle In saieir. 

Communication : Fanciukttc. 

N® 5i. 

Quand mon ptentier c»l mon demi' r, 

11 a le goût (le mon entier. 

Communication * Divers correspondants. 



Ltë FIL D'AIHA-NK 

MA R G H K r»n CA VAL I RR 


LES ANAGRAMMES 

V 30, 


JfiilfS ET PHÈThIU^ 

M — Uft IttKA. 

I * 2. — Insu a r ïio, t t. Kf: 
i' TL — Am, îœiüt, 
i J 1. — Le 5TÂHE- 
I* 5. — ] 4 HÉPOSAE VUE. 

P U. — KfI ITï; F AT\T.E. 

I- 7. _ Ijjïû &a$s h,\Si:tn. 
î* H. — (’AUI. LE XV* M’A GRl&fc, 
* y, — A T-A R AT t»; CHÏSE, 

|> tü, — O A lil HA CHAT EftilAüf: 

i* 1 L — Va la jii i. ïluj.ANiL 
P 12. — Cf. male pmuU fHii f:. 
i» IX — TftÛP "SA 
P i 1, — El ESrïfiriE, 

1* 13, — notp *rt. 
i* ift. — A Ars,. 

M7. — Si Cnsv- 
M8. - PïnfcUE, 

I 1 lü. — Ce tAft. 

;* 20. — Etàlîhg 

*21. — Os F.SFLE, 

J 22. — J vl ïbRCÛ, 
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N' 2:î. — Lf; lam.re . 

V 21 — La rntiLE. 

3P 23. — Fais mElmC 
S‘ 30, — Il seul 

V 27 NïJîJE 

S' 39. — Oll ï EX MitlL 
T 20 Ihsoro. 

S i 30. — ATI î T'ELIS IKS,. 
ft" 31, — 1\VË LJLTENE. 

Il \ s vaste, 

N 5 32. — Ëûfjsu 
N 1 XL — Taxtot mi:l. 

N’ 34 — Gëijkk wemt, 

N* 33 — OnuK-tir. 

N* y.6. — L a t aytf_, 

N* 37. — C.Ail INEIL 

N* 38- — É? Î'àüI.. 

N J 03. — O-N a t r si: r 
S'* lu. - Mümtjie MAL. 

V 4 L — tl MOS GA LA. 

"■i 6 L2. — CnivMnn. 

SP 00 Mas CSAT A ItU. 

SP 04. — H% ùtfmc 
N" 43. — SC CEIJU 
N* [0. — M t ¥ iiT.A, 

N* 47. - Ti; lasse. 


iiHiiiiurtlcAlhuJM : Julie l'odflHs l,à3iuL-J|aurli:('j,, if* E < 
A 1 — Hoyir et Michel, n 1 ^ Si 10. Prinr**^! 
.Sijilvli' <'L pwiuudim! ilit Mellrrntel* ff’îniis, Bobù(jJC?K 
n-* tl j 13, — A. Uni GttBran}» n** H, 15, — Ma 

h>ilti fri moi ( |im ■ I ■~;Lt| v, GirtHlJn], u' 1 Lli. 17 
K Mi,..[(.• jSalltt-Ji'iPrl ÉhrilIR-C t-Qjifi) „ 11" 1 IH q i 11 — 
hrai i^nii+int“i sL ^omuimLie, (Mt-liç vl Sfetla 1) '1" 
i; . rr-" fil i 25. — briJum 1 Martla (PtJHjturuij. 
i [17. -- Eiitfi-ue dp Il tu Maurtev «ri mn nutum 
ft-riinud U, jcbüli?nn La î^gimni. Adriouf» ni Liai*.' 

(lis l'IEc Matins H l^utu M. •)Bcn^deaiüli. u - !W 

à 17. _ 

les moyens mnémoniques. 

H* 2Î. 

Quoi est lu déparlouncul dmil le chef—lit'H 
Jr* MniË-pr^fprliirtfSf parjura iiiiliiili'*, for- 

fdl |i* mol i 

a l i: s ? 

ai mit ri irai mu ^.iphi Fitftl i .IhiL.iri-nl. huiinnulLi}. 

ÉNIGMES 

N' 1 43. 

J. ml'*, L'Wmpr, un (' 1 ii " iiuil iniiit-rc E 
Chacun ijip vûli c\ fort peu rrn 1 n.imprcnd ; 

Je r 4 i< jiaisci ptti* (TufiL 1 inTirP j Valôn', 

Qimme un oî*i?,iO. fub si ToJi prit? pri-ürl. 
L'obtcuriltl, yuÏLi i >-ij l mun il,.mal m \ 

Jr «jIr. irainpief li^ fL'üarrli n in ru a,. 

El 11J i-îLE.ri igui rc mol ,i 1 ■ ^l’ulo 
|>*.,ir mn Iruuvrr m a lamcak -i hj g li" 1 yckit, 

EiiikiLi n i ■ jlM»n : Deux cOLl4ra» tl 1 -' NorJIUiiilk! r OdcrtlU 
ri Mi’ili LL dü U. 

iV 46, 

LPi jsrtïi ijiJS’|i 4Mb IMV -'U nj";i VtH l r t,ins Fîf'PS. 

Tuujutu*? rciiiHJT'-l-T ma cauTÉS vA^aEtPpdri, 

Va «lui *iui me lïr, un praph)çaut dt-pts merts, 
H'oliliÿcii d" dpuiir jifn»iu f ll io Un. du iito-iitlei 

umiijjiiiMtiiini , I .Un G union Icliiitrail Uiî 

i.: i i iuvjj tu , dlarutin.'-lnfpj’oî urr- j, 

LOGOGHIPIIES. 

IL 

1i ■ it ut uar» l't-al ; u.-Ni v Lfousoilk uo piTflj 
Tl rruf- Nnp m *iM tu prière î 
O u çrartd fifltrl ifr-nH lu ftam miÿutlf p| Juua i 
Ëuliri ri 1 rriiikl , ri hîm[itl ih uryslirlTï, 
ÿ-i vë-ili'TaU c, iuYiwpiri pur iluUi km», 

PluiI Ukui a :i ‘ -1 prsUrf i rire. 

J Vu ai liftjp J II (Jéjj ■ m j a}u«il^ 4 e'est pim, 

iiunimicatitiii l Urahant. 


N" 2-3. 

Jr *aU aur ^unLnc jiLïiIj m Ktvuurrus murfiiûau, 
Üuoiniiu jn ms uppt* pan ilci rriüEa li. 1 [ricin nouveau, 
S#r Lmii ptiids iruEDinettL, dun^aûl ria nrnurlûn>, 
A touta heure c£u|ipur j« -m»-< furt infctMaln-, 

Cl jr P h* pur le fr'HiI et l-i r!i.nkuf É VrangiruL, 

G 11 II ti f-T imi 1 liîïf dVUln tt tru*- f.Ml't'QHîrJl. 

CiUHmiiiili'alloct î fiopltie Fflltl |]luka<««L Roumaitit"). 

LES CURIOSITÉS. 

K» ai. 

N u I, — Qui a pronam-u Ces paroles f?n face 
de Henri III et île lu Lt^ue t 
« Le pouvoir Je Tout fiiire n>u donne pas 
le droit, u 

N'* 2. — Fan Je iFmh emperéur rttuain : 
n Mi euh vau! sauver nu cUnj*en r|iic Lui l c 
mille ennemis. » 

N* 3. — Quel est le rol t rju], pour si garde 
orJjunLj -e ( avait Je* i.rJiieiH t un chevnl* un 
taurf-rm al des Ccrl’s upprivoiaée, f|Lil ravertis- 
îaient de l'approdie des viscieurs? 

N' 1. — Quelle» »wilE L:s deux batailles qui 
furent livrées un vendredi, à huit jours d'iis- 
Lervalia ? 

N” 3. — Qu’appelait ou dits Rosnys? 

N* (L — Quel est le peintre do récelo hol- 
landuisCj connu iur »on extrême avarice, qui 
se IU passer pour mari* alifi il^ vendre la- 
bleaqx [ilui cher? 

fi* 7. — Quel est le seigneur qui m celle 
J prlàrü ; 

« M"ij i iIfîu, jit prie qui: lu fasses aujourd'hui 
pû«r L* H r ** autant que Lu voudrai» que L* 
lf f * lit pour lui, s'il était lïieu* ol que tu 
riiisea L* IV*\ 

M" K, — Quelle est la plus ancienne* de 
tou les lu* bannières ' 

Ctwnumiiia'llfflni : Adricnn? Dumnd ifalnh-êPîlJfi!, 
GuadeLiupus n ,J i à 3- — M 11 ™ Ch- fitüMfiii(ItsLt- 
Adlup, Snil»B-0l-Ujft0}, PP H I. — Fmijrine ei |lubi*r( 

L üTiroi- ltal, n" ô. — Unrfusrlts c;i MiiLelttfop 
de (L, < clkà 1-0411 de Cl idreau .1 . — Sophie Filhl 1 Liiik.ii'éiül , 
Ifouuirrifih m‘C, — Kuu^ r i.T'“ rt bru jars t ir 7» — 
Un frère cri une aiunr (Latin}, ir* S. 

H* 

MiS -l RMlVs lUryTOkltil EA. 

Quels sont les jiorsonnagès ainsi désigné* ; 
K“ L. — L'ange dé fécule Ihieleür antjé- 
ujjie. 


K' 2. — Le (fadeur admirable- 
!S" 3. - /,fî aiiitjr de Scurnni 
N 4. Bouchet dç 
y* h. — Bû tidiier de Mu nef test??, 

S" G. — .1 e (roi rlc FTancrj, 

N* 7, — Le marrJutmi de tuhu*. 

K ,H fl. — ftm-rùturirr^ 

Pr 9. — Le préside ut : u Je dix ru. n 
N* 10, — Le faiseur de rotî, 

II * — Téde tic eofomte ri qttew' de set 

pen t. 

N' 0 12. ■ Le. nuiîtiv. e! i 1 iirni du monde 

N ü Lin — ÎJtfâtrHc irréfragable, 

N* 14- — fioeieur unïvcrxeL 

N* 15, - hoeltur de L'Église. 

il.amiiinni' J -"ili«IM ■ • M.ir^m-rili' u| MinlidcErlii i|i l t 
(château rir nfiiinimi) u 1 J T IJ Jullu t 1 1nl.jI■ - 
•S iiu-Miurirr’.,, ir= [ i, ri — Miirie et tlcmiviMt! d» 
Uli-nally. n* 7. — Un fièfu cl une neur d.jimo}, 
nè* 8. 0. — llkviiét cl l r éclin dn mTiiiiM, n" lü. — 
M.IiL'HUijv |[i' jioS-Üli-rP, ll u ‘ IJ, 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N* 22. 


Quelle t al Tu ri gi or- (Ida mots vivants : 

>> t. -— JtACCAtiAtrnÉAT J'i" 7, — lErnuLTlLfi'K, 


M* 2, — GA R N aval. 
N* 3* — BkûUETîlt. 

4. — ÜcnE. 

K a 5. — GIJi 11 \ L.rAlu 
ft G, — SlIJlOtlETTlL 


M“ K. — LAMUCïLH. 

N 0 noRiirl.i-Artn. 

Jî" 10 — G ES ET. 
y- IL— ILÉCAnHK, 
K" 12. — Beuuei. 


Cornu] .uJcuHuns ! Aürienisc Daiaj-J (Poiulc-à-FIlnS, i 
Gundilloilpnl, il" !.. — ÀÜce PnUartLlrn (\>r*ftill. ■.}, 
n**a, 3, — Ih-ctor, PHrii t Ga^arnira i-( FuIjXhih 
(M, (.ri L.L il" 4< 5. — L u Frète! tri une laJUf (I.Aiiril, 
Un liici de hauieli p u 7. — Gdlirte, u" 1 ®,l f , 
— Murène lUartm IPcrijriiiiütL |J " — LWG'Jîj 

Floresra (BukarpiL bu naauic), Pt y * LJ. 13. 


CELAÏILES JüLlET. 


COH H ESP OPÎt) ANGE 

S O L. XJ T IONS 


PROBLEMES CHIFFRÉS, 

S* 4U 

Fourqai icuit tr* fl.Tj.nnii qui iiffl. rst nur vu* rfler. 




PROBLÈMES POINTÉS 

(CHIFFRE m &TEH3TK ) 

3 “ 55 , 

N 1 I, — Soin aTons un cfltc du cicur qui 

Vji raille atir cr qu'on nîme. 

N"'ï, “ Si le? LivnnU réllifchiâSititciiL ils 
.immlnt bien moins de temps pour parler. 

v X — Kftitr jd coupe et le? lèvre*, il y a 
souvent un grand espace. 

S“-i, U vin humaine est sivublablo à lui 
chemin rluul lïssue est un |in’j.-ipirr aUVi us. 

N* 5 , — 

L'ortrualJ iiaveogdc pa* ffHiï qu,- riumni us éclaire. 
V fi. — ÉJûvc le corbeau, il lr rrèvpra les 
vêtue. 

m. 

M" 7, — Souvent derrière la. cm* se lient 
le ifiaLk, 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

S" -27. 

CONSONNES 

»*!. — 

Le «m liseur dit [imt efl ipi'il eut, 
l.'uliJiinll Ce fju'FI ne ‘-ail ffüèrir, 

].iv j . jininH^ r.c qu'ils funt r Eus vîr-uv ni qui'ih ont fait, 
El. h'* shU ca qw'jlf feulent faire. 

N* S. — 

J.J nu (litVMU .|[i'ttn appela]! Grui-PU'm», 

Qui,. B'nvasï (mur tout tiii.-n qu/un a nul quartier de 
V lit l uLl Bflr'Hnur faii 1 Un FnH/t ImiiiHisp, perré. 
Lit d t U y n -ni dut il- r lui u un prît üi imiu pmnpAUi. 

K“ 3. — 

A farj-e de fiirpcr un du siuni fmr^eronj 
y nVn nst ftis ainsi du [suivre GnmpiMrnn, 

ÀU lieu tfuvjini-nr r il rueiiîit 
Vojtci îfrreuk. 


VOVBL UÏB 

N« L — 

CVil imi Mit quu Lulintii-Tiissji. 

! tuai ; tuttis I - ^aimr Itère 
S-' Tm lui ijn.iiid ou lui ilil *;;i. 

— Î1 iin ïi- Ipiijnirr» en c-nlîrrnT 

N- 2. - 

(JiiiV-4-ru tl*-<i■ que L's jtUu 1 pi'iii* ütMr quou le* 

f pl mro f 

Eu kfldll, nu eolrit, une linim l |mi* nui- hpirr.v 

N* 3, - 

I/Jndillei'i tire t*îl [unir lu üu-'u-r 
tir rjui' 1 l'tiOOr est pnus’ Lit liifre. 

M** tirentn'LiK.iüJ*. 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

■ à* il 

LKS FIJ-|lil> SAUMtlW. 
évruwi h les |.(f.1 - la Méj&nrtdir, 

i ii-'LLn flniir lin "S-<r.I rl d'un cii 3 ^nulT'uut, 
péril II- froid raltrc' r iieiEidq du l'Ini' 1 , 

S’bïIhU’ " j pi>iütiiî ut himlik Bpfndlt: 

Ij 1 liingr du, InnTNki 

Mus- aux hnril-i f-iiiit* si en vi'in draivudiv, 

Lu l rii-1 -sse \ rr-rt, fleur lui nue ;ui plus fèi'f, 
Uni n u l l’Iiunlinfl dtiuX et In femmq Ictidrti, 

EL ridule l'i'ijiril ip.m 1 il faut s Viendra 
Aux drap» tïir L.i mnrL 

LES UOlTS-RlMfiS 
Les suluiima à iifr prochain Supplément 


L ES MOYENS MNÉMONIQUES 

s* il. 


cea cnrrs-n'ÆutBE. 


Cléopâtre, 

LLvcirc. 

Strtoriiis, 

Ctd fLûJ.. 
Ilüraccs (Les), 
tUltii'r. 
Fi«*qrte, 


l'r'i'fÿrilîfjï. 

Surèna, 

1)1 dan. 

LfiKjw. 

Ulysse, 

Yencuïhif, 

Rodoguuiî, 

Kssfîx Le comte Jc j, 






LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N* ît. 

tes militions seraitl publiées dans t/n pro- 

çèm m. SuppfnnSiït. 


CHARADES 

N 4^. •— Fardenti 

N LlL — Gurnnmi^e 

N- Tfr — ndtnJ-Dlca.- 
N h 5L — Moisson, 

ÉNIGMES. 

H 0 Ul - Miroir. 

N" tl. - Vin. 


LOGO GR1 PRES. 

N ü 23.— Ibslolet. Pislulc* 

N° -S, — Lijucoü, Ctico. 

LÉS CURIOSITÉS 

S* 20 . 

Les il eus pn^suni avaient, l'un 5, et ]‘autre 

7 matilüna, 

m, 

N" t. — Louis XK. 

3. — Henri IV. 

N* i. — Le rot au maréchal ile Vîilarv après 
Mnlplnquetp 

N' 1 Tn — Le 6Vfean baba* dViriginc polo- 
rtnife, a été intrudiijt eu Fjrunrc par le roi 

Stani&ttu. 

N n fi, - Htmrirllq-Marie de Fruuee ; son 
pore, Henri IV; sa mère, Marie de Médlelu : 
son mari, r h a ries 1" il‘AngU'UrrrA ; sa fille* 
Henrieita d’Aiigtoterre. 

N" 7h — Gustave lit, mi tlf; buiilir. 

N* 8, — Je*æii II. hji du Poitu^flL 
N" Ü. - Henri IV. 

LÉS DEVISES, 

N- 10 . 

VILLES DE HUSŒ. 

N ü é - Üayi-mv 'Cfllvados). 

N* fi, Ehyomie. 

N" 7. - Ikrmiy ijÉLirï' j. 

N ïï H, hipfiliîaav. 

N b, J,— Itourge*, 

N* Jü. lîrûHt. 

LE FIL D'ARIANE 

i.f. jiüissr vi 

HuÎJïL'uü peu cnnuu, 1 1 11:iL l't-iiu cuufn 
ÜnlLü uu lieu s:ii;vagiï H rouverl, 

Oui, cuitiiuB luj, j,i coin J ]a J'iuiln, 

Comme! lui, i'auiw \v il^cft, 

ItubuALt, mr itjJi prliin juis-wiy 
t'.ii? rouler J'eubît ili-s rfr>uluurfl T 
El nr Iiiins-! H.'jih ma |KîtLük 
Urn* lu fHiï, tus JllsiH ci lex ttiL'uric. 
Couiimmiiutinu - E. B. 


MARCHE Uü ÉAVAUd. 
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LES ANAGRAMMES. 

N* 29. 

fax mïulhnt (t un prOcAtiin Supplément. 


NOMS h LS Ü>k ï\ RS WNiIANTS 
5PI OST UüHltâ PM ïQLUTKIHfl CtWûhtfCI. 

RAPPEL 

5UPFLÊ IIENTS AN T f>U I fcl OH S 
GharbtUr T — Manf IL-Miperltuay 'iPaSnte-ili-Pilri 
GoaiMeupj, 

SUPPLÉMENT N S7 

[ij ENVIER 1H77.J 

rn^m.tHSB irtUFriR^. i* v ns>. i hubU-mm rtuxn i 

C1M Kl ME UK BTKHMK, S" M NwEll.KUËB A U' MX lié 

ïiut:F.s, s u i‘«. Li, vtUHiru;xTioM iiia^^kk. i* il 
RM i ■ nmira-nnn ■ v>-\ry* um ‘.rnsry. rs u 5' 

Lt> l'Jlt'UlM?. LE-* CUIUUHTKfi, M" £S. j>-, uofi 

e-iiuh -s hm(ï.vuiî rn i m ms. % w âw s 1 " 11 

13. cuauxoïis. tl h 47, LriGaanmiE. rr3l, iJ 
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SUPPLÉMENT AU JOUKNAL DE LA JEUNESSE N° 01 


5' CONCOURS 


RÈGLEMENT 

Le Cinquième Concours du Journal de h 
Jeunesse est ouvert A tous ses lecteurs. Il 
S Ta clos le 10 a\ril. Le résultat en sera pu¬ 
blié dans le Supplément d u 12 mai 1877. 

Les lauréats des quatre Concours préoédeqts 
peuvent y prendre part. * 

La direction du Journal de la Jeunesse mot 
à notre disposition Vingt ouvrages illustrés, 
ensemble d’une valeur de cinq cents fiancs, 
qui seront décernés à ceux des concurrents 
qui auront obtenu le$ premières places du 
Concours. ^ î 

Les compositions seront examinées par le 
Conseil de rédaction du Journal de la^Jeu-, 
nes-e, qui fixera les places et désignera les 

p rix - * * . ■ / » ’ î / 

Le Concours est indépendant. *- 

Pour les compositions ex aequo, il est tenu 
compte du travail antérieur. * 

Les lettres devront porter : “* 

En tete. le nom et l’adresse des cotrespon- 
dant«. 

A ht fin : le nom, le prénom, les initiales 
ou le pseudonyme, en un mot toutes les in¬ 
dications à publier dans la liste des concur¬ 
rents 

Non* recommandons à nos correspondants 
pour la régularité du classement du Con¬ 
cours . * 

1° De n’expédier qu’une Lettre unique a\ant 
la date du 10 a\ril, clôture du Concours. 

2° D’écrire cette lettre à paît, afin d’éviter 
toute confusionA 

3° D’obsener, pour les solutions, l’ordre de 
la série des Problèmes et Questions. 

Nota. —Consulter la Méthode générale pour 
le déchiffrement et la solution des Problèmes 
cl Questions. 

Adresser les Mires : 

A Monsieur le Secrétaire de la rédaction du 
Journal de la Jeunesse, 

PARIS. 

79, boulevard $ unt-germàin, 79. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS, 

* Jttl. 


Z 7 






J L ! 


Z 7 


•Z7 


. t 

* V y, 

à r kJJ 


Ce probfèmo est jlu genrq simple. — U’# mois ,JC sont pas s'piés 


N° 2. 


USAGES MONDAINS. 

LÀ FEV E * 

(L’histoire et la légende.) 

Quelle est l’origine de la Feve cachée dans 
le Gâteau des Rois? 


LES CURIOSITÉS 
N° 1. 

Quelle est la date : 

I)u premier Livre nnpi une. 

Du premier Chemin de fer . 

Du premier Télégraphe. 

Du premier Daleau à vapeur. 

De la première Course de chevaux en 
France. 

N e 2. 

Quel est le nombre qui, divisé par 2, 3, 4, 5, 
6, donne toujours 1 pour reste, et qui, divisé 
par 7, donne pour reste 0? 


41X1S Y *% Z*8312V* 
34 «St»ï«S 23 ,% H 9 S 5 K 7 S 3 
H + S2 V* X*G2j _3^S4 + S25 

*% H9S5 *** 9*^.68 *% 

Nota — Les mois sont séparés. — La lettre E 
n’o»t employée que trois fois. 

N # 3. 

*** 623C A24B ,% 5CZD 
7 Z H5397Z *% ZK *% KZ8vS3‘J7Z 

,** 54 64XZ89Z *% 

Ce problème est d i gi nro simple. 

PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

NM. 


0 * n* c 

******** p** a ** + * q** 

l** b**** 

Y********* £********** 

0 * * * * j * 

j******* i* g**** 2* 

v **** j !* 

£****« g*** 2** b** 4 * 

(2 * £ * * * 2* 

m****; p*** c ** 2)**** 

r, p**** 

^2* q***** p******»»*» 


N° 2. 

^ — * s 

L* jjj**»* m * * * * g** p******.** 

c * * * * 1* m**** p*»***** t n ’ a p+** 


u * p******** jj» g*»*»** . g* jj * 

V *** q». 0 ******* ,q♦♦ g♦♦♦♦♦♦ 0 * 

q*****»+ q** jj** + *** 

N° 3. 

A t* JJ******** Q * g* p********** 
0 * ^ * p**»****. y * * {** + * ^ 

g ***** * 0 J* JH*** 0 * à V** % 

P****** 1** JJ***** 


****** 1** JJ***** 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES 

RÉ\F.S ambitieux 

Jnvxq*n*rpntprlmsrrraxjdrs*l*nf 
ntlplsbn*m8***xtn 8 tdbtdyntlsllq 
slv**ss lnqtn*mbr*rsrlgzn**ssinj 
m*nvstrcrmnhrznttbnhrqlmnn*tt 
ntpsn* stq*nrv. 

Nota. — Les mots ne sont pas séparés. 


VOYELLES 

*é*e**e* — e** — *o* — *o* — *e 
>**c — e** — — ou**a*e — i* 


*o**c — e** — *o* — ou**j 

e ** e ** _ * 0 * _ * ou *i** 

**u***q — *uo* — ou**a*e 


*ou* — 
*é*a*e* 
— * e — 


— *uo* — ou**a*e — *u*e 
*o* _ * 0 **e** — a*o* 
— e* — *u — *a 
**ô*e —i**o**o*o 


*u*e 


*oi* 


*oi* 


Les mots sont séparés. Toute» les consonnes s< 
jepréit'ntées par des ctoilis. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

D’où viennent ces dénominations : Lanter 
DF. Diogène, Lanterne df. Démontré?»es», impr 
prement employées [tour désigner le inoiiumc 
de la Terrasse de Saint-Cloud? 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Quels sont les Sept Conjurés dont les nor 
commencent par les mêmes initiales que 1 
sept mots de ce vers alexandrin : 

Obligé De Mentir II Gouverne Au Hasard. 


CHARADES. 

N° 1. 

L’homme jamais ne devraii oublier 
Que les biens d'ici-has sorti fondés sur le sable , 
Ce qui fait son bonheur est toujours périssable. 
Car toute cho«e un jour doit prendic mon picnw 
Non loin des plus humbles chaumières, 
Apparaît mon second, 

Dont le sol i i fécond 

Se couvre de genêts, de thym et do bru)ère». 
Sous un cul où I hiver peso durant neuf mon, 
Mon tout offre un pays de marais et de bois ; 
L’automne et le printemps, sur celle âpre nahirc, 
Ne sc couronnent point d’une riche parure, 

Elle soleil ncjUtc à tes tristes climats 
Que do ternes ra\ons sur d’éierncls frimas. 


Mon premier est un instrument 
A vent ; 

Mon second n’offre pas d’un sage 
L’image ; 

On voit entoure d'oau partout 
Mon tout. 





LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LES ANAGRAMMES. 

N® 1. 

Roi : 

Rébus qui t’en parle. 

N® 2. 

Reine : 

L’àne tarde bien. 

N° 3. 

Ecrivain français : 

Ris, bois a la France. 

N 9 A. 

Écrivain étranger : 

A LA MESSE DITE, CHACUN VERRA. 

N® 5. 

Anagramme géographique : 
Gondole file. 


Lccords 

lors 

lui 

tre 

h on 

brrs 

ti 
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chan 

dit 

que 

C2 

par 

fit 

lieux 

ren 

vins 

do 

dieu 

soin 

ncur 

au 

jus 

la 

prît 

le 

mais 

sa 

qui 

des 

au 
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pour 

les 

ce 

pu 

une 

son 

eu 

tlua 
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fem 

bien 

bord 

dieu 

cen 

qu’on 

prix 

dans 

dtee 

on 

morts 

nit 

par 

i 

ce 

rv 

me 

de 

d’a 

tôt 

dit 

des 


LES DEVISES. 

N® 1. 

Devise d'un écrivain : 

Le dieu Terme et ces mots : 

* 

« Cedonulli. » 
Traduction : 

k Je ne cède à personne. » 

N® 2. 

Devise d’un poète : 

Une ruche enfumée et ces mots 
« Pro bono malum. » 

Traduction : 

« Un ma! pour un bien. # 

N® 3. 

Devise d’une sainte * 

« Prier y souffrir, se taire. » 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

LA MORT DE LAURE. 

(Imite do Pétrarque ) 

Sans ralentir le pas, la vie fuit et avance, et, 
derrtète, vient la mort à journées si grandes, 
que les heures de paix qui me furent données 
un rêve me paraissent et comme n’étant pas. 
Je m’en vais, mesurant mon avenir sinistre d’un 
compas sévère, et de tant de du ers maux vois 
mes destinées environnées encore, que de moi- 
mèinc au trépas je veux me donner. Si jadis 
mon sort malheureux eut quelque joie, je m’en 
soutiens, triste; et puis, devant, je vois la mer 
qui va me recevoir, tremblante proie. Je vois 
ma n<*f sans voiles, sans antenne et sans mât, 
le ciel noir et livide, mon nocher fatigué, et 
les beaux yeux, qui me servaient d\toi les, 
éteints. 

LES BOUTS-RIMÉS. 

Composer un quatrain avec ces quatre 
rimes, en grands ou petits vers, et en d.spoaant 
les vers à volonté : 

Berceau. 

Tombe. 

Roseau. 

Colombe. 

ÉNIGMES. 

N® 1. 

LNE ENîüME DE CORNEILLE. 

Un dion oracle autrefois 
A dit que ma pompe cl nn gloire 
Sur celle du plus grand des rois 
Pourrait emporter la victoire; 

Mais si j’obh ns, scion mes vœux, 

I>e pouvoir parer vos cheveux, 

Je dois, par orgueil véritable, 

Toute autre gloire abandonner , 

Car nul honneur n’cit comparable 
A celui de vous couronner. 

N® 2. 

Sous le dormeur je puis m'étendre, 

Ou bien le commcrçmt Léaudrc ^ 

Me couvre de calculs nombreux ; 

Mais souvent je suis malheureux ; 

Il me faut porter lourde charge. 

Enfin, repoussant tout ouvrage, 

Remarquez bien ceci, je ronfle s* je veux. 


LES SURPRISES. 

LA CROIX DE DI\UANTS. 

Une dame porte chez son oifèvrc dix-huit 
diamants. Elle veut qu'ils soient montés sur 
une Croix latine, de manière à ce qu’en par¬ 
tant du pied de la croix et en additionnant de 
bas en haut, ainsi que du pied de la croix à 
l’extrémité de chaque brandie transversale,on 
compte dix diamants. 

L’oifcvre dessine la cioix, en indiquant la 
phe * des di\-hutt pierres comme dans la 
ligure ci-de-sous : 

C*) 

iT> 

© 

© _ 

i- 

© © ® © © © ® ® ® 

» 

1 © [ 

© 

©■ 

(?) 

<ï)_ 

« C’est cela même, dit la dame. 

— Madame, reprend l’orfévre, je puis exé¬ 
cuter la croix dans les mêmes conditions avec 
seue diamants, et il en restera deux, que je 
monterai en boucles d’oreilles. 

Question Comment l’orfèvre déposera-1-il les 
stire diamants sur la croix latine, de manière à ce 
qu’on partant du pied de la croix et en additionnant do 
bis en haut, ainsi que pied de la croix à l’extrémité 
dj chaque branche transversale, on compte en effet 
dix diamants? 

LOGOGRIPHES. 

N® \.) . 

De huit lettres je nie compose, 

Et je forme un nom gracieux, 

Le nom d’une idiotie rose 
Et d’un pays aimé des cieux. 


On trouve en moi, jeune lectrice, 

Souvent la parure de bai, 

Et la sévère protectrice 

Qui sait nous préserver du mal, 

En mot le fleuve qui féconde, 

Le roi superbe du déseï t, 

Le inétal trop prisé du monde, 

L’aimable ville au doux hiver; 

Puis un instrument très-sonore, 

Et du cheval [‘habillement, 

Cherchez toujours je donne encore 
Un saint, plus d’uu departement, 

L’un des deux produits do l’abcdle, 

Du pâtre le frugal repas, 

Ce qu’au soleil la bonne vieillo 
Souvent file en piian! tout bas. 

N® 2. 

Sur mes six pieds je suis un ustensile antique ; 

Ote/ un pied je suis un état monarchique, 

Où tout maçon conslruit sans règle ni compas. 

N® 3. 

Je reviens tous les ans remplacer mes trois frère*, 

St vous m’ôtez h* cœur je ne reviendrai plus. 

MÊTAGRAMME 

Charbonnier, dit-on, est maître chez soi ; 

De mes six pieds ce proverbe est l’image ; 
Changeant mon chef on doit faire sa loi 
De mon second, seule règle du sage, 

Le transformant une dernière fois, 

D’après le temps on divise les mois. 

MOT CARRÉ. 

Construire ut mot carré do cinq lettres. 


MARIE 
A . . . . 

R . . . . 

I . . . . 

E . . . 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

N® \. 

. Au nombre des femmes de C..., il s’en 

trouva une dont l’histoire peut nous reposer de 
lanl de scènes sanglantes. R... était fille de ce 
R..., roi de T..., qui était tombé sous les coups 
de son frère, et elle-mêine avait fait partie du 





butin tic C,., Ce prince* frappe de sa beauté 
précoce, la Lit éleVer tHw ■fftûfi, et plus Uni U 
prit ptïiir épouse. R.,, avait vu avec horreur 
rct hymen qui lui donnait le lïire de reine. 
Skis souvenirs la report aient ?-ins russe au mi¬ 
lieu clfr sa famille égorgée, cl dEo ne les ou¬ 
bliait qu'en ie dérobant aux bcrmieiire de «nci 
rVl« officiel prmr vivre au miliuii des pauvres, 
subvenir â louri besoins, soigner leurs plaie* 
les plus reimlati 1rs, nu bien écouter un clerc 
lettré cl coûter longuement des saintes Ecri- 
turcs jiveh: quelque: évêque, 

■ C’est nne nonne, diwil brulalenlalt CL,* 
et nmi une reine. * 

Le cloître, «n rlïbl, était l’asile où cette 
forte délicate fjî aimante vendait fuir les pas¬ 
sions grossi ères qui l'entoura Eanl. Un jour que 
Je roi fit tuer le dernier frère qui lui roMutl» 
cl lu courut A N.,,, ed trouva l'évêque Snint-SI.K, 
à l'autel : 

n Je Tris supplie, Irf.is-saïrtl pire, Lui dibclbi, 
ennsaciT*-nt<>i an Scigni'iir, » IL y avait j crain¬ 
dre toute la colère du roi; l'évêque hérita, car 
réglée était pleine de guerriers francs qui le 
□lentlçalent. Slais la reine, revêbuil rnisaiUVt un 
babil de recluse, le somma de ilumier à Dieu 
culte qui voulait rompre sa U relmir avec le 
ii/'de.; ri il la ce n sacra diaconesse par Tmipo- 
s il ion des mains, 

fl. su montra fort irrité. Vaincu f cependatiU 
à la longue par la patiente résistance de? 
évêques* il permit à ta Hile des rois de T,,, 
do fonder un muriustère de femmes i P,.., dont 
rite 4'st devenue b pùtnvincL Lite s’y retiferma 
un Ointe), pour n'en plus sortir que morte, en 
f dtitt ). 

Durant cette longue réclusion t lIIc. inâln 
Ion jours aux bannes oeuvres et à L’austérité 
ilfS, exerrires religieux lu culture des Litre»: 
toujours aussi elle garda ses cher* souviïnir^ du 
foyer < tome» tique, et murs les re trouva us iLieis 
les mauvais vers iJu plus grand poli te do ce 
temps- F,.., qui se fil ordonner prêtre pmir ne 
Jn ri oint quitter. 

K* i. 

Le roi IL., fut frappé tTim épouvantable 
malheur. Comme il sVtnb arquait à II rs»- 
i^ikLi: U, V.,,, un bouline du N..,, T..., Ilia 
d'K,,.» vint le trouv T, et, lui olTranl un mare 
ifur lui dit i 

• Mon pèra a. servi le viVE.ro sur mer toute 
sa vie; c'est lui qui Ta parlé sur son vaisseau 
ni A. ..,quand votre père y est allé pour canw 
luiii.ro H... Soigneur roi, accordex-mai en fief 
b mémo oflkc; j'ai, pour viiLre royal service, 
un vaisseau bien équipé que l’on appelle 1 - lu 
B... S... > 

Lu rot répond il : 

□ J’ai choisi le navire sur lequel je passerai, 
mais volontiers je vous confie mes flU fr.,, cl 
U - *. * fît tout bu r cortège. u 

Pnr l'ordre du rai, près do trois cents per¬ 
sonne* affitn|iarqsu iesit buj' la IL .. H,., G'é- 
üiicnt de J mu b barons et, pnnni eux, dix-huit 
dames de haute naissance, lllles, soeurs, nièces 
eu épouses de rnis cl de comtes. Toute colle 
brillante jeunesse te préparait joyeusement au 
voyage. Ils firent donner du vin aux cinquante 
ranieîirs, ut chassèrent avec dérision bs prê¬ 
tres L|mi voulurent bénir le vaisseau, 

Cependant la mut était venne. mai* la lune 
éclairait lu surface tranquille des eftnx. Les 
jeunes prinns pressait'ut le patron T.,, du 
faire force de rames pour atteindre le vai^uau 
dm ruî* qui était déjà bien loin, L'équipage, 
animé par Le vin, obéit avec ardeur, et, afin 
do couper au pics court, te patron prit par 
le ras de C... qui est bordé d'étiutûls à fleur 
fl'cau. 

La Jt ,. N.., vint frapper violemment contre 
un d'eux et a' enLr'ouvrit misait Al. Un entendit 
un cri affreux, immense, unique, pour ainsi 


ri ire*, poussé par lotit réqiiquigc; mais IVan 
monta encore cl (nul rentra dans le silence. 
Deux hommes «tnulwmmt se retinrent à la 
grande vergue, un boucher do R..,, nommé 
fi. *., et le jeune G. ... üls de G... de l'À... 
Ils aperçurent ml homme re levant lu tête au- 
dessus de i'ciui : c'éLnil le pilota T.,,, qui, 
njarès avoir plongé dans Les Huis, rem un tait à 
la surface. 

* Qu’est devenu le fils du roi fleur demanda- 

(hL 

— Il n*a point reparu, ni lui, ni son frère, 
ni aucun des leur-, répondirent les dcui nan- 
fr igéi. 

— Malheur A wml I s’écria T,* ♦ * 

Et il replungeo dans La nier,. 

Lu jeune G... de LA.. ♦ ne put suppcirier le 
1 froid de celte nuit glacée de décembre, it IA dm 
ta verge n et &c laissa couler à fond, après 
avoir recommandé à Dieu son cuflipagimn t Je 
biiudicr El. r .* le plus pauvre des naufj âgés 
qui, recueilli lu ! en demain par des pécheurs,, 
resta seul pour racopter le désastre. 

ii Fatal désastre, s'écrie un poète du temps, 
qui plonge ou fond des mers une noble jeu¬ 
nesse. J,e$ princes deviennent lu jouet dus flots. 
La pourpre et le trn vont pourrir don*. Je li¬ 
quide rddme, cl tua poissons dé vu reut celui ipii 
uai|uiL du sang des rois, n 

Gu fui un eufnul qui aJLHuiu;a un roi, U_la 

si.iiëtre nouvallc. Aux premiers mels qu'il en- 
lendit, U tomba à lucre connne fouttfoyé, et, 
slupuiü ce juiUTj jamais oit le vit plus su mire. 

fi* 3. 

Jn . mis aï ai* cl lin, UCNiliAl-- L'i Iki j]j i«<li i n' 11 ; 

.Vîujias iinciuu n lu i - tir qii'iru un tiiupJr ntirilit; 

(kir, d'un air pluUünt, iTcmld^r l«s |i]w.*. Ji*rûk ; 
Pour ju'ftviiir on purUig®, il f.nu n'ûïrc pa* l«i ; »n. 

A jiiTs^mii', - ius iirui, Tadi Jto fut jimiiij» Ml ; 
J'aUkbfdJU 4|iic3«|irt! Tn-j ■•», > ptelquef^l» jV)iLtl<lh ; 

J" dédolifii’Lij i ml-Vi ' f t-iul"! j’»ipplauilip; 

Ln h m lue ulliH" et l« üîi|Çi’ lU’aprelC. 

l‘|ua ramii. ti - *’ino h si iJftrl, phiK i3 a d« i«cnntr‘; 

J" l'AfraiHUii ptHu-rucn d'un 4-i r£mh 

Fui vu il Vnîif t-.- n scru'.uiit I ■ tliifA il rhmii nu - In 1 - 

quili.c iiiuu ■l.’.tftl t) i j;id ju ^UÏs nuf* lénouiiu, 

Ml je- me |uilt HHlin Violer il’r ln- In rhm ' 

Uni Uo'iti.uIE>' J‘ (l'ut cil que nuiLo le üirdli*. 

4 . 

U«î jiaur, 2.1 liée -‘M punit 

Au liCHiru mi ru^na ln K«Jk, 

AuiHÏièt cl \n imui *um'i mm i-, 
t JM ipi nu >3 ruiiïL : ■ QiiVIIii * M julioî * 

Ali I M i lia nu?........__ . 

IhuiieuCrs dlu* i'i«4rf- p.lLfîC’; 

Mâiun rpirt l'dppriL i-t 1 1 iu'aüLil 
Von* > i i>u Uuljouri cluîriu 
J - ‘.hrs J J dl-f'MI it Eü 13 CPJ fil EU 
Etripmidit : < thfiinvrü, j"v dDiiicnre, n 
Ml J cuir iiucgiu rendL-z-vnuï, 
l,i? landfiiuaîn. h la iaérne liciure. 

l.ii I>-mm 111 rUu parut 

Audi tunllra .le qitü la vrjllni r “ 

Lu jiremiiT qui lu rocuaout 

H-'ccria : . 1 ii i?ijje ! i-cirajmo ullo nul v j. J ■ 

CEUfUBE EK ACTION. 

jSctiuina) 

i" ^nrt:. 

la i,f:ços PE, sicsiQm-;, 

Ik PaorE^Etîlt, — Mademoiselle, recom- 
tiiunçons edo, 

Rusisü (ait piano. EUe chantât. — Do, rc, 
mi, fa., sut, la, si t du... 

\.k PjoF>f;^E(ir. — [lien. 

RoyXE. Iio, si, fa, sol, fa, mi, rù, do. 

Le l^ioïTssEim. — Rien. Voyons la gamme 
aÂcendanlu et distendante du t'ont d r Âvi‘ 
gt item, 

Hustxe. Je mis A tir le juml ir,ir'tÿfro)-i. 

Le Pfl.ii fesse ru. — Vous n'y êtes pas, 

ftüSîltï:, - Aur le puni {f Avignon jn sur-c 
Le PPorESSEhll, \oae n'y êtes pas du tout. 
R.OSLVE. — Je chante dune faux . , 


Le Paoeesseue. — Vous duritei très-juste 1 
Eii.ii^ qniiiol vous dites ; ■ Je vui.ï xur ir pont 
d'AtMfjwn, » je lêpnnds que vous n y êtes pas, 
puisque nous sommet dnus un salon- 

f" ACTÉ. 

Le üfpflïKX. J n proposa une ânigme : 

^ Je suis un terrible h suivit jp\ Hètanl rimage 
sunhru cl pAJc île i.i Mort A Tiuingc idéale «lu 
CJ<îl T cm m’a surnommé t /.u r m ? jé*- hOute, et 
i i ftiiis chaulé dans un pfiîhm- qui débute 
ainsi : 

fomlim (jiiiic, A ilinu ih' h mû rr, 

Fl * «ln gnnlèViT * I Iniw du ta liii'w, 
ha-.'vliu<J li Nard, isIibcuP niipniMmnr'ur, 
l'k-uuLc ..... un liynian nn imi liijniH”.«r t 

JICTE. 

Le SE'insjt. - Je propose un iogogr II plie déjà 
deviné par lus luclimrs du /riumut de la Jeu ¬ 
nes *# ; 

< Jo suis un général à ta tète da mon ftrenée, 
et, sans moi, Dmis serait pnv, ? 

r.XSEMIlLE. 

Lue jeu no llllc paraiL, tenant un jeu dctnrtes 
à la main. Kl le y prend I i Da me rb’ trèfle, l.i 
piéienlc cl ilit : 

* Je propose un e tiuagraimnc : 

* la’ iiosii «le reïte carte ml composé de» 
lEièiiics lettres que le mien. Devinez. 


COMFOSITÏ OH 

(hmifnsiur ua Taht au parlnnl nef uiii’Tillü, Ta jiii<;. i l-h 1 ! 
mi lUrru'^érf.', it«tU J;l limgtmir mél ilr renl l no 
ipiunlo i deux BOnU lignes* 

I. r ni fri- uni ^iiraiL ulu ■r L*a Itlilcuui vhêi F* 1 rmura : 
la vill" ti'f) ik»iu anrb'n et mmh'rne, irmf< il 
MM éevJfeA, iii'v pr i n ri] i3ii t iiiulluiiH ut>, «?* cunosilil*, 
*e.a granés Jiummci*. Ici Irai U ti iF|.‘ i '-udi ■-* Milt.mU itc 
son liiiiniw. 

Tulli i >r>nl !i - unttnln* lüj"»n?» i|m lu rmiLjKMltiau. 
Pour i.i'.il ,t qiwj Lb rrn'n.ui TÎlId nit Uji trop >;i ninl lisiulirc 
U'hiiloriegruphn», le» rcuTnpp(»mtfl.ri L» rhfjisinml àcllrt 
rju’EI* liahiEent nu qu'ih enjuiuïsii-ni 1 « tulnLk- 
Un rjKh- 0 , tl ahlüiir*. m-I UH JNU^e.piTrrjiMf qm n'a 
n'en >1 r-schi’if. lin »ilhp i . mi. rlnUiMii |-'ivfiil «fF.fr 
!d Mijil d'unn jmiiii rjgrupUi'.» hitoirt'jae N pilliiogpqaa 
.HU.RÎ Intêi'eiiMutLi ilii" 1 èJutlrt H‘il ne '■ ! Ann* Hmi-i 
pru|M»Mlüv de puhRpf C**. TbIjU qu* fiarLiul», quf imi- 
m.TuiiL une gatnrii' infilriii'i ■'■ - t itiiêriM^iuU', 4 nuln 

■ m ju -n- par l« dlTnii'in .T[ni>âliiMi« du -’Jri*i- 

fj’ïiblK U'oJiroNi-i. 


RÉBT/B 



Ceiaulhi Julixf. 
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PRIX HU NUMÉRO 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'ABONNEKEKT POUR PARIS ET LES DEPARTISENTS 

Vu i» 1 vd'uiri» . ïo Ir. — Sij «ij I vkIbm), to lr. 

Les ahotmettirnU tic #c jircimciit que pour un jtn aü pLi moi* 
du ("juin cl dit 1 * décembre. 

IL MH JM T Ll M HUMËHQ PAR SEMAINE 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C 1 


PARTS. — BOULEVARD SAIKT-OERMA 1 N, 76 
u< * Durs, TB# si^r, williau ïTRtPt, §tkatd v n. 
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SUPPLEMENT AU JOURNAL DE i.A JEUNESSE N* lü 


Cens de nos lecteurs qui voudraient s'appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu'ils aurnt 
â adresser, dans les huit jwrs r leurs réponses affranchies (Lettres ou Curfcg jwtfafra) à 

Houilleur le fceerélnlre de la Rèdnellen <t» JOf flXAM, H£ t.l '/.t'JMOTj 

llonleTiird Suivit 4-ermnin, l*»rU> 

L.-s ikhûb tli's autinirs dt»^ «LtlutkaiLS -srmt puljlluisi* 


LES COMMUNICATI 


non rlspoxuaxiil 
ayft us LKcnt n - 

i ■. h .', ncrrr Tu. ... - i"im lm num* -iujii 

|•■ 1 1■ I = * mùint 1 ![u.unl "'il iiiv -• - oïl (pt'unt* MUjp <jrn'*- 

liun, 

IL rl t,.- L lT,.urrri. — Le* rc'nnm uni vEÔ pübîlri. 
I,.*s Ir’Li j i'• «k- iiu-i Eurrtuspnjidjinls pjLvninaiviit trop Larck 
pour 1 U 1 V cliiSseii-F. ni niOnHirViln. iMI iblUN I .SujtiHfnwit 1 
ejui mit T ni' ai'riti'n, 

A! Ali II. V. ‘ riljftl'':- iTj' OppJ*UflL 

II. M.r— Oui. 

i llu,O.STkvV, Kïioll la L bWfalL S-TU J'tlLlirïiJ. 
MAniiirKlint: (Tfr.vuUJr* . — Lon ffrjMmtttiHVNffanr 
■nul iilitrt .-lnii-i muif lu |i1ij|i.m i nul ibijà puru ilan* 
Jïi StifpWwtMn AutfMrun. 

ËmiAii AT - MOiiii’ ;ivi w. 

Y. Il iIiiIT-UllL 

SI. ri H L. — puiir un 'ir■ Luit fc i "-:4l trûa-ïiion Los 
l’roMirlFur't r h ijjrtïx du |nnnt blniple Mnt tcMdivt 
u ijeijnpr lViL 1 .’ lui jlcli iThabitiufo- 
AUC'R ' t IVEltTUK A. l*eB dl'lll MoSl I?|Trr'iT’i un 
punit j'i' ivynïlrf* Lu* i‘illl| liml* itoivi nl i» 1 Lira i-li 
liirrii' hoi'ituiiiilir tE i-n Njrrie iniriii’fliiUiiiiliHns 
Unir Uftuvinc DE3 ol un i IIY II W.* Alfftf, 

— TdtttcA h- T.njijUdni'. atinn* iJm-ieut l'-Ie-* atcuUJjvj 

finie* cto! aclutioni* Ln Mfthottr çfnfral* pmr (r 

fWcUijf'rmu'Ht rt ln JUl/uJi.m dût fVtiAirknni et Qttri- 
ihin.t ,'i vtô n%pi.iiI ini! j’i lim*. Il:.i iKmiAoiiLLN abunm^ UCiUi 
von* nom iT vny^iî nu nnni et à l'VuIi r-«in qnn \nti« ilôsî- 
tnnwr, b fcttr* dv liumimiiis tu- LiurtBjjï uuo le* un - 
Ij.ltftH Aj M 

t'Kîiîfi Krim.fci - l.e: rrffiia? alv Vrrri/tcaiien friïni- 

jrrjjM- ili AL ytoirlumt. 

M'a Si Klin et liiii — Aului-U'ijii'iit, ci! pn- 

l.'iis Ln Pl.il tu LL M'ilT' li 

I.e- A m-i ni 1 PrriE Wam êl. Le* p*-intonj4iK* 

«mit Jiii-nuijirMlitM^iliÎMj- 

L'Air.^ôNK. - KiUMii 1 aJruE r..'uia «nftgTflmmns n 

pnbtior. 

ifcTblLOV- — Lr* ïaUemu: purtaM«■ dm yûlé» {towi- 
poaitroM* ile'i co/ifoîjj't ) ' ; i?rai«t pirUÎ^ L'p.^uin’ 
maii'[iii'r 

ÏUM’yl’LI'.. — Uh'II un H^pp^ i |i‘ ilit'nii fiJTinnn 
pour iJ^riFiliin^nH un nom (ta Unir, jHiQrvn qu'il ri'ait 
paü tl(i A] i choisi par un aliLrn ihjtjj^jiuiiiEijuT 

Motf AiiTnea. — l^n i'tlirt r m pwTdibmfmd vmj-i n|v- 
JîiirUi'iil pir lUm'l lIm |iriuhli% ninin il tii- -:niruiL y HviUf 
iiu cûjifüAion qN.Tiiii JL e-l bHcnnpTgnif dn uoni iI'iiit. 1 
A i I lo, 

IL l-. â F- — Les lütirc» »hiI |mn’itfiiK^ 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

LRS BOUTH-RIMI^S 

Smin ptJtiuHiitj^oni la publi>'nlkiii I-p 
riijii'.s fJl1 ^ ÉûiPpûH'f pur no- comîJtpoii*- 
ilantj. 

O char /jJM-rjlili lift ht Ji-ttur i.i/.i 
Tu Tu'nnuçmLi'ii pour [■■ pniili'nijU) 

Un grand c«iica*jti--. ehiîmE de pafsain 
|*OLtr i'j’iivnyiT j Lciop®, 

CnriuniMllcatiiiii.: Havninnd l'iEnui I H'.ir. 

Si vmu NUAilcï ln pi'ii du Écaipi, 

KnfiuiLi, tntl* ftriirii i ln pîiftif.i.', 

L’amjjiiiî, hifliii 1 rr'a ■ (ii'iirL |i rïtitiiJlJi* F 
Ht Voua n'iUiir. i ipi'uji- ji>!ujiu’-W. 

Ctuniuunln tirvn ■ ^iitninn^ H f,V. ! Jiu« iii! Varrni-nm {Purin). 


itiillliMjre , uA*rrin-iiE h |ciiiu , A*lî 

IlilM" rULlVml, LlLi-C ■ 

Uni i . liamm mil f *i ï bînu -[ni lm.mj. . 

N» 1 riuün fut» imu* juiuli-auj^ 

Cmumunirnlifiii ; CiiuNbuCij 

Curajuo uu IV ■<■,* i l juL'ifix jiriul'-nipa 
S'üIliiL h in ii UM.I j aucifrt; 

I Ti i i - lr*|ruK, lui H-J» pjiri'Ma- 
SVVurtiM . e lmp lifiaciL'ut i™i|n. 

OiuujHuiiirlilJiui Primi' 1 'ni-- Ktduuün ul Vmttf 
ScliAVnrADnhprg \ Îiulmm|, 

Ln prinlnmp* nt Jji imeieapn. 

Ju|Ea , Jolii, julls E'.‘|ji|Ji», 

I i j mii nim. lu jirinii i.Lp-«, 
i.ih* l^nipA |.Mni' tu paru-*ru-, 

A(.ltiiSTEF;HK. 

(allim'Heii- rmiM J|TlT prtfir-HSM, 

>Vuc j.L'Liiii-iMj - riuui lieuri L iii|iï 
y* litLS^ jMIIII>% i'h l-llUN’.il!, 
r; L i i u i - Mnijuru s, ù prlmiui'i. 

€tHunmnEcaU<M> ■ J " h ■ 

CtUrT* fillûilllv, vull'c ilm»WlM‘| K*Hln jMIIUl'Mai 
t'i mil] ir. biortli'iL hiil lr i L L m iJlI b-iiip* 

M n- -I voir* lu fisiN 'i? k brtfrn* l'ir |n pnr< --, 

A li-u Je I*.lit | U" m : i 3 jj ht T ]]. ut du (.■ i i m ' * l! | ■ • 

(kiuumnli'iiüimi ; Lu i'*'k*n|n >1 1 Uainliil* i’-.m Jhf-J, 
Vuvdnw] 

Atlun.*, iiH'n il 1-111 i, pliipi di’jiajvssr. 

U«vd||CR-VÔÜ4, il L-tF vn| li-LTlpl, 

Vwm |inrruiuDf tm juunûis*, 
lüir wiici ii-nii' le |*ririlnrqn. 

CatuinunicMbii 3 Princi^'n* Sitjililn «■-( pan-.iLm il 
Mvlh-tFiudj i Vii-tih' , Aulticfi'i). 

I>- : [ii 1 <î , ba>lC-VrtLtJ l niifiitllJ, ïtllniil,. rlri |I m-"*4Û, 

Gur il r.Mit ré. tifilTj li‘S tfujsp4 -ii hj»L 1 rmcj■»; 

Lm li'^ii- il eut lo l b.'iinji ouv.-rL .n h\ JflurLMüin, 

i Fit m: fK-tH lu&UMUiprr in» qu'au prln-lumpa 
Commuaii êi4nt ■'! Ausuit du Ytodky (Ot- 
Ldaosj. 

Voer dimundi J j 9i 

Ou jpiülriùn nu bTiiï pou d* iniuju ; 

QuikriE I nous, un mu bjILII (ja.rr.ss,-, 

II rmuA faudrait jiirMfu’nti priakHiips. 

CummunlciLl Eoa : FailliÜo Hier. 

(liTil rtl aluni iIl- ri^rflr, tE rr-mlilan lu fiflréSflti 
A lit ffibarmcfl AcrrdA r u un jnüf dn |iHntcii*(n j, 
C'i'il alitai *|uu mjj- fruit mi |m.*uc m ]euii(T«)a; 
i^ujjuI viannnnl l< i rag^iHi^lwlaiiiL nV#i . luatunipB 

-EîùûJTBnuîi-alioti : ïlirr|ii*-tinurjf. 

rrutlio, cli^rç rnLiilt. der b l«*«rUf jrijjiin» ■; 

An j' u l'rimiuio an ir-ivaii fai* lu Iri-» I<- Jmrrfm ; 

Ta i ii! ni faut. ,'il Hi.uj"*, niai - ? jjh.' (un priafattlpi, 
Si tu n ui moifl^Liocr, «r Ic^ flriirn nuiit iju nn 

1>*EU[I*, 

Comm un Ira I ion ; Mtt II,« drl 11. n I ! nçti v Ijpi. 

Tu To-iii diHK pajirn, iV ma licUü jftWujMi-, 

Tu vy 11 dotio pa»i<T lC. mi> vif, ô printi-uips,- 
1J.I1,- faÈré, 111.11 II1 1 11 . 111 1 i|I.N- j'nlj iImJj lu pJltÊAH», 
JüAi(ii r îitï ruiisun.-- T- hjrilbiir du illosi h-Fli|l*. 

Cummunii Mljon Jutbiri 'EpifiulT 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

LU PKrst’BUbl s, 

Pübpçu^i ffa pr&PVft>t* hntp->tc * j 

nu'viijfi ? 

H n'c&l f..TH lutijmirs pmili'nl lIr jm Jhu* ij 
aphorififlids m-m/ ôUistï■ |ii-ü-î) ilu ].l Sd ^'sn * 
jïufiiouA, h pour r-p 'ir-r >tir cei iirniJIrr, 
limt avoir la tuU- au>-i lut-m falle \uc Mu 
tiiiimi-. Lj^ |iri.ivi'i lu"s uni hiuvutiI raisnn, jmr 
iju'ijs ri'-.Aiimi*m on moU lu Rinuttni 

’MjjiiLluij'i- . |i.tréii' I|u mil 1 ! Il lImEu I il" I 

UNnlm iSfcs l-oofrUMSc, rjulh vnuü rtirritPiil d 
UfijiiiDït ïmiè iviiiaiii, et 111 iv, m ms Ivs l1i« 
Ifr. «K (liiH-is-nl |ii»nr cl - rtiiOîHo-ï, 1rs vôril 
ilmromlli-f-.; (liiccr ej«r bu lionmii^, <‘H 
raljt -mil di pimr- A iia'cpEvr i'ùiuulv v* l r 
tüul rv i|iii jvv rJir-|*vnsn raiMitiniîl', IJ i 
j.l.m Li :ll , i m Tl île dlof un pu. i lu- ij 
do ijnrinor ilr btnmds mtKoiU^ 

Un peut lvs roin[ii.mT û .Joa iiii'ilniïIris r* > 
poos lui cAiit iln lions von- ]r pi-u| lt? nn fu-.i 
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LES CURIOSITÉS. | 

PERSONNAGES CÉLÉBRÉS , 

Remarquables par leur laideur. 

Voici, en ne remontant pas plus haut que le 
\iv* siècle, les personnages dont la laideur a 
paru, d’après le témoignage des contemporains, 
digue d’ètre mentionnée : 

Marguerite, comtesse de Tjrol, dont on \ait 
le portrait à la galerie de Versailles. 

Léonce-Pilate, savant grec du mv* siècle. 

Giolto Campagni, écrivain italien du xv e siè- 
< le. 

De la Trémouille, ami de M m * de Sévigné. 

Saint-Martin, littérateur français du xv ni* siè¬ 
cle. 

M" 8 de Scudén. — Panche. — Pelille. — 
Florian. — Gibbon. — Coffey, auteur anglais. 

— Boulanger, l’auteur de VAntiquité dévoilée. 

— Chauveïtn, le gastronome. — Grimod de la 
Reyniôre. — Linguet.— Mirabeau.— Danton. 

Grassi, historien et poète piémontais du 
\ix e siècle. 

Le comédien anglais Mathews, aussi laid que 
Lckain, son mal de gloire. 

Scarron. 

Polisson, dont la laideur était devenue pro¬ 
verbiale. 

Le moraliste Vauvenargues, etc. 

BÈGUES. 

Moïse. — Démosthènes. — Claude. — Louis 
le Bègue. — Michel II, empereur d’Orient. — 
Eric, roi de Suède. — L’amiral d’Ànnebaut.— 
L’ingénieur italien Taitaglia — Malherbe. — 
Caumailm, garde des sceaux.— Louis XIII.— 
Le médecin-porte Darwin. — L’avocat Coquelcy. 

— Camille Desmoulins. — Boissy d’Atiglas, 
surnommé l’orateur Dabebihobu. — Le peintre 
David. — Le critique Hoffmann, etc. 

BOITELX. 

Tyrlée. — Parini. — Shakspeare.— Byron. 

— Walter Scott. — Zoilc. — Agésilas. — 
Genséric. — Robert II, duc de Normandie. — 
Henri II, empereur d’Occident. — Uthon II, 
duc de Brunswick. — Charles If, roi de Na¬ 
ples. — Tamerlan. — Benjamin Constant — 
M M *de la Vallière, Talleyrand, etc. 

AVEUGLES. 

Homère. — OKdipe. — Millon. — La Molte- 
Uoudart. — Asconms Pedianus, grammairien 
du I er siècle. — Didyme, célèbre docteur d’A- 
lexaudrie, — Brandohm, prédicateur et porte 
latin. — Bernard, neveu de Louis le Débon¬ 
naire. — Pontanus, célèbre grammairien ita¬ 
lien.—Grassi, philologue piémontais.— Saun- 
derson. — Rumpf, botaniste. — Laurent de 
Jussieu. — Borghes, mathématicien hollan¬ 
dais. — Le comte de Pagau, ingénieur et as¬ 
tronome français. — Galilée. — L’astronome 
Cassini. — Huber, naturaliste genevois. —Le 
sculpteur Jean Gonnelli. — M nie du Défiant. — 
Augustin Thierry. — Arago, etc. 

Quelques hommes de guerre, bien qu’aveu¬ 
gles, n’en ont pas moins dirigé des armées : 
Henri Dandolo, doge de Venise, Jean de.Tro- 
zoro, etc. 

On connaît la mort glorieuse de Jean l’Aveu¬ 
gle, roi de Bohême, à la bataille de Crécy, 
1346. U se fit conduire au plus fuit de la mê¬ 
lée, et tomba percé de coups. 

Un nombre considérable est fourni par l’his¬ 
toire de l’Empire grec ct des Etats musulmans. 
Pour les autres pays, on peut citer Louis III, 
roi de Provence; Boleslas 111, duc de Bohême ; 
Magnus IV, roi de Norwége ; Bêla 11, roi de 
Hongrie, etc. 

Nathaniel Price, libraire de Norwich, au 
xix 8 siècle, perdit la vue dans un voyage en 
Amérique, ce qui ne l’empêcha pas de se faire 
relieur. On a des livres reliés élégamment par 
lui pendant sa cécité. 

CHARLES JOUET. 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

' N» 41. 

Ne coupez pas ce que vous pouvez dénouer. 

(Joübert.) 

PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 

N* 56. 

N° 1. — Pour rester muet en fait de médi¬ 
sance, le moyen le plus sur est de se faire 
sourd. 

N° 2. — On perd tout le temps qu’on peut 
mieux employer. 

N 8 3. — 

Les riches font l'aumône en dépensant beaucoup. 

N° 4. — 

Le chagrin monte en croupe et galope avec lui. 

N° 5. — Le passé nous fournit des re¬ 
grets, le présent des chagrins, et l’avenir des 
craintes. 

N° 6. — La honte est un orgueil secret. 

N° 7 — Comme on fait son lit, on se 
couche. 

N° 8. — 

Quand je ne le vois plus, mon œil le suit encore. 

N° 9. — Si vous êtes gais, chantez ; si vous 
êtes tristes, priez. 

( Saint-Paul .) 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N» 27. 

CONSONNES 

N°l. — 

Les sots sont un peuple nombreux, 

Trouvant toute chose facile ; 
il faut le leur passer, ils sont souvent heureux, 
Grand motif de se croire h ibiles. 

N° 2. 

.. .. Pourtant chaque atome est un être, 
Chaque globule d’air un monde habité ; 

Chaque monde y régit d’autres mondes peut-être, 
Pour qui l'édair qui passe est une éternité. 

N° 3. 

Un jour tombe un mauvais violon, 

On le ramasse, on le recolle, 

Et de mauvais il dcxient bon ■ 

L’adversité souvent est une heureuse école. 

VOYELLES 

N° I. 

En cheveux gris il me faut donc aller « 

Comme un enfant tous les jours à l'école ; 

Que je sms fou d’apprendre a bien parler, 
Lorsque la mort vient m’ôter la parole. 

N° 2. 

Une mère, un enfant (enfants, aimez la vôtre). 
Sont deux anges gardiens qui se gardent l’un l’autre. 

N 8 3. 

Le désir de savoir est naturel aux hommes ; 

Il naît dans leur berceau et ne meurt qu'avec eux 

N° 4. 

Quand sur une personne on prétend se régler, 

C'est par les besux cotés qu'il lui faut ressembler. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N» 22 

LA MAUVAISE CHANCE. 

Pom soulever un pouls si lo ud, 

Sisyphe, il faudrait ton courage; 

Bien qu’on ait du cœur à l’ouvrage, 

L'art est long et le temps est court 

Loin des sépultures célèbres, 

Vers un cimelicre isolé. 

Mon cœur, comme un tambour voilé, 

Ya battant des marches funèbres. 

Maint joyau dort enseveli 
Dans les ténèbres de l’oubli, 

Bien lom des pioches et des sondes ; 

Mainte fleur épanche à regret 
Son parfum doux comme un secret 
Dans les solitudes profondes. 


BOUTS -R1MÉS 

Les solutions à un prochain Supplément. 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N 8 22. 

ALUN 

Departement du Gard 
Alais. Levigan. Uzès. Nîmes. 

ÉNIGMES. 

N 8 45. — Énigme. * 

N° 46. — Rivière. 

CHARADES. 

N° 52. — Préambule. 

N° 53. — Arôme. 

* N° 5t. — Vinaigre. 

1 ■ 1 

LOGOGRIPHES 

N° 2t. — Pierre, père, prière, pie, rire, pire. 
N° 25. — \eau, eau. 


LES CURIOSITÉS 

N° 31. 

NM. — Bodin. 

F° 2. — Antonin. , 

N° 3. — Mithridate IV le Grand. 

N 8 4 — Sérninare et Cerignoles. Ces deux 
défaites firent perdre à Louis XII le royaume 
de Naples. 

N° 5. — Maximilien de Béthune, duc de 
Sully, né à Rosny, en 1560, ministre de 
Henri IV, fit planter des arbres le long des 
routes, et le peuple donna le nom de Rosny 
à ces plantations. 

N° 6. — Rembrandt. 

N 8 7. — La Hire, général de Charles VU. 

N 8 8. — La plus ancienne de toutes les ban¬ 
nières est la chape de Saint-Martin ou le 
manteau du bienheureux apôtre des Gaules 
que Clovis fit, en l’honneur de ce saint, broder 
sur son étendard. On ci oit que cette chape 
était laiLc de peaux de brebis et, pendant plu¬ 
sieurs siècles, quelques villes de France furent 
dans l’obligation d’envoyer à l’église Saint- 
Mai tin de Tours une redevance appelée : le 
Minitel de Saint-Martin. 

Au xir siede, cette bannière fut remplacée 
par une autre enseigne appelée onflanfme , 
parce qu’elle était de taffetas couleur de feu, 
découpée par en bas en trois flammes d’étoile. 

N° 32. 

LES SURNOMS HISTORIQUES. 

NM. — Saint Thomas d’Aquin. 

N° 2. — Roger Bacon. 

N° 3. — D’Assoucy, porte burlesque du 
xvil 8 siècle. 

N 8 4. — Le duc de Guise, que les hugue¬ 
nots regardaient comme l’auteur du massacre 
ds Vassy. 

N 8 5. — Castlcreagh, sous le ministère du¬ 
quel eut heu une émeute où 400 personnes fu¬ 
rent massacrées. 

N° 6. — Ce surnom césarien fui donné à 
Philippe H, né en août, et qui réunit plusicuis 
provinces à la couronne. 

N° 7. Edouard Ili, roi d’Angleterre. 

N° 8. — Louis XII, surnommé aussi le Père 
du peuple. 

N° 9. — Charton, qui fut enlevé avec Brous- 
sel et Blaneménil, le Jour des barricades. Il 
ouvrait et concluait toujours ses avis par les 
mots : « Je dis ça. » 

N 8 10. — Warwick. 

N 8 11. — Arnaud de Brescia. 

N 8 12. — Nicolas Rienzi, tribun de Rome. 

| N 8 13. — Saint-Bonaventure. 


N* li. — Albert-le-Grand. 

N 8 15. — Sainte-Thérèse. 

N 8 2. — {Supplémentantérieur ).— Louis XÎV 

au prioee de Cortdé. * * v * •* — 

* 


LE FIL D'ARIANE. 

Gloire, jeunesse, orgueil, bicis que la tombe em¬ 
porte. 

L’homme \oudinit laisser quelque chose a la porto, 
Mais la Mort lui dit * Non ! 

Chaque élément retourne où tout doit redescendre, 
L’jic reprend la fumée et la terre la cendre, 
L'oubli rejuend le nom. 

Communication : René Chollet 


MARCHE DtTCAYALIER. 



> * f - . 

LE LANGAGE FRANÇAIS 

N* 22. J* , i 

Les solutions a un prochain Supplément 


LES ANAGRAMMES 

. K° 28. » 

NOMS ET PRÉNOMS. 

N* 1. — Qu'on y rêve. — Véronique. 

N* 2. — Aurele. — Valùrc. 

N* 3. — Au ht. — Vital. ‘ 

N° 4. — Ah! parle. — Raphaël. 

N° 5. — Moirée. — Jérome. 

N° 6. — Suite —Juste. • 

N° 7. — Hilare. <— La Hrre. 

K° 8 . — L'encre va. — Laurence. 

N 8 9. — De crime. — Mcdéric. 

N° 10. — Argtne. — Régma. 

N° 11. — Amaury AT. — Marivaux. * 

N° 12. — Le défi. — Fdèle. 

N°I3. — De Mêlante. — Madeleine. 

N° 14. — Prie vide. — Eu ipide. 

N* 15. — 0 Rhin Noé. — Honorine. 

N° 16. — 0 deux! Le beau Paris. — Bui- 
lcau-Dcspréaux, 

K* 17. — Dracon. —* Conrad. 

N 8 18. — Celte pie. — Epiclèle. 

N 8 19. — Garde onde. — Radegondc. 

N° 20. — Léo de F. a diné . — Daniel de 
‘ Foé. 

N 8 21. — Le B. y verra. — La Bruyère. 

K* 22. — T. n'a rude . — Saturne. 

N° 23. — L'ile tonna. — Antonelli. 

N 8 24. — Pré rude. — Duperré. 

N° 25. — Pipe grain. — Agrippine. 

N* 26. — Vase du sage. — D*Aguesseau. 

N 8 27. — Car le Maure. — Marc-Aurèle. 

N° 28. — Eloi céda — Léocadie. 

N 8 29. — BaciO. — Jabob. ' 

N° 30. — A Esther. — Thérésa. 

N 8 31. — 0 Rhône. — Honoré. 

N 8 32. — Va, lac doré. — Colardeau. 

N° 33. — A la brise. — Rabelais. 

K° 34. — Ami le dit. — Miltiade. 

N° 35. — L'aréle. — Laerte 
N° 36. — .Att milan. — Malvina. 

N° 37. — Ene brûla. —La Bruyère. 

N° 38. — Ris, thé. — Thiers. 


N° 39. — Mille sacs de moulins. — Camille 
-Desmoulins. - - - 

N* 40. — Beau chant dira. —■ Chateau¬ 
briand. 

N° 41. —- E. Dehors. — Hérodes. 

N" 42. — Pas or. *—_Sapor. 

N 8 43. — Soi-mene. — Onésime. 

N° 44. — Tue pere. — Euterpe. ï 
N° 45. — Vise char* — Eucharis. 

N 8 46. — Voir île. ~f Olivier. 

N° 47. — Aime-le. — Amélie. 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES 

N 8 1. — Chere Lolla .,— La Rochelle. 

N* 2. — L'ami Santo. — Saint-Malo. 

N° 3. — Et Siam. — Tamise. 

N 8 4. — Un rasé. — Anvers. 

N 8 5. — Bois, âme. — Amboise. 

K 8 6 . — Endort le roi. — Rio del Norte. 

N 8 7. — Amor. — Roma. 

N 8 8 . — Ton Baal. — Balaton. 

N 8 9. — Rase Caïn. — Canaries. 

N° 10. — Tonde les ceps. — Les Ponts de 
Cé. 

N° 11. — Nier a l'or. — Lorraine. 

N° 12 — Ravi, boribons. — Bourbonnais 
N° 13. - 7 - Lèa, ce démon. — Lacédémone. 
14. — Valise. — Slavie. 

Vtse-là. — » 

N 8 15. *— Ntece. — Nicée. 

' v 

N° 16 — O pain. — Japon. 

N° 17. — Ce rat qui le ramene. — Amér«- 
- 7 t * que centialq. r G 

N° 18. — Bâton Numa. — Montauban. 

N 8 19. — Vous l'ôte. — Toulouse. 

N® 20. — Rit dans la cave. — Castelnau- 
dary. 1 

21. — Bru a cuirasse. — Arcis-sur- 
Aube. *i 

N° 22. — Astuce. — Escaut. ^ 

N 8 23. — On ne loue le lac vide. — Nou¬ 
velle-Calédonie. 

N° 24. — Tua 'chéri. — Autriche. 

N 8 25. — Au lac Baal. —Balaclava. 

N 8 26. — Où Dellte leVe canon. — Nou¬ 
velle-Calédonie. 

N° 27. — Rage. — Egia. 

N° 28. — Le gai cil. — Gallicie. 

N 8 29. — Moi, rave. — Moravie. 

N° 30. — 0 tire ça. —Croatie. 

N° 31. — Oh f eh ' tourd, un bec. — Bou- 
• clies-du-RIiôuc. 

N° 32. — Ilonnt ce chic. — Cocliinchine. 
N 8 33. — A coupe. — Capoue. 

N 8 34. — Note chat. — Antioche. 

N 8 35. — Bain mire. — Birmanie. 

N° 36 — Art échangé. Carihagènc. 

N 8 37. — Gui,ânon. — Avignon. 

N 8 38. — Ah! Saul,peste .— Hautes-Alpes. 
N° 39. — Reslons-y. — Sisteron. 

N° 40. — On masque. — Manosquc. ^ 

N° 41. En couper. — Piovence. 

N 8 42. — Caton ras. — Tarascon. 


LES SURPRISES. 



NOMS DES CORRESPONDANTS 

QU! ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS CONFORMIS., 

♦ 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Charlotte 

SUPPLÉMENT N® 59. 

(10 FÉVRIER 1877.) 

PROBLÈMES CHIFFRÉS N°40. PROFIL! MES POINTKP.CUIFFRP 
DE STERNE, N® 55 PROBLÈMES ALPHADLTIQ1IL3, N® 27. 
LA V1RSIFFCATION FRANÇAISE. N* 21 ROU rS-UttiÉs 
LES MOV ENS MNEMONIQUES, N* 21 LE LANGAGE FRAN¬ 
ÇAIS, N° 21. CHARADES. N«* 48 à 51. ÉNIGMES, N** 43, 
- LOGOGRtPHES, N** 22, 23. LES CURIOSITES, N®» 29, 30. 
LES DEUSES, N® 19. LE FIL D'ARIANE, MARCHji DU 
CAVALIER. LES ANAGRAMMES, N® 29. , 

Marte Lebicz (Constantine). — Léonic. — MtrguerUc 
Biret (La Flotte, Ile de Ré, Charcnle-lnféiictirc) — 
J Brouta lia. — L'exilé. — Œdipe et le Sphinx, i — 
M. et M m# Ascoli fils et baby. — Dominique Aval 
(Palais Sonora, Naples). — Louise Guédon (ch ite&u 
de Tonnay-Charente, Charente-Inférieure). — Prin¬ 
cesses Sophie et Pascahne de MeUcrmdi (Vienno, 
Autriche) — Valentinc Henntt de Bornov ille. — 
Alphonse Lyon (Dieulcfit) — Roger Braun (lye^e 
F on ta nés, Paris). — Princesses Éléonore et F.inny 
Srlivvarzenbcrg (Vienne, Autriche) — Sophie Fihli 
(Bukarest, Roumanie) —Hélène Florcsco (Bukarest, 
Roumanie). — Marie J. Faleoyano (Bukarest, Rou¬ 
manie). — Auina Krctzule^ko \Bukarest Rouma¬ 
nie). — Esineralda et Gioni (Bukarest, Roumanie). 
— Louise et Radegonde d’Aubéiy, Suzanne, Tliereso 
> cl Marguerite de Monlcnon (.Poitiers) —? Jeanne 
Houcke. — Marie de Ciiambly, Bortlie et Hélène de 
Cerné. — Marthe et Marie Vinatier (Lurcy-Lévy. 
Allier). — Raoul Digard. — Charles et Marie 
Borde. Joséphine et Thérèse Bertbolle (Paris). —r 
Guillaume Danloux. — Alice Pluclie (château de 
Saint-Ouen-rAutnôiie). — Deux petits Malouins, 
Georges et Charles Saint-Mieux.—Georges et Mar¬ 
guerite Kremp (Douai). — Julie Portalis (Sairtt- 
Maurice), -t- Comtesse Clptilde Clam Galht* (Vienne, 
Autriche) — Nous autres (Reims), — E. C. (Douai) 
— Roger et Michel.— V. 0 et sa soeur. — Louise. 
Noéhe et Lucie L. — Un dommo. — Eugène et 
Julia (Rouen). — Jutmn (Epinal) — Trois copains 
du lycée de Tour». — Mac-Mndel (La Rochelle). 
Marguerite et Madeleine da C (Paris). — Jeanne 
et Marte L.-{Boissy-Smnl-Léger). — Picards etPi* 
cardes. — Famille Hics. — Jclwnne, Marie, Mollr, 
de Kivou\oudré, et T.upo-Anai (Brest). *— Deux 
haîties et leur perle. — Nous .lutros'(Nantes). 
— Ma Lmtc et moi (Bordeaux). — Margueiite (Ver¬ 
sailles). — Fleurs et Bourgeons — Un beau iftns- 
q ie. — Le capitaine Luttoa. — Paul cl Pierre Ga>ault. 
— Le petit \ îeux des Batignolles. — O M D. B | 
— Edmond Creux. — S. F. E. — La Tonte pente, 

MOINS LE PROBLEME CHIFFRÉ. 

Hélène, Marie et Radu Vacaresco (Bukarest, Rou¬ 
manie). — Franoinc et Robert Le Manscbal.— 
Jacqueline et Alice de Ncuflire (Paris). — Maurice 
Gallimard. — Marguerite et Louise Lopoirc. — 
E. Blin (lycée Henri IV). — Mathilde Mmsonvilld 
(Grenoble). — J. B. Arzéo, E. Gaucet (Bruxelles). 
— Elisa Blancbenay — Marthe Lé\ciUé (Olivet, 
près Orléaus). — Nicolas Franga, Jean Frmiga, 
Georges M- Vlasto (Galalz, Roumanie). — Les' 
Grises (Reuns). — Emile Costcvec (lycée de 
H cime9 ), _ Suzanne Mallet (Paris). — Blanche 
Bruuet — Luiz Ferreira. — André Genty (Oiléans). 
La bonne Léonlon Malais (La Bouille), ,-r Edmond 
et Louis (college Stanislas). — Marie et Margue¬ 
rite’ Labuzan. — Deuys et Armani d’Aussy. — 
Cécile Dietsch (Liepore). — Jeanne et Philippine 
de C. (villa des Charmilles). — J Gofïart (college 
de Dunkerque). — Marie et Marthe (Chàtcllerault).. 
— Totineltc et C“ (Passy). — Deux cigognes 
(Naic\). — Carabine (Orléans). — Hector Servadac 
et Ben-Z (Reims). — Une élève du cours Fénelon 
(Poissy). — J. et François F. M. — La petite hiron¬ 
delle du Lys et son amie. — Deux sergents et deux 
ciporaux (collège de Rocbeforl). — Léontine R 
(Pcst, Hongrie) — L’algue et l'actinie des bords 
delà Manche (Le Havre), — Fanciullello. -- Loizan, 
Madalen et Jeannie les bretonnes. — Une jeune pa¬ 
risienne. — P. P. (Grenoble). — L’habitante du pa- 
vi Ion des roses (Cannes, Alpes-Maritimes). Un 
chamois du moût Rose, Fleur de montagne. Hiron¬ 
delle, une riveraine du Tibre (Rome). — Marje 
Beauperlliuy — Georges Charbonncaux (Lycée de 
Reims). — Aimée et Suzanrte. — Béatrix. L'A¬ 
mazone. — Le caporal Bonbon. 


TABIS. — iaraiMEMB DI B. M ABTIKKT, RCi MIOtlOH 
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LIBRAIIUE HACHETTE ET C‘ 




JiMiLHWHlhMHiMllihSS 


17 MARS 1877. 


PRIX DE L'ABOÎOEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEHIENTS 

Dn ao ! wIhijks;., !SO fr. — Si mm (I Twlamr). 10 fr. 

Les jubuniiemiùiiU ru 1 tü pmiuüitt qcjhï pour un an ou six mois 
du i* juin et du 1 ,# décembre, 

Il PARAIT UK ÜMJWÉR0 PAR SEMAINE 


PRIX DU Mi 11K R 0 

40 CENTIMES 










































































































































































































































































































































































































































































































































































































LIBRAIRIE HACHETTE ET O, ROULEVABU SAINT-GERMAIN, 79, A PARIS 


NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 


» 



t 

DEPUIS LES TEMPS 1 LESoPLÏÏS RECULÉS 

* JUSQU’A L’AVÉNEMENT DE LA REINE VICTORIA 

^ * 

,racontée •a mes, petit,s-enfants 

J i ' 1 PAR M. GUIZOT 

ET-RECUEILLIE PAR M"t DE WITT, NÉE GUIZOT 


TOME PREMIER COMPRENANT L’iIISTOIRE D’ANGLETERRE DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’A LA MORT DE LA REINE ÉLISABETH. 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8» JÉSUS CONTENANT 90 GRAVURES SUR BOIS 

si 

Broche : 25 fr. —• Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 32 francs. 


LE CIEL 


SIMPLES NOTIONS D’ASTRONOMIE A L’USAGE DES GENS DU MONDE 


Par -A.]VL El D E E GUILLEMIN 

Nouvelle édition entièrement refondue 

'UN BEAU VOLUME IN-8° JÉSUS, ENRICHI DE 56 PLANCHES DONT 20 TIRÉES EN COULEUR 

ET DE 300 GRAVURES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 
Broché : 25 fr. — Relié en demi-chagrin, plats en toile, tranches dorées: 31 francs. 


HISTOIRE DU MOBILIEE 

NOTES ET RECHERCHES 

SUR LES OBJETS D’ART QUI PEUVENT COMPOSER I/AMEUBLEMENT OU LES COLLECTIONS DE L’HOMME DU MONI 

t 

Par ALBERT JACQUEMART 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8 JÉSUS CONTENANT PLUS DE 150 EAUX-FORTES TYPOGRAPHIQUES 

D’après le procédé Gillot, par Jules JACQUEMART % 

Broché : 30 fr.— Richement relié avec fers spéciaux et tranches dorées : 37 francs. 









PUBLICATIONS DE GRAND LUXE 


LA CHANSON 

\ S Kl X JfARIN 


PAR COLERIOGE 

Traduite de l'anglais 

far M. AUGUSTE BARBIER 

ENRICHIE QE 40 GRANDES COMPOSITIONS GRAVÉES SUR BOIS D'APRÈS LES DESSINS DE 

GUSTAVE DORÉ 


UN magnifique volume in-folio richement cartonné avec fers spéciaux 


Pri.v : oO U' rancs 



DESCRIPTION DE TOUTE LA PÉNINSULE 


DhPUÎS LES PASSAGES AlJ'KSTEl KS 


jXLUiSLVEMLMT, JUSQU'AUX RÉGIONS EX’OlfiMKS [>L U GÎUNUÈl GRÈCE 


PAR JULES GOURDAULT 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IS-l, ILLUSTRÉ RB 400 GRAVURES SUR ROIS 

lÂIlOClii: : 50 FRANCE 
Rirlien hmU relit 1 avec fers spéciaux., tranches dorées : 70 francs. 


PROMENADE 


AUTOUR DU 



1 S T 1 

PAR M. LE BARON DE ÏÏÜfiNER 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IX-A CONTENANT 300 GRAVURES SUR BOIS 

BROCHÉ ; T» O KHAJNOfj 
Richement relié avec fers spéciaux, tranchais livrées : 05 francs. 
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L’INDE 


r i r k 
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/ * 


DES RAJAH 

; v I * î 

: ' n . I • • 

^ v VOYAGE DANS L’INDE CENTRALE *• 

1 ... 3 { E f.‘ I . /. i 

» 

, HANS LES PRÉSIDENCES DE BOMBAY ET DU BENGALE 


PAR 


LOUIS* ROUSSELET 




(I 



Deuxième édition _ 

? ? ^ a 1 J 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 CONTENANT 317 GRAVURES SUR BOIS 


DESSINEES PAR 

• I 1 ’ * f\ % 1 • ] 

À. ALLONGE — A. DE BAR — E. BAYARD - 


n 


r 


n p t, 

IL CATEXACCI J 

*' > i * \ « * ^ 

ITÜBERT-CL^RGET — A. MARIE — G. MOYNET — A. DE NEUVjLLE. —} P. PIIILIPPOTEAUX 

TIIÉROND, ETC., ETC. ~ 
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t 


2HS.J 


f a i r , /iki'ï 




mx r 

D’APRÈS LES DESSINS ET PHOTOGRAPHIES DE L’AUTEUR 


i nrr.i J'.tî i 

!S RR i.’iirmut l A * ~ ** ~~ « 


*A 


1 < 


ACCOMPAGNÉ 


D’UNE CARTE GÉNÉRALE DE L’INDE ET DE’4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 


f 

k EN 


. PRIX : 


Broché. v . . . . . T 50 fr. * 

X \ 1 K. 

Relié richement avec fers spéciaux ... 65 fr. » 

iï * . i 


L’ESPAGNE 

’/ PAR DAVILLIER i 

£ r -* ' . / ^ 

* UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRÉ DE 309 GRAVURES 

D'APRÈS LES DESSINS DE GÜSTÀVE DORÉ 

* *• ^ ^ 

Broché : 50 fr. — Relié : 70 fr. 


ROME 

PAR F. WET , 

| * - *■ * - i* L* 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRÉ DE 358 GRAVURES 

D’aprteï, BAYAID, HUBERT CLERCET, i De NEUVILLE, B. REGNAULT, 

* i THÉ805D, etc., et avec su plan. 

Broché : 50 fr. — Relié : 65 fr. 


* i 
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NOUVEAU RECUEIL HEBÜOMADAIRF. 

ILLUSTRÉ 




... i , 
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L 1 ,» b'ii '• 



IM:IX l>U SUllÉlUi 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'A BOX SEMENT POLÎT PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

hi .iri ï vu'uni i" r 3 0 fr — Six rnoi> | ï<p"unt<'\ fO fr. 

% ■ Vi 

! i-f ntmTiru’mrn! fit- su jiivanrnt rçue fimir un nn ou sîx rrjnu 
du 1“ juia ci tlu I - décftmtire, 

IL MUAIT IJ N NUIRÉAD P A A SOm»£ 







UIUU11ÜE HACHETTE ET C 








Paris. — boulevard saint-germain. 79 

LiiMEllà, të t S ISO VU L LU H STtlELT, STPAXU C. 
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SUPPLÉMENT AU iOUKNAL DE LA JEUNESSE N' «5 


Ce u* de nos lecteurs qui voudraïciil s + ;ipplij Juor A chef cher la solution des problèmes sont provenus qu'ils atiroui 
à adresser, êan$ les huit jours } leurs réponses affranchie? (lettres ou Cartes postales) à 

Mftxifllrur 1 * Mrrrélnlrc de la! tt^rtnetion dn JOi «Vif, li£ # A | /#;|ft% 


T», Iloulq 

1 je « tiomu m 


vard ftAlnl-firrmaitR, Purin. 

tnir*' fin =3 ^MlUtîiM^ rffvnt plllïliê^. 


LES 

LA VEBS tFÏCATÏON FRANÇAISE l 

LES BOUTS-ftlMÉS 

l' JO' [rij.it (oLIfl j' iii]i“B , ir', 

PArfnti nmn ûi'k'U'fHm-- |r! ternpi 
l'-ïsii lenteur, ^;i pnrn*fln{ 

J'hüi lard s’f* ij* |di urmi I f>r irjHuanji—. 

r'ummitnii nOon ; (ittirgEA cl i! lin ri» du Snîni-ülntr*. 

J Tutu [c liiilir et b pnrnJSr, 
if. ijL'pr'Hf".' pnu boni |<rlalptu[>9 ; 

El cte-t tor*pi'n fui l.i ji iirirss^ 
y Nu L'oa rurmait le pria «lu letupil. 

I^iiimiinlijtlhm : JhIjv |"*ir!Ulli^ |5aÎFlt-Silniirlrr|i. 

Si d.uiA l.i il. ur de liM! prîiilriiip! 

Tii l’AilanpiU li In pjti^Mi'% 
yti'duf.M-ttr fnll fin UjUNHr-’Cif 
Uluu la iJijtieim |> iiir |t> ii ili imipn. 

Lt... : Mui’i* U radiait Jii'A (ïhikurü‘1, H,m- 

m:inîr}, 

M ‘Tiï r Jfl |i‘ pri'li.^iE- it.> MUIII T - 1111 j-||lfr> 

l'or tyiJi ^u'Au^Jurd'liui j'ai ni'-s priiik.'rajw* ; 

Jn vitn.i mrilrr h ppnflt lot jwiri <i> um jnuncstw, 

C r* >4«vlTJ .Cu(|f iU (i, IuIIjls I fl "a ii nuit <[M Ull -. 

i '• ■nilllimlrittHiTn : I.I’* lîrlir IU-iiu*j- 

ftunnii (r Jottnutl tfr i *i /rMnfUr 
ArritC ù la uiaiüQit, | |m il'rmïiai, J-; pürt|Miv«"î 
iTtiii (die; p&ur In lire nu .1 t<rti]ndrs I*" tonipi. 

Lié pmif lui terni (ouiil. cauiiur un jour ijr |■ » j 1 il.• i> 1 :■. 

(nHnmunJrolluu : Un demie*]. 

Enfant, Bit t;?i#A.n-pnt ailt jiiiu Ji 1 InJniii-UT 
SVtfîÎMiir J.HK inu rn.ni' lu ut «lu U | wnrMp; 

Ou »'io 1 1 mrulliliLii.L'i J i l i lr * u |mi 1 Im r-’j 11 j 1 - ; 

Qiifl 'lu ri'ifrali Mpri quand nmlruil hi vieux 

lump» ' 

i liirjinirtnJkn.il on ; Kilntunrf et Louisliaulu t i|Jrv*!J 

J'ilme mini'du'r Jùurqat du la JfttMiit „ 

ÙiifiiiM 11 fleur, l i brise ilia' phuirinpu | 

>1 n\ il J1 1(3 pouvoir dp mïncTP mu porpsif, 

Ël Ja lui donne avec (daïiirmuu tem| », 
Cniurruinicafrui : MariP-ttrnriijtir* 

Il u bonheur, ïei-].un, L’cuiMâuic l? 1 U Jmini.'s&u. 

Eummn ellu 0*1 elt! la vie un pracieiu prtaletnp’ ; 
l'ii don Journal non* ikntnc, ■risirnrLd [n«ttH.]rtij+ p 

IJ lu urinra aiiitic Ia parcise. 

CumUranir-iilon : LLriiun- rinrenrui, ^opLiic Fjlili 1 B 0 - 
k^n.'vli lluiiin.inie), 

travkhs. — ruas* 

Sur «s rimi'B* pkifieor* rorru*pnn4oniA t\m* 

rtnvoifHM.Cüttft éjilütrbiiirïKi bîüii. connue i 

Ulfli-, Jt-LIi' r‘1 fioéii-, a li'trv peij I a tr^nn j , 

K Lia (ait au u vl.i. et JJt 1 flü u-U flt'r ver*. 

liKSTIS DR L'SOXSIE- 
Aiuit'. tiiiiuiL rlii'ïd. rirjanld du 
Mnïjffi d'iilnrifiB*, pui* n«ug^ pir Lit* vci^. 

i .iiim’inléMInu $ Prince!te* Sophie «t l , o*ralin^ Je 
U ttufflleb (Vktiuie., Aikrlcliu;, 

VimiIbx- mu iru (Italique? Ëti ln-n, dmn fer»: 

Un d|*li'.|ii" "* K ip-sl («il, [N*Ml-tqi^ dt IfiV'rt 
1 1 niimmlf-.ij.il. 1(1 : n.in* At tikaniblif, tb-rihe r-L Lleli r.* 

•>! •’ 

I 


0 


MMUNICATIONS 


ï" il flll j.ILlilli.A llil Lllnmlr LUI I': - :1 1 1 1 [rjlPIA, 

Sue»* rÏTin ni r*î*-iMi e’ml il'jrtitfû> s r ilr^ vei 1 *, 
i’.... . : Juliu Piirl^ii- tSfltnl*Maurîi'i']f * 

É^ÎCAéUTME. 

M.i puirib". uci « rrrEraiL ijnaml (Mi lit du Im ver* 
UUf parfui* 1 >>n mpHi r«t un jtn*i de tniv«-r* 

♦^«tniiinnie titm ; Jiimiri 

Kli ftHÿiiant I * nioli (uni 4 turt n Irjtrri, 
JcjuuiiH il'- JiiHiiir lui, cmït qu'il J| (cil des v 1 - 

i.kimmuuiaiIku» : 3 ’juI ni I^uetl' OniiaiuU. 

Kut-co un UTent, eit vr nu Lrtiver», 

Un flaire J-i■ ■ 1 - 1 1 -ü fi'*- nui ' rur*t 

1 41 mmunirollion ; t’n pi'lit vifiiis dd RfilFg'nidte*. 

nrd salis \a\ tu mit un coininim Iravari ; 
■uU un |Mid lv ut nu (ml qn* det n-r(. 

km î Prjpliir Prlïlf idukeropL ftcnmanml. 


1 «i-s in r 
Tel ne c 
CouinunN 


É Ml A eu £ 

J' ilfUiur lu puèrir, «'« 1 -pe cfrHjf un (rare**? 

I j |)n.-!j« p l'jd^iL, li ut t Unit pir ib-i ver». 

. .. ,1 J 1 || IF ! Il Nui ■ ■■ HtuLtSirr■ i. ]Si-iioi>- 

Ulej, 

M.i luiJBû i-Lilii l t'iiil- u ü rl ujiij'i 1 jmL .1 (rpi'er*, 
Vundii'i'^- rom li(fji h innui . ... .m * ' 

1 • ■ u u tu h Ira! on r l/AuiMroW!, 


&€> UJ TloNï 


Z^3 


I.;» Iolivl 1 «]«■ RiiajuJu* fi fl 1 * 11111.1 

L'in^le do Htnjiulu». 

TBripiici- 

1 -fs. 1UU1 tin Cîq.ilk 4 e. 

I .11 Lï tfr(*ii?i 1 i (r Ssü'on» 
t ‘i lijjre* d'il ni :i le. 
l e !um plier de , 

|.i «foulet» du i,l.lutin* | , ii'«'Pipi . 
bru dgfnjjne* il'tbinu, 
t..! ton LIA 1 iF'Erdjylr. 

Ln b- 1 .’ il i ((« a.imiJjiji. 

Lu pic l'u'wiiF. 

I4I dft*J]i(|| Omm-l-v* 

L i'Jiio i|i' I Sur«d.i u. 

t.i' pu 1 f .(■■ • .1.1.ii LLuL' n, 

1 'aü|||l- île (Ik'npiîtft-. 

I.e p-Ii+mj! ih- llmluilJiri 
L.ns rutriniSipi île Siùnli'iUibJs 
I i mrtw' de IVnnli'iiL 

I «1 ebulç du lUebflbm. 

!■ Juin at In inureAu rtc Ivpïu |,i tic, f. 
t.e"* (iLi-* i.'l Je! [u>ITii.p 1 N 1 . rlu f.nur. \J 

j r rmj i:ll«jkn«. 

I.'intri de ItuM u 
l 'ii^b' 4>‘ Jujpil» r 

II' 11 lr 1(1 (le Juin tri 

I n <Ho«ui:lle rfn Al rein Vf, 

J^'i rukuuhrA iFp Vi'ujü 
I . HliriHt»* -I ■ f'U-nui'll ■. 

F •H rdu-iltu* tAf.N'lir iL j frapliDiiiaf , 
I.M l’SiOnu |ujHË|f il" | Vljdic+i. 

J > ^riiï «i de raitiiiiin, 

I. rut* «If dell ll'A, 

KhtntHr : 


SUE 1 P I 


BMENTS ANTERIEURS 


ÎLES CURIOSITÉS. 


LA Fkl!LE t LA L'HtSTHinr: 


.t forpnut 


Lu rurbeaj 

|.e TPifl ij' 


du pnrjrfin |rin ^(n«. 

d'airuiJl, 

l^yidinm. 

iln Rlia lt*. 

ttn Hfuïx.i. 

t'L [il CuJiuiiIk 'i- r.inlpn ijr X 
Tir. 


I-" tiétier 1 . r AbiTihiiJ!3, 

Ijis ehaïue iTk it'UJiPii'r 
Le? mtanludu Sunnurt. 

E-i-'i MU Lun Lie* lL'I^i plir 

J.i'l u- (il V iflii'i fl Jpï *f|i| varlii's lisaisrrc. 

I. • |KjiîüuJl de Tnliip. 

L.U billeÊici de Jnm 

L'âne et le bji id dr Jt-iHilkJfjiii, 

L "Ji fp. : -r d" JLitaain, 


u loup lie 
Ij« (Tuj dn i 
J,Hydre de 

Oisauiu 
Ij? MllglJEf 
Lu drupm 
Le lu'lier d 

Lu iiiiiJoLiu 
cL-übnri 

Le iJaifi'tùn 

Lu vjiiunir 
Ld rf n^ful -j' 

l e b®iif Aji 
l/leliflfimio 
L'UtL* « L I 
I ■ I • | i II l.i I r.jyi.iln 


* 3 1 u L Urjii^uii* lI'A-m ■ i 
qJill î 1 ferre. 

LiTIIC. 

du lac ^IfmplulT. 
du C.iiytnii. 

In Jardin di»i Hnpdj >ilr*s. 

1 j TtOsjmi d'ur, 
fff, 

IJJjîrf n. 

'.['A f j un. 

Ifl IkUltudLlli'n. 
ArlïEnntrtir, 

S- 


rtw* 


itufliirefli «tu Otil. 

llfrjard, ri--* qnnün (i(* .Vvmori 

îlriilp-d'or, (If iki]dJi.L 

HiriJTrüT PE Ljurl, d tl^er le fia »hk 

l^ilflBubnul, de Tri + lju, 

R « li nui, de fl'ijjrrr. 

Tirlmlieuri, do Oenolmit. 

Kjiluh ’filder, du ' !ti irk*ula t .nii' 

Lu chani dû Truîê, 

Le rlii ïül-fBii^'NjjL', 

[,o* (hnvfliK d‘ \[Hj]len 
— d<s |ljo üèitc. 

Pdg 

RoMifimiio. 

Ln rlic.'Vül de HJajip pn 

Itil rt'pbu le. 'J'AJ g** u j rtu 
lS|di;ijier Ou | t Ée|jir 1 d'iMîft 
Irv liiDlui, du Calif uia, 

Klbumlt ou LTJtLlll i 1 «|jnl , .le AT-.1 1 .rnl. 

Chien* : 

CcrUtt. 

Ld r kieu* de 1" « 1 .1_ 

1,0 cftFini Aftidnüu 

— d'tn+Mn, 

— d’Alrilibeli' 

— d(i HJJiil Hm'li, 

Ia * eiitemf rt lr* rlu*: le l'luilri., 1 

— de ClinrFiM lA ri >ü 11'iui IM 

— do Cliafh* 13. 

L- rJikui de ViTir'âluiil. 

— de Si-WloU. 

(le IrffTld Hï'TTiSJ. 

— lie Jr-.rU l3i XlM'Ili!. 

La nunii'Nrlaior. de* i-litru* n-'n-i t>ulfiJjjii'r*lil u ip 
tidn 

|,u hSidiP d1[HjLg , ^(i|r 


!..i birhe de Hcrtorhis 
*- de Clovis. 

— de Geneviève de Brabant 


— aux (.dedi d’airain, 
t 'éléphant blanc. 

— d’fîljazar Mat hahée 

— de Pyrrhus. 

—- d’Annibal. 

Le lion de Néméo. 

— d’Androdès. 

— de Florence. 

— de Saint-Marc. 

— de Daniel. 

La Salamandre. 

Dragon. 


La Chiniere, 

Le Pélican 
Le Badhc. 

Les animaux sacrés de l’Egjpte, de l’Hindous- 
lan, etc. 

Les animaux de la Mythologie. 

Les animaux des Fables d’Esope, de La Fontaine,el< 


Le Phcxix. 

Le Spbiux. 
Les Sirènes. 

I a Licorne. 
Le Léviathan. 
l’Egjpte, de 


LES USAGE S MONDAINS 

Pourquoi donne-t-on le bras gauche aux 
femmes? 

Nos correspondants sont unanimes pour l'ex¬ 
plication de cet usage. C'est le côté de l’épée. 
Le bras droit reste libre pour écarter un obs¬ 
tacle, porter h canne, saluer, etc. 

Dans le monde, au contraire, ce droit de 
piotection n\nant plus sa raisoti d’étre, c’est 
le bias droit qu’ufiie le caxalier pour la pré¬ 
sentation ou la danse. 

Il v a cependant une exception pour la pre- 
mièiu lôgle. S’il pleut, le cavalier offre le bras 
droit qui tient le parapluie. 

MOT CARnÉ SYLLABIQUE 


TA 

CI 

TE 

El 

TER 

NE 

TR 

nf 

BRF> 


Cn iiiiuimiuLion \< Inllc (Le Qtiesuoj). 


LES ANAGRAMMES. 

N 9 3ü. 

NOMS IT PRÉNOMS. 

3S° 1. — Las dîna. — Saladin. 

N* 2. — Irma, do, ut, ré. — Marie Tmlor. 
N° 3. — Air, neige — Jane Grey. 

Gat, reine. — — 

1 N° 4. — Le Stade. — De Staël. 

N T ° 5. — La réponse vue. — Paul Véronèse, 
K" 6 . — Dette fatale. —- De Lafavette. 

N° 7. — Loto sans danger. — Gaston d’Or¬ 
léans. 

N 9 8 . — Cadi, le vin m'a grisé. — Casimir 
Dclaxigne. 

N° 9. — A un rat de Chine. — Anne d’Àu- 
triche. 

N° 10. — On dira chat enragé. — Cathe¬ 
rine d’Aragon. 

N® IL — Cy la rue Roland. — Claude 
Lorrain. 

N 9 12. — Ce male philologue — Michel 
Paleologue. 

N 9 13. — Trop osa. — Alropos. 

.V U. — Il ennuie. — Julienne. 

1 N° 15. — Dot, etc. — Odette. 

.V 16. — .4 /Irr. —*Ajax. 

N* 17. — St Cuba. — Baucis. 

N® 18. — Noehe .*—Léoaie. 

N* 19. —* Ce Uts. — Slace. 

N 9 20. — EtaUr. — Laertc. 

N 9 21. — On enfle. — Fénelon. 

V 22. — J'ai turco. — \icloria. 

N 9 23. — Le cancre. — Clarcnce. 

N 9 2t. — La poule. — Wai[ole. 

N 9 25. — Fais corne - Françoise. 


S° 26 — Il set a. — Israël. 

N° 27. — Aime. — Jenny. 

N 9 28 — Oh! en noir. — Honorine. 

N* 29. Hysope. Sophie. 

N 9 30 Ah f peintes. — Stéphanie. 

N° 31. Une latine. — Yalcntine. 

Il en vante. — — 

N° 32. — Eglise. — Cisèle. 

N 9 33. Tantôt mee. — Antoinette. 

N 9 3t. — Céline ment. Cémenline. 

N 9 35 — Ormeau. — Moreau. 

N° 36. La tante. — Tantale. 

N° 37. — Gammer. — Germain. 

N 9 38. — Et Paul. — Plaute. 

N 9 39. — On a usé Ausone. 

N° 40. — Montre mal. Marmontel. 
N°41. — Et mon gain. — Monlaigu. 
N T °42. Grenier. — Régnier. 

N° 13. Mon chat a bu. — BachaiinvmL 
N° 44. — En Crête. — Térepce. 

K 9 45. — Se gela. — Lesage. 

N 9 tG. — M'y ôta. — Amyot. 

N°47 Te lasse. — Le Tasse. 


LES PRENOMS. 

i 

NICODÈME. 

Le nom de Nicodèmc, formé de deux mots 
grecs qui veulent dire : je triomphe et peuple, 
exprime une idée très-noble. 

Pourquoi donc cn offre-t-il une si différente 
en français ? 

Les étxmologistes pensent que c’est à cause 
de mco et de nigaud, qui ont une certaine 
analogie phonique avec les deux première* 
syllabes de ce nom. Mais à cette raison il faut 
en ajouter d’autres que voici : 

Ntcodème était un des pri icipaux Juifs, et il 
appartenait à l’école pharisienne. Frappé des 
miracles de Jésus-Christ, il alla le trouver 
pour se conveilir, et Payant entendu dire que 
l’nomme ne peut voir le royaume de Dieu 
que s’il reçoit une seconde naissance, il en 
manifesta son étonnement cn ces termes : 

« Comment peut naître un homme quand il 
est vieux? Pcul-il naître une Seconde fois? » 

Le Sauveur lui expliqua le sens mystique de 
sa proposition, et Ni codème, ne comprenant pas 
mieux qu auparavant, demanda encore : 

« Comment cela peut-il sc faire ? » 

Ce qui lui attira cette réponse : 

« Quoi ! vous êtes docteur en Israël, et xous 
ignorez ces choses ! » 

Ce iccit de l’évangéliste a été développé dans 
une scène du mystère de la Passion , ou Nico- 
dème, avant de sc faire chrétien, agit et p.ule 
comme un personnage naïf, et c’est principa¬ 
lement pour cela que son nom a été Youêàun 
udicule proxerbiat 

RENE. 

René, renaltts , né de nouveau. 

Le saint de ce nom mourut tout enfant sans 
avoir été baptisé. D’après une ancienne tradi¬ 
tion, c’est dans l’église ou son corps axait été 
poité et placé près de l’autel, qu’il fut ressus¬ 
cité par saint Mauiille, qui le nomma René, 
parce qu’il était deux lois né. Saint Matin lie' 
se chargea de son éducation, le fil chanoine de 
son église, et l’eut pour successeur sur le siège 
d’Vngers. 

Ce nom fut ensuite donné à un autre per¬ 
sonnage, depuis canonisé, à René d’Anjou, dit 
le Bon /loi René, duc de Lorraine et de Bar, 
roi de Naples, qui régna de 1438 à 1412, et 
mourut eu 1480. 

U y eut encore René 11, duc de Lorraine, en 
1473, qui battit Châties le Téméraire, sous les 
murs de Nancy en 1477, et mourut en 1508. 

Pat nu les femmes de ce nom, il faut citer 
Reaee de France, tille de Louis XII, qui épousa 
Hercule, duc de Ferrare, cl protégea les 


sciences et les lettres {1510-1573). f.lémerr 
Marot lui servait de secrétaire. 


madeleine. 

Madeleine, en latin Magdalena, était un sm- 
nam ajouté au nom Marie, pour distinguer 
Marie, la pécheresse pardonnée, d’avec les au¬ 
bes Marie dont parle l’Evangile, et qui toutes, 
à l’exception de Marie, la mère de Jésu«, 
axaient leur surnom. Or Magdalena est un ad¬ 
jectif signifiant habitante ou native de Magdu- 
luin ou de Magdala, ville de Galilée sur les 
bord» du lac de Génézarelh. Le mot hébreu, 
qui correspondait à Magdalena, signifiait eu* 
core : la magnifique, l’exaltée, la glorifiée. 

le Langage français, 

Quel est le mot qui s’emploie le plus fré¬ 
quemment dans les langues humaines? 

JE ou MOI. 


LE ROI PÉTAUD. 

On n’y ie»pccle rien, chacun y parle haut, 

Et c’est tout justement la cour du roi Pétaud. 

Le roi Pétaud est le roi que se choisissaient 
autrefois les mendiants réunis en corporation - 
le mot vient du latin peto, je demande, je men¬ 
die. Ce roi n’ayant pas plus de pouvoir que 
ses sujets, on donna, par extension, le nom de 
cour du roi Pétaud a une maison où tout le 
j monde commande. C’est l’opinion de Le Roux 
dans son Bichonnait e comique. 

On a fait de Pétaud petaudiere : 

« Après une longue petaudieie, il fut résolu 
que le roi serait informé de cette insolence. » 

( Saint-Simon .) 

Peut-être, par plaisanterie ou par un euphé¬ 
misme bizarre, appelle-t-on petaudiere une 
assemblée où chacun, au lieu de demande»’ 
(peto) la parole, la picnd sans permission. 

V oici une autre version : 

« Les Petauds étaient autrefois une certaine 
e-pèce de soldats fantassins, dont le nom ve¬ 
nait probablement du mot latin pes, pied. 11 
en e>t pu lé dans Froissait. Or, comme il y 
axait a ceLle époque foi ce routieis, e’est-à-dne 
firee lioupcs de brigands composées sans 
doute en grande paitic de ces fantassins, qui, 
à la paix, n’avaicut plus rien à faire ni rien a 
mange», petauds et brigands ne tardèicnt pas 
a devenir synonymes. Le chef ne devait pas, 
on le comprend, avoir grand ascendant sur «es 
subordonnés, et ne pouvait que difficilement 
maintenir l’ordre dans ses troupes. D’ou ce 
proverbe : la cour du toi Pétaud. » 

De quelle piece de théâtre est tiré ce vers st 

souvent cité: 

Où peut-on être mieux qu’aa sein de sa famille? 

Ce vers si célèbre, qui fit couler les latines 
des spectateurs, surpi is d’être émus par de 
nouveaux icssorts, est lire du quatuor de/,tt- 
ale, comédie-opérette eu un acte,'en vers, pa¬ 
role» de Mainionlel, musique de Gré ry, icpré- 
senloe pour ht prenne!e fois par les comédiens 
italiens, le 5 janvier 1769. C’est le deuxième 
opéra que Cretry fit représenter a Parts, et il 
raconte lui-même, dans ses Memoues ou Es¬ 
sai sur la musique, les anecdotes suivantes r 

« Ce morceau de musi juc a servi, depuis, 
qu’il est connu, pour consacrer le» fêtes de fa¬ 
mille. Un jeune homme, dont je devrais savoir 
le nom, était à la première représentation de 
celle pièce. Il aperçut feu M ïr le duc d'Orléans- 
essuyant ses veux pendant le quatuor. Il se 
présente le lendemain avec confiance au piinco^ 
qui ne le connaissait pas : 




» Monseigneur, dit-il nfl se jelanL î Srèfi ge- 
fj o n x, j'ai vu pleurer Yulre Alite v« hier au 
qmituor du jUci/i». Je portt urie vive alïècünn .1 
mie liemoi&t’ tin qm eal La lijîe d'un gentilhomme 
lit 1 voire cnniaaa, il refnsK rie nous imir pai'Co 
f|liii cnn fortune ne répond pu* û ht -cmu , et 
j'implore votre proie Aloii. u 

Ce prince lui promit de s - insl.ru ire de Pc Lut 
des diosès, cï îe Hinri.ige fut fait peu de temps 
après. Je clemamk si. à celte nucu, un cjnmlii 
le quatuor, 

S'il est permis de joindre lVp.gr.nmiUî A ce 
que le ectiUmiml n ■ pUia précieux, jR rappor¬ 
terai fanéedote suivante t" 

* Des fiHV iej'i de ju. J ira turc, créé* «luis les 

nurpice? d’un ancien ruiniilre, dons les h qkru- 
ihnïs n’av;uetil f.:is eu i'apfnidj.ation publique, 
-Ksialiiiciiî, dnns leur loge, a lin speiHaeJc il»- 
province, (lu représentait la irugi-euniedje du 
Sittnmn. Arlequin JuLlail :mr la scène avec un 
dhnlrui qui, suliiîiL échappé, réftigüi ihni-ft 

La loge do cet ofOricm. A us u Cil lu parterre 
se mil à chauler en dmw: 

* Un paut-cus jkrijmitui qu'm iirlil de forai 13o V » 

a ,n. Après avuif servi A consacrer les fêtes 
de famille, les réunion* amicales cl ilislrlbu- 
lïuiis de prix* ce quatuor oui uno cur Laine 
fur Urne politique lorsque les Bourbons revin¬ 
rent eu ['rance, en 1814 t'i IMtü* 

(t)kUonnttitŸ <te Félix 
dûment.) 

Le vers de LUi'IU Jiiftlilta le moi du Itiirbli-r 
d. Séville ■ * -Ile qui nu unit pas la peine d'o- 
Iru dit, ou le chante. Aussi grAee à ta mu¬ 
sique de iTfèlry, e'irst pimi-êtrc te seul vers île 
Mm'iuofthïî qui -soit resié populaire. Je ti'en 
veux pour preuve que te sixième ccmimurnk- 
rnent du I*èe(thujue tin 1 tn*u tin i/mrf, rapporte 
par BacliaumonL . I.lli-l ses Jirnmirte : 

MarmuuU il t* î r lu prcntlnv*, 

A lin de ilufinlr luinfiuniuint. 

Ou Ht dtiTi" te,* Mushia-m hrltjex, par l. I Pu■ 
ti* ‘ 

'■ Le sujet île LucUe éiail Mmluiicsibil % la 
unidijiuj fut trouvée le mire, expressive. Le 
quatuor ; Oit peiti^n êfre juirux ^ij’ieu- ^jjt 
tinta fumilte? fut et item cura longtemps jjh i|nr— 
luire, ce tpii arrive rarement a nu morccnu 
«l'i'tis mhle. Gi’êLrv lui aitriFuiait une l'an h 1 de 
réconciliations de familles: ; suivant lui, LE n‘y 
avait fias de dkrm-ik rlu-rrl -slïqoe ]ui ré si liât 
a une muliLhm de i.'eUe mélodie si Ijjcu appro¬ 
priée aux paroles ■ 


ULAsntf, 

Le blason ne paraît pas ramoûter au delà 
des cruiiiHl ns. 

Lln-li uvuiit cette êji k'pie it \ 'eut de* aigues 
particuliers, des cmbLèmes t des ornements, 
pri$ par les peuples ou 1rs héros peur servir 
deaigue dundlknumt lions le umilrat ; mais il 
ne l'a ut pas ■mi foudre nM si^fjituï i su lé s, varie- 
hies, avec le-? signes cou venu iu varia Lies, et 
surtout hûteditaue*. qui rOrtfilituPul le Musofi 
propreiiifiml dit. \n temps dits croisades, dons 
eus amif'ïes composé -s do vjtiÿi peuple divers, 
1.1 nécessite île £c fan a ri'i:omialtrè tirs soldats 
uIjü^oj cliaqui' cher de revêtir des ititi^ue^ 
parlicidters. Au retour de la croisade, le ^ m e r - 
rier eiil solo de conserver ces invigucs qui 
rappétruenV scs exploite, et les Iran-un! a «a;* 
{tejceudnnte comme un tilrq dMi-mmeur. On 
ci oit que c'cat sulh saint Louis quo relie Iran*- 
misiiun reçut rut caractère légal. 

ffesl en Frunec que, pour ht preuuère teis, 
Le h la sou a etc érigé en art, et c’est elle qui 
eomple h'< armes les plus régulières. 

t um.tï. iiiiii-atîüii Fcnuwid E>ttPfilti% 


S.uuVM’t'fK. 


Oït ii 1 ie opîniuri généraleiuciit répandm', 
que la IhtWHinctte a éiè love niée a naymme, 
mais cette Origine |i;\s prouvée, 

Hans le hietlinirtairtMlu Kurejjêrr l(VJil , <, il 
i“-l dit que Iti kitumitJlU\ ilague^ conte.i-u 
j uii u lu, c s viMiiie ot igïn.iireuieni de Itaïutnie. 
Le Ihrliuiitiaitv île livvutu 1 ETf^i, eupi.- pres¬ 
que icxLuélk’rnenl ca pasfàgi' 
r.uJivurit ros «Jeux recueils;, ou appelait 
fitujonmcf t les nrb.iI' L tiiTs, » à > m.*e qn il 
B ivutnie 11 1 Lii-taiL le- m^tllcnre* arbalète». - 
On connaît efis vers sur ta baïu îuelto ; 


Cctlü nmd 

Liiut-i. iSa^ 


Uiuiù 


Uau* k 
011 rite J e 
maux : 

t Un 15 
d’une a nui 
avait daim 
devant Ikivj) 
Ltt 11 tard 
t ille, cl qu 
son, ;L n‘efj 
tireuse. 


'nuinrfoH, puirr üiipniiiiluf la mm 1 , 
îiivpfH 1 |i- démon dote guem-. 




nue. 


et du pi en 


«te qu'elles jet un: ni sur I '■■n 11 tua 11 


huiiuUUjlUte 
ville ûLaieui 
avuleul du 


Lé jiére 

pUf.seï, croit 
armé de la 
si tiers créé 
Le mot h 
lia vif une, mil 


Flandre, lo 
salent les ■ |> 
que lea soldl 
ils avaient 
ma ne Ims d’dti pi ed, du Loiq 


veut dire ga 
meure l’èpé^; 

D'ailleurs* 
tien de celte 
a'occupa sur 
orné de r-tdii- 
M. (àuniLk 
dans üun If: if 


qui eu Fit UIM 
Autrefois li 
bus qui cnli 


A P R ï . 


jj.il 1 re de icrfjir'ÿ ôtes êmtiers français, 
la^snge $ 11 L vaut d'Edinnud de |kn- 

jî’t, Ui fii LtrCfl d érange, â lu. tète 
e espagnole ri mit LiiarJi'—Oiuiit lui 
le cütiuiiLitiiJoiutiuL, mil le eiége 


liai il. LiiuLrec l'était jute dans ht 
|>iqtfil 11 y eül qn mu r.nhljj garni- 
voulut pas recevoir une plénum* 


Les liabiLunls juirü Itère ni ta enulLumu*. I.es 
vïi-ilianls. Ip cnl'atite, route ml avw* J»;a aol- 
tels, se fin'Süulaiout, sur les murs d’où ils dé¬ 
fia i u 1 il lus air!? Lé gc au 1 h ; lo> fi ■ ru 1 n os p j rl 0 g» 1 roui 
cotte noble 
Leurs a c m») 

sturâ on usage ; nilus l»‘:i rconphssiiiout île sable 


ardeur et termènïiii uri h .Lia il Ion 
s éLiliilul des chuprumc île paille 


tî’ i'.uri - ei lient uumpées a fui’ger de- ni mes, 
Ot co fut do leurs mains que. sorti L t'urmu 
meurteière tpii porfi et a conservé lu imiu il».’ 
h:n ennui Lu. 

Il ne serait pi- éLaim.mt qn'im eut fui ge drv 
û Baymitiu. Les Imgci'oris do uul e. 
ru m au mes puitr Leur liahilolr. ils 
10111 b roux pjîvildges, et un cite uiiu 
lettre il’KrJoljurd l T qui miLi r<tit Ikritrêu il u fur 
falirtqué prévenant du l'.'traugcr 1 l^'.lâl, 

La premiîire Lus qu'il est hui umiunut de la 
bmuiindle, r esl tors de la relation du |a Gain- 
pagne de M. de Puységur lui KLui Ii u iUÎH.i. 

• Püur intii, dikil, quand je cumina iul.ua en 
is tes partis que j’envmyn is par¬ 
tiaux de culte luçurt. Il üsl vrtii 
us un portai oeiL point l’épéti, mais 
des liayunneLles qui nvuiutU des 


ianieL {Histoire fie ta milice frait- 
« que lu pLi-miur corps qui ail trié 

Î aiunnelte ftil Je ruiriitunil des fu- 
n 1(171. v 

lyonnulte 11 e dérive pas du m«ii 
îh .lu mut rotiicui bmjnf'la^ peu Le 


gu tue, poli U teur ruait, Ku evfiagïlu] , litu/mt 


ne, dégatner, enbanMif, 

au teurrociu, 

dus les pii-unlura temps du 1 iiivcn- 
Einne, qui remplaça U pique, un 
nul du F nurreau, qui était on cuir 

% ifini duHrsin miiîirqitatiLe, 
ttmissel, de l'Académie rranrai*!', 
yj 1 r . te I.itu r'oj.i, dit que cV~il à V u - 
banqukil doitL’imcntiotidu la baMiniulte civu-se 
s'adaptant al fusil «auv cmpédifii* ild lirer. » 
arme à fou et, une arme Edmu lic. 
Un tonnelle avait un manche un 
ail d.in> lu l'jrjnu dti fnsd. 

.a prcinki s r barge e.n hiiteille a U liai on- 
nçUc aeu lie|n à la hahiill»! de Üpiru, 1 n tïi>3, 
on nette qui u l.iil ut f.iil lîuuurç, 
maigre les irmcx .1 tir rapide, rmcomparalrle 
^upérinj'itû il s notre mfunturie, devenue pru- 
vui'bi.ilu : la Curitt france se. 


1 1 1 t j ■ 1 h 1 i if e. 11 1 111 f 11 a-qg uic#^A 


NOMS II F S COTtRFSPONDdNTS 
Ori O’iT î’iwXJiK [FM SOM'tlOVS COM'OPiMH, 


RAPPEL 

SU PP LP- M K NTS ANTK HtË tî ItS 
Knrlbr ri Ih'léiw He Cerué — l'iieipiiùicmi.. 

suppLt:^^ï^^ , N' 00 

ri t vK v.uvti imtî.i 

f’V'DiAuES l'.imniu s. >" H, pnonl.l'VM enisTF^ 
Clin 1 iik 01 : n.nxc, x r rd l'ii'nu.i.m - Aiantun#. 

TteUKS. V* ÎTr. I 1 VtHutnCAttbv ItWIiflAUte. W” H, 
1 1 r^.mirAft haveixs. ■xi^vfixiQi’HA. n" jd. jtxiuHnH, 
X ■ 4A, U" vilAtliKH, S" "'TÎ A Vt. 

^3 arnrmiTKs w"Ji|,ai i.k rit o'*ntAMî, 
a a Ken K bu uavai.irh i.it i. ixiî.vm: hiançus. x' âi. 

Lts ASAUUnlIGli, «■ ;iu. 

Marlliii ri Mark Vliwilliie {tumy-Un. MlütrJ. — 
Ueurgmi et îlJir^ueHli" hi'ejup JHauinJ Jriminu 
lleurtii 1 it^nris], — Unit et Curwfîk Bmigld « 1 «1 - 
IvjiHs) — Ijullbiinie iMniwix. l-ldiiunnt 1 ! Luui* 
IjinLu-I Ifiri^lj, Uargonrilii ïtirei fU K lutte, ik 
de Ile, Uhnrrtilp-1 11 fét*i*-iin 1 1, — SturgiuiriI»- Stin umt 
iSjtnl* ArtU'MiJ, Cbern - ISImielji' )lrilsa.,'t Jidii: 
Portail* (âtiiiil-Alunrlrn|. — J llroutiim» 1 Parti). — 
JuarldiJi l.nbfûud'io illavinariji. - film ries cl Ma fie 

Ikn'ik, Jo-téphlne et Tlkfri'Hr llurtladlfi I Purin 1. - 
ltimul hijjju'd >Uk plé* li • B-'.; ' llraiin flyei'i- 

FniilaneA, Iteria)> - ltü(tfr'.'i Silt'lict. Eugène el 
Juliid rIl,«cn n 1 — Mu pniln ri inni iBardt^lIXh — 
Jiuunii ei L. llUnv»i Sktil-LVcern —ii»i ik"'' 

miiiu. — lüeqih'ljumV". V.«, ri nw'ur. — Mur- 
giWfJlr et Aludtilnjnn üe Q. (Parisjl. - la ealonie 
i!hü lîrhI II» i^FrjJtuï*, VflURTlnhuL H. d'A i?i 
deux l'tjüsaeiVïse» |Lji Foitliiini),— Faïuitk lli» s. 

41^“ du Klilvmt va miré ut Tilpa-AlUii (|trHl|î — 
Mn’-Uiîi-I I..it H.mtIi- ili 1 -. — llenv Imi'iuS el leur 
|i r'e M urgimri la r Vent nUm). MuiMdsi 1 le - 

11,-vd-vK. Ficgi'iikIjig* 1 liime HjJüiihl’i. 

l't-lir 1 I 1 : llMOllfi. K, C (ihJiiulJ >'i*i dii' U . 
,XR|/artfur(F flurirrr, [vqe»T wi'*kt ^hji|iÏ(* KltitJ 
• Buk.ireirl, ftulIMNtelîiq. Ili’léitt' flkibj - 

reil, llMiiiiumir M.iiin Fult'^yaiimHaluireul ll'ïJl- 

111 : 1111 .' Aübi.i hi Inde-if» i.tluldlAF*1 1 (Imilw.’iuLi 1 
blNiii'fjililii . iiiuirit (Hakarest. Il un lliiii lîi' ï. 
dnRjvtti VaU(B. f e ., M.-hmj. — ... 

mire rt Inmij l 'i-liiii| itrreuljH'i ^ YletUte..Àntrilüh- 
AlpliEiaiie Litiu dMeululIn'l. Marin VjjIuiiIpm. 
rjmiiI ■,,, 1 1 ' .iiililu ' ' ili 11 u ill:n lA'ii-kuie. \ ut Hr lie'U 
pHn,-. - -e, ^iipliîe ,d pam-Munn iV Ui tln -iu li 
|Vj nm ni, Aiatrirlii’b ~ I '"die GhÜ'Ihji, pdiftlftill .F» 1 

I'inIiIhV - ! .Intei'llle tdl.il ■‘■llte;|id.-r , ieijl , i'|. —- 

|-| £bsHR» lie 7-iillll'ULtlX. - - Millit'drmrUUl'i 

Uuuiuifi'î [Mrvii .. — U F apeimie 1 Mil iri 

L’a; uni fine. - ït-nHu. —UtaHulHi. 

uoiNv l« piunhè«î: latimuS. 

Vpbuis (tu liOala.il t-Bi ru u I.imÜid du Cluivrlyné «duW 

Li'mi 'lr df |*ûJ). — ÜL'iiyn et \riium I il'An ' n'Iià 

lu.™ il i- f Jara 1 1 1 iH- Ma r M irgih-ri (n 1 ji h 11 f 1 u. 

Valentinr IteltltUl ibi ilrrnnVïUc — J'-pJl* lie 

Itflai ihii‘ 1— Ltu:vitrine et fiêlllnr de Varenne# jf'.iri»], 

Uaftllwi l ' vdltlé || ji qkietinmd-fr, iHhelJ. -- M*i- 
guerlle i-l l,™lsnt.iqRMifrî (Bcinitflnf —Corde pkll*idl 
lJ.h‘pprii} 4 — Alice Pliieh |ellkU*n« de S--»ilU-Uiwvi- 
FAontène), — doge U. VlnsU) (Cilai*. ïlouttiaflifll 
J, iiaiitr FnttoBlnn jPuiratnJ. — Murin lîülldt 1 ». -1 1 .1 • 
tdlrraidi.. — F. du Vlilvre (Tirli-iiwunt, Ihklrpnq. — 
Ah m i'al Hivt ™ (V er«a Hlnaj,—Su üh rù> fta pp | Itunenb 
— Achtllo du ^ueiimy IL" Qiirsnuy|, — |Iu lyoftt 
|| « fl H K-, Fini lo cl Ueoqpet Cliarhrtfmraui |(>i ■- 
il - 1 V;Iir|' 1 . — [Feni Un1jain* (Ivflii.i de Fint.u t nü 
i."lé*ia du riivif* Fôi'lnloo ll'OiMVJ. — Aliqui». - Un 
ermite de la ru-’ Xnlj-t’-lJamir-di nndiaiu|M Mir- 
jîut'Hte, Auhiiflrtld ni Kliratiotll | A tais. Glinl|. — 
ptcanl ot Ihmmli't. — Styttutnrr 
YJlfinie. — LkiJi eigiRjn 1 iFAImi- Lnui* S .. 
(lEumin). — Tliéri , «i» rt ■«* eknidiu'i Marin al l.oat^i 
(Vni'sudlt r *j — M braasortiî de Pwliintis. — yn-itre 

jjitivjik dit jai'dtii fivtdtn. - Boiijiirl d'nfliei 
Lbn’ Jeune l'arim-rioe. J'eive X i; <' - Tnn-c.i[r. 

du Lteftndiài, — I.Algnn Cl factinbr dm borda An 
b Miudio lin lln'nï? 1 i- — l-J llrpiLHiiio fin »ein" an*. 
(Avc.lî().— K#lsi!i'tle,^ hum titilynneili?* I .'■i-eiijj,-* 
v| vu Ibyot 'le# Alpc* lia Gfj.ud-Cotllbej, — Mark 
MfuuicIb Fusirr, Joseriru SJ. FufWM*, AdriL’iiLln 

ut Lei'iiv- Je J'Ile Sfit'irii- 1 Jp« : rigiM'i)|! — U-mIp 

j n n 1 3 |.iiUdiin«. d(J FuUJnil »ur ITd ■ tiiuftCo de 
ri le Ujunit. AblKÛT et Sii/unnr, Iniludlc et 
«i i [Ires I 
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iiiilLÜUL,lU.i!;LilI]l;‘ 


j—Il ilLïL i. jRlhlILlMii 


Tiüiin^'tioL'ra: 


i MARS 1£"7 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DE L'ABONXEÏIENT Pa’JB PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

En an ï valûmes). ïfl [r. — Six mois (I vnlum J, 10 tr. 


L'-> uliiinin'mnnU n* «* ijiiL 1 fumr un an nu ail no» 

ihi I 4 " jiiilu fit ^y l" (Jéftpn'itiTO. 

IL F a K i 1 T y N ?t ü H £ B 3 FAR £f IN A Efl E 


LU! RA III IR IIA G METTE RT G 


.•Al'i’ÜL 1 !' 
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UüRaIUIE ILVUttET+E ET i/\ HO 1 n:\ AEU) SAINT-GERMAIN, 79, V PARIS 


NOUVELLES 


’iriCT 


PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 


j ! B 5 l 



DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 


,1 ÜSIJD'A 


I! A C O N T É E 


D’ANE. LETE 



L’AVÉNKMEHT UE LA HEINE VICTORIA 


A M E S P H TI f S - E N F A N T S 


PAR M. GUIZOT 


ET RECUL 


Tl.) ME rREMJER Cf.) H PRENANT LJ 


JUSQI . LA MORT DE LA REINE ELISABETH. 


UN MAGNIFIQUE VOLUME ( 
Il roche ; SS fr + — Ricin 1 


LLTE PAR M- DE WÏTT, NÉE GUIZOT 

ISTOIHE ï/ANGLETERRE DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECI U : :s 


R AND IÜN-8 1 ' JÉMJS CONTENANT OR GRAVURES SUR Dois 
bien! relié aVec fers spéciaux, tranches dorées : friuicx». 


L 



CIEL 


SIMPLES NOTIONS D'ASTRONOMIE A L’USAGE DES GENS DU MONDE 


Par M M 


13 E 15 Or TT I TJ J J 15 AI I N 


iliÜon Piallpreiticiil nTfiiuliip 

ENRICHI DE RO PLANCHES DONT m TIRÉES EN COULEUR 

ET DE STlD liRAYURES INTERCALÉES HANS l.K TESTE 
Ri'uHiP : 2i\ fr. — Relié en ilemi-diagrin, pInU eu toile, tranches dorées : Ai Frimes. 


Kfimellp i 

UN BEAU VOLUME IN - 8* JÉSUS* 




MOBILIER 


NOTE 


S ET RECHERCHES 

Sim I.ES OBJETS D’ART QU! PEUVENT COMPOSER L'AMEUBLEMENT 00 I.ES COLLECTIONS UE L’HOMME IH MuNKK 


Par 

UN MAGNIFIQUE VOLUME 1N-8 J ES il 

D'upr&H Ifl 


ALBERT JACQUEMART 


S CONTENANT PLUS DE 160 EAUX-FORTES TYPOGRAPHIQUES 

procèdes GClot, par Jules JACduEWART 


tiroche : 30 fr,— Richement relié avec fera spéciaux et tranches durées : 37 francs* 





PUBLICATIONS DE GRAND LUXE 



T 


L A C II A N S o IN 


D U 



ux 



[ART N 


PAR COLERIDGE 

Traduite de ranplais 

Pur M. AUGUSTE BARBIER 
ENRICHIE DE 40 GRANDES COIHPOSITIONS GRAVÉES SUR BOIS D'APRES LES DESSINS DE 

GUSTAVE DORÉ 

ON MAGNIFIQUE volume in-folio richement CARTONNÉ avec fers spéciaux 


l*j X 


O i - a ii o iü 


n 






J 



DESCRIPTION DE TOUTE LA PÉNINSULE 

PKI'UIS LES PASSAGES ALPESTRES IMIAiSlVEMEïT, JITSn|!’At:X ItfoïlOîfS EXTREMES DE LA GRANDE GRÈCE 

PAR JULES GOURDAULT 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IK-f, ILLUSTRÉ OE 400 GRAVURES SUR 

BROCHÉ : 30 FRATSTOS 
Richement relié avec Inns spéciaux, tranches durées : 70 francs. 


PROMENADE 




1 S T s 


PAR M. LE BARON DE HÜBNER 

UN .MmiNIFIQUE VOLUME IN-4 CONTENANT 300 GRAVURES SUR BOIS 

RHOCHK : 30 FRANCS 
Richrtiutàl relié avec fers spéciaux, Lrnurhw itenks : G5 francs. 




L’INDIi 



r 

À 




HANS LES PRÉSIDES 




1 


VOYAGE DANS L’INDE CENT HALE 


4 H S 


JET 


N CES DE BOMBAY ET DU BENGALE 


PAH 


LOUIS ROUSSELET 


Do 


U xiètne édition 


UN MAGNIFIQUE VOLUME jjî-i CONTENANT 3J 7 GRAVURES SUR DOIS 

LKSSOF.tS PAR 

A* ALLONGÉ A. \)E HA II - L. DAÏAHH IL, C4TE5ÂCCI 


nitRERT-GI-EBGKT — A. MARIE H 


G. HOïSTET — A. PE NEUVILLE, — P, H1ILIPP0TËAU5 
LliLroNP, ETCo, ETC, 


l'iFuts m mm et piiQiM.mii es de i t autelr 




D'UNE CARTE GENERALE DE LiNDE ET DE 4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 


Broche 

G die richement avèc fers spéciaux 




■p » « 


50 fr. » 

65 fr, t 





PAR DAVIIiLXER 



UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRE DE 309 GF 

PAPJtKS LES DESSINS DE GUSTAVE DORE 
Broché : 50 fr. — Relié : 70 fr. 


AVURES 


H 0 




PAR F, WEY 

MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRÉ DE 358 GRAVURES 

WiyH l. UTiM» BCIIIÎ CLtKn, A l* HBÏJLLl, 11, IttJUlU. 
TütapllH ttk ( Pi 4Î« ta plia. 

Broché: &0 fr, — IMii' : 65 fr. 


* 1 n I * ] il F & t U iJh I t. il I I tlhllltl, IM U! J 







i-'iLxmi:i>: i. • 


Ti 1 .' 't'.'jiü 44^ 

yawi 

• ir.! ni jiiJT i! i. 




■ 

'iSihto ui.i ' , ! ! 


MHggmHjllJli 


WSKKfiJ* fft, ' 

.lijuiULIli Itlumi iirini îuiiiiiuitl II: HrJHMiHii miuibtlJILUIIl ilflllIinrtltlitiitluJill 


'■ nssiuni iiLiniiiLUiiiijüNtiiiijii i inLijU imm mi 




' iïïîii ijimiiii:i M^üftJêiamaii 


•ifllîi! -iiit i 


Inui'.l! 


TWTTrF’;'!^: 


Tïïnrrmi 11 ^- 


N' 227 


ü IL’HllL' utüli 1 LUN I !ÜJ FifiiMiüÜÏ 


DE LA 


JEUNESSE < 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


ILLUSTRÉ 


PARIS, — BOULEVARD SAÎNT-GERM AIN, 79 

LOHtolEft» 1 B, KI NC WILLIAM STREET, STB AND W, C, 


7 AVRIL 1877- 


PRtX DE UABQNNEIHENT POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

Vît an [S vtilumes}. 20 fr, — Sii nioU{f Telmne), I© fr, 

Lï abonnements hé: ie pfcnnent i^ue pour un cm du sis tnüii 

du i“ juin et du 1* déccmÈr®. 

Il r IRAIT UH NUiÉFlO PAR 5 E ■ 11 N E 


PRIX DU NUMÉRO 

40 CENTIMES 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C 



























































































































































































































































































































































































































































































































































































































iqiiftr A chercher la solution des problèmes sont prévenus tpTiïs auroji: 
es affranchies (LeUm ou Cartes pat ta tes) i\ 

lo iléiliifilft» du /OIIM.il^ MAE #>i JE? XE.S&Ej 
>T«rd KnlnHilermalii Pu rts. 

ut ou r a d.os solution* sont pnUÏLêa. 


SUPPLEMENT AU 


PROBLÈMES CHIFFRÉS, 

li 

# 

/. TW /. SïWVè .% X -X 
# % 1V3Z5ZCW Vf G ,% 2WS 

/. ixwzwîawâ **, 3\«yw /, 

1W ÎIWOZW /, 

C&JttflunlçitÜoii r L'ihiuxihh, 

(,n prutil&ne <'il dut gi*npp simple,. 

N* 43, 

*\ SSâSm 130 /, 7S3.ADS 
*\ ST *\ tnU /* SS2Î40AU5 
C»i»miimr(ilk>ci : VftlmlÎDD Ifoujjtti du tlenUrtHk 1 , 

Ce projetais (.“flt cEii ),'f!nn feimpto. — ! 1 lettre A 
e«t h pdiiît rri!Lp.iranmH-ni rt'ptîrâo, 

PROBLÈMES POINTÉS, 

CJJUTHE [pE fiTEftNE 

ft» &7, 

N n 1, — I* f*** d (, ** é c * * * * I* 
P", i* m j*** D ****-* 

N" â. — S* l* p ******* e ** j, 

m * • * ( l** c * * * * * [* j • * n i 

d 1 &**•** 0 * e** |* p*** 

V-T4 in(1n,mll:iljiqi][i ; 

3. — N’ b*** n* î*** ( a * 
b*** n* b * *, n 4 c***- n* f* 4 ** 

Pr&yurbû italien : 

K" 4. — I* v** * m * * * * é*** a *** 

â* l** * q +« e 14 * • * a p»*« 

K® 5 _0** u 4 * * * * *-uf * * * rr**I* T** 

****** f**?- Q-jT 
N“ il — I* n* f*** p** d # *" 

j r•* * * * * j4 u * J}’**** p** J- 

t * * 0 * * 


a* u * * * s** Éi 


N" 10. — Q p * s*** m** o*** 4 


d * * m 4 * * * 
m** o* 


c * * ■ * p** b*** 

N* 1L — L'h* 4 * 4 n'e* * p** i* r* 4 

d* I* c**-****, c'a 44 j* 4 ****a 

N* 12, — L* s** 44r a****** q** 

s'“ pi****** ç* « c* * ' * d* t 44 * * 

N* lï. — H. c* 4 *** }••■ c * * * * 

b‘i * è* mmm \* d****** 

Cjpmxmjjjicailijn* ; lï-iif. «liiv^i itr ï.-iüb-lrdknmJ. 
n e I. — Itagffr Braun (V^HfÀVrsijr), n* 2. — Muu- 
ritîrD. (Saml-Qijmliu}, n*a. — Vataniinu Iknnrt 
Je Ik'raüvilltf, n — FU.ifît Vj(EDlii) (Pjgfij, «ht,_ 

— Cnutanu, n’ tî. — Gooi-ffc* fl n* 7, 

— l'imut üL J? (Pari*), n u H, -- Jtauys «tAnutod 
tTAuwjf (détenu <la Crtmanciil, n" U. - a. U. 
Ijitrv. î, |j® ÜJ- - H-trin >-i MnrjjiwfiLj 

ir II. — KjjLto Tfhfe ti !i«ur, ]»*■ 13. 


tir 


n £ b u a 


— A 

a /r.% . 

f &/ fW-Nlt *’ Al-'ÜJÿl | 
\ / ' L 1 ? v i-| 

/.-À T i 


■i n I b Al "1^,1 
il Ai *:.* w. iïi 1 
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K* 1. 

ms 

i nt — 
*t — i 
cmpsT 
— vt ^ 
dûs 


N n 

7. 

— L* 

it »* 

*** d 

** p***M + 

ûcatmuii 

1 ÿ 

I* 

l * * * * 

d* * 

j, * * * 

M* 

* 

8. 

- tr* 

P*** 

t**\ 

t*** p*** 

N* t. 

W* 

0 r — A t*** 4 h 

■ * * • 

o* d***"* 

C -q i 
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BLÊMES ALPHABÉTIÛtrES 

N e 27, 

eoM&oiïjtea 

jrs - II» — d — tta — ss — 
i s — 4 nu s — c mm — de j $ 

— c — mlag — dvrs s — 
t ^ns — rîstüs emm — *n 
-1 — cr& — d s —• 4 n n s - cmp$ 
- *t— dbvrs 

■ MauiuiHK.J 

iüliijn ; A, M, L. Lficivi't. 

ÈMTAlilE 


b n — q’* 
1 - m 1 — 
i iomniunii ati 

N' 3, 


- É n — Imi- «rdnl - q — It 

-d — ml—q—d — bn —1 — 

“l — f 1 — 'l - I - ft - ml — 

-q** I-f t — -1 — I — a. 

•WüU ; SIüTjjTiJ'j'îto fl Loniic Lapotro, 


— a 

— *( 
* r 



* 4 

— 

* n* u tt 

’i*’n* — 

a * — 

*'$ 

p e 

* 4 e * - 4 

u 4 ‘é* 

ou * 


ê' 

*0 — 11* 

a“ir 

'é •— 

*ïfl 

■ — 1 0 1 * 0 

— ■ u 

u* . 

4 a 

— 

* e* * e. 



St:n D Ht STATUE. 


Jdfi — 1 — crtï — ùs — ùx - chng 

— eu- fmm. — a n —prr—t —jelptr 

— • — ! t — b n — m s — “ 1 — * — 11 — 
tt — 1 — entrr. 

tkMUJUüüÉcaUuta : I'iîc bruiiTa i ii. ithhh .■[ un, 

lb>m did Àfj>CJ 


N* 1, 
'e*a* 
* o xi ' — 


vo V Kl. LES 

o — É ou*a*a** 

*e**e — 


Cojiiiiiiinir^lion ; IfaiiriHtrp ■ I ^ BnVittrt, 

S* 2, 

1 ’ — “e — * au* — *s* — *u*e 1 -*®i 

— *è* + p— * 11 * — * ,H &*’a*fl* p « 

*o **ei* — a* — s** — *o* — •a|*J 
i* — - , e** * oir eau. 

E’i m iiuiijnir.iLïiiii ; l'iHhl ri Vïr^ini -, 

LA TTERSIFICATION FRANÇAISE 

N a 2:1 

vtmui. 

*Sur la cullinc verl % étoiîa ipij iln 

manteau l;i Null Ininnu Iristr d'arüfjit, nu 
loin, Loi qui ragorili'B I? pAlrn qui dirmîm’] 
Undi-i qiio son IroMfLoau soûl Us ioft prus :i 
fl nos ce Lie iinixienie nuit où fen vas-Ui 
éUiiln? lïani Ica radeaux cherchea-iu 1 un iilfjl 

fur Ja riva? A rfcure *iu silence, «i boite, ou 
i*m v-is-tu. an *eîn praToiul t \tt§ &mx f tniuJiaH 
comnie ma perk*? Alif but aslne, *-j Lu dnl» 

«a et «i» ilmrui Jo va&io ntrr, la W(« vnf 

|iloii|îtT aeî dip'V4ùix bloEnlfl, un sloiI îiiütiiul, 
tirrcHe, Jivmt Je mina quîlU^% ucatite-niei, 
élMÜc, des deux cm- deecéiKls jiai, 

BOUTS - U unis 

Qt'ATItAIN. — Vf*rs *û rimwï à vnlonli*. 

AV/pi rrtiwcff, 

LW/cfuce, 

Sowï'iîitir. 

Heutnir* 


LES USAGES MONDAINS 

n’cü vient la eu ut «me de porter lhi luasl â 
la lin des rcp.is? 

Comjnuiuatlioii : Sojihin Filiii {MukarcsI. il.. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

b* 23, 

Quel orL le dupartelTi'-ut dont le noui, r-lul 
dr egu tlid-iiuu et ecuv d^: Ma seLü^pr^fee- 
tu res t tlgureiiL dan* cette phrase bien cuuiiuc 
des éceliers ; 

J* ü vais une soi f de lionne, et sachant à quoi 
L'eau sert, en personne île sens., j'v joî^ius un 
cJrPL^l devin, et jo mViefiai ■ e loiifiurfe, a va¬ 
lons ! • 

CtJiumurtj'jnücifl : Dkrr» cwnçafwndiiilA 


Cpuï de nns Secteurs qui voudraient s'apip 
à adresser, <îmî$ les huit jours, Imirs répori 

Muttslcur le Nffrétftlre 4o 

7 B , It iv n 

Tjj*b noms den : 


PROBLÈ 


MES ET QUESTIONS 


OURNAL DE LA JEUNESSE N* (il 



LE FIL D’ARiAtîÉ 


MARCHE Dü CAVALIER 
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LES CURIOSITÉS. 

N® 32. 

N® 1. — Quel est l’inventeur de 
la gamme. 

N® 2. — Quels sont le roi et la 
rtinc de France qui avaient cha¬ 
cun treize lettres à leurs nom% et 
qui, à l’époque de leur mariage, 
avaient tous deux treize ans ? 

N® 3. — Quelle ast la reine de 
France dont les suivantes étaient 
appelées mouches? 

N® 4. — Quelle est la famille qui 
a donné trois papes à l’Église et 
deux reines à la France 9 

N° 5. — Quel est le célèbre com¬ 
positeur de musique qui commença 
pas être aide-marmiton? 

N® 6 . — Parole d’un roi de 
France : 

u Ne sais-tu pas qu’on ne prend 
pas le roi aux échecs? » 

N® 7. — Quels sont les deux sou¬ 
verains qui, débarquant dans le 
pays qu’ils venaient conquérir, se 
précipitèrent dans les Ilots et ga- 


Communicalions : Jacqueline et Alice de Neuflize (châ¬ 
teau de Brinay, Cher), n°* 1, 2. — Paul et Virginie, 
n° 3. — Perce-Neige, n° 4 — Valcntinc Hcnnct de 
Bernovdle, n® 0. — Edgar Mavrocordalo, n° 0. — 
Marie Gradistoano (Bukarest, Roumanie), n" 8 7, 8 
— Marguerite et Madeleine de C. (château de Clai- 
reau), n° 9. — Francine et Robert Le Maresehal 
(Rouen), n°® 10, H. Hélène, Marie et Radu Va- 
caresco, n° 12. — Deux élèves de Louis-lc-Grand, 
n° 13. — Charles et Marie Borde, Joséphine et Thé¬ 
rèse Bertholle, n® 11. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 22. 

Quelle est l’origine des locutions sui¬ 
vantes : 

N® 1 • — Le jeu n’en vaut pas la chandelle, 
N® 2. — Etre à quia. 

N® 3. — Point d'argent, point de Suisse . 

N° 4. — Mettre son veto. ' 

N® 5. — Donner un soufflet à Homard. 

N° 6 . — Çe n'est pas le Pérou. 

N° 7. — Roger liontemps. 

N® 8. — Le quart iCheure de Rabelais . 

Communications : Charles et Marie Borde, Joséphine 
et Thérèse Bertholle (Paris), n° 1. — Une abonnée 
mantaise(Seine-et-Oise), Julie de Chambly) (Paris). 
n® 8 2, 3. — Miss liuntropp (Sarthe), n® 4 — Ca¬ 
rabine (Orléans), n® 5. — Julie Portalis, n® 8 0 à 8. 


LES ANAGRAMMES. 

N® 30. 

NOMS ET PRÉNOMS 

N® I. — Voila Dora F. N® 12. — Noce dort. 

N® 2. — Martyre duo. N® 13 — Un entre. 

N® 3. — Vieil. N* 14. — The, Basile. 

N® 4. — Annette, ma- N® 15. — Dondeiuge. 

rie-toi. N® 16. — Nie ton ane 
N® 5. — Ma rie a Di- N® 17. — Vie vlm.ee. 

jon. N® 18. — E. H. PERD. 

N® 6. — Ne pour les N® 19. — Elie, dada. 

coins. N® 20. — Lina bron - 
N® 7. — On me tue ! cha mal. 

Qui? S. -N® 21. — Satin chéri 
N® 8. — O Roméo, pin- me décidé. 

ce fer. N° 22. — A son cil, 

N® 9. — Louse Ch. N® 23. — Clé, toque- 
N® 10. — O la loi. lui. 

N® 11. — A pas Janus. N® 24. — E\e, ne ris. ,| 


N® 25. — Mene six. N® 28. — L’insecte. 

N® 26. — Orne lice. N® 29. — Elle y va. 

N® 27. — Michel D.sè- N® 30. — Caïn la but. 
che. N° 31. — Antibes.- 

Communications : Un bon petit travailleur, n®M, 2.— 
L’habitant* du pavillon des roses (Cannes), n° 3. — 
Vdlenline de Bernovillc, n 08 4 à 7. — Alice Pluch, 
n 08 8, 9. — Marthe l'Evcilié (Olivet), n® 8 10, 11 — 
Un petit Champenois, n 08 12 à 14. Faust et 
Guillaume Tell, u 08 15 à 19. —* Pierrot cl C 1 ® (Paris!, 
n® 8 20, 21. — Un pain de sucre (Honolulu), n°*22, 
23. — C. P., n®* 24 â 27. — Esther, Léa et l’Ami 
Fritz, n os 28, 29. — Paul et Virginie, n° 30,— Fa¬ 
mille Hics, n° 31. 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES 

N® 1. — Sa bassine tin- N® 11. — Nanine Scott 
TE. N® 12. — N’a THESE. 

N® 2. — Second tordu. N® 13. — Ou! des R. 

N® 3. — Corne qui m’en N® 14. — Met pion. 

prit. N® 15. — Gard, Cha- 
N®,4. — Rare main ronne. 

rose. N® 16. — Bois a la vie 
N® 5. — Ami, dette. N° 17, — Mon Adrien. 
N® 6 . — Chers, rat. N® 18. — Robinson a 
N® 7. — S. M Aline. bu. 

N® 8 . — Graves. N® 19. — O son type. 
N® 9. — Y VA par L’AGE N® 20. — Grand Leo^i. 
N® 10. — Garonne. Pi® 21. — Acier. 

Communications Ingemo parviis, aunbus ingens, 
n 08 1 à 4. — Faust et Guillaume Tell, n 08 5, 0. — 
Georges et Charles Saint-Mieux, n 08 7, à 9. — Dc- 
nys et Armand d’Aussy (château de Crazanncs), 
n® 10. — Entre frère et sœur, n* H. — Un petit 
Champenois (Y itry-le-Français, Marne), n 08 12 à 14. 
— L’habitante du Pavillon des Roses (Cannes), 
n° 15. — Roger et Michel, n°* 16 à 18. — Une bre¬ 
bis et deux agneaux perdus, n® 8 J9 à 21. 

LES CURIOSITÉS 

N® 33. 

DERNIERES PAROLES. 

Pi° 1. — Fi de la vie, qu’on ne m’en parle 
plus. 

N° 2. — Périsse à jamais le souvenir de ce 
jour exécrable. 

K° 3 . — Soutiens ma tète, je voudrais pou¬ 
voir te la léguer. 

Pi® 4. C’est une grande consolation pour 
un poote qui va mourir, que de n’avoir jamais 

offensé les mœurs. 

N® 5. — Je suis morte. 


gnèrent le rivage, ayant de l'eau 
jusqu’à la ceinture? 

Pi® 8 . — Quel est le souverain 
auquel on attribue celle maxime : 

« L’exactitude est la politesse des 
rois ? » 

N® 9. — Quel est le chef turc 
du xi\® siècle, surnommé C Éclair, 
qui a dit : 

« Je mènerai mon cheval manger 
de l’avoine sur l’autel de Saint- 
Pierre à Rome ? » 

Pi® 10. — A quelle année re¬ 
monte en Françe l’usage des che¬ 
minées ? 

Pi® 11. En quelle année et 
par qui fut publié le premier alma¬ 
nach ? 

N® 12. — Quel est le roi de 
France qui a reçu le premier le ti¬ 
tre de Roi tres-chretien? 

N® 13. — Parole d’un roi d’Es¬ 
pagne : 

« Quand l’Espagne remue, la terre 
tremble. » 

Pi® 14. — Qui apporta à Rome le 
premier cerisier? 


Pi® 6 . — J’ai bien le droit d’ôtre curieuse, 
je n'ai jamais vu de guillotine. 

Pî° 7. — N’oubhez pas que l’autorité royale 
est un fardeau dont vous rendrez un compte 
très-exact après votre mort. 

N® 8 . — Mon Dieu, ayez pitié de moi et de 
mon pauvre peuple; je suis mortellement 
blessé. 

N u 9. — Quel est ce roi du ciel qui fait ainsi 
mourir les rois de la terre? 

N® 10. — Jérusalem, Jérusalem * 

N® 11 — Je pardonne à mon fils, mais qu’il 
sache que c’est lui qui m’arrache la vie. 

N® 12. — Tu as vaincu, Galiléen. 

N ft 13. — Il y avait pourtant quelque chose 
là. 

N® 14. — A moi, Auvergne, ce sont les en¬ 
nemis! 

N® 15. — C’est de froid que je tremble. 
Communications : Ma taille et moi (Bordeaux, Gi¬ 
ronde), n® 4. — Adrienne Durand (Pointe-à-Pitre), 
n° 2. — Charles et Marie Borde (Paris), il 08 3,4 — 
Joséphine et Thérèse Bertholle, n 08 5, 6. — Kisber 
(Saint-Jean, Sciue-et-Oise), n 08 7 à H. — Divers 
correspondants, n® 12 — Sophie Filiti (Bukarest, 
Roumanie), n 08 13 à 15. 

N® 3i. 

- LES SURNOMS HISTORIQUES. 

N® 1. — Le Maître d’école du roi. ^ 

N® 2. — La Sirène latine. 

N® 3. — LeMachabée de France. 

N 0 ’4. — Le docteur Subtil. 

N a 5. — Le Juvénal de la Provence. 

N® 6 . — Le Trembleur. 

N® 7. — L’Homère écossais. 

N® 8 . — Le Pétrarque écossais. 

N® 9. — Côte de fer. 

N® 10. — Pied de lièvre. 

N® 11. — Le Phidias français. 

Communications : Famille llics, n°* 1 à 5. — Mar¬ 
guerite et Madeleine de C. (château de Claireau), 
n®6. — La colonie de Gentilly (Sorgucs, Vaucluse), 
n®* 7, 8. — Un frere et une sœur (Laon), a® 8 9,10. 
— Hélène Floresco (Bukarest, Roumanie), n® 11. 

ÉNIGMES. 

N® 47. 

Je suis enfant de l’art et fils de la nature ; 

La vérité chez moi n’est que de l’imposture; 

Je rajeunis de plus en plus en vieillissant ; 

Je ne dis pas un mol, vous me trouvez parlant. 
Communication : Louise Guédon (château de Tonnay- 
Charente, Charente-Inférieure). 




N" 4$. 

Moi, je me parc, 

Moi, je me carre. 

Moi, je suis gras ,pt beau ; 

Ma plume est ooiro. 

Mon dos de moire, 

De rubis mon jabot. 

Ma queue e-t^tlc 
Fournie et belle? 

Voyez, c'est un soleil I 
Tout brille et tremble, 

Que vous en semble, 

Suis-je pas sans pareil ? 

Communication : Sophie Filiti (Bnkare»t, Rou nanie). 

N* 49. 

.. Qjne! ravage affreux 

N’excite point ce monstre ténébreux, 

A qui l’envie an regard homicide 
Met dans la main son flambeau parricide, 

Mais dont le front est peint avec tout l’art 
Que peut fournir le mensonge et le fard, 
te faux soupçon, lui consacrant ses veilles, 
pour l’écouter ouvre ses cent oreilles ; 

Et l’ignorance avec des yeux distraits, 

Sur son rapport prononce nos arrêts. 

Voilà quels sont les infidèles juges 
A qui la fraude, heureuse en subterfuges, « 
Fait avaler son poison infernal ; • 

Et tous les jours, devant leur tribunal, 
par les cheveux l'innocence traînée, 

Sans se défendre est d’abord condamnée. 

Communication î Emilie Hardy ( Quaregaon, près 
lions, Belgique). 

CHARADES. 

i N° 55. 

Los chattes font leurs câlines. 

Quand elles veulent mon premier ; 

On fait des chemises fines 
Au moyen de mon dernier ; 

Mon loul a, cher lecteur, des ailes en partage, 
t Et, sans être maria, 

II auue quand le vent fait rtge 
Et ne craint pas du tout le grain. 

Communication : Marguciitc et Louise Lapoire. 

N" 56. 

Un végétal est mon premier; 

. Un \egctal est mon dernier ; 

Un végétal est mon entier. 

Communication : Carabine (Orléans). 

i „ N® 57, 

Dans l’alphabet on trouve mon prcnib r; 

Dans la musique on trouve mon dernier; 

Mais, cher lectcui, où trouver mon entier? 

Communication : Ilcnriollc do Brécourt. , 

LOGOORIPHES. 

i j-.i N» 26. 

Ta curiosité sera fort étonnée. 

Lecteur, quand lu sauras ma rare destinée : 

Je suis avec ma tête un riche minéral. 

En me coupant co clief, jo deviens végétal. 

Communication : Carabine (Orléans). 

N® 27, 

Autour de moi, quelque soin qu’on se donne, 

Pour être plus poli je n’en suis pas moins dur; 

Mais retranchez mon chef, vous'aurez, j’en suis sûr, 
De mes fieurs au printemps, de mes fruits en au¬ 
tomne. 

Communication : Hélène, Marie et Radu Yacaresco, 
(Bukarcst, Roumanie), 

LES DEVISES 

N® 20, 

\lLt.ES DE FRANCE. r 

N* 11. — Armes: Trois cercles au milieu 
d’un écusson, ce qui a donné naissance à cette 


vieille plaisanterie : « Les armes de C***** 
sont trois c»ufs sur le plat. # 

Communication : Louise Langeher (Paris). 

N* 12. — Armes : Un écu de gueules aux 
trois croissants d’argent. 

Devise : « Exstmcta revtvisco. a 

Commumcali m : Guillaume D.mloux (Puis) — Une 

grenouille Jcsrcmpails de LaFonlaine. 

N® 13 — Armes : Un chàlcau couronné de 
quatre tours crénelées d’argent et maçonnées 
de sable. 

Devise : a Châüllon au noble duc. » 
Communicaii >n : Marie-Louise Frossard (couvent de 

Notre-Dam», Lunéville). 

N® 14. — Armes : Les armes de la ville rap¬ 
pellent la v sion qui, prét^nd-on, inspira à Cé¬ 
sar lq norr de Columharum. Elles sont d’a¬ 
zur au colombier d’argent, rond, de pierres de 
taille de cinq assises, la porte de bois et fer¬ 
rée, le toit d’ardoises avec une lanterne au- 
dessus, sur nonléc d’une boule et d’une gi¬ 
rouette d’oi. Autour du colombier, des colombes 
d’argent valantes, quatre à droite (dextre), 
quatre à giuche (senestre); au-dessous du co¬ 
lombier, deux serpents d’or dressés et entrela¬ 
cés, et langiyés de gueules. 

Devise : i Prudentes ut serpentes , simplices 
ut columba » 

Tiaduction : Prudents comme les serpents, 
simples cor une les colombes. 

Communication : Lucyanne et Céline de Varenucs 

(Coulommiurs, Scinc-et-Mame). 

N° 15. — firmes : De gueules au cœur sai¬ 
gnant d’or, percé d’une flèche posée en bande, 
mouvant de dextre, surmonté d’un D gothique 
en or. - 

Lorsqu’er 1304, les habitants combattirent 
avec les Fl tmands contre Philippe le Bel, six 
cents des leurs tombèrent vaillamment sur les 
pentes de Mons-cn-Pcvèlc; alors, dtl-on, la 
ville modifia ses armes, cl ajouta une flèche 
perçant le < œur de l’écu et en faisant jaillir 
six gouttes de sang. Celte tradition a été ré¬ 
voquée en loute; quoiqu’il en soit, il sied aux 
descendant:; de s’honorer d’une défaite où les 
pères ont é .é vaillants. 

Cri de guerre : « D****. » 

Communication ; Paul et Lucy Gru«on (Douai). — 

Georges et Marguerite hrcmp (Douai). 

N® 16. —■ Armes : Une porte sur champ d’a¬ 
zur. 

Communication : La lanto de Gaston et de Marguerite. 

N b 17. — firmes : De sable tranché d’ar¬ 
gent, à une fontaine d’or brochant sur le tout. 
D’azur à une fontaine à bassin d’argent, cû- 
loyéc de d :ux licornes debout d’argent, som¬ 
mées dTor à une fleur de lys d’or en chef. 

Devise : < Pulchrorum ingemorum fons et 
sdaturigo. j 

Traduction ; f**** m *, source des beaux 
esprits, J 

Communication : Jane Mollcr. 

N® 18. — A rmes ; D’azur à trois mcrleltes 
de gueules au chef d’azur chargé de trois 
fleurs de ly \ d’or. 

La ville r 'a pas de dc\ise. 

Communication : Un frère et une sœur (Laon). 

N° 19. — Andes : Un soleil. 

On attribuait au soleil la température chaude 
des eaux thermales de la ville, de là le nom 
de Lux , doit l******* (latin), aujourd’hui 
L******. f 

Communication . Un des deux marmitons du Havre. 

N® 20. — firmes ; Au centre de l’écusson, 
une salamandre, à droite, trois fleurs de lys ; à 
gauche, trois croix ancrées. 

La salamandre et les fleurs de lys rappel¬ 
lent que M”*** faisait jadis partie de l’ananage 
de François I er ; les ancres sont détachées du 
blason des Villeroy, scs anciens seigneurs. 
Communication : Giratda. 


paris, — iMpnbncRix pe g. martinet, roi miqroY 


N® 21. — Armes : Une barque et un citron¬ 
nier sur champ d’azur. 

Communication : Marie-Henriette. 

N® 22. — Armes : D’azur à un portail d’é¬ 
glise antique d’or, ayant au milieu une Notre- 
Dame assise tenant l’Enfant-Jésus, et ayant à 
scs pieds un ecussou chargé d’un tourteau de 
gueules. 

Devise : « Yirgo mater, natum oia , 

Ut nos juvet otnn't Uora. » 

Communication : Mathilde Moignon (Pau»). 


TABLEAUX PARLANTS 

N® 61. 


La p‘**est au jasmin en blancheur comparable; 

La ii**** à faire peur, une brune adorab’e ; r 

La m 4 *** 4 a de la taille et de la liberté ; 

Le g****' 1 est dans sonpoit pleine de maje-té; 

La m **** M ** sur soi, de peu d’attinits chargée, 

Est mise sous le nom de beauté négligée ; 

La g*’*** parait une déesse aux yeux; 

La n 4444 , un abrégé des merveilles des cieux ; 
LV 44444 ** 444 a le cœur digne d’une couronne ; 

La f 4 * 444 a de lVspril ; la s* 4 ** est toute bonne; 

La trop grande p 444444 * est d’agrédble humour; 

Et la m 44444 garde une honnête pudeur. 

Communication : V. 0. et sa sœur. 

N® 62. 

Enfin, pour achever ces nombreux parallèles. 

Avec la lourde autruche et scs mesquines ailes. 
Comparez cet oiseau qui, moi is vu qu’enleniu. 

Ainsi qu’un trait agile à nos yeux est perdu. 

Du peuple ailé des airs brilljule miniature, 

Où le ciel des couleurs épuisa la parure. 

Et, pour tout dire enfin, le charmant •••**** 

Qui de fieurs, de rosée et de vapeurs nourri, 

Jamais sur chaque tige un instant ne d , mour<'. 

Glisse cl ne pose pas, suce u oins qu’il n effleure. 
Phénomène léger, chef-d’œuvre aéi ion. 

De qui la grâce est tout, et le corps presque rien, 

Vif, prompt, gai, de la vie aimable et frêle esquisse, 
Et des Dieux, s’ils en ont, le plus charmant capri. e 

Communication : Clulho, Lachéais et Alropos. 

N® 63. 

Entre ces vieux appuis, dont l’affreuso grand’sallo,. 
Soutient l’énorme poids de sa voûte infcrn.de, 

Est un pthor fameux des plaideurs respecté ? 

Et toujours de Normands à midi fréquenté. 1 • 

Là, sur un las poudreux de sacs et de pratiquo 
Hurle tous les matins une sybille étique. 

On l’appelle *******, e t ce monstre odieux 
Jamais pour l’équité n’eut d’oreilles ni d’yOux 
La Disette au teint blême, cl la triste Famine, 

Les Chagrins dévorants et l’mfàmc Ruine, 

Enfants infortunés de scs raffinements, 

Troublent l’air d’alentour de longs gémissements ; 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume. 

Pour consumer autrui le monstre se consume, 

Et dévorant maisons, palais, châteaux entiers, <• ’ 

Rend pour des monceaux d’or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 1 
Thémis a vu cent fois chanceler sa balance; * 

Incessamment il va de détour en détour; 

Comme un hibou souvent il sc dérobe au jour ; 
Tantôt, les yeux en feu, c'est un lion supeibo, 

Tantôt, humble serpent, il se glisse sous l’herbe. 

En vain, pour le dompter, le plus ju4c des Rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois, 

Se< griffes vainement par Pussort accourcies 
So rallongent déjà toujours d’encre noircie*, 

Et scs ruses, perçant et digues et remparts, 

Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 

Communication ; Hics. 

CHARLES JOUET. 

t 

NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DSS SOLUTIONS CONFORMES. 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 
Marie Gradisteano (Bukarcst, Roumanie). — Eugène 
Terb, — Léonie. 
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LES COMMUNICATIONS 
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I f pi c'inhjr PftokMm* crypp/jtjnff)hi/})li; a ijitÆ cllISh* 
mur. alc 7 PM>« r pci? qui n'unciU'Tnte pu* lîi dtfttculid. 
l'iir^pni clmt h- pani (llro Iradtiiii arltti™n»mJ 

[Mr ,i!«■* Jirthre* ma Uiiutubrc * 

U ni 1 le# YrJflt'ril wi«^rwwH('-i ->>, a, il i^nt elaii* tpic Ici 
Sfpl Cütijum *ori[ uni'i [■• !iir iiji< 1 inriin'i runniiunii. 


AVIS 

N'.fl i«r.. »Tirri»*pti4i*lBiilf «k* un plu» ctwovrr 

en Commitntf-aUrnt, «éric d''# 

jVii'jif, Préti&ittt, iNffÿi aw■.■'••-» gfa/jritphitttif-i, n« P1 
uni â<ni camplétemei 1 1 « L j iu i nt!e. roula rlnui un perdu 
qui n«>Ll» expone ,i iln nipmbFeU4ê< lépdhliiurt, Nmi* 
f-r^wînii'rûii' profilai inciiiMit, "u» une nûuwUi) fiimni, 
eo Ë |, M“ lin jirtllïlrtm-j. 


LES COSIOSITÉB. 

LES UAILfUlEiClTRiL 

JffiNfumfa /.l'York, ductiesu üv Ifcuirgognis 
Aurnomméo la Jutuw du rtii ttWiifflrterr 
f^mmu rte rUinrlM te Téindrnira* 

j/dj guérite, ttnehe-itâ d> Caria Une, éftuu»c 
il"j priiti'i? IL:un tlt! Ll'duiirtiR» lïanjverUe ri ta 
gnt tldr bourfte. 

Sf-ir/jurritr. >tt’ L&n&tantinopl?, la noire. 
Marfjur.nitr Paièolûtiue^ • Iu liesse île Manlo ut*, 
La vrititt marguerite. 

MurÿUïntû de *YifWrrtf. la Marguerite de* 

Marquent?*. 


ÊHIGICES. 

ÉMftME At i H .vria.TlurK- 

LutHir, jwiif «m Iromur <■ hardi a dflti» In Bailla « + 
13» mn mKuiilcc- u <1 impur pun; 

In r.uiitfcui l'air, riant L“n;in, nnl»|ui itau* Cmule 

\mrt; 

J 4vjm !'■ Molnil, Jir J«ur ni rn« vwil pat ; 

A sliHtfsti- b feti CL naît lïqüS J'ô If a en fliinjim* ; 

Je injaiiii puinl rltrl lui, ittii-i stii» cliei U dû me ; 
Tnn frffnrii tue rmllliiml, 

Ünri .i Lit mu rtitiftjt, 

AIil.i* [hptir | J m iifcul, *Jo tarjrdag*, 

Tu mir Ikftp*, je Je Im ibsjÀ nur H»n visage. 
pVniptrÉiTMi : La tetlre A. 
i lumnwniealijrl : iitlin:U< et t; 1 " ' Pus*)} 
BQGJiE-AcnnFMi^, 

La prcmicra et la flerniC-rw lettre du mot 
i|ut hji t île réponse .i rhucuitc ries cinq 
âaifmca» lonuRal en ir roMiche les aomi de 
J'uria H de !.i Sfiriiff. 

P Une fl], al ne de jimutognci. 
t' Un iIiîb uniioAib de Eharlo;.- XIL 
;> s i n cmnp'JS!l'’ur »!■: aiijsiquu, 

I I'fib viet 'lro de l.i gm ne de Ufimco, 

5“ Lue [iMjvince de France. 

Sohfmn : 

«ç v n b 7i L L ’JT. 

^ U C L | T K 

“ « s s i S — 

*-* S A £ H M X / 

& t v if ï n 

Cer inmiitcation s lUvfllrod Martm TtHlIouteJf. 


Tu 1 I’® fini UJS A'ilift Piju lre du lie- 

fiier. 

Cirmnnaiji^^ünn i \ 4i»nUni JIilpuksi Ec U. 


LES MOTS CARRÉS. 

E,SÎS ji'ilniîi.f 
r R A s € 


a'miiiii.!.iil 


h 

A 

n 

c 

K 


F; 

v 

a 

I 

fv 


V 

O 

a 

F 

S 


if 

tr 

H 

R 

I 


fl 

S 

S 

E 

K 

I 


k' iliuj] : ALi'|iüt. 


Venu» 


I. .M. .■iMi-’idn ' ■', Mi iutEI ', uvi',' In fldu . 


Joinu’al 
Et ']im 

Jfl ve U 


Seliwa] 


|fliïuRs Le rnidlaupie Loiino, 

JJItiLS, me- srij uri, ne --ri_>'*■ t \W inorfiCY*, 
jsirn-its veti yeian ne conttukient fei jilenr- , 
11 vidr » toi fmnli il et l'minHiitâa in mien,. 
Vw tnuûiB ploioei Art fleuri. 

C>'>mdlUni<^lJi>n : {‘ddrîeca Klijonurn et l'aimv 
eaberv' {ViennciJ. 


On rtu ij 

(h <[|| 

Ajiiîi 
aju- riii 

CoiaJiUiUÜen 


1 'I 1 


b 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

LES ÜOtlTS-niMÉS 

Adieu durer pus j»iirf m-iroffi. 

Lu rnaisi n venai fin* plnlirt 
1 lui' lu ralli I OlIVr ri (Il , tfiijrg, 
il'iTl k jirknmp, fniflllluin iL*« fleur», 
f^immtrnlcaljnti ; Jmi.- pr«rtajii, i?jifïiit-Mriitiii*n] 

À l. T X JfEÜÎUÈS ru HF t fts. 

|lîst? liait d'Apullanp, pnur»|Uuf r’nt air* ninni^n, 

I m i‘’■ m>- -m" ruh-i f nuit lu ilir i i ■ I.U ili- > • ' 

Sniv r in * iciaaiH rrUru rlluUiiu il y lîmii.^, 

Eiii.’j, r"i!*-t U «i84ii( llientrll Imnartnmt |n< p|. nV 

CniHEKun cation ; Sajdma 

A rLfcVhfcîTB. 

i ïtili : i i * « |r‘i .‘ÜHiiiriijH il Piïî tunir* jnurp ..; 

Vnjri fn raaoiiWAïu. I.i uirigii fuml <-u pleufm; 

Vull'ï Eu M i eonïndqri 1 !. FI'uurrHn. iiv !>'• J'n 


Ejniimimir iiliini ; PrfncefWfl SopEtie et Paeftallue do 

Aï■ M■ i ipn II. 
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LES ANAGRAMMES. 


ANAGRAMMES. 

noms anciens. 

noms modernes. 

N®* 1. Bu, MANGE. 

Genabum 

Oiléans, 

2. Pin de Porto. 

Propontide. 

Mer de Marmara. 

3 L’auge. 

Gaule. 

France. 

4. Drainé. 

El t dan. 

PO. 

5. Ta ti île. 

Lutetia. 

Paris. 

6. Rusé, crie qu’on se haie. 

Cfiersonese lauruiue. 

Crimée. 

7. Au gros mot. 

Dolomagus. 

Rouen. 

8 Quel a-t-on hisse ? 

The&salonnjue. \ 

Suloniquc. 

9. Et bis 

Delts. 

Guadalqimir. 

10. Emergée. 

Mer Êgee. 

Archipel. 

11. A QUI a été sue, 

Aquæ Sexhœ. 

Aix en Provence. 

12. Bon the, sire. 

Dm gsthene. 

Dnieper. 

13. Rites. 

Ister. 

Danube. 

14. On s’amuse. 

Ncmausus. 

Nîmes. 

15. Satina. 

Tanats , 

Don. 

16. Tu LE NIAIS. 

Lusitanie. 

Portugal. 

17. Amie, plus de sot. 

Palus Méolxdes. 

Mer d’Azof. 

18. D’AGES 

Gudès. 

Cadix 

19. Que crier? Bosse?Chemin? 

Cfiersonese cimbngue. 

Jutland. 

20. Palme soit. 

Ptolémaïs. 

Saint-Jean d’Acre. 


Communication : Famille A. B. (Rouen). 


NOMS GÉOGRAPHIQUES. 


Cap Farewell . . . 1 , 

veut dire 

Cap des adieux 

— Mata pan .... 

— 

Tueur d'hommes. 

— FINISTERE .... 

— 

Fin de la terre. 

Le DETROIT DU CATIEGAT. 

—• 

Passage du chat. 

— DE BAB* EE-MANDEB 

— 

Porte des larmes. 

Le passage des Thehmop\les. 

— 

Porte des eaux chaudes. 

Les îles Baléares . 

— 

Lanceurs de pierres. 

— CVfLADES . 

— 

Iles rangées en cercle: 

— Formose . 

— 

Pelle île. 

Presqu’île du Groenland 

— 

Terre verte. 

— Vlnland . 

— 

Terre de vigne. 

—- Labrador. 

.— 

Terre de labour. 

Flelve du Rhin. 

— 

Fleuve lapide. 

— de R io-de-la-Plata . 

— 

Fleuve d'argent. 

— Rio-Coi.oraüo. . 

•— 

Piivteie verte. 

— Léna .... 

— 

La paresseuse. 

— Rio-Neglo . 

— 

Fleuve noir. 

MUlEIRA 

•— 

IUvivre des bois. 

Le lvc Dos-Patos . 

•—- 

Lac des oies 

La MLLE DE PEKING . 

— 

Cour du nord. 

— N VNKIN . 

— 

Cour du sud. 

— Dinkerqle. 

— 

Chapelle des dunes. 


Communication : Une üuvc du cours Fénelon (Poissj). 


LES DEVISES. 

MLLES DE FRANCE. 

N® 24. — Armes : Des chardons. 

Devise : « Non inultus premor. » 

Traduction : « Qui s’y frotte s’y pique. » 
Communication • Valcntine Ilennct de Bernovillc 

N° 25. — Armes : Trois pieux en croix; les 
deux à dextre et à senestre supportent deux 
génisses, le pieu transversal suppôt te un paon 
faisant la roue. 

Ces armes rappellent l’origine de la ville qui 
doit son nom au château Castellum Poli, ainsi 
nommé de trois pieux qui servirent à marquer 
le lieu où il devait être bâti. Selon l’usage, la 
ville se bâtit peu à peu à ses pieds, et les ha¬ 
bitants portent encore le nom de Paliens, Pa- 
henses. Les deux génisses symbolisent la ferti¬ 
lité des pâturages, le paon est l’image de glo¬ 
rieux souvenirs. 

Communication : Aime Laeombe (Biarritz). 

N® 26. — Ai'mes : D'azur à la tour crénelée 
d’argent, sommée de trois tourillons qui sou¬ 
tiennent un donjon couvert en pointe, et une 
fleur de Ijs d’or en chef. 

Commumcalimi Louise Clumchole (Paris). 

N® 27. — Armes : Parti au premier de 
gueules, chargé de trois fleurs de lys d’or, 


deux et une, au deuxième d’argent, chaigé 
d’une bande accortée de deux aiglons du 
meme, dont un en chef et un parti abaissé en 
pointe. 

Communication Mai guérite Birct (La Flotte, île de 
Ré, Charente-Inférieure). 

N° 28.— Armes : Autrefois des rinceaux; 
plus tard, l’archevêque ayant été nommé capi¬ 
taine, on y ajouta une croix, une crosse en 
sautoir, puis une Samtc-Ampoule. Quand clic 
eut un gouverneur, elle prit pour armoiries 
des fleurs de lye sans nombre avec des bran¬ 
ches d’olivier entrelacées. 

Devise : « Dieu en soit garde. » l 

Communication René Chollet. — V. 0. et sa sœur. 

Louis Pams. — Nous antres (Remis). | 

N* 0 29. — Armes Sur l’écusson, entouré 
de deux branches de chêne, un navire sur I 
fond d’azur cl une madone, l’étoile de la mer; 
au-dessus une tour crénelée. 

Devise : « Advocala noslra, ora pro no- t 

bis. b 

Communication Signature omise 

N® 30. — Armes : De gueules à une herse 
d’or, mouvant de la pointe de l’écu, surmon¬ 
tée d une hermine passante d’argent, auréo¬ 
lée et bouclée d’or, et lampassée de sable. 
Devise . « Pas Bretonne, Maloutne suis. » 


Le drapeau eA bleu et jaune. 

Communication , Georges et Charles de Saint Mieux 
(Saint-Malo). — Nelly et Henriette (Paris). 

N’° 31. — Armes : D’azur à un buste de 
Saint-Quentin auréolé, chargé sur les épaules 
de deux clous de passion, le tout d’argent ac¬ 
compagné de trois fleurs de lys d’or, deux cil 
chef et une en pointe. 

Ni devise ni cri. 

Communication : Maurice D. (Saint-Quentin). — Des 
anus du silenco. 

N° 32 — Ai mes : D’azur à une muraille do 
ville naissante crénelée de deux pièces, le tout 
d’argent, posée sur une champagne de gueules, 
chargée d’un S de sable et surmontée de trois 
fleurs de lys d’argent. 

Devise : « Mœiua fallunt hostem , tormen - 
lum dextia domat. # 

Communication * J louzaid (Sauimir). — G. D 

N° 33. — Armes : De gueules à trois tours 
ciénclées d’argent, au chef d’azur chargé do 
trois fleurs de lys d’or. 

Communication ; Raymond Pilrou (Tours). 

N° 34 — Armes ■ \ille impériale ■ Un aigle 
à deux tètes. 

Armes actuelles : Une fleur de lys surmon¬ 
tée d’une couronne. 

Communication : Divers correspondants. 

N® 35. — Armes : Trois tours de sable sur 
un champ de gueules. 

Ges armes étaient celles de l’abbé Hugues 
Daunois. 

Communication : Jeanne Gonlard (Avallon). 

VILLES ETRANGERES. 

N° 36. — Armes : Un lLn debout sur champ 
de gueules, tenant un globe dans scs griffes. 

Devise : « Bononia docet. » 

Communication Ch Alh. Lelli. 

N® 37. — Armes : D’argent au Saint-Dé¬ 
mètre de même, surmonté d’une tour créne¬ 
lée. 

Devise : « Patria si dreptul meu. » 
Traduction : La patrie et mon droit. 

Communication : Sophie Fililt (Bukarest, Honni nue). 

N® 38 — Armes : De gueules aux trois tours 
d’argent surmontées d’une ancre; l’écu est 
supporté à droite par une femme et a gauche 
par un ceif. 

Au xn® siècle, le roi David, chassant sur la 
colline U’Arthur’s scat, fut poursuivi par un 
ceif et échappa miiaruleuseinent à la mort. 
C’est depuis cette époque que le cerf fut pla;é 
dans les armes de la ville. 

Devise : Nisi Dominus frustra. » 

Communication : Bei the et Hélène de Cerné, Culeâliiio 
et Séraphin. 

N* 39. — Armes : D’argent, à la tour de 
même, surmontée d’une couronne et accostée 
de deux dauphins d’argent. 

Communication : Hélène Floresco (Bukarest, Rouma¬ 
nie). 

N T ° 40. — Armes : Une tour d’aigent et 
trois fleurs de lys d’or sur l’écusson surmonté 
d’une couronne. 

Communication : Maurice Pelle 

N° 41. — Un taureau. 

Communication : D. Pellegrim (Turin) 

N°42. — Une aigle ayant sur la poitrine un 
champ d’or traverse d’une croix blanche. 
Communication : Éléonorc et Fanny Schvvaiveiibci g, 
(château de Fraucnherg (Bohême). 


SOLUTIONS 

N* 24. — Nancy. 

N® 25. — Pau. 

N° 26. — Provins. 

N° 27. — lie de Ré. 
N“ 28. — Reims. 

N a 29. — Sables d’O 
lonne. 


DES DEVISES. 

N® 30. — Saint-Malo. 
N® 31. — Saint Quçn- 
tin. 

N® 32. — Sautnur, 

N° 33. — Tours. 

N® 31. — Verdun, 

N° 35. — Vezclay. 




N q 36 
N* 37. 
N* 38. 
N° 39. 
V 40. 
iV 41. 
N° 42. 


MLLES ETRANGERES. 

Bologne (Italie). 
Bukaresl (Boumanie), 
Edunbouig (Écossej. 
Jassy (RonmShie), 
Tournai (Belgique). 
Turin (Italie). 

Vienne (Autriche). 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 


Aléa jncla es t. le sort en est jete. 

II était défendu à tout général romain de 
sortir, sans permission, des limites de son 
gouvernement, et un décret du sénat vouait 
aux dieux infernaux et déclarait sacrilège et 
parricide quiconque, à la tête d’une légion, 
passerait le Rubicon. 

César, qui était alors à Ravennc avec une 
légion, sans attendre les tioupes auxquelles 
il avait envoyé l’ordre de le rejoindre, s’a¬ 
vança vers le Rubicon, vou’ant donner ses 
ennemis par sa hardiesse et sa célérité. 

On dit qu’arrivé sur le hord de celte petite 
nviére il hésita un moment : 

h Si je passe, dit-il, que de malheurs j’at- 
lire sur ma patrie, et je suis perdu si je ne 
vais pas plus loin. » 

Après quelques instants, il s’écria : « Aléa 
jacta est! le sort en est jeté! # et il s’élança 
dans le Rubicon, comme un homme qui se 
précipite tête baissée dans un abîme. 

Ce mot est devenu la devise de ceux qui 
semblent s’en rapporter au sort dans une cir¬ 
constance décisive. 


FAIRE UNE BRIOCHE. 

C’est faire une faute en musique, et, par 
extension, en quelque chose que ce soit. Cette 
expression fut introduite au moment de la fonda¬ 
tion de l’Opéra en France. Les musiciens atta¬ 
chés à ce théâtre avaient imaginé de condam¬ 
ner à une amende celui d’cnlr’eux qui man¬ 
querait aux règles de l’hannonie, et le produit 
tles amendes était destine à l’achat d’une 
biioche, qu’ils devaient manger dans une léu- 
nion où les amendés figuraient ayant chacun, 
eu forme de décoration, suspendue à la bou¬ 
tonnière, une petite image de ce gâteau. 

De là la locution, et bientôt on prit le mot 
ht loche pour synonyme de faute ou de bêtise. 


SI JEUNESSE SAVAIT, SI VIEILLESSE POUVAIT. 

Suger raconte que Louis-le-Gros s’écriait 
souvent dans sa vieillesse * « Jeune, si j’avais 
su, et vieux, si je pouvais, j’aurais conquis 
bien des royaumes ! » 

C’est donc peut-être à partir de cette époque 
(MI® siècle), que cette phrase, devenue fami¬ 
lière, passa en proverbe. 


Y PERDRE SON LATIN. 

Cette expression est fort ancienne. Elle sc 
trouve déjà dans un poème intitulé le Vœu du 
Ileron, composé en Î338, et signifie : 

Travailler eu vain, perdre son temps et sa 
peine. Elle est née dans le temps où les plai¬ 
doyers se faisaient en latin, où pailer latin 
einit le nec plus ultra de la science. On dit 
d’une chose très-difficile a faire : Le diable y 
perdrait son latin. 


QUAND LE DIABLE DEVIENT VIEUX, IL SE FAIT 

ERMITE. 

On voil, dans la légende, que plusieurs 
dnbles fatigués de leur méchanceté, y ont 
renoncé en vieillissant pour embrasser l’état 
monastiqu;. Par exemple, le diable Puck e&t 
entré au service des dominicains de Schcvverin, 
dans le Mecklembourg, ainsi que l’atteste le 
livre intitulé : Vertdica ratio de dœmomo 
Puck; le diable Promet s’est fait moine dans 
l'abbaye ce Montmaj r, près d’Arles; et le 
diable que les Espagnols appellent Duende 
a porté au ssi le capuchon. C’est probablement 
à cette dénonologie que se rattache le pro¬ 
verbe. Poi t-étre fait il alliwon à l’histoire de 
Robert-lc-)tablc, père de Richaiü-sans-Peur, 
duc de Normandie. Robert-le-Diablc, ainsi 
nommé à ;ause de sa conduite pleine de dé- 
sordie et c irréligion, se convertit vers la fin 
de ses jouis, et se relira dans un déscit pour 
y faire pénlence, comme on le voit dans le 
livre înlitu é : Vie du terrible Pobei l-le-Diable , 
lequel apres fut surnommé l'Ommc Iheu. 


99 MOUTONS ET LN CHAMPENOIS FONT 100 BÛTES. 

On donne à ce dicton, dit l’abbé Tuct, une 
origine qu a tout l’air d’un conte. Lorsque 
César fit h conquête des Gaules, le pnncipal 
revenu de L Champagne consistait en troupeaux 
de moutons qui payaient au fisc un impôt en 
nature. Le vainqueur, pour favoriser le com¬ 
merce de celte province, exempta de la taxe 
tous les troupeaux au-dessous de cent bêtes; 
alors les Ciampenois ne formèrent plus que 
des troupesux de 99 moutons..Cela notait pas 
si bile; mais César, instruit de la ruse, or¬ 
donna qu’à l’avenir le berger de chaque trou¬ 
peau serait compté pour un mouton et paieiait 
comme tel. 

Thibault IV, comte de Champagne,voulant 
faire face i ux dépenses occasionnées par les 
fêtes qu’il tonnait, nul aussi un impôt sur les 
tioupeaux le cent moutons, et usa du même 
expédient tue César pour fane paver cet im¬ 
pôt, que se: sujets prétendaient éluder à la 
façon de leurs aieux. Mais le dicton paraît an- 
léneur à ce second fait, auquel il sc rattache¬ 
rait avec [lus de viaisemblance qu’au pre¬ 
mier. 

Les champenois le icgai dent comme une al¬ 
lusion à Ici r excessive bonté, qu’on a voulu 
assimilera a bôtise, et ils soutiennent que la 
bêtise lèur a été imputée fort gratuitement, 
pu sque la Champagne a pioduit aussi souvent 
que toute a*tre contrée de la France des ta¬ 
lents émîne ils dans tous les genres. Je crois 
qu’ils ont raison, et je leur conseille de pren¬ 
dre pour devise ces deux vers de Juvénal : 

Summosposse viios et magna exempta daluros 
Veivecum m patna crassoque sub aeie naset. 

Traduction : Des hommes supérieurs et dont 
la vie est fertile en grands exemples, peuvent 
naître dans me atmosphère épaisse et dans la 
patrie des nouions. 

Celle expression vervecum patna, la patrie 
des moulons, était proverbiale chez les an¬ 
ciens, qui créaient que l’air de certains lieux 
abiutissait les hommes lorsqu’il était favora¬ 
ble aux an maux. C’est à cause de cela que 
les Béotiens passaient pour les sots de la 
Gièce et les Campaniens pour les sots de l’Ita- 
lie. 11 est trè i-probable que les Champenois en 
France auro ît été victimes du même préjugé, 
fortement réveillé dans les esprits par le nom 
latin campant qui leur est donné dans les 


chartes du moyen-âge, et qui est le même que 
celui des habitants de l’ancienne Campanie. 

L’homonymie leur a porté malheur. 


MON SIÛGE EST FAIT. 

Réponse célèbre que fit l’abbé de Veitut à 
celui qui lui communiquait des détails inté¬ 
ressants concernant le siège de Malte, alors 
que sa relation était déjà lédigée : 

« J’en suis fâché, mais mon siège est fait. # 

Ce mot est passé en provcibe, pour faire 
entendre qu’on persiste dans une idée, dans 
une résolution, malgré des renseignements, 
des conseils tardifs, dont on ne peut plus ou 
dont on ne veut pas profiter. 


1/APPÉTIT MENT EN MANGEANT 

C’est la réponse que fit Amyot à Chai les IX, 
dont Ü avait été le précepteur, un jour que ce 
roi lui témoignait sa surj risc de ce qu’ayant 
paru d’aboid borner sou ambition à un petit 
bénéfice qu’il avait obtenu, il demandait en¬ 
core le riche évêché d’Auxerre. Mais cette 
réponse, qu’on cioit avoir été l’origine de ce 
pioverbe, n’en fut que l’application. 

Amyot, en s’exprimant ainsi, répétait sim¬ 
plement un mot rappoité par Rabelais, dans 
le \° chapitre de Garguantua , attribué à 
Angeston, qui n’en était peut-être pas l’in¬ 
venteur. 

✓ 

Toutefois, longtemps auparavant, Ovide, 
parlant d’Er^sichton, condamné par Cérès à 
à une faim dévorante, avait dit : 

« Tout aliment l’excite à d’autres ali¬ 
ments. » 

» 

{ Métamorphoses .) 

Enfin, Quiulc-Curcc avait mis la phrase sui¬ 
vante dans le célébré discours des Scvthcs a 
Alexandre : 

# Primas omnium satietate parasti famern m 

Ttaduclion : Tu es le premier chez qui la 
satiété ait engendré la faim. 

Il est juste d’ajouter que si Augeslon a piis 
la pensée de ces deux auteurs, il sc l’est veii- 
tablement appropriée par l’heureuse origina¬ 
lité avec laquelle il l’a rendue eu français. 


ALLER PAR QUATRE CHEMINS. 

Expression qui a été employée pour dire : 
aller sans savoir où l’on va, sans avoir un but 
fixe. 

Elle fait peut-être allusion à ce qui sc pas¬ 
sait chez les Francs, lorsqu’on alTi anehissait 
un esclave. On plaçait cet esclave dans un car¬ 
refour, qu’on appelait la place des quatre 
chemins, parce qu’elle aboutissait à qualte 
chemins, et on prononçait cette formule : 
« Qu’il soit libre, et qu’il aille où il voudra. » 

Le malheureux affranchi, qui n’avait pas de 
demeure, devait probablement errer sur ces 
quatie chemins poui en trouver une ou l’on 
voulût bien le recevoir. 

Cette expression n’est plus guère en usaçe 
maintenant que pour exprimer une manière 
d’agir qui manque de franchise line faut pas 
aller par qualte chemins , c’est-à-dire, il no 
faut pas chercher des détours, il faut aller 
droit. 

Charles Jouet 


‘ A R1 S. — IMnUMMHIB Ufc t. JlAKTIi»tT, tlCfc àlî.M». t 
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LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LES ANAGRAMMES. 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES 

N° 31. 

NM. — M. L’ÉPLORÉ. 

X° 2. — Quoi, ce pain café? 

N* 3. — Tout ane. 

N® 4. — Large khan. 

N® 5. — Frere Jac. 

N” 6. — R. TRIS! NF. BOUGE PAS. 
N® 7. — ÉVITA R. A. N. 

N® 8. — Lui qui garda V. 

N® 9. — Acclama. 

N® 10. — O bannie. 

N® 11. — Rieuse. 

N® 12. — J’ÉGORGE. 

N® 13. — Namre. 

N® 14. — Laisser. 

N® 15. — Fin de l’an. 

N® 16. — O ÉPURE. 

N® 17. — Jase. 

N® 18. — Fer a qui? 

N® 19. — E. QUI RAME. 

N" 20. — Oie, cane. 

N® 21. — Va ici. 

N® 22. — A QUI ROME. 

N® 23. — Qu’on mire. 
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N® 24. — Eh ! pst î 
N® 25. — Un bey. 

N* 26. — Minée. 

N® 27. — Palais daces. 

Sac de palais. 

N® 28. — Un M. sert. 

N® 29. —- Ton mari. 

N° 30. — Es soc. 

N® 31. — àlérion R. 

N® 32. — Lâche. 

X® 33. — M’y yenge. 

N® 34. — Le Cid. 

N® 35. — Charte. 

N® 36. — En Thrace. 

Eh ! carnet. 

N® 37. — A Inès. 

N® 38. — Génie. 

N® 39. — Son, ta gamme. 

N® 40. — Cube lard. 

N® 41. — O CHANGE PEU. 

N® 42. — Resaluons le Nil. 
N® 43. — Risque a mesure. 

N® 44. — Lui, fraise, citron. 
N® 45. — Fier Solon. 

N® 46. — Grande lune volée. 
N® 47. — Leur noir chaos. 


Communications : Princesses Sophie et Pascaline de 
Metternich (PJass, Bohème), n®* 1,2. — il 1 * 4 Ch. 
Gosselin (L’Islc-Adam, Sciue-et-Oise), n° 3. — 
Titi, n°* 4 à 9. — Jules Voirm (lycée de Ver¬ 
sailles), n°* 10 à 23 — A. Dul (Gueron), n 04 24 à 
30. — Kisber (Samt-Jcan, Seine-et-Oise), n°* 31, 
32. — Deux cousines de Normandie, Odette et Metta 
D. do B., n®* 33, 31. — V. O. et sa sœur, n» 4 35 
à 47. 

LES CURIOSITÉS 

N® 35. 

N® 1. — A quelle époque les tournois fu¬ 
rent-ils en usage, et sous quel règne eut lieu 
le dernier? 

N® 2. — Sous quel roi commença-t-on le 
numérotage des maisons de Paris? 

N® 3. — De qui rapporte-t-on ces paroles : 
« Pleure maintenant comme un enfant ce 
que tu n’as su défendre comme un homme? * 
N° 4. — Quel est le poete français qui, le 
premier, a fait des anagrammes? 

N® 5. — Quel est le poète latin qui raconte 
avoir lu les vers de VIliade d’Homère, écrits 
sur du papier si mince que tout le poeme 
était renfermé dans une coquille de noix? 

N® 6. — Quel est l’empereur qui avait l’ha¬ 
bitude de déjeuner après la messe, et donna 
lieu ainsi au dicton italien : 

Délia messa a la mensa ? 

N® 7. — Quel est le souverain qui naquit et 
mourut dans une île? 

Paroles royales : 

N® 8. — « Puisqu’il faut faire la guerre, 
j’aime mieux la faire à mes ennemis qu’à mes 
enfants. » 

N® 9. — « Paris, tête trop grosse pour le 
corps, tu as besoin d’une saignée pour te gué¬ 
rir. - * 

N® 10. — « J’ai de l’or pour mes amis et du 
fer pour mes ennemis. » 

N® 11. — a Et moi, suis-je sur un lit de 
roses? » 

Parole d’un amiral : 

N® 12. — Messieurs, le roi nous ordonne de 
nous faire tuer pour son service. » 

N® 13. — Quel est le roi qui monta sur 
le trône et mourut à la même date du même 
mois, à 33 ans d’intervalle? 

Communications : Raoul Digard, n 04 1, 2. — Deux ci¬ 
gognes d’Alsace, n® 3. — Faust et Guillaume Tell 


(Paris), n® 4 — Dominique Avali, n° o — Deux 
élèves de Louis-lc-Grand, n° 6. — Marie et Marthe 
(Châtellerault), n® 7. — Marie et Marguerite Labu- 
zan, n® 8. — L. d’A. et R. d'A. (Poitiers), n° 9. — 
H. B. et L. B. (Cannes), n® 10, — G R (la brasse¬ 
rie de Puteaux), n® 11. — Deux huîtres et leur 
perle, n® 12 — Julie Portalis, n® 13. 

N® 30. 

DERNIERES PAROLES. 

N® 1. — La vie n’est qu’un songe ; le mien 
fut beau, mais court. 

N® 2. — Je meurs avec le regret de ne rien 
faire pour la postérité. 

N® 3. — Celle-ci du moins n’a jamais 
trahi. 

N°4. — Juro ... 

N® 5. — Scélérats, je suis encore vivant. 

N® 6. — Je vois bien qu’il faut encore ajou¬ 
ter une nuit à ma vie. 

N® 7. — Mon cher Erax, tu m’apprends mon 
devoir. 

N®8. — Huz! Huz! (Dehors, dehors). 

N® 9. — Mon frère, tire-moi d’ici, je me 
sens mourir. 

N® 10. — Liberté! que de crimes on com¬ 
met en Ion nom. 

N° 11. — Pas encore, mon fils. 

N® 12. — Asseyez-vous, je vous prie. 

N® 13. — Ce sont les funérailles d’Achille. 

Communications : Marie Gradisteano (Bukarest, Rou¬ 
manie), n 08 1, 2. — Maurice Allard (Versailles), 
n® s 3 à 8. — L'habitante du pavillon des roses 
(Cannes), n® 9. — Charles et Marie Borde, José¬ 
phine et Thérèse Berthollc, n°* 10 à 13. 

N® 37. 

SURNOMS HISTORIQUES. 

N® 1. — Mère de la patrie. 

N® 2. — Salomon des Francs. 

N® 3. — Prince des orateurs. Père de la 
Patrie. 

N® 4. — Néron du Nord. 

N® 5. — Alexandre du Nord. 

N® 6, — Le Cruel. 

N" 7. — Le Justioier. 

N® 8. — L’Épéo de Rome. 

N® 9. — Le Bouclier de Rome. 

N® 10. — L'Abeille de la France. 

N® 11. — Père de l’éloquence française. 

N® 12. — L’Aigle du barreau. 

N® 13. — Fa presto. 


N® 14. — Le Cygne de Cambrai. 

N® 15. — Le Père de l’Histoire. 

N® 16. — Les délices du genre humain. 

N® 17. — Le Père de la patrie. 

N® 18. — Dent bleue. 

N® 19. — Cadet la Perle. 

Communications Kisber (Saint-Jean, Seine-et-Oise), 
n 08 1 à 7. — Bcrthe et Hélène de Cerné, n°* 8 à 
10. — Hélène Martin (Périgueux), n® 4 11 à 13. — 
Rose et Pèche (château du Perrié), n°* 14 à 16. — 
Trilby, n° 17. — Un trio de baudets, n°* 18, 19 


ÉNIGMES. 

N® 50. 

L’ingénieur, le général, 

L’architecte, ainsi qu’un convive, 

J’ajoute encor l’homme à cheval, 

Tous ont de mon secours un besoin presque égal, 
En divers sens la chose est positive ; 

Je me garderai bien de vous dire comment, 

On me connaîtrait à l’instant. 

Communication : Suzanne d’Allard. 


N® 51. 


Image naïve du temps 

Que rien n’arrête et ne devance, 

Bien différent des courtisans, 

C’est en reculant que j’avanc^! 

Communication : Marie Falcoyano (Bukarest, Rouma¬ 
nie). 


N® 52. 


Nous occupons dans le visage 
L’endroit toujours le plus marquant, 
Et, comme deux sœurs du même âge, 
Nous n’avons rien de différent. 

Communication : H. B. et L. B. (Cannes). 


CHARADES. 

N® 58. 

Mon premier, mon second, mon dernier, 
Sont tous les trois lettres de l’alphabet, 

Et mon entier 

Sur le cuivre, l’argent, le bronze et l’or se met. 
Communication : De Vinéky (Orléans). 

N® 59. 

Mob premier dans un jeu fait le bombardement. 
Mon second, cher lecteur, est un département. 
Et mon tout de Paris est un bel ornement. 

CommumcaHoa : Deux cicognes (Nancy). 
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lin (iï«i#>'■ uct peuplo aiJi 1 toiuJu pur l'oiseleur» 

ITn fflplUfl fnUlôUX lima- la îhdllt* Écriture, 

Ccl cadruil qu'en juilk-l ui«iMOBBr: le fnnidgeur, 
lüuliet un inatranienl p ropre à l'ipicst tiare. 
Ommunicatjnn ; Adrinnno, Simon. iVInrue-Tbrrrive' do 
la Kuymîôro l-l Cecil.- L. iGiiyor {Sdint-lliiEnr), 

«* ÏÉ>. 

Jo cnit fart triste nvcc ijih liHe, 

IR touvonl fort jfttî «an» irtU 
Je tu il Fin] 1 1 Ji ■. in- m.i t." te„ 

Kl ]« le el<• 11rrï> iiuts nu li'lé; 

On h m fil il Urln lot jours mih lèin, 

Maj.» unit shuIe foi’, ki'fanr, .1 l*c nui Nt»-'. 

CtonimvnlcaÜun t llarpun'ilfl ot Louis*' tJipuire, - 
Picard il Hcudks, 

ClKAIUi» JOUET* 


CORHESPOfi DANCE 

SOL U T ION S 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N“ 43 . 

Le cuiur ■■ sa ludiilL: sji sc* hardiesses, 
comme k (jcunic. 

N" 43, 

Attaque iptj voudra, 
l llMYO J'iitl"i 3 .Ji IL 

PROBLÈMES POINTÉS- 

(CflimiE D£ STERNE.) 

El 0 57, 

K* i. —* tl Ruai dormir comme Je lion, les 

ycuK ouverts, 

\ Richelieu, j 

M* i. - Si la pauvreté ctl |:i mûre ik& 

crimes, le défont cTapril va esl k père. 

N ù 3 . — Vers luoilosylInbique : 

Ni beau üi laid, ni Jialli ni liait, ni djauil ni ïreij-.l 
H" 4. — Proverbe italien i 
Il vjiLii mie nx ctni amis iln loin qu'emicjnit du près 

a* 5 . — 

» vumlicz-vuNs ipi‘i| Ht Umîi? 

- Qu'il IN un Elit i 

Pi* ti, — 

El ne faiii pas. dtru ■ * f^ocittaine, 

Je ne bnErai plia il' Lmi eciu h 

K* 7 . — 

Li* tilliliccdwpuLipIp-s csi 1 a k^ambs ruU< 

N* 6. — Un |ionr U>us T Ions pour un. 

S* Ü. — 

A iiHjt" ItuuL'u mi ifwet'n l nu noir séjour dos mort?. 

N* ll>. — 

ü«i suit ellu| oLi/ir un [tmnnUiiidc pas bien. 

N* 11. — L'ituinmo n'esl jurs le roi de Jn 
créaüeiif c’esi Iknfant, 

N" 1 -p — La seule avarice qui soi’ [permise 

cal celle du G-uipa, 

N* lîl. — Réglez clmquc jour coenuic i'il 
élail le dernier. 


KM. 


K' 

Ui 

w 




W* il. 

CONSONNES. 


p jpflirft, fs le S de luülûft Stikus, 
t dm on uni 1 onimo dujititN, 
de eo uiulji 3 i;n dîvcrt 
Si (tmtpuscaF nos denTimien* 
i iwiLLtiiiv un vu il k ecrurs des années 
CtuqkjAd d'êlüt 11L d'Itiver*. 

ÊHTApttC 
’ffât on riEHi , ' , n\ eartlinnl, 

Q .ll 6 l plut Jiî eilaI qui* de blelli ; 

I lijnn ign'ï] lîl, il lr I II lüid, 
l.f mal ([ki a l| Lit. U le fit lipmi. 


k îa. 

EtoiFe, qui deaûsniîs ■«[ la srrïi* <Hj 3 Luw, 

Triste Inrttii’ du (nantonn de la Suit, 

Tui (|Lii rcjfink :iy I. I-" paim qui chrtnltm, 

l .sii tï» que p‘i . fc pas >DN h'tïüpnnu v- il lo fin 

Elnllfli, 011 l’an TM^tn, lUaM tdlv nnii rniFunnin 
Oi«jrelji*i *111 h LU'la nu- un üitl d mtlS In* r«WUI ! 

O ll pon * lia-En »l f'i'lle, ù l'hifiirt) du ailrmsi , 

I iHUbfr fiitume mit 1 1 ■* ■ ri* au s^in prbimj ilua raun" 
A Fit «ê lu ilui a riLuiifïr, lui mire, et *1 La lélr 
Vu il 111 -1 3 u ■#îî»!*- blet pkiELgi'ir M'* tilnnds cKinreni, 
A* .ml de ipilU'T, lin ieiil innMut nrrufu, 
Emile, AcauLa-UHM, nenliitend» diti eiuns' 

CoLiumuiinjiliaEi : Ifi-iem* E'Imin'u |tkikarnst., KmlulU' 
uiffj. 


S ù 3 , 


3 


if 

1 F 


SUR (RtE STATUE. 

>J l> Efl itournutix de* dinm 

inqjj'iû cjMEo femmo CEI piorru i 

• mlpln Lir a fail bi™ EüLaum. 
a fa il Loin I wnlrâih?- 


VOTE LL ES 


N* 1. 

BupuiLa dLiiieiMitflFil, dora mi relL '- 1 humbla pinrïe, 
Aliondujii qu'un signai donné par TÈtonirl 
Tu t'dvrlllo» pouf i-lhd Un anfe lUm h ciid, 

Cujuiiie tu l'utaif atir k imri'. 

k* a*.— 

Il m> faut |iaijiig«r las tfeus îur rapparonce. 

Lu couac il m eMbnii, mu 1 il n'esl pas uoav(um_ 


K* 3 , 
11 est 
liiiule à 


RÉBUS. 

ailier, le pain ck Uélranger ; cite est 
Hff ireliir* le pierre de zoti anuil. 

hanii « 

NOTAk — IF|4U i mqjulta F II- tktsi là dessie ■ rendu 
isiinlLillitHhl " J'VI HUNUiriii’ nJerll de Cf U penteke 

LE FIL D'ARIANE, 

Snig.iieiir. juivni'i- iiiii,|u ôi-tviv rmt qurj iLiLV", 
Frorfl, iji-rrulLr*, ami», et itms cjüj Huli mîfjii ■. 

Iti 111» lu 111-il Lnutuf'li uiLi, 
i j.imsl ■ vuîr,Sel||fit'iyr, IVi* ann* fljinrBTisnu'ilMex 
| I . ..,im triN'AUX, ÎB Üldji' IAM* rIm'ÜIi'J 

k 1101 Iran «in .h «nCpiiiU 

l'nminunieiiE 

JeAfl ni 

jmirnul dij: 

M MICHE m CA VALli; 11. 


trtii Raymanrl Umurd fljcfo üta Tontcos*). 
jIIiliilu l'rmJ, din 1 * 1 . Laura 4 o la NE mit'prier, 
p Échue* (ÉIcMiiiJi^ 
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43 

10 

|« 

13 

y 

| 14 

43 

45 


Mi 

5 

;w j 

15 

18 

îl 

M 

41 


1 41 

AH 

it 

10 

13 

8 

511 

33 


4 

37 

G 

35 

54 

lü 

3 

ai 


51 

33 

53 

30 

7 

34 

U 

33 


30 

1 

Gi 

57 

00 

55 

1 il 
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31 

r.ü 
•■J « , 

Zl 

02 

33 

58 

m 

33 


: 3 tt 

63 

33 

59 

66 

01 


LES ÜSAGEfi MONDAINS 

La tntutioji proctotiAtinent 


les Moyens mnémonïques. 

S- ^3. 

Yonne. — Auserj-e. — Se fis. — Jaigny. - 

Tomierre. — Avalluti, 

(eb anagrammes 

N' 31 . 

Lr» Ao/iflïiû'nx praehaïiirmfni. 


1 ■* ' t i v 1 p 1 1 ne 


. * amiT, kn 


LES BOUTS-R mis 
/.f* lîliiliaiw prtKJioiHewi- nL 

CURIOSITÉS 

N ? 3 ^. 

La .'(rjlitiiüït; jtrachtunemetiL 

LE LANGAGE FRANÇAIS 

pi* K. 

Lé$ soi 111ion* pTochatnemait. 


ÉNIGMES. 

N* 47 . — Portrait. 

K" 48. — Le dindon. 

H* -JJ. — La calomnie. 


CHARADES. 

N n 55. — Moulin, 

N n 56, ~ C(inu-lîeur. 

N* 57. “ Ami. 


logûürifhes 

N ifî. — Murkre, Àrlire. 

K* 47* — 


LES DEVISES. 

N* SU. 

VTLLK^ &R KH4ACG- 

il — CbaJuu-iur-SadoB, 

K B lï. — Chttteamina. 

13 . —. 14 iRti 11 nn«Bur-SAitie (Cdtu-d'Or 
?£ s t l — Onilommieri cSaîac-et-Mûrae 
K' 15. — tïouoj. 

N* 16. — F.pïuaL 

N 17. — Fdtdoiay-lr -LiumLû i Vendée . 
N M 18 r -— Laon. 

K" 1U, — LtLxeoil. 

îS 1 30* — BiagiijMJO-Voxiii. 

K* 31, Menton, 

W* tt. — Montpellier. 


LES TABLEAUX PARLANT 

w a m. 

H H 61 T — Pète* — Su ire. - Maigre. — 
Ur.iABe. — >1 .U propre —Cdante. — Saine. — 
Orgueillfitise* - Fuurbo. — Suite. — P.ir- 
ieuse, — sîuçitc. 

S* fli. — Le colibri* 

K" fi3, — La chicane. 


AVIS 

ly* rràiwj ia corrttpomiaati ttrottl pubtitê dnnr 
U prûttvtkt Supplément, n' (Tï dû i rru?.’ 1H77. 


"HUt — 







i Té'ii lin i .! ii i in. i.uni il iris il ■ riimu 


LIU Cl UI LfiJ I EJ kl î I ULUliij UI1U] ilinj 


V., 




ii*i i . » i •; r: vu nfti nu li 




BOULEVARD S A I N T-G E R M A I N 
LOJCiJIËS, 18 , Kl SÇ WILLIAM STREET, STlASD W C 


PRIX PU NUMERO 

40 CENTIMES 


PRIX DE L’ABOSSEIENT POP H PABJS ET LES DÉPARTEMENTS 

in iin 2 volumes). *© fr. — Sii m\%(\ volume)* IO fr. 

Les abonnements ne se prennent que pour nu un m six mob 
du 1* juin et du 1“ dikemiire. 

IL PJIRtIT Ul\ NUMÉRO P A fl SEMAINE 


LIRRAI RIE HACHETTE ET C ,[ 


P 41 


N 230 


28 AVRIL 1877. 


JEUNESSE 


ILLUSTRÉ 


101 RNAL 

DE LA 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 




































































































































































































































































































































































































































































































































































































































LIBRAIRIE HACHETTE ET C\ BOULEVARD SAtKT-GEKMAlM» 7 9, A PARIS 


NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 



D’ANGLETEItllE 


DEPUIS LES 


TEMPS LES PLUS RÉGULÉS 


JUSQU'A L’AVÈNEMENT UE LA REINE VICTORIA 


HA CONTÉE A 

PAR 

ET recueillie! 

TOMÉ PREMIER COMPRENANT L’HISTÛI 

jusqu’à LA 

m MAGNIFIQUE VOLUME CRAN 

Rrochr : 25 fr* — Richement 


MES P ET IT S - E N F A N T S 

RI. GUIZOT 

PAR M- DE WITT, NÉE GUIZOT 

RE D J ANGLETEnRE DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 
MORT DE LA REINE ÉLISABETH, 

D lN-8° JÉSUS CONTENANT tïu GRAVURES SUR IIOIS 
relié avec fois spéciaux, tranches il urées : 3 1 frimes. 


LE 


Cl EL 


SIMPLES NOTIONS D’ASTRONOMIE A I/USAGE DES GENS DU MONDE 


Par AMED 


UN IJEAU VOLUME IX-8“ JÉSUS, EM! 

ET m 300 G 


TtA 


K E QUILLE AL I N 


^nuiellp éililliim piUifremetkl rpitmdiip 

IC1ÏI DE 56 PLANCHES DONT 20 TIRÉES EN COULEUR 

VITRES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

Broché : 25 fr, — Relié en demULchagi'in, plats eu unie* tthnchcâ dorées : 3 i francs. 


iiistoiiü: 

N O T E S 

SITU LES 01IJETS 11'A UT QUI PEUVENT CÔMI'OSEl 

Par AL 


DU MOBILIER 

ET RECHERCHES 

R I/AMEl'ilLEMENT OU LES COLLECTIONS DE l'HOMME lu' MONDE 

BEPT JACQDEHART 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IN -8 JÉSUS Ci.p 

D'après le pr 


OCEilû 


XTENANT PLUS DE 150 EAUX-FORTES TYPOGRAPHIQUES 

(Hllot, par Julta JACQUEMART 


ür-oetié : cG fr — Richement relié avec fera spéciaux e? l ranch e 3 dorées : 37 francs. 







PUBLICATIONS DE GRAND LUXE 


LA CHANSON 

VIEUX "MARIN 

PAR COLERIDGE 

Traduite de l'anplaie 

Par M* AUGUSTE BARBIER 
ENRICHIE DE 40 GRANDES COMPOSITIONS GRAVÉES SUR BOIS D'APRÈS LES DESSINS DE 

GUSTAVE DORÉ 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-FOLIO RICHEMENT CARTONNÉ AVEC FERS SPÉCIAUX 

Prix : S O francs 


L I T ALI K 

DESCRIPTION DE TOUTE LA PÉNINSULE 

DEPUIS LES PASSAGES ALPESTRES ISCLÜSIYEMENT, JUSQU'AUX RÉGIONS EXTRÊMES M U GRANDE GRÈCE 

PAR JULES GQURDAULT 

m MAGNIFIQUE VOLUME MM, ILLUSTRÉ DE 400 GRAVURES SUft BOIS 

BROCHÉ : ISO FR.USICS 
Richement relié avec fers spéciaux* tranches dorées : 70 franc®. 


PROMENADE 

AUTOUR DU MONDE 

1 ST 1 

PAR M. LE BAR OH DE HÛBNER 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 CONTENANT 300 GRAVURES SUR ROLS 

BROCHÉ : KO l^RiNCS 
Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 05 francs. 





DES RAJAHS 


VOYAGE DANS 1/INDE CENTRALE 


ET 


hANS LES PRÉSIDENCES DE BOMBAY ET DU BENGALE 


LOU 


PAR 


IJeuxième édition 


UK MAGNIFIQUE VOLUME 


A. ALLONGE — A 
ItnjEIlT-CLEBGET — A. MAIIIE 


Ï’MÉS LES 


D’UNE CARTE GÉNÉRALE DE 


Broché * * , 

Italie richement 


S ROUSSELET 


K-S CONTENANT 3 1T GRAVURES SURSOIS 

DESSINÉES- FAR 

DE BAR — E. El A YARD — U* CATENAÇCI 
-G. «QïîfET — A. PE iNEirVLNLL. — f\ PIlILtmTË AUX 
THÉROND, ETC,, ETC. 

IHSSISS ÏT PHOTOGRAPHIES DI L ALTEIR 

ACCOMPAGNÉ 

L’INDE ET DE 4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 


PRIX : 


L 


1 



PAR DATXX.LXEB 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IM ILLUSTRÉ DE 309 

D'APRÈS LES DESSINS DE GUSTAVE D 


Broche : 50 fr* — Italie : 70 fr. 


vee fers spéciaux . 


50 fr* » 
05 fr, * 


E 


GRAVURES 


■kf; 


R O AI E 


PAR r. W E Y 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4 ILLUSTRE UE 358 GRAVURES 
rapîfe i, mm, DUfE,tT-fiLDGET, i u umj.ii, b. mnm 

TJ1EIM&, tic, pi itcc en plan. 


é : 50 fr, — Relié : 65 fr. 


Mtn. — is f- ju e P! i n r ie hk m. imbtibet, ne a nmafiti, 3 
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sKragi 


;m 1 ;i'pniiàiïïT. 1 ni'^iunniiisiiniii;!":,™ ^ 


rimaiDmiii 


igigirniHiiim 


iMii>inui 


11 ri Iti tri cm™ nraicrc wnn i 


IHL.Ililffill’f- Itnil n. ;i-üifflk1lfîni 

v*aMHvaai • • *i 


iiii;:i . | ;jniiâj:ii , i ■n.'ll'T 


rnïlijftv.l fiafl Tl' lIlîJBjifflfflÊ 




Il I. 


ui * *i l’i'ii rnrr» ï 111 h 


PRIX DE LABOSSEMEST POTO PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Un in i.î mlraw), *0 tf. — Sis mois ) ralwn). ■ » [r, 


Le* ahrmnonnsais tus se prennent <|ue jwuir un an nu siï nwfo 
du J* juin et Ju 1* décembre* 


U lllU I il IL HACHETTE LT C 


... !.! 

i « > » n 1 11 11 h h ■ r 1 |j i i 1 1 r ; j^>- ■ ■ > . .|n i|inn nmi 


. .. IUllttÜ 



























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOjURNAL DE LA JEUNESSE N" fi7 


Ceux A? nos lecteurs qui vaudraient s’appliqi 
â adresser, dans les huit jours, lours réponses 

SJoimlcur If* ftrrrc"taire de lu 

70, llonlei 

Tjii'fr noms des au 


er h chercher la solution des problèmes sont prévenus qu'ils anroni 
affranchies (Lelîres ou Cartes postale*} à 

Rédaction du JOI JVUl, »K V .i JRi\\RHSR t 
*ird SuInl-^mtiHiii, Purin. 


o 


lire dos solution.^ boïi! poljUôfï* 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


4 

* ■ 


PROBLÈME CHIFFRÉ. 

M’ 4a, 

A TAC un A LT Il J K T 

MTNIÏT A PU n ns H T ,% A ES A 
l lïTSVT t \ XC A Vcn A NilUUXT 
A Z RT UT J Z A NB G A 

«.ni*. a ru et a vt a uj n 

I 1 (u'nlili'UH’ , 4 t il II jp'mrr •HNpIr. 

Nufv. La» ^ii'ilfacJÔJTif» 11121} seml uni* itulc. 


V 3. -■ 
Tl — i 

* si — 4 ii 


N ri. - 

0 — * 


o 


PROBLÈME; B POINTÉS, 

{titans e>k sïmihe. i 

N* 59, 


—■b — d t — * n. — * m — s r — 
— H — p n t -- s ru b 1 b I — * — 


r*ajbr--q — pri - qndi - 1 — cl — 

*st — pt 

* s t - s n t b r. 

CiHiiniiinU'.i 


— *t - dsprl qnd — " ! 

br„ 

lnii : M-ir^m-riE • «?( I qteîrr, 

VOYELLES 


— **ai*a** — **D*4J* — **u' 


- * o à * 9 — i * * fl ■' a * # 

• fl + * _■ s ._ *é*Q' — 


* 4 i * * o * *' 


— 'ni — ** 
a '"oi*i* 


a' 


c * i**-" a* * ■ ■ ■ 

#■ ± — Q * ' s * ù 

e * a l'a'* p * * v 

N" :L — L* li***’ " 


P 

• ftitfl 


I4M 

!•** 


m 


B 


I 


• *<*( 


I * * !. f * * 4 J * * 

N- 4. - Q** 4 ' o* a 
o* s t**' d a**"'* 

N 1 Tï. N ' û**** p*\ e*"* 

c** M d’a. o** d** : U*'* 

i ' r" 


JjM 1 t , 1 * 

N* * 



*uà** 

— p e - 'i* - 

* r « m * * * 

* 0 * * — 0 

* * — U* — *0* 


— + u — H 

ÿ — “ * 01 r — 

* * ii** 

J i 

“e — * 0 

i — *ûf* — * 

| 0* M4i 

' eu* — 1 

d‘ — ■ ' o* — 

— ‘ o i - 

* Si “ * 0 * ' 0 — * 


- *oi - 


Commun tr:0 


m* c’* 

p * • ■ 1 

M '* p +i , e 

N fl il. 

S* t* 

jjinti i 

r *\ o* ne 

N- 7. 

_ J * f 4 ♦ * 

Y ' ' ’ ‘ 

a* h**'-** 

g*'*-* 

q "i* ire'*. 

r d- 

► • t p : * * p ’ * 

X* 8. 

|* * , * ■ * * 4 


,*4*4* 


P 

* É 


» * * * It 

* t É V 


q t 
re ,M, ‘ 

(J * J, » t I , 


n 

l 1 * * 

V * 

p* 4 * 

q** 

rv * « i 


w e — * e * — 
e- 

e — 
- 'e — 
a ' "a ' — à 


eu* a 1 *'ê‘ 

An 


a * 4 *- # 


o 


* t 


oit ' fWImli?. 


C " ” q * * 


c e 


r 


in 


«lllilMf 


I - * P* 


¥ « * » t * 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

U a K, 

l \hui ri . 

llos j>HU4iimi^s g>iW aime «nur qu'un ,M 
.iiitjr, <h» vnr amilir thwice vîvrr sont lu cic\ 
|uir, voir fl eurir toui ce qiu 1 |r crror sfrrtîo en 


» I leur Cd'iirJ 


i iiiijiiiiiJSM'.iltnijH ; M MluuuiLM'3]fl F^i-Lli'tl. h--» ! !| 3„ 
— Kï^Wr (Soiui-JiNiJi, Sc(n(F-rt-OI*rL n* 4, — Ms 
Unie et nud fBordfaüMkrJMidr|. u* iiniiliiiuii- 
liuikmx, ri* fï. ILii ilImiilI Buruiril ilvviV ,1. jniF- 
n" ï Jn!i Mi- tli ! u-OUr, h' 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

s** sa. 

t VS SUXNCS 

SI, — 

M'R rs PLAsLkùii:, 

L b — v r b — q — t — p r n d s — sut 

— prlts— t — ch as sns — Ir — 
d ‘cls — pruds — Ijrs — Is — vra — 
q t — vT S — I n t — * * b 1 t — c x — q 

— t — fs, 

CuiiHirirnL.; tilEtUl : Un Tor J - TOUI1 'lit juvs jli"< 

lü^i ( . r ,‘ii — 'I l'nfiiMn - ili:* iHinJ» il i- Tu 

M pIni'Ih,-. 

\ ■ 4 _ 

4r -> « 

jfJii:ii mue. 

HssrB - q 1 *u — fss sine — dt — 
*n —tniii — **dnc ‘n — prs dut — 
d — B g - c’'st — ‘ n — b r t — * — 11 
“ fndr — u 3 — "vus —- dj - jg — ix 

— C 55 — eus — ls — ’ ntndr. 

Crni'iD juiratinn : Liraite H Mjicuna de l'Q» Vnurlfo 
(tltil' ju .fu Fuiirttil;. 


Ma 


I" IV,,11.- 
'i UÏLue 


;■!' IVun t- 

1 rt une fam. 


Co 


NIC 


le langage: français 

K* et, 

N‘ I. - Qiirlk' r \ rurlgmo de fHi- brnLjmi 

pm>ftrbtn|Q : 

Ar^ij^mir ilit nmltci, 
flfi^Fcin, 

Ariiiîüi- 1 ,1 u •.nir, 

R'fmiU, 

X ' 1 2 — Ittiu vieill respranion ï 

H&Uipre la püiilr di'Cc quelqu'un. 

N" JJ,— Tombe* dr f'hnnjltdr rw Srifllu. 

v 

OlfUIOllELPE'ntRjll* ■ Lt! I ||[ii | fiMniJ, fl- I U-’I 

ilonmin'lk' Uit-UÜMM Ji 11 d. il. f. M. IjUIIvl 1 !, ji 


LES MOTS CARRÉS 

■ 

Mua fi Ui'in i ci eftl iiel hum «[it'oil rt-MCiUll *fl MMiifHl 
[Lin- |n rAilhnlk|iii} Urrlag’HO; 

U u n m-nmil, rli II vit, Ntt" ii.'HJft'itldilL 
M' |ilit(l tfiJi'Unil fi Lu rampti^tio i 

Von* Irontok niâll imiH-'ini-' rn tv nt-îl f:i:m-in 
flii V.dilfifif. rtL’f m rtfi’lniiir; 

U un i]uufr nnn ni Un, |'«'i --*nnu jjn |*i m, 

Tl fin Lt lu FmiiCf 

Sou> (rt |>)I îtllj.lbi’ll ^lli Un i i h| 111:i l| Hïpl l ll.'li? 

Il fui mini'lrf, orïîfvrr. dvA|iii' dr Nrt>.m 

Vm mimolrjilini’t ■ Sîïhüim il'Am^gn-t'. 


s'nt.ril.:r au sein Ju L ur piüé M 


l'on «mfl'rr; rim sûr tpi'eri t.o monde où LjèiI 
.'■it tfflhli - , pairr nmis leur Luadres^t' s^ra lyo- 
j^iirj lu FTt.irn ■, cVft îo supnVne bonheur four 
Mon des o.p i »r* aimaiU.% cnnis çe n’csi que | n 
imjit à de l’ammir dirétien. Aux géitiVcusot 
àuiuia ii fj ut iTciulrcs plaisirs, et C 9 porto go 
iVr ne I- ' iv fl il pas lu"uruusc? t il Paul mi 
aiikacspoli n leur ainbtiiun, leur n’ivr e? i dV- 
COitlfiIir le i plut grandi sarrifiurs, ri ko r»n! 

s du C oubli de ^rjî-ménu^ .bien plus 
J |U'" PecBiruir files vi'uleut *li-ririrr. 

LummiiiiLF itj.m ^1,.!. iiH'r-rli.' | 1 | ( - lt: „ 


BOUTS - tt IM É S 


,1 u ft)JV, 
Col art. 


CHARADES 

S' A3, 

JUmi pi’finiifr lm*u «mut ni « l'V*' >(«u^ Ui i t n- ; 

I’ ».if tnuivfr inmi wtiuliT lu -ni 4 ,;t mni.Mii. , 

El iuuü Ifliil ht tronVitit mr Th ii^^i- iiumiTi- 

Hit (.'Tfliïd n-rat'-IIU Ciri’iun, 

tl'.mTïiiHiirnii.in Ki'flp rt Aruiflml il'A ,, «v 'IjiU’iiii 
dr Cr#wncvrt*|. 

^ 01. 

Meui fUTuilfr --al lu mini de [n ratre fdlliie; 

Mm,) Sn-urnd lui Innur n TV^I. 

Ivl Minn finit ril IIII tmiittld 
Q-ui- ntiÿpHi R-* navflJUi du ni Li rare rimiitn, 

Oiiiuamiulratluii : Mark' cl ].Oillà lu Q:na,il i F 1 ,i r i -1. 

y* as 

TJ-mi pr'iitirr ru fuit ru du«eii.n,i; 

Unit utrruirr, t*l .lifrdi", 

UiVir ,iu EJiMrun jicLl sVdiliiiuf . 

Mflfl «wMrr, a ..u mil' tutti il'-, 

E*l r«nw d't mu <1 r -afiuL 


iïUîii 


ViÀvnuL 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

Qu.'k âorjl les tivitfkkji cl Lt ville gui ont h 
forme 




Cuminifliicallmi 

tUPIlirj, 


butte, 

SOtlilulC- 


iiiijiii.'iilîhii - Sp| 4 ri* Filili iB.ika-oft. uttmnniei. 


Mille l’iLtuy.'im* 1 1 r U.kir 

x ■ on- 

MVm fircraiorf»! U m4i»r : du nwm «rcjui-l ; 

M-«.i »ml rsi le duub!e J-i? nvuit pmnfrr,' 

Ain u l. ■> M cil indu f'ni niun pii rinnl. 

Ceinnwni<niti''0 ; Mnum-n (I, k'eîr>l-Qit«r>UjO 

X-«7. 

ft ht Ictirê* dû r alf dut btït 
0 - appr ud mon pfPtrçtfF, tuefl *■ coùd à mon U»ut ' 

Oiu]iiiiiiiii’4I6im ; (H^qel , ili.u luiiu- nti i |3irr> de 
Qkinuip 







LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DD CAVALIER 


LES ANAGRAMMES 

ANAGRAMMES géographiques. 

N® 1. — Sallbre. 

N® 2. — Peser Ney. 

N° 3. — Qui a tire? Drame. 

N* 4. — Roi, roi Jean. 

N® 5. — Rang d’Asie. 

N® 6. — Et l’homme reste élu. 

N® 7. — On y reçut Agathe. 

N® 8. — A-t-il donc su? 

N® 9. — Vole, mange. 

N® 10. — U. Bec si riant. 

N® 11. — Eh! A saint Lucas. 

N" 12. — Fontaine. 

N® 13 — Dîne. 

N® 14. — G. RARE BEC. 

N® 15. — Oli.tel. 

N® 16. — F.h! on lui lit. 

N® 17. — Age plr. 

N® 18. — Min os L\. 

N® 19. — V lia Arc. 

N® 20. — HÉ ! fort roc. 

N® 21. — Filet vide. 

N® 22. — Donne la pistole. 

Loin de la N. poste. 

N® 23. — Pindaredit: Pense a toi. 
K® 24. — J. renie le fou rire. 
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N® 25 — Frf.rf, Jfnnv, tv chfvrf 
N® 26. — Tout a rien caché. 

N® 27. — T. BRISE un CROS PÂTÉ 
Un GROS PETIT SABRE 

N* 28 — G. DIRA ouTl a nu. 

N® 29. — J \ni s. 

N® 30. Lue tamboir. 

N® 31, Ah! mon rat. 

N® 32. — O LE RALE. 

N® 33. — A-t-il daml 7 
N® 31. — Chat en rage. 

N® 35 — Ramsès qii rêve. 

N® 36. — Le croiiuis-tu fin. 

N® 37. — Je dis sa rlse. 

N® 38. — Mais j’en rêve 
N® 39. - Sol bénin. 

N® 10. — Di f.l ou page. 

N® 11. — Saisi. 

N® 42. — Rech vnte. 

N® 43. Rien, Damon. 

Main ronde. 

N® 11. — Le délire. 

N® 15. — Y riposte. 

N® 16. — Le lion dore. 

N® 17. — Mon r\t noir. 

N® 48. — Nos bals de Noël. 

N® 19. — RENE ON CHANTAIT. 

N® 50. — N’en a dormi. 


Commu liealton : Ma Lmte cl moi (.Bordeaux. — Jean et Numa Pieti, directeurs de la Strategie, journal des Échecs (Dessin). 


Communie niions Esrndralda et Gioni (Bukare>t, Rou¬ 
manie), n°* \ a 5. — Virginie Sriber, n®* 9 à 8 — 
Ma tanle it moi (Bordeaux), n" 9. — Paul et Vir¬ 
ginie, n®* 10, 41.— Aerlon, n®* 12,13. — Do Vinéky ‘ 
(Orléans), n°* li, 15. — Su/anne d’Allard, n°* 16 
20. — Nius autres, n°* 21 à 21. — A. Pluche, 
n®* 25 à 29 — Les braves gens, n°» 30 à 31. — 
V. 0. et sa sœur, n®® 35, 36, — Mario Fnlcovano 
Bukarest, Roumanie), n®* 37 à 13 — Marguerite I)i~ 
rct (La Floltc, île do Ré), n M 44 à 18 — Louise 
Gtiédon (château de Toimay-Charente), n** 49, 50 


ÉNIGMES, * 

N® 53. 

Je suis eau sans etie liquide; 

Je suis une poussière liumide 
Qui se forme chez Jupiter, 

Ma froideur échauffe la terre; 

Et quand je viens te visiter, 

Elle ne craint point le tonnerre. 

Communication : Louise Guc'don (château de Tonnay- 
Charente, Chnrcute-Inferieure). 

N® 5 t. 

Tel bril’e au second rang qui s’éclipse au premier. 

N» 55. 

Tout finit par où tout cornu cacc. 
Communication : Ma sœur et moi. 

LOGÛGRIPHES. 

N*> 30. 

Mes six pieds rappellent, lecteur, 

Bossuet et son éloquence ; 

Réduit à cinq, j'offre un pécheur 
L’n instrument de j«éiitence; 

Sur quatre, utile nu moissonneur, 

Je suis encore Mlle en France ; 

Sur trois, je peins la violence 
De l’homme, en sa mauvaise humeur, 

Avec deux, j’ai ma résidence 
Dans la gamme, au gré du chanteur, 

Quant au dernier, c’est un malheur, 

Mais en lui finit l'espcrance. 

Communication : Marie Gradisteano (Bukarest, Rou- 
ma lie). 

N° 31. 

Avec huit pied*, je chante à l’0|>éra ; 

Otez-m’eu cinq, je sonne à l’Opera ; 
Rendez-m’en trois, je suis un opéra, 

Et c’est à moi que l’on doit l’opéra. 

Communication • Marguerite et Madeleine de C. (Pans). 


N® 32. I 

Je sers à renfermer des captifs innocents. 

Et sans tète, lecteur, j’augmente à chaque instant 

Communication : U ic petite Amognonue. 

_ LES CURIOSITÉS. 

N® 38. 

N® 1. — Quelle est la première femme qui 
fit le tour du inonde? 

Put oies royales : 

N® 2. — Que ceux qui ont peur se mettent 
den îèrc mot. 

N® 3. — Toutes les fois que j’ai accordé des 
grâces, j ai mécontenté cent personties et j’ai 
fait un ingrat. 

N° 4. — Sous quel roi mit-on sur les mon¬ 
naies françaises la légende : 

a SU nomen Dotmni benedtclum. » 

N® 5. — Quel est le roi qui établit les Postes 
dans le royaume de France 7 
N® 6 — Quelle est la ville surnommée l 'Im¬ 
prenable? 

N° 7. — Quel est le célèbre écrivain dont on 
rapporte celte parole, gravée sur le piédestal 
de sa statue, à Périgueux : 

a M’aimerais mieux deuxième ou troisième à 
Périgueux que premier à Parts. » 

N° 8 — Quel est le savant qui répondit à un 
roi d’Egypte, lui demandant s’il n’y avait pas 
de voie moins ardue dans l’etude des sciences . 

« 11 n’y a point de route royale en mathé¬ 
matiques. » 

N® 9. — Depuis quand la langue ftançaise 
est-elle obligatoire pour les actes de procé- 
d ire? 

N® 10. — Depuis quelle époque la tenue des 
registres des naissances et des décès a-t-elie 
été en usage dans les paroisses de France? 

N® 11. — Quels sont les deux hommes qui, 
au moment de monter sur l’échafaud, ayant 
reçu leur grâce, l'accueillirent, l’un en disant: 

« Alors rendet-moi ma petruque », cl l’autre: 

* J'en suis fâché, vous auriez vu comment je 
savais mourir. * 

Communications Sophie Filiti (Bukarest, Roumanie), 
n® 1. — Gélaslo, n°® 2 à 4 — Dotumipie Avau, 
n® 5. — Mane Valentin (Palis), n® 6. — Helene 
Martin (Périgueux), n® 7. — Helene Floresco (Bi- 
karest, Roumanie), n° 8. — Francine cl Robert Le 
Mareschal, n®»9, 10. — La colonie deGontilfy Sor- 
gucs, Vaucluse), n*li. 


N c 39. 

surnoms historiques. 

N° I. — Le capitaine Biûle-Rlanc. 

N® 2. — Le grand Diable. 

N® 3. — Le Pape des huguenots. 

N°4. — Le petit père la Maraude. 

5. — Le Cardinal des bouteilles. 

N° 6. — L’Homère des orateurs chrétiens 
N® 7. — Le peintre des Grâces. 

N° 8. — Le législateur du Parnasse 
N® 9. — La Jambe de bois. 

Communications Ma sœur et moi, n fS 1 à 5. Ed¬ 
gar Mavroeoi Jato, n® 0, — A. L. M Louvet, n 08 7 
à 9. 

Charles Joliet. 

CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N« 44. 

Proverbe : , 

Compagnon joyeux en voyage vaut une voi¬ 
ture. 

PROBLÈMES POINTÉS. 
CHIFFRE DE STERNE 

N® 58. 

N® 1. — Cn sot u’a pas assez d’étoffe pour 
être bon. 

Xo O _ 

ix a * 

Travailler, prenez de la peine, 

C'est le fon Is qui manque le moins. 

N® 3 — 

Souvent l.i peur d’nn mal nous conduit dans lin pire. 
N® t. — Le travail est noir, mais l’argent est 
blanc. 

Vers monosyllabique sur un fanatique : 

N® 5. — 

Lui qui voit tout en Dieu n’y voit pas qu’il est fou. 
N® 6. — 

On respecte un moulin, on vole une province 
N® t ■ Le sage tourne sept fuis sa langue 
dans sa bouche avant de parler 

— Tu dors, Brutus, et Rome est dans 

les fers. 

^°9. — L’espérance est un regard dans l’a¬ 
venir qui nous aide à supporter le présent. 




PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

S» SB. 

CO S S O S JS-R 5 

V i. - 

ÉFIÀtAMME, 

Sttr raA'Wffltaii rf'iin tw/toïi. 

. Vü»U vedci rji- f.jijiif P-irl i-miin j:m* Sliysl 
E- 1 >e«l-bl |k4irll« Ita f-iii miF-il e-'rtninf 

— Jr Pat vu., — UitM-rni<K alkiMI IiTiar tfritnJ 

ir.iïn * 

— S’JIalUit? Alt! imnn&ieue, il uIbviivrn“n v u terre .* 
N* 1 — 

SUR CM IftCTfl. 

[h- rtflfl jUjiilMi »*urI> 1111 -■ 11 r•» 

Émule lri>p Il-Jc’lrj, 

EL luire*-m tonie* le> fleurs, 

Eduqué PhuiiuortiUe, 

N’ ». - 

Lu lili?u I Bill iuujyuri r.ljjmjjjif S&f fjltfclAiei 
El sur un vieux iis.su brader deu (tour» nnuwJilns. 



VOYE L LES 


mOR MndLs 


Li Ttul In jirix iIl’ l.i l<*5jnrt. - l<’; 

L» paupière avnuii dlr il Ntn) itnuit h 1 j i'. I m'i>; 
f.i' vent nVis aruii |»1 u * i|j£ihï i. fuirait J u P-njui-. 
Et le iirbt n'csl j,ilu- ilï*,|pu|ifî, 

V» * 

• f ««a 


Atoiiiid . 1 parla. l'nnufll nous ^ouiliJc- PiiL-ealdisf, 

rai dû» i O Val, je crai#, qu'il n'<?i’n u t ■- parler. 






RÉBUS. 

Uni n été mnrdu parle serpent se iléllit rh k s 
Currlra. 

LES SURPRISES 

Lu dieu hindou, lîrtthm nu ItfUjhutum. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

,V 34. 

Lra ■ , trn\ [mur Jdiit llfB lîeuI| ,, inituFl r 

l.ipu? Ji litfUU ii k'iir?. jouv |inr \n nrUmv (iHi-r'1, 

I luIljIK! lit'r’ll' îlVL'fl [H’jlUJ l’H dtlludl lUn HH'' 

Et «lil li-i finit ce m;itfftiJjqun- iuivit|îii[ 

Mul* Mifti i-tf«?u In livrÿ-l illl eë'iasle *\ riv^în 
Ttiurno un feuillet 'lu phi h r|V ni Jïtn? rlmu, 

El I'o 1 kI viiir, rliti ni nui it" tirillluibnlvslirM, 
Klînei'lür «Hit Au du plus Ihhiiiv jüf il-Iï-i <•:*. 


LES HOim-fttHâ!* 

L r >, .W u i ion s ju 'iïch il f ri en irii f. 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

WM. 

U A U A G 

Lu (lhampotjne : 

I Tau le* Marne. — Anhe. -■ Vf urne. — Ar- 
[lenncs. “ EfiduiiionL 


LES CURIOSITÉS 

> 3">. 

N* 1. — Les Imurtioîs furent en us:ig£ dès 
lus i?iunim L Ju cment * île tu dvtiaetie cnrluvin- 
iîimine, et le dur it ter «ut lien nu 1559 , mut 
Henri If, qui j fut blritsé â mort. 

S" 3. — ïiiniü Luuis XV, t’n t73Hu 
M“ U. — E. i mère tle BitoMtl il son lila, ,iprè« 
la prise nie Çrèiinrfc, 

N" 'f. — Doml, S o ns Cliartes IX. 

N® 5, — t’Iinc le Jeune, 
î'î' 3 0. — Llirirtes-yninL 
N* 7 . — Nnjwtënn 

M’S, - Lniiis XIV nu prinie Ku^une el à 

Mariboruugh. 

tl, — Henri III. 

S" 10. — Ai.irciien u ÂUita j-ridijonni le 
tribut, 

ES* II. — Gnulimonu.' 

?i- iï. — Tonrvillc, 

i;L — Louis XIII. Avènement, 10 nm 
1010 : iisinl, EU nnii HÜj. 


— N" :t. T3i 
N* 5. Calïp 


X" 56, 

dfhnjLhks MMUMES. 

\ 1. Le tfïarèdinil de Saxe. — N" i. Desaix, 
>i)i.is Munis, — ?i H 1, Molière. — 
\ Ar _ N* G. Otliou. N- T An- 
L<«ir]c. — N" 8. l.nLiiii L D'-ljciiuaLi'é. — >"11, 
fjustûve-Adf IjjIjc. EN' 1 10. M" r rt-il.in.fi. 

IS‘ H. Louis XIIL - N* ü. î.urul Che>tflrRH.L 

— 13. Miralieau. 

K* 37. 

tes ^|1R!ïnMS IIISTf)RHJ!’E5. 

N” 3 Mnr é-'niërfcsû d'tiilrïcbe. — M"î, fra- 
i 3. Lieénm. — L Lljinsiicrn 
gt. — S" 5, CbftrlL» XH, 
iorrr I"', — S" I* Alplmnsc VU. 
SH îreeUus. N 0. Fibiua l’une - 
laîor* — 10. lUUtn. — N u U, Alain 

Chartier. V I-. Ihcrrr - Jean - L ijOisU- 
Cerbier fxviiï* siètilr). - V IÜ. Lue Cioni imi 
reçut le non de Fu prrsL> k cause Je ta facilité 
avec laqiisl^i: il pnâ^uniL, — X H. rénelon. — 
dote, — Pi” IG. litus. — N fl 17. 
S* 1&, Handd de Danoniark. — 
dû Lorraine, enraie O'IL.rrtnxrL 


iïuliert. — ] 
d’OlileulnitiF 

— N G. 1 

— fi. C. 


S* 1S. Hércj 
S Lige r, 

S I L Heur 


n • ai. 

V'M 

N 


\'7J. 

X" Çtk 
y- 03. 
>■' tï± 


P 3 MOTS CARRÉS. 

fl O S R 
0 HAN 
S A tï R 

ÿ N y. c 


ÉNIGMES 

jVs^ ieEte. 

Cnrdjer, 

Lutteurs. 


- 

l-rè. Scrpti. 

K" ià. — 


Cil A R AD E S 

KfTigic. F.I J. 

llmlevarL 

jMiihère. 

lîmlot. 

iFi.nirtriur, 

LÛGÛGRîF HES. 

Présent. Peule, R cl*.. 

lî repas. Hepe s. 
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NOMS MS CORRESPONDANTS 
on ont aoAMr. f«s wilution* cONriHUltW- 

RAPPEL 

SITPPLK U R STS A ML 1UHüttS 

Grturiefa. 

SUPPLÉMENT N 04 

i7 iv Rii. ISTTl'i 

GrW(r -i Pl Marjffli'ril^i Krniu[> fRfllltth, —. Mardi* 1 .-t 
Marie Vhiuücr U.iinij-I^vy, AlEir-r) — l.rirjk **| f%- 
tnilli' lititig;1 1 lOr'Am*}. V.ili jillgnn |Iiiibh>i île 

Itcriwulld, — EBdtttivnd n| I.milia Ctuibm fflni*n, — 

J. UnwiuM fParfij — Otitir]!'» vi iî.irin DurÉ ilAi- , 
r1*l, — Jmn.ru) itnttdui. Uam'Èilli rl l.unijlr ,1 ■ 
Çc^fjis fAniims|. J-jrmr itt Maflfm pnhN — 
lîoe-j-r llrami llyrée Fimliniien. t'uriH, -■ Jiitîe Pm 1 - 

l .l ! j. |?*Iul'MlMirkei InNyliim' n| Thifivsu Rrr- 
I|inIle d'ariiK — OulUannie iMinlanv. — Jnitnnr 
ViH.illi" iCrdie. Mlhi«ï'V — (.llina'lnlti nu l|i iV.t- 
*aâilesV- — lUtfer cl WÉcliel, — hii-qudbmir^, 

Trarj 1 — Jjicldti al M»rgneiiln /V ^iiijfiftiriln — 
QuatPij [n |iif« filles et li-urj jiuj-tijit’i ■; Ui^rm. 
ViertiiçJ. — Œutfifiu de« M'uUe* — M, V. (rûlléi;e 
Si,i 1 . Aliee, Lucie. Mtr^iu'rile, \ir.u- 
maie, Llkuln-ili. ï^dU', VaCHituicr JAI.ii* h Onnlj, — 

I- iijï iNi 1 Cha. — üJiltnim:ir jtÈHjim}, îL V, (J, fi M 
ïn'iir. — E. O (fininai]. — Un hiildUiiL du Cendat. 

— \ltirpiirriIc ni Uadclninn I ! (Pifia). — Un 
tante el itHtl (IJkinleauAj. ie^iine ri Mflrti 1. 
jTlLiif»y-Saint-— FancpuleLLe. — la«* muJb du 
ilh-jire. — Pi'iis. Inrhrrï ri itur jnrle. — 

Ircjv cua i*r. — A miel lit rl E.ultîu, Margnerln 
Hlni. ilfl Flotte* IIl do fie. C|nrwnEe-lnrdMLniin 1 1 Ç 
| l rnlei«*|- , de Mei luirai c|i iViuinio, A lu ri- 

h |i } — Marie Hiff-hmiiun <!*■■»i«— TliuVi-mr i i 
Ciialtm Pîeanl. - tinn^imice Michohi! ['atimirh. 
JuatLlui Lubrourli« jElavotMieJ. - A Çartter >1 
Qunsmivji Uifte-JJanrisLLfl iMénixirj, AlfUukMnri- 
lii|ii'*j. - Pdar r >-vll R|dütlcFr« nt K. ih uy Schwnr?en - 
Iii-l' 4^- — Sn| hi" f'iliti i Itnluir’i'iS, ItiuLmiMiJej. IC*, 
fi un Horc^cfi. — Hurlo-J, Fjdcuymio [ftu feari-aL 
llmim-niii’J. JkunTidda ItlnhunlB;), UrunilFiuuu 
Mar if Offulilli'Xlio, — Crut Cautlllr» «U" Nfiiriinriiliu, 

| ii 1 1 ■ Ili ■ #1 Mrtü II. du H. — I ai* |ie[iln p», 

J'AI|j. r. — CJiw.iu.iJad CUlraüijl un- 

Hinttt lr [’uum.Kui <iaiFi‘[i A 
Emilie ILinty (^ua-rEfamn, prïi* Mena, tt- 4 rlqne]. 
Dattel § d'ÀPüU. Arrrmnd il'ÀUïijf Maiemi de Ora- 
XiFUNrïSj Oifli ejite-tnri^ieun 1 ?. ViliFU’ ■), i; I nrl ilm 1 - 

Bànm — FiiHinJn»! eL ftiilu'i’l | ' Miiri-iClifll , ||,>i„ ii 

— fhStîx et A n je ii di< lu RaMene. — Armellri [.-u ntt. 

I -Ii >1 rI'■’. de i liïffiactive, — Juin* 11irmrlifrîEiJ, rnllé- 

lîlnu (Getbe, fliJeaidlj. — J. U. Arseèm (Bmstitkf). — 
Snrah et Andréa 9oW«rtê1 (Aunem?), — Jcnmie 
Èliirillel iLyntl). F. J-j \’1lliT'4. — |..maU Ih-i-ie 
JÀinauL — Ikmf NcrmiuuL — Geor^-i-s. 1.1 Euiile 
TlharlrtMineuiiif lyedule Eleiiiiü — Lowiae île Ohe- 
Ÿi-lÿfld {lîliiteaci de Çuppyl, - ËUlfiîin 1 |„iuih4i, 
Wariij h-i M'irifiieriiiî Jaburmi. MnrCrn ll’vnl!, 
(ÛftvijIJ — lieurÿra AL Vb»|a ifl dU|l). — RHfnr 
Njiéuhj (Liamirne). - Mnr^unrltE 1 .J Ltmise l..u|inin’ 
Ot'HifiiU'l — ilamd llijfqnl i f,q FIÈ«'Jje) Murin 
Pi-Il en ' \lf^iti|. — Su e.hiiii! Ihllet. - VnlJj'y de 

itliuni tfîici!, |HV*i Orjlriiliah.). — >i».|jj f^ddflr. 

yunlrn liarurdci (FnQlalnçl]1e*ii|i,— tk'i-ihu jtlhJi - 
IcIJeMütlJ, \*ul. jiiilres i N u is LpîiJ , — Jhejquel 

d'nrlie*. - Pftnun^e, Mndi'snlnHfe Tringle - 

Une Jirtie petïlB, — Uihî peiita Landaifi». — |Fnu 
jifflims Pmintrnue. L’ji lyi-éen I P.irC*). — T nu . 
ertiidtnita qui »e clidj^-'eiil, T, M L. i‘Vef'i!üe*ÿ- — 
iJurabiuL' (krtéWM) — U"» firljei lltiJin’>|, - E"* 
t™i^ eapa île lamuield*.— i G, C les ctniqM*- 
gnuril - tic' tfnudan !H«lHe-rL-Ol-l'vn),. — Jean E riînly 
— S. R. — I Alpin rl l'Actinie Jm Jiur.!' du lu 
Maui'liiî. - Unn cluirrue. — iJinu [irimmerefl. — 
Ti: iji.i* e. l'iiihi* J’I Turqiiniir I ItBrdiefiw li,— ii-an- 

.t Alix. — Uni: liriijferit ilei LiApunusi cl un 

1 Ip\ ili des Àljicii. — Hfm-ii'rtiÿDe pft ■ >'Cft*('. 
Miir^ijfi H ''WrBjiJlr^, ■ Trais fl t lima mires >iliMiib 

— iimik-tiMa. — Onl^Iranrf]. — Les hoftifl 
Ifk'ns O'ersailleap — OnnevUrw FiCi-wî, Mur^Unih! 
Jlllunrt 1.'Ii,iliLli|rl|j lin fifl .jlIihEl ■Ifü rn5i':>. -- 
Hurle Ilettipcrtlmy [La piiime-â-ï'rtrr', UnadeliHrpuji. 
—* Ad] i Ile el l'ilrntle, — J.» vdièrfl de lu rue du 
Mu u (-Thuliur, ■ Mi-rv liitm ni n.-i piirir. — Hu> 
défi > I l'Edia dei ravïnna iMann-s-fur-Semi* I n 
erntile de la rue X^lre-üiimc— luMUüifldlfif li. O 
.ÇlffrurfUrr rtiMrie. — Leon Mnjrf. — Alice Plucll, 

Énè dlé*4 des cuur* Fendun — Oh.'imois 

■ lu JlunL-Ilnr, ïHrviuk'IJe, Fleur de tfiuibirn% fti- 
t er h me du Ti'bro. JeaojM dla Mnutani M'.liAiean 

ilr lit rdVeIle H ïkardu^Jiei. 


ram*. — I II r n r i M II Jii It MUKIi i ili HII11II.'. J 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DE L'ABOIEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


Li.'p abuunprurnt* tv se f i remit 1 m <|!j£ jwiir lui an cm six mm* 
dn i* juin et du 1" décombra. 

Il PARAIT un NUMÉRO l 1 JL R SEMAINE 






























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU 


JOURNAL 


DE LA JEUNESSE N° 68 


1 


5 


E 


CINQUIÈME CONCUUHS 

DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 


SOLUTIONS 

DES PROBI ÈMES ET QUESTIONS 


AVIS 

Le prochain Supplément du Journal de la 
Jeunesse , n® 70, du 26 mai 1877, sera consa¬ 
cré aux Solutions explicatives du 5* Con¬ 
cours, que le défaut d’espace ne nous permet 
pas de donner aujourd’hui. J u 

Après l’examen des compositiods, et \ il le 
nombre toujours croissant des concuireits, la 
Direction du Journal de la Jeunesse , ouiie les 
vingt prix offerts, a mis à nolie disposition 
dix-huit ouviages illustrés,! ce qui poile à 
trente-huit le nombre des lauréats. 

En môme temps, le Conseil de lédaclion a 
' décidé que le 6* Conolrs du Journal de la 
Jeunesse aurait lieu pendant les grandes va¬ 
cances (août et septembre 1877). 


p- clé admises. 

4 4 

‘ w k 

A À 


LES USAGES MONDAINS. 

LA FÈVE 

(L’histoiro et la légende.) 

La solution de cette question est ajournée, 
ainsique celles des Curiosités. Elles exigent un 
certain développement et nécessitent un travail 
particulier pour fondre en une étude générale 
tes compositions de nos correspondants. 

LES CURIOSITÉS 

NM. 

Le premier Livre imprime. 

Le premier Chemin de fer. 

Le premier Télégraphe. 

Le premier Bateau à vapeur. 

La première Course de chevaux en France. 

N° 2. 

301, 721, 2401, etc. 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N® 1. 

La vérité est le soleil des intelligences. 

N® 2. 

Je veux monter toujours plus haut pourvoir 
toujours plus loin. 

N" 3. 

Sois doux avec le faible et terrible au superbe. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

NM. - 

On ne considère pas assez que Içs biens vé¬ 



ritables, incontestés, comme la jeunesse, la 
santé, la vertu, le talent, sont les biens de 


tout le mo 


ide; pour ces hiens-là, point de 
classe pm Réglée 

Nota —Iucontcslés, IndiviAuetsi bonne vauante 
| N° 2. 

Le monte moral et politique, comme le 
monde phpique, n’a plus ni printemps ni au-» 
ne voit qu’opinions qui glacent ou 
brûlent^ * J A 

Nota. — (telle pensée acté diversement Intel pi «5- 
lée par la grande majorité des concurrents Les va¬ 
riantes qui présentent un sens logique et régulier ont ^ 

r N T **“ T « trnX J* 

J : v'i î 

auce, on se réjouissait et tu pieu- 
façon _à sourire à la mort et à voir 


tourne; on 
opinions qui 


r' 

A ta nais!» 
rais; ms de 


pleurer les autres. 


PROBLÈMES alphabétiques. 

CONSONNES 
£ V E S AMBITIEUX 


Je ne veux 
Je dirais à| 
« Tiens 
» Aussi lo 
» Aussi 
# Tout 


ldi 


Ion il 
boni 


qu’un arpent; pour le mesurer mieux, 
l’enfant la plus belle à mes jeux : 
debout devant le soleil qui se lève, 
n que ton ombre ira sur le gazon, 
il je m’en vais tracer mon horizon • 
tour que la main n’alteinl pas n’est 

qu’un rêve, » 


L’Eternel 
H eu tend 
Juge tous 
El du haut] 


I 


LES M 

Oblige Dej 
Les sept 
Olanès. 
tapbernes. 
Darius. 


lie® 


La vie av 
Et la mort 
Que les 
Me parai 

Je m’en va 
Mon sinisé 
De tant de 
Que je 


Si mou malheureux sort eut jadis quelque joie, 
Tr.s e, je m’en souviens ; ©t puis, tremblante proie, 
Devant, je vois la mer qui va inc iccevou ; 

Je vois un nef sans mât, sans antenne et Sans voil s, 
Mon nocher fatigue, le riol livide et noir, 

El les beaux >eux.éteints,qui me sci valent d’ctoile» 


_ LES BOUTS * RIMES 

Berceau. — Tombe. — Roseau. — Colombe. 

I 

V (Solutions explicatives.) 


f 


VOYELLES 

;st sou nom, le monde est sou ouvrjg<\ 
as soupiis de l'humble qu’on ouUago, 
les morte!', avec d’égales lois, 


de son trône îutciroge les rois 


ANGAGE FRANÇAIS 


LE U 

Ll LANTERNE DL DIOGENE. 

(So/wDons 


explicatives.) 


QYENS MNÉMONIQUES. 

Mentir, Il Gouverne Au Hasard, 
(jonjurés contre le faux Smerdis : 
Aspatlnnès. — Gobryas. — In- 
Tfégabyses,- -- Hydarnès. — 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 


A MORT DE LAURE 


(Imité de Pétrarque ) 


a il ce 


et fuit, sans ralentit le pas, 

Jucnt derrière à si grandes journée^, 
rcs de pmx qui me furent données 
ssèttl un rêve et comme n’étant pas. 

fs mesurant d’un sevère compas 
e avenir, et vois mes destinées 
hiaux divers encore environnées 
veux me donner de moi •même au trépas 



LES DEVISES. 

/• 

N® I.— Erasme. £ 

N® 2. — L’Anostc. 

N® 3.— Sainte Elisabeth de Rougi ic. 
' (Solutions explicatives.) 


LES TABLEAUX PARLANTS. « 

* N® i. 

Clotaire. — Radegonde - - Bcrlaire. — 
rhunnge. — Noyon. — Saint-Médard, w Poi¬ 
tiers. — Fortunatus (550-587). 

N® 2. 


Henri I er , roi d’Angleterre. — Hunllcur 
(Barfleur) — Orderic Vital. — Normandie. 
— Thomas, fils d’Kliennc. — Angleterre. — 
Harold. — La Blanche-Nef. — Guillaume et 
Richard. — CUteville. — Rouen — BérpM. 
Godefroi, fils de Gilbert de l’Aigle. 


Le Une. 


N* 3. 
V 4 


La Nouveauté. 
(Soit/houA- explicatives.) 


COMPOSITION 

(Solutions explicatives ) 


.CHARADE EN ACTION. 

Rlgina. Anagramme d’AftciNE (Dame de 
Trefle). 


RÉBUS 

La maxime la plus sage, à l’égard des sc~ 
ciets, est encore de n’en pas écouler cl de 
n’eu dire à personne. 




LE VIL |i*ÀHJA.Vfi 


LES ANAGRAMMES. 

V ï Heur* gn t’*:> Pâfcig. 

Tui r|uiit le Superbe. 

V 1 — V \*t T * P UE RIEN. 

Jeanne dMIbrdl. 

,1 — lïiS fc iMtS A LA KlLASr.E. 

Fronçoi* lïrthel.iiv, 

y l — V la me>sk km:, tiucirtf yeiui * 
MicIici Clt xante■> Sa.i.Vf*1 r.i. 

X* Ti. - GovitOLe Fil.K. 

Coïï ■ 'le Lien» 

CHARADE3 

X" î. — KmLmde. 

X* “ Corfou. 

MËTAQRAMME 

Mpcr — Rai su n. - = Sataon, 

«OT CARRÉ. 

Mairie. 



ÉNIGMES 

N* L — Le lys. 

( Sol a lions trpl ica bV«.} 

X* 2. — JLp.p pri'imères letlrers des 
i f‘fs île rc-ni^mc forment un arri sim lie 
i| lj ( dnriiie Li rejwittsc : 

gkiiurujt. 

Sommier de. lit- 
Soin m ier i registre, 

.Sommier, I»ij! o il" cJiin^p 
.Sommier, |ikTrr f|iti supporte la rc- 
terrhêc ifiiiic voûte. 

Souitmer d'orgue* 

LO CO CHIP H ES. 

X" ] — li p>. — La Caroliuo des 
Étals-L'ni#,— Coraîl, — Loi. — SU. — 
LikH- — Or. - Mro. — Cap. — f.rtn. 

— Liîuii. — Airt, Orne, Loire.— Cire. 

— Ail oy Murine* - Ltn ou Lai ne, 

X H- — Crue lie. Huche. 

N 1 IL — Hiver. Hier, 


CLXQt lKBIE CONCOURS 

PRIX DHONNEUR 

La m. jiFvjuiujMs uK 

iV, M. S. ï ftrtnteaiu 

PREMIER PRIX, 

V\lkx riv E Ht: A N CT U fi ftRhffMlUK i Paris] 

,V vrmülhite Et Maueliunîi le s*aï > ttieiftte- 
bourgL 

I. et L. Htatu* ifjjrêe r h' Toulouse) iparix), 

DEUXIEME PRIX. 

m y 111 k Kl i. i ti — flH-nrr si „ pmi im h t c, 

IIeukm; Fmuu^cij, uf. 

K. C. itktuoi}. 

Loliivk LouiHiitr (Cfmttevittr, drrtWtrrcx i. 
lï et C. (JUu’rrtj, 

TROISIÈME PRIX. 

Jri .te Portai ts f.Vfind-jl/tiit/'ôvh 
J(jsei'iiim. et Tututsi lîESTuoi.u: i Paris}. 

MUIMIUF IP.AMjOUX {PüFÙI}. 

ILuï'iEH ÜRAE'N Ltjox Fmittne*„ Pâtis\. 


Premier aeceîwit 

KuLhea ct *ft;i«ns UK \m:as iQtlémtsi, 
MABiimurretr Cuiiuks. (^ormfrtn. 

Deuxième ncceüialt, 

L us H H s v es G v. s s (P rouit,, 

ÎhIresC rt JEANNE I Mittnr-tl-Loirc,. 

Trolsièm» aeeeùait 

H vitkl FhtTE Bramant (P<tns\. 

ionsE Gdê&on frAuirau t te. Tonnaitïhâr«tii^ 
Char en te-infèneute^ 

Quatrième aoce&cit, 

Loris ïtociïU iOt fcitm). 

Un ep kh f et t ve Ski? '( Lmm. 


LE FIL D ARIANE. 

0*1 {iff ASIE. 

I.uriMjHifl h' i liialrfl ik lu TUnii," 
Ljiiu U 1 » ^inbftv Uiwt Isi'.'üiiiTif. 
UiL |jniiiL ifulwhJ *ott ilmlititu 
par n fâiiiiiM' i|_n*<»n lui i itmIIl; 

Vliiii* UirNtû.1, jur U 11 J’ jiinlicü 
yui m liuriinnipaii ilîna Tl^s mpr W. 
I> ilk'L't lui TJ-jirïi lAif dJm' 

Punr [n i\ 1 .E 11 M'i divins accorda. 


MAAOIE W CA VA U Eli. 



CiiîËtuLbmfi accessit. 

Hviiii. Ghalemeanu [llukturxt, IfatitHitute)* 

l'ATt, H J UH VVILLOTTE ipmitfU h 

i.ülis DE L A H It ALU E - fil KST T.M'V [[thmh> 

Sixième aeoeeait 

LiftiiK et Kusy. uk rioTUftcmi.u 

H EVE ET T ON V On Km S (Pwriff). 

S^ptibmci ûcccaa-t. 

ËMVE NoEK l'/>ûfNii). 

PllEVEESSES ÈUkKÎOKE ET KANVY ScriWAIlKKMIKIIti 
(Tt>jj \tr, A«truht‘L 

Huitième noceMlt 

Il Kl X KtH.EES UE S,\lCT-' l KTKI^]1liLTlk. 

PaiMCKSîiESSODBlE ET PasEAEINK DK METTKÏïS11Kl 
{ Vienne, /I wL ;r,lj b). 

ï JE UE KO MME LÉGION n 1 Pari*)* 

Neuvième accessit. 

BEÜfttlG CÉfUN (P^rôrl. 

LlT.ÉSrK rt AnÉLK HEl.vAli.r.E i/AlJ/WlUfî). 

m 

MAhctl. et TbéUÉSL •Snnr-f.MHw}, 


LEB SURPRISES 

». V 1 noiv UE d;AVANTS, 



DlxlÊmo accessit 

1 Luifj ü J v E 1 .^ai « f-J'n.r). 

GKOflCf.â FT 'Iarkdejmte KfiemU l/JûlEm) 

ïIElLve Martin /Vn^ueH.i 1 . 

COUfOSlTliLNS MEftTiOKNÉËft 

[*abd Ir?. IM Ionr, E»1 11 lée él Maurîcc. 

Morte ei Jeanne de lï. 

Martlie M. 

Roger ex Michel PomînejeL 

Beux luiiuwef leur perle. 

Constance. 

L'amie de Mira, 

Fernand llôriird (Partsh 
EoméralfLi et Hiuni, 

Furfudci. 

V. II. et ia Sieur 






















>P* Ncrdage. 

Louise, Noéhe, Lucie L. ( Saint-Prur ). 

Picard et Picardes (Abbeville). 

Un habitant de Condat. 

Gabnimar (Reims). 

A. J. Lacombe ( Biarritz). 

Joachim Labrouche (Rayonne). f 

Thérèse Brunet (Bordeaux). 

Marie Panis (Reims). 

Marie Valentin (Paris). 

Lolita Lionnet (Pans). 

A. Bergcron. 

Je, Tu, Elle (château de la Pie, près Rjr- 
- deaux). ■ 

Trois sœurs de Louisiane. 

Les atnis du silence. 

Jumiri (Fpinal). 

Margueute, Suzanne et Pierre. 

Henri OEsinger. j[ 

Hélène, Marie et Radu Vacarcsco ( Bukaiesl, 
Roumanie). 

Haoul Digard et sa sœur (La Flethe). 

Famille Marrot ( Brujhton , Angleleire). 

Un jeune Berrichon. 

Jean et Geneviève de Couicy. 

Edmond et Louis Caubet (Brest). 

Marthe et Marie Vinatier ( Lurcy-Levy , Alliei*). 
Jeanne et Marie Lanquetot (Boissy-Samt-Lé- 
ger). 

Maurice et Jules Ernst (Saint-lhè). 

Jeanne et Mai lhe Pohls. 

Charlotte Carelte. 

Mac-Madel (La Rochelle). 

Marianne de Ganay. , 

Picciola, 

Marie J. Falcoyano (Dukarest, Roumanie). 
Henri Pohls (Bordeaux). 

J et B. de Téhéran. 

Tête de linotte. 

Deux marmitons du Ua\rc. 

Aricie Rémusat ( Marseille) 

Kené Chollet. 

Raymond Pilrou (Tours). 

Marguerite Aubrion (au Gaulh. 

Jeanne V allotlc. 

Ni âne ni sot si devine. 

Totinette et C ,tt (Passy). 

Jane Mollcr. 

Amélie Falou (Quimper). 

Nous deux (Toulouse). 

Laure Bona Christave (Rochefoi t-su *- Met ). 
Pierre et Paul Gavault (Alger). 

Glaire Auzias-Turcnne (Grenoble). 

Perce-Neige. 

Marguerite Morand. * 

H. Martres (Toulouse). < 

Camille Hischmann (Pans). 

Martine Hibou. 

I. Maréchal. ' 

Denys d’Aussy (château de Ciasannes , Chu- 
rente-inferieure). 

Léontine Héros (Pans). 

M. G. E. L. (Bayonne) 

A. Carher. 

Achille (Le Questwy). 



CLASSEMENT DES COMPOSITIONS 

PREMIERE SERIE. 

Joseph Capperon. _ 

Mac-Miche { Cernay ). 

Alphonse Lyun (Üieutefit). 

Marie-Hcnnette (Menton, Alpes-Ma) itimes) 

G. D. 

Suzanne et Marthe de Jussieu (Chambéry). 
Jules Yoinn (Lycée de Versailles). 

Bouquet d’oities. 

Marguerite ( Va sailles). 

Alice-Lucie. T 

Les jumelles de Jassans. 

Lmmanuel Lion. 


Marguei île 


rente-Inierieure). 


Famille H 
'Jeanne Fra 
Lucie et Ar| 
H. de Batz 
Edouard et 


Bircl (La Flotte, ile de lie, Cha- 


C S. 

icillon ( PuleaiU'VSeine)~ 
atole de 'ihomassin. 
ISaint-Gei'inain-en-Laye). 
Madeleine Creux. 


Yictorine V arot (Alger). 
L M. W. f 


Michette Patzouns. 
et Franc-Comtoises réunie- 

Charles de Saint-Mieux. 


Constantin, 

Miottaines 
Jeane. | 

Ceorges et 
Paul et Marguerite Balbedat. 
Francine eu 


Andié Genty (Orléans). 


Ma tante eü 


l Trois cousines qui se chérissent T. M. L. 


L’union fait 
Trois actior 


A. Dul (Guc.ron, près Bayeux). 

Marguerite Sommervogel. 

Trois vieux hiboux du Panthéon 
Charles et Marie Borde (Paris). 

Alice Plucli (château de Samt-Ouen-V \u- 
mône). 

Chailes Jo œt junior (lycée de Versailles), et 
Charlotte Joliet. 

Charles Delchcvcriy (Bayonne). 

M 11 "» Chapei. 

Fanciulelte. 

Césanne et Octane de N. 

-Odette et delta D. de B. (Deux cousines de 


Normand 
Un bénédic 


|e). 

in. 


Fleurs et Bourgeons. 

F. G. (Sam -Maixent, Deux-Sevres). 
Deux mauvais drôles. 

Eugène et Julia Lemasson (Rouen), 
La petite h rondelle du Lys. 
Constance et Henriette G. 

Henii de Si int-Hilher, 

Clotilde et Blanche. 


Henii-Gastd 


Le tigre des 
Béalri.x d’A 


Un Lycéen 
Hernnnie L 
Marcel R. S. N. 
S. F. E. (P iris.) 


Dominique 
X. Y. II. 

Moi tout seiitl 


G. E. et A. 


Robert Le Mareschal (Rouen). 


moi (Bordeaux). 


la force, 
naires (Haiti). 


n et Jane. 


N. N. (Sairt-Quenlin). 
Valentine Descliapellcs. 


Savanes (Orjvans). 
(Berry). 


Sylvaine Met lui (Côte-d'O) ) 
Oncle et Neveu. 

Semper et u bujue. 

(T. P. G ) 


ël Jules Biun. 


DEUXIEME SERIE. 


E. 


Fleur de Montagne (Rome). 


Suzanne d’Allard. 

Marie Peltier (Angers). 

F. Durville. 

Marthe l’Eveillé (Olivet). 

E. Rousseau ( Jarnac , Charente). 

M. Hermet. 

Marie et Mî rgueiite Labuzan. 

Jeannot. 

Hirondelle, 

Louise de t|heveigné. 

Alice Pallanldre ( Versailles) 

Jack et Maigot. 

Emile et Teorges Charbonneauv (Lycée de 
Reims). 

Fougère et bruyère. 

Charles MirH (Reims). 

Carabine (Orléans). 

La Mouelte, l’âlgue, l’Actinie des bords de 1 j 
M anche. 


Jeanne Poupuiel ( Coye , Oise). 

Fleurs de Câprier. 

Les braves gens (Versatiles). 

* Fernande Favard ( Sancerre , Cher). 

Panurge. 

Hélène Auvard (Château du Puy-lu-Vaysse). 
Georges et Louise Vallet (Saint-Naian e-sur- 
v Loire). 

Pauline Bourdeau ( Etampes ). , 

Albert et André Durand. 

Les lecteurs du Château-Gaillard (Villeur¬ 
banne). * 

Madeleine, Henri, Georges, Albert Blondel 
(Ststeron, Basses-Alpes). 

Emile et Maurice Querelle (Saint-Quentin, 
- Aisne). r> 

Léonce Arnaudry. 

Un habitant des bords de la Touvre. 

Marie Pons. 

Mon curé et moi. 

Emilie Thomas et Maurice Thonfâs (Bmxelles). 
Alecton, Mégère, Tisiplione. 

Charles-Louis. 

Raoul Laurent (aux Riceys). 

Deux sœurs beauceronnes. * 

Ernest Faucon ( collège de Cette). 

G. Bertrand. 

Mon Dieu et ma patrie. 

P. d’H. de W. 

Marguerite Picquot (Couhê, Tienne). 

H. B. et L. B. à N. 

Tiois caps de Laouzetos. 

H. B. (Montauban). 

Lettre sans indications (Paris). 

Auprès de ma mère (Italie). 

Aliquis. 

Théièse Lacrctelle (.Vice). 

Deux primevères. 

Henu Schillemans. 

Marguerite cl Louise Lapoirc. 

Elisabeth et Hélène de Souza. 

| Marie de Coustm 
j René llarmaud. 

M. Koch. 

j line petite société savante. 

Deux sœurs (Versailles). ’ 

‘ Les Grises (Reims). 

Maiie Beauperlhuy. 

Edmond Schmidt (Neuchâtel, Suisbe 

H. B. (Grenoble). 

Georges M. Maslo. 

Mauuce B. ( Ajoye). 

E. Dupuis (Lycée de Lyon). 

Sapho les bas bleus. 

Henri de Fos. 

Une petite Mà *,onnaise et son frère ( bipries - 
sur-Jgny , Saône-et-Loire). 

Un grand-père (Romoranttn). 

L. Wisner ( Samle-Barbe , P ai is). 

Trois mouettes du bleu Léman. 

Un petit homme. 

Mathilde Maisonville. 

Geoiges Kristcsko ( Jassy, Roumanie). 

Léon Meyer. 

Jeanne de M. et*Marie-Thérèse de G. (Ver¬ 
sailles). 

Violette et Lilas blanc. 

Angelo, tyran de la maison. 

Une pensionnaire. 

Le caporal Bonbon. 

La Toute Petite. 

Trois lettres sans indications non classées. * 

Post-Scriptum. — St quelque omission dans 
les noms témoignait qu'une lettre ne nous est 
pas parvenue, on est prié de nous en donner 
avis. 

Pour 11* Conseil de rédtilion du 
Journal de la Jeunesse, 

Charles Joi ikt. 
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SUPPLÉMENT ÀU JO 


URNAL DE LA JEUNESSE N" 6î) 


4 adresser, dans hs huit jours, leurs réponses 

Monsieur le *Secréf«ire de I» 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s'appliquer à chercher la salulion des problèmes sont prévi^nus qu'ils tuirnni 


affranchies {Lettres ou Cartes postales) à 

l&ëdmctlun du JClf'JK.f'JÆ. «A ti JÆ€hVÊSSBM£> 
7», IlMiildard ^alDt-firrmalii, Paris, 

Xjgô noms des auteurs des solutions çojit publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


problème chiffré. 

N- 16, 

>\ S9 189 Atw 8Ï9 

xaim t * + uii7 A 92IK.7 coie 

É \ /il 25M 4 % 

tlisnumini^iiion i HôKsisi FlOfCiOO (UiilanM, H»n- 

PROBLÈMES pointés 

(CKlfVtLt UC STERStÊ*) 

s* 60, 

^ u | _g 4 £ * .y,* * * é** m ii* * • * *+ 

p** d** hn****- 

\* ïï, LV ***** o** n** 

N* 3 — L* n*' m a d rt * ' 

d • * * o.**\ é******* b***‘**\ 

j|4 ■ g+ '**"■ p * i * * M p**, 

N A t. - P *** o" i #ti I** g * * * * 

m**® j* q* ' o* 1** f* * + *\ 

fj D 5. — Boiifttk : 


J a n $ o 

- 


a 11 * 11 i — 

■ B * * 


VOYELLES 

m — * i ' — a ■ o i ' o a u — 4 a ' * 

u* tu* — * a • L* e - * o u ' ' u o i 


_ * 5U « \_ *o**e“- # ou*— “oiseau — 
ê* — 4 o 


— *o i*i* — *'ù** - — 

il-î* — *&** — u * - “ 

j* _ *u>0*— *0X1* - 4 0 M S 

_ *ù* — *a* — 


— — e 

‘a**a*l* 

Cor 11 mil 11 1 fa ijmii ; >1 n » jji li'ril 1 ■ I’ I M M *j I If i ne ‘Ir C I ■ j - 

rl.il. 



J * m 

«.rit 

+ ' m' m"** 

ît* 


f* 

É 

g 

** M f 

Mil! 

g* « 1 * ♦ 1 

n 1 y 

& i 

* m 

i ■ 

* 

m*‘ 1* 

s** # 

I- * 

h 






M 

« 

S5 

1 

- L‘ 

&**•* + *• 


g* 

fl* 

# « 

* 


q M 

C * * * * g** 

f* 

if#* 

S 

« # 

* 

3 

*4 | * 4 I 

tf 1 1 i 

i 








L* 

| ■ * t i « » y * 


b 1 *' 

F 9 i 

1 4 4 

T 

e 

* * * n ' 

' d M 

*t |,i H 







fi a B, — Proverbenmbe : 







(f** t 

V |j * V* rp+ S*** 

l* 

p*** 

t « 

d 

+ 

t 

* j * + * 

IP 4- 








H* 1 Ü. 

—■ 

«j * # * * £ ^ 1 


* * * * 

d 

Y « 

n 

s 


fl" 

1* f 1 *'* ( 

î* 

C " * * * 

k 

q* 

# 


U a c M- *V 

(ü'iitFLEunirMlmin : i riuLlaumc 1 ■ .1 m I ■ 1111., 11 1, i. — 

lUipiM'ilil lliUlmfil livrée ih* TinaInn- ej^, il* 3. — 
IVux i;j3usiiie* l Niij'jipninlU'. v\ Mitl* fl. -f' 1 

EL, n u i. — Un trio Ho Jiau Ims, n° ■& ■ ,\jnn.i 
Krcllüli'^u jllubrL^I, lliwuiittfi'i, ti 11 il — itL-tua-to, 
\r ' — Joajidi; d Marthe rnJjK n ,J H, —“Mo 

s-UMif cl Itttti, n n IL 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

H* :iy. 

CONSONNES 

K* L 

CgtlrdSprssïiql snhrdriirs’erq 
jasïirïjvJsü'vrpiarüMr 

Comüiiiftlrji'llüil : Tïul* vinlt lijIun ■. d 1 . Kmtlsixnl. 
Nut* — r.rs mm- m: fiLini ji.r séparé*. 

PÎ*S. — 

N — ?s — “tiinz — p s — *bjta — 
sers — r t — da — s — qiq — **r — 
d tr&tss — ssmïm - pin — vsg — 
qad — *u -avut ern — rtret — 
clt — - mg j ' *ttnds l*cbfd— l 
— j —puas ' vs — R c li r. 

Commun knlion Aptrfhm M.u - ., Slirmrvc, 



SIFICATÎON FRANÇAISE 

N* ffi. 

Céil l'itiigfllii» qui tuile, H m tüul lien rap- 
jii'lli- tpie- i|f:s jours t- Soir v{ le innlm finit -’l 
D ieu: la hiioumir «'airélû à cft pieux nppui, 
il ik'fjuvrc m lùLr, au claclnîi- il ïü lyjnir, 
j*niu scs un in s rubimLcs ifon rni^ujElon io.ji1k! h 
ML-doMna lin afllon <M' vu imi ]W(I SCmI fuuG> f 
landls qui, anr fa terre a ^rigux. Ig? üurtuib 
ilnna li-.s 6- 1 leur ijjV'ri' jni^uoiil lüLit'ü 

i. 


pollt-f iluigj 
Uinnmmiji'iil 


M : J. IIj»EU iiri;i (hiris). 

LES DiU: 1S-ItlMKS. 


;J(f 
/' iîl 

Et 


un 


lil' 


fbr, 

r, 

bn + 


L ES MOYENS MNEMONIQUES 

ijiinfs fmiL Èef cinq uniras ilmiL las tiuq iui- 
lûilcs fijrriit'ikt c« mol : 

T. C. Cl IL 

/ ThtUHrr, Canu'ilttr, i Ira i 

liniiummii'.-innii ; 1 lilLy. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

W d5. 

Q i.'ilt* est l’orijjinu 'S'^ |m irimii suii imlrs 

fi 1. - oYogrw (>’ marmtt. 

N ï — Petit fffiahtunuu' vit tnmm. 

N* IL — A promût tir bntir-*. 

HoiimmnîciUiün ; J llnuilnnn 1). 


ÉNIGMES. 

N' 5Ü. 

J41 ,lain, rlior Si'i (insr, JYunii 0011 ijiifi lu uuumlu, 

J,' fS-^iir dnili 1 1 * fnll mlilïj liJrrt «|iip l'üllffo. 

O il iUf ir.ilr j- 1,-iiiiil ? Huii BLitPIJï *|Ui‘ In 'oJj, 

Lkrux jjiin In ir mt fias, ... (un- j»'- Imv. 

Salin dilii, -fMf-i fi iu tirdLuU l'un ei fiiulrv Ifjm- 

pj.d 11 fn', 

Han- lu rbnfti aomdaiti r^inlunsttriii'til la (■•rrui 
1 > 1 '.-riji'iin ' 1 ü jLji- : ► u vue in flrtiiniiiiüiiL 
>i-r;iîuFLl liîuiiEûl rdiltilEs à Inur pn'inlar uHiiiiC - 
A^tni irmi J- cbunl, et jji 1 iuIb ujui dium 
Dont ou vuil toi cffi'l» *«111 cnjiintirp Jnir l'juun, 

duiiimiiiiicàtioji : Ailriauno Simon, AlniLc-IJutri^" Hc 
lu Eoiimlrra et 1.0 il- I > -■ 1 jl-i (Sinul !h ht. 

.N’ bl. 

Avrïn ftiHJfi l"ij tOtit lfttu}iS mi in livn, ou k*\ foui ln-, 
1 m Mt'Ui « liaîpf |iiirf«|» di'tir utilo ilJiLinintiH ; 

M.iw inuvi’nl, eher for;|rmr. mi -'.«uf itmi qui ni'in 

lnurbe 

A 3'lut: IIuuji plu >li |ir i ijsii . v.itu-, m gjr'iij. ni 

Comiuuiui.iltuü : Mjriu UrLutiduüiiu iltuk ir»; U. 1 km- 
nu u te]-. 


CHARADES 

N» 68. 

,M«iji jtu'inJur jfrimpL' H eu u l l >ur J» ^ uiun, '«r l.>i 

l-tiu ; 

Tiinrl 1 * ipj(* riiuii hkhuO j 'I'iiieIItv luk, 

iJeseuini fl ■■ - *üil «m mur suua tlalmief ; 

Mou loin i-sl ! || liniuimu* >-i ifj-antt f n h iwiiMmin 

Hi»|.. [mur tua H ■ • 01111111*11 n imw )'"'ii 

j\uhk’ l'Ui!-m]uo jiu il- Mm jin niJi-rv uïima, 

iJijiil mititi-r ,lllihi . >ijrio i-1 Guooivlèvo i£c Uuiuhfy. 

K 4 69. 

î?i tu jiril'-iuli diîvmuir muo rturnint-, 

Lfrli’or, rrjiiiiiJii> iJ'jImüiI J. fuiiiiinr^ 1*1 Im fli’1-■’». 

A fiJi.Hiiliirmini mil 1 ru 1 ü« 1 » ijuflil <• -li |«i' • . 

Il liiI.uL frifti «uittff (nuit [ rviiurr, 

Gmnnuiiiciiluui |Iituï CCrtdiitH'J (lu Numuinilir ( (Mctif 
H Ü- II.» M. rlu |[ 











LF. F!L üMttlANE 

marche r>n cavalier 


LES ANAGRAMMES 

N* 33. 


V 

N" 

N" 

N' 1 

N u 

S* 

N" 

S" 

N* 

N* 

N* 

W 

« É 

S* 

[S" 

N* 

N" 

N* 

N* 

N" 


^<ius et phéxiïüs. 

I, — À LM MK, fil*. 

i — s. saçb- 
3. — Ci MuüûriL 
i — Eeusahu, 

E, — J es sv Mau. 
fi. — IUéucta 

7, — LiiïdV. 

8, — A*. Cauw. 

SOL, CA IX. 

U, — ÇnrtE la «iam. 

IQ, — |1 A» K l»ALE. 

IL — ÇgrjjfiE* 

12. — Ta «ihÉiiK. 

13. — Us lïuirm. 

M |JLS KO. AÏS. 

15 .— il or lfa n nVie , * 

IG, — rilT-flA tir ? 

U. — O. Mms-UA. 

10* — Os, SI. QUEL CHAT l 

I y. — A JïlUMMÀ., 

Sfl. — Yups. lui. 


- 

uiTiiuta 

a 

pir 

J’ ! f US 

rc 

loin 

inaUt 

pu ( 

suu 

leur 

dans 

IIC 

elmr 

ru 

tout 

l'au 

lus 

lages 

jaU 

tri 

des 

de 

dis 

CUtllULr 

bel 

le 

elat 

roi 

ai 

Dé 

de 

bent 

feuij 

sy ru brus 

ka 

ion 

le 

SQÜU 

les 

a 

et 

aüjr 

dieu 

50 

val 

ea 

&ans 

Hé 

al 

leurs 

tlTC 

Leurs 

sur 

pouf 

taire 

ficuis 

l’ai 

H 

lécs 

kel 

îi 

eau 

la 

le ! 

. i 


S" il. — Kji ' au» mi; C, 

N ü 22. — ivna, Piton r. 

N" £;L — ï-hsiîe t>o Lu;, 

N“ f l — Tfrë, Pffc. 

IV 85, — l%fcPÎL 

V 2fi, — Lf. Uamle. 

N n ÎT. — À L'ElMil Ntli, 

y 58. - Jaxe IL 

n* sa. — vcftÿAsT. 

Tï* 30, — Vis, mejœ. 

N* 3!. — A lu ns V.. 

y 32, — Il es a, 

N* 3S. — I*AH1E, 

V 34, “N. El. ME C VUilK, 
y 33, — Ni HATE. 

N* 35, — Amie, tu vis. 

N* 37, *— Ut RA MECIÏE+ 

\ â 38. — SïOE, HAUT ï.ALÉSf. 

N* 30, — Alisas 
y 40. — SlCBE HATE. 
y 4L — Le MAL HEU LT IL+iiSK. 
y 45. — ANE T LISTE. 

N" 43. — Le R k Calot. 

N H. — T. ni; la ïoiT'iL pas? 


Cm.. MfHtamoiii*Hr ILu-ÜIqu, — Jmi» ci Nu nui IVti, dWtanft de lit Jtaali'jri. juurwd des Kfluv.* slluxsin)- 


t miuiHmkilfimtt 3 Simmum iTAIIur<| t ii« 1,0, — îhm* 
-ii- iSonn), n" !S. — Tuilitdh • L f. ,É fpjsfljd'i 
m 1 — A. I'Iih’Iji-, |i h n- — À'Irn'JiJie il I.dwiumIh 
r11r (cîiAkmu ilu Fourni!. Pmlgimp, ir" fi 

,|H, — tramiJc (jijudmi [■ hiilcnmJu Tl»ûfl*'Cha}VrtLi\ 
i. 6 '- il, HJ- Hiver* curE>-jï£>riila|||i, ri 1 IL Trot* 

*. eu- liiiniii du I*ï*iIii -n. fÿ Lu i^pilniiH 
n* 13. Simninii d'.VlLifil, n 3 ' J i ra fil. — 

Ura-rta el M.HTJHII'I-Îtïf [..tkiJ.UL, n* 17 — Afürtllii 

rCveill' 1 , n*‘ 18 j 20,— Ji'imhiu Vsillritle, n H 21. — 
tlnoul I il^nl, n'"' îi. i.l Ma Lml^ et mni cBof- 
ilcnuiLi. n M 2V Ui'siys ci .AniumA ilWuisy lelii- 

in.de Lraiunnesj, n" iâ. — vbir^uurile et Lmim 

i ,|iiflrc, u" Si. — Pi tncd ai P|[*m*eIéi p a** ST, h 31. 

— KmlElultHe, n" 32- — BOOEfMt iL>rljot, U M 33.— 

Paul cl Vikÿinii 1 , li ù 31. Mari lie l'Evi-illè. n" îlê. 

-Il U 'il. IL. (Cimuesû, U“ ÎWï,— Tfilbÿ, u" 3T, 

- Mric. Mrittal. u BI 33. 3SL — A, Plndiit, n"-* iD.> 12 
k.iM* llaw ,Arra»/. «" 13. — UwirJe 

n" 4L 


L06ÛSRIPH£S 

y 33, 

Je ftniMJii [Ml il I , un «ii HL LUI, ni M.iüi LoiliiuJ üjkju.-v, 

Mnri nom lirMa jiulntan Ln[ôïola; 

Sjii- 1 ' iiii Idln, fiai.* Mini In (U'i'h- j'ari «I ïu|<î, 

■ 'n litoa jn hnllc iIhiihi ici çiifiu, 

1 aimilülticjiihil : L'iir ]T-1ïlf Amog-nitrinf', 

LES CURIOSITÉS 

y 30. 

N L —Quel »'t le vuj^gvur péilcflUrc qui 
• i i'i pit'il Li France. l'fcjtpAgne, le Pur- 

Uiyiil, L T llcumun", Eu nuitüir flt V Allft jj&^ü'aii 
KtiitieliLiQüi ? 

y — IJliel est le rut quî, se préscittfllll ï\ 
la portr il’un rltiHeuu, iMt : 

■ Ouvres, c'vM lu fur lune île la France ■ > 

y 3. — Parole d‘un eonquéraini u crua qui 

lus canscrillaient d'UUtqucr ira à lu 

faveur du lu titi.it i 

• Je ne dérobe la vïetoire, » 

M* i, — Quel est Jç nam du rinventeur le 

b machine pneumatique? 

K" 5. — ijmi'l eM le tunréehal qui lardtiïl 
tutiî pièce iTar^enl entre «s doigta? 

N 11 lj A qui uLtrilmc-t-an ces parûtes- : 

■ Lm ruÎA^en vunl? u 

S‘ 7, — rr A dernain IcsalTuires sérieuses7 « 

V'H Quelle est tu reine de Franco qui f 
la pmiiitTcq oui des cIupiion d'hunnour >J 


N" ?. — Quelle est la ville qui fut pnM-ÊdiWs 
le liiAiui' jour et succe&dvfiiKüit par truss 
grandes piiiEsîijiac? du FEurupe? 

I mniunkiifion^ : Ü^ipltio Flili IItukwne.L, [1euui^iii.ri, 
rr I. — Un ijKüïo ib- J'irislUnEmn JatlflO’l, n" i, — 
Li'ln-l, , n' J 0. l'a trio ih- Jiaiiilirl», ll M 4 r b, - 

31 1 !■ ■ ij■■ FJumco rîtoluiroFi, ..iur, n" It. — 

Martin- rÉveitlfi * l H ivolj, ir 7. — Fniiieimr et !Sü“ 
brrl Lu Miinf» r |u»\ i r K — Rïequct (drléuis , 
ri* U. 

Mota. •— Vmr 'i Ij 3 r page 1 1 raliJt'iifr.r jwroliwi^, 

Chahlev Jui.i&t; 


CORRESPOKDANC E 

SOLUTIONS 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

y 43, 

Cpilüplie d'n ne fomniff tiavanle t par Sterne i 
a Ci-glt niHilaruo l 
* Le deux mai 1734, «Ue se tut. s 


LE FIL O ARIANE 

aïdEvv tu mm: \ la ■ .vupai.sr 

Alita», MftilHeînp diôrio, 

Qui Lu r« : LtrJ. lj| i:n,ih Lt-a auu£, 

Gamine mi- 1 fleur de Li priirfo 
Sif mire au cri a (al du» 

Ta culLiUîi, ou j'ai vu jwabrc 
Uii p>mr ijili f i rEq:i-.é 1 
J‘ai fia j - u «iUii?i iiuiUiv\ 

Ail i eu, co 'foii-s rüM' O" l 
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35 
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10 
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49 
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38 

55 

18 
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39 
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50 

os 

33 
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50 ! 

53 
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31 

58 
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Ti« • 
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PROBLÈMES POINTÉS. 

(aill'FJtE ItL BT£MJ1>; .) 

S? 1 - “ 

Q|]ii illiqUD 1 Cl Tilil iu'UUCüUp UJJ IgMUffl UUBUr Jjlü*. 

' N*S« - 

Qui si' r.. snî-iai4nii' m a iVnnu peu vuium. 

N a 1. — 

Lus hommes foui t’'a tek, I' - fumrarv Fniil taa lu UUli. 

y 4* 

ynaml ml il du l'esprit ull -C- fin Él'.iilairo. 

y 5. — 

\r dites pas, ucifanU, cummu iFaiilrct mil MU : 

Inuu ma mu rotiti-iît pus, t:.n* je aUL.a icufi petit 

M fi, — Si lu parlea de les bianfaits, en 
u'en pnrlurii [«Iijï. 

îi* 7 - il l'mil ipte cetui qui roçuil un 

bien lait L'estime plus grand qu'il n''est, et cielüi 
qui b donne, plus petit. 

(Plutarque.) 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N* 58, 

CONSONNES 

y i. — 

Ln r"i> que lu prenih miLi paiiaiij, 

Tu choiiif &nrn fnim ii‘c!f«irrr§ ; 

t'iends UuijntlM, h- inrn que m vêtus. 

Font cm l'lier cçmt Ijuu |u fus. 

y s, - 

ïîulï,ii[ 1 tl t qiî'iifl fu.isn iilüiiria | 
lui, i-M fi üi raid m.i dira'n if, 
l u prusidrifii ■ I • 1 Ilaugii ; 

C est un Eiruil à <-■ !>■ 

Xitmis nul m tlrjà juÿo 
H ta rau ne iF »ri' Ert en (mil "r. 

y 3. - 

T"l qui --e '(il un ami -Lir, 

K-E in umi |. ■ I n-'nit'lalilr i E -1 ru lire, 

Qui partit quami le ci-t i ?l pur, 

Ht lüipirruït ijiijml it cil toinbre* 


V fi Y K LL ES 

y i* 

O le jibritnju prwjal 4'an jum-u? ignnnniu, 

Qui île la.nl ûtt hum» fn durai*ir (Üliildabrantl. 

y i . — 

... jn ili-. i|UP I- » K,|* 1 >H| Mit buuh II J- i-MCi'im ( 

Tu me rruiii jpi ii il* pnt 1 dé fus ; 
ï(*l* ïJ iü îik v«u\ [ta- l'en ril'ftiflar h mus 
lî tfJNirU'-t'iCIl ilralir i tiij Mtérur 
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LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

IM Î5. 

L'AMOUK m&TUC*' 

«ONHXT 

Sjrosr qu'un ir-l liuit' ■!«■* qu'un ai nu*. 

Vivre >üh^ le ciel fur d« Jour ilouru ami (14, 

VnîC llmiriP «Ml l>nlP rii'BP M Bit' r^ll<! le ctHir jÛ'im**, 
S'aMler, h l'sm -uuiTre. ad içE,i |i. h ur tirijej 

Ëlre «’ir ■ 111 ' n ninmfe où (uul ■■ s S oilldiit. 

Le'lir Le 11 ■!ri 1 jh.iüP buus 4er i EuWjotLrs U ibrtfkr. 

Pour hum dr 1 * cfèwrn iEwinU* eVfi fa- bnnbinir anonhmr. 
Ma» do j-'uriMiur rhrt nen m «’*'[ qn« U muliiuL 

II fa la I H'.i u In-* plaldf» aui jin^-i j’*"in ; niuuL'>, 

Kl «te (WM'Ingr rgiil im | t '.t r"ml paai liudi'ru mi», 

A faillir aiiiiiilum il fitiil ii'i nuire cipiiiir; 

I^-ur ré ru ç*L dWmmplir lit* ptu* ^raml* nirrifitm*, 
Ur l'niihîl ifat T<ii —ntAniv elle* feut fa-un ifa-lïcj-*, 

Elli> vi/uU-m iliin iht liü’ii |']uk *im rooovuir, 

BOUTS fUMÉS 
Lf.it srUuth'mit prQçlminf.mfnt. 

ÉNIGMES, 

N" 53. — I.a nrdge. 

X" Hi — JWtt* 
fi* 65. — La letlru T. 

CHARADES, 

NMiL — Voir uc. 

N r bl. — Chuml- 
N" 65. — UlumL, 

N® lîfl* — Truis-ïfï- 
Pi* HT. — Ht-lnL 

LOCiOGPlPHES. 

N* 34). — Chaire. Hu iro, Vi*v Irtt. lté K 

N :ïl, — i • - r L f-i 1 1 -’i r. €ur, ''h pitié. 

N" 32. — Gage* Age. 


LES MOYENS MNÉMÛNIÛUE3 

n* as* 

N H î, — L'Italie. N* 3. - La SirïEe, 

K* 2. — La Sardaigne. Pi* 4, — Mi usine, 

LE LANGAGE FRANÇAIS 

Pi* '24, 

( Aol#liuri# e.jyj 11 ra i i ves.) 

LES MOTS CARRÉS. 

A !î 5 K 
N 0 F I, 

St E SI fl 
ELU 


LES CURIOSITÉS 

N I Une jpuno Bretonne nommée Barre, 
Kilo elail haltiUée en horome et htenmpn- 
griait, comme rîu'iiics.liquH:, lo botaniste (lom- 
tmîrçon d îiiw ses vopge*. — N' -■ Louis ML 
— X* 3. Unis XIV — Pi* 4 Philip!» le Bel, 
«tu J 182, — Pi” 5. t.uuis XL — V fi. iViroiim-, 
_ K' 7, Mîdid MunUign®, — X" fi. EucIeJc 

à Plolè cnée. 1 

3, HL - L’urJrçnnnncit de Villers- 
CrtUorcU, en 1 sou* t'nnçoïs F, pres¬ 
crit pour le royaume i iiMpe île la tangue 
français!- dan* km* IpJitcUa «le pfuecdnri% et» 
liant tunics lai paroisseit T In lenu* 11 dit re^ittwBi 
pour les nul «mutes rl fa 1 s i\èeh*. CoUe fier— 
uière preicrpptf&u fin. retniuvelée par li«î El ils 

^èitémiLt eu 1516» eLrantn.ii«i|n>n 17&B. 

y H. — Itire» tü Miiuieli t sou* le ré^ne 

tmi»bMh r fill« «L’’ i'icrrü le Liraml. 


si uNiiaa üisrnlLtùoKS* 

N* I. — CoTiPiélabJe «le VlouLuioreîicy. 

Pi" ÏÏ. — JiMii de Médicts. 

Pi” 3. — pu Plnssifl-Moriiny. 

X” I. — MaréHial de RjrtiElicii. 

X' 5, — Cardinal Je Cuise 

X” 6. — Sailli J*;m Clint-istomi 1 ,* 

X" 7% — fAU-ane. 

X" 8. — Itoi tenu. 

X" P. — Da imetiitl. 

LEE ANAGRAMMES, 

K" 33, 

tw sùlutifm i jprorfinoirmenL 

LES TABLEAUX PARLANTS. 

N* ÜS. 

LETTRE DE \0ilTUH£ A M IU DE lt AHUÙUILLËT. 

Madcttii rlfa’, 

* **♦, élai L d*une ü grande cunsidéra- 
Lion tltins not e langue, j'approuve i-xlrPiiic- 
mciit le rester limtînL fpie vous avez du torl 
qu'on lui veut fniir; et je ne puis bien espé¬ 
rer de l’Acadé nie dont vu us me piirlet, vnyanl 
«lil'ellu se vr-u éLiblir par unu si gramiu vin- 
lenec. Je m v.>is fieu lie si digne de pilé qm? 
du fair»' le priitèi ù un mut «jui is'etil tuujours 
iLionlrd tjtiii fr tnçnÎÉ, 

Peur moi, ji ne mis pour “quoi intérêt il* 
rficlïtini d'flter â *** ce qui Inï appartinm. 
pour le donnera ptmr « tfus p ni pourquoi ils 
veulent dire :iuec trot* moLs çç qu’tis peuvonl 
dire avec Lroï t [vitres. Le ejul est 1«‘ ['lus h 
«.unimire, injLdînnuiaelle f c’esL qu'uprù* relie 
nijustiee uri a u onlroprundra il’aiilrç#, On ne 
éru |HiiriL de lifîtailld ii':iltnqm-f et je 

rte mis si Si lujui'urura *m süreiir, du su rie 
qu'nprÈA noua ü*ndr olû boule e jus purolus qm 
lient les yutrc!, les h eaux es prit* nmi vop- 
drom réduire û n«' parler que par ciguës, 
Certes, j'avQu; qu'il est irai, ce quo vous 
iliies, qu'un nî usiieus conuuElré |>ur au- 
mn nuire cx^nplü l'in Certitude des rliOHS 
li mitaines. 

m'nùt t il, il y u quelques munie?, que 
j euM'* dû vii r« A plus longtemps que. "*ï 
J'eusse cru qu'il m'eùt jiroruiâ un - vi-- plus 
longue que ce Je «les ftatriarehea. Ce pend nui il 
se trouve qu’a uvs avoir vécu uiizb ceriis nris 
plein de furco et «le crédit, après avoir elè 
cnqduyd dnn* le* plus îmjKjftjnls tmilês ul 
avoir nasille t mj^iira hunOfuldeuietil dans le 
dutsjul de nui rois, il loutbe loul d'un cottp 
on disgi4eo cl est rnctmcé dit ne lïn viol eu le. 
Je mis que si Ton cou soi le IeMtshus un des 
plus In-auv u* prit* de notre siècle, et que 
j'iünic CKlrèjtienieiil p il dira qu'il faut cuudanj- 
ucr celte n un veau Lé, qu'il faut u-.er dti *** du 
no-, pères, .ui:> i bien que du ]f:urs terres el de 
lecjrsuktl. rt que l'on no dyit peietl chrt.-s«'r 
un mot qui n été dans In lioudie do fitiarlc- 
nifigttiî et «!«’ - ùm l«ouiit. IVIuisi c’esl vous prjrt- 
cipakmenl, rut*,le mai selle, qui éU-î ohligùe 
«J eu prendra Jj protection. 
frrrumuiiÎHltaa : Un aiui «le L jeunes^ 

X® 5t. 

Ail II f.p uni erpîi’i III i l.i un lit fleur J" *«'« jmir*. 

A *nj| utLiliilimi hi*wll ittt lilir" fflyw ; 

Otavüit ifa- sen f ifitnl». muirri mu*, .ik tiilrflr. 

Ilnvinl *c>7i ennemi lie* qu'il rii^fla snn* h-||u ; 

Si?* tnalfli, Sülm r du in'mi*, a*i'C «oJafuî.iufl, 

SütttttïiaU tu jafaj iim el 1.1 «limioo, 

OfifwiMui ijisi ri lii-fae, Iftrp «é pni«l«uiË4f, 

Lia )î'”” ■■MX r”"" el lit Pr.uic* i' lu Franc*}} 

TintJiHÊri prètii .i d’nnlr avec ik;< rwinCmi*. 

El Clj.UI.|fiUi .1 il’i . |nr ij|, ifi' HvjiIjX uL il'ijull i». 

E*i'lave iSf-s |*l i irn„ tu:ui nintni qii’iuuiMtfani**» 
h«UiIfk<. it -vi’ii ei fp pmMJti ruve, 
l J i»->.'4int eu 11 tt iu< unir ii'm [• ■•* Jir* pî»f«, 

Ld* fli‘l,njU il .■ «ut t a. el peu de -ut urlui 

«. ininiijMu-.it u i M nlrtfa-ÎTie •'■■■ r (Lt^ireh. 


NOMS H ES C/lltKESl'OXHAXTS 

OUI ONT MUitAK üf -4 im.UtVUSfi coKroiix^. 

RAPPEL 

SHTPLÉUK STN AXTK Fl L KU ItS 

I.Ainle — S., K PL 

SUPPLÉMENT N” CS 

(dll AVRIL 1 SÎT.I 

oroiciAhr cirirrnK b* 41 -rnaatiaies romtiIs. ctnrnsw 

IkK ^TSIIÜK, SI 4 AH l'HUtuixiJt .V.iniUlLTI'Jt'K?, v 

la ‘miiiriCAtTOTï KDi*eAtsE. s* 2 i UôtrrH-ùujis. 
l.K-i MUVKN> UXKM'OMItfVUL S" il Lfi I.A.VOkÙK l||tj 
ai*, ytl riuiunxi, &H i ilf, isicki *, tt •* Wl,. 
•i W ix- crm 'sms. !*'■» 3 |i ü SI i *•- muts Cahiiic - 
bKKtMuatOnSM. Ü* 1 * ÜL LIS MtAQUAUltt*. v :il- 
lï rn. it'Antkvr, mvilciis n; mvuimi, i.é? *.« ii- 
p«jflt:s. nsAMEs h u s ii uss. ntiir*. 

% 

rinctul Tli£*rtf (La F|«n;ljeJi. — Guillaïuiin |i iuI'ipijC — 
Rirpiel 1 1 trliiarno. — Julie IVninli* i”alri« M*urln L b 
J. BrunUnui liPari*), — BiImiI et Lutilt Cu|bot 
jdn -ti, - Miirgunriv? lUrd «lu. I l -Il =. île ilo Hè r 

Idi.iri'Mte-ljlfei li'iili^, LtnjU . | Ci|««ilfai DtiUglé 
(Oi eneff, — |li«p<*r et Minitel — H«tpef Crmitk 
(lycéa pnUtane*, purin. — j'iimlea Pmiallf, — 
liïww-ÿe* i.-i Uaj'jfui'riUs Kreuip dkmaq. — V. O, 
ut flSl*n r, K. L. rh. .11,111 '-p 1 1 1111111 ihr lll> Itu- 

— Marin ei JeaniM 1 du K l,e^ .mie «In dlencv. 
Fleili 1 il«^ blik Mar-MmJnl il ■ llei lu*] Le i. 
^■i'iir M il w^ï' * >' i l e i VeerN'ûlIwaj Pnn e*!H' Si>jiliie 
«le Nt'llj'rilirJl t irtihPj rKllrirlki'), Snjilile l>'i I « U 

(ISuknrat, nminmoia]> —jhriff ÿilMynhi liUiku- 

n*t, IWiLUMimej. — PrilICrtefi I- Il imerr -t Fa n n > 
ticliiv.il i eti! n rg. Vieil ne Autrjelu'j ALirii M i-.Il - 
mniill iP.'Utni, — L«t rfaal augura ifa* l'nvauae 'h' 
J'uua, — M.nri* 1 ViileflUrl I‘iii < »«.J. — H,m imm-J I‘i- 
Irnih 1 111 r ■ |. — PjhiI ni Pjiti'i. 1 (iiivniill -^Vufmill n 
(lifihili't «le Elernoville d'jrï*), — Joarlilm I «far m- 
du.i [Baj oet|*i?L — Suiiimm et Aiitièu. — H. F. JÇ. 

— Kmuih'flblû [(iiikarL'iU, Iti>mn illL-j. — lieux nne 

MlW» 1 1 1 AIï;i■ e|, ËitliüiT, l.ra et l'a i( FriI je. — 

i. t. c, 

■Dinft ul oh.iuii.kmc tiiimuf. 

Murtfaufli Mnrie Vimiliiic fLiircy-Wty, \Hirri Wfl- 

Èiam lUller fil .mi . Veur'lnil, J, Sm- ■ , — IM 

Ul i ’t I;•*!»' i i ^rhui. ll Ni'kirlküli'l il. ILr- 

mirttJ dwtlf» et Marie H-irtle d'aiii} 

Miiri iirrile «•[ 1 .- I ,ip«'ii- .Vlal'lé cl Mn^ue- 

rite l.nfHiiait — S H- Vdlnrs fie*pr^ew hji’ Ur 
| Piil'-jiijvl — M.iililltle AJaiSuiViil] t (Cïn-wulijfljl, — 
Kiqlttt i L t limirfi';* I ili-ii-faurHie.iij -, (Ejrëii iln Bidiltn 
Scttaniie Ilapp ilitiutti), — l! nlnl|ili- .I■ l.uffaige 

l(iHe*-du-Xw«lL — Un licwu (Net*}.— U. Lnr- 
IdTluuier, — J«llf’i llir-lîlifnlij P frite, IfriMIlltf. — 
Md I ie el Piiul lïi.'llid (tHiltdllTilllIlJ. - Jér.ùphlI 1 «î * t 
Tlit''jv*r.i IfaililinJln, I nrm-i' < e mu [mialiïll (tlt- 
reul'llL liras etifaMinR (Jyc«fa - «Jr | ll iiii) • A . rl M 
i. lui Peu u île la Lareniiri — Mnrpjiri'Jic . e Mji)c- 
|einc 4 r 4 L {Parle] — M t.. S. U iitlime. 

Wf -Ifa — JeurirlL* KulleUe. - Mlnlldisir* *'E Franc- 
■ ;»mlohe« rietiu j, — Sur Mm hu:iinr LU — 
Mj-rmpiis el ArÉ-i.— L'a liurblhEe, — Lure-n ri ’flnr- 
Uiicnir IVuugtninl|. - I ju* dli ve île* ciiurs Fûuo*. 
faan dW»q, — Cji jeune Mrcu, ~ Ctrahini:. — 
Je.iflUr, JuMltnelki ni ilvdllflrten if,e Ifar ji », (tu h 
lu: In'i -NilijSr Jmikii i (Eikiijiilt Marguiurlle, 

Attiuincile i■ I KN’iilifi'j Carilp — IfrndrUlmi, 

— L«-h *U WVf! ili ).i i nie il hi p -nu , lUi tl.i! Ifar.iei. 
-- Ucw rsrpe du srjyx. — Jiumiie ei M.trii- 3 ., 
riluliidil’-ân|t|pl4picr|.^- — CÈrnEfaHUrnT*. • Iteilx jbitl- 
IroE el Irur |inrle. - ffuS* cnuaiutu pi.( «e rliéri'F+unlj 
T M L. iVcrulllni, — tïnyilén, l'Krlia de* nisjiit-g 
el i'jijiiuü i’llr i VlntUi 4 -Kur-lwiiuuj. Truïs lumieUi d 
'l i Wftu Lcioaii. — l.'AliTiw i.-l l'AdiinlD «lia tard* 
il.-la Manche. ■- Achille cl ] k ti k« 11 le. — lleui «Ji: 
jcAprier — fi u il] juin? Tclfa — llauipnd «l'urtï».-.. — 
Un liâJiiIrtrtf «le (lowlil. — f.r* (roi* cap* ite Ijclpii- 
elUjj* - Panargu.— HupLidi? »R Chien. L>i Itpe 
(VkJWWJé — PintlukllA. — AliCr Plurfa Itrlûtinq 
hn Saiut-Cttvqp— (kuqç* M. VImI*» Cthle],— 

Yvi.ua.rje CE me' l']"ikiJr IfarriMJiioe. — U* lyciN'll jF'll* 
riji), — Itacgm^ilu Piripjsi. — tfaïc [M*tiij-mfli4n£iy|u«i 
«l'Alir«T + - Jitrqui liiae et Mjcm *\> V'-iiflme (ParlaJ. 

— H ri| 4 ldnn l ullim, Kmu. - I n pUiprbilaEre, 
•*IJ joctiey . J .n)fl «'111 riHjiBUf. 


I L Fl | I, - Itl’lUlÉ 


Il a* *. Ha R I n*à ( nu A fl J 



.mi.;! 1 '! j 




rtfa.tùUn.-w.TJ 


;L ; iVSüu ; ni. j u... nTn ; uni iit i i - Tïjffilii -itilfmfr 


in uiifrli 'Ihll illn mi'.ii 


l:!Lîi!LiM 


PRiï DU L'ABONNE ME S T POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


Ç4' pr.'CilifHl cjlh. jiour U ri 

!" iiiin et du 1" décembre^ 


LIBRAIRIE HACHETTE 




i ', » || l| t-pllHHII .HOP|kllUl^Umtinr U M-M t i 
















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N* 70 


5 ’ CONÇOIT! tS 

SOI ÆTTIONH EXPXil CA.TIVES 


,1 V'/S 

Les *olntk)fix reïa lires aux t 'trifl?* tncmHrtint 
ot nux L'wWiWi'féJt auront phu-bâillement publiée* 
ftüiii foi me d'étude génér.ibi 


LE LANGAGE FBANÇAlS- 

tk l-ANTEHiïR l« B llîfJLÊtfï, 

[.<■ ummi inouï désigné soirs eu itoui »'at siL li>- <' : 
vit-- lu Ch 'iliMLi du S:imt-rjmn|! t du i■ AI■ 1 rlu mid i, 
*nr la plnte-furme du poinl le plu--élevé qui dn- 
iniru 1 lu Si-irir:-CVvi hx n‘prn4ncLkm, dans Je* 
proportion* exactes rJi'rmrgiital, iTun petit édî- 
ilco raarbri’, existant c-Moro à Utièncs, et 
qui fui acquit on 10011, j-mr l.i mUsi m îles 
rnpucihs fmu^nis établis 1^1 * celle vitfe HL de 
bboheirl "M avnii rapporté qiiulqwes moulages 
on fiUUrn: •■■■ f.tL d'après ces nioiilrijm*, rmn- 
p|cLrs |inr >1 ImuvrJ, qii* Je- nrc lui lue le+ l.f- 
gmud ri VIniinui- flrml exécuter uuo iniilzttïini 
im terre cuite par k* frtnns(T)TilKiRlii f prïidjiTî- 
fumUtes. Eilr aLtirnf l'aiteuli m i Pexposii.rijn 
ili's pu t lniu4e Pin lu-lrir française .m Louvre. 

iïu I8:»L\ ni valut . riu-dallle d'argent aux 

ïluLrnr.-i f.r niiuisLrr i!r l'inli'i'inir UhupL.d ||l 
luuimuL^n rlfl niomimuiil isurk'ux ai l Premiçr 
i-msnl. qui le lil InnisjnrrUir n briiraMlbiud, uù 
il i*i Lt rtcvit sur n tu- in tir carrée en pierre par 
M l'inilniiir El v figurait un phare itmit In clarté 
an nom, lit à la capitule la prdsciicr du chef de 
rP.Inl lï SaEnl-OnuiL 

Lu nom do ce monument exige imo 4 n il h llv 
foClîEicflliu'fl. IjOfltnio le publie n'nvnîl jamais 
ntl iri u parler il'iiiin Lanterne 4e Iteiimsihénc, 
mai * ■’ i n » i ; i i + ’ a 11 la fatutfi'n? d*\ l'Hu/jcu,-, ce 
dernier n mit prévalu! dan» te langage vulg nn\ 
nu n#le t liai» raiinptînLi ijij «ü lîtuii., lt y avait 
peut-être nm h sorte 4o malien gantoise, i t îfi 
111 1 1111 in pmmiiL Lr> huit plaisante, dnns In vni- 
si linge il h la unir, J'îilén de relte tan lente «lu 
rvitii|iM A II io ai un cfierdiiint inutilement un 
hutuute, 3^ yçrrns JuslruiL* se dUiHiguetit ik* 
ignorante ru appelant ce petit é il il ire I.i Lan¬ 
terne ds Ufmaathnifi; mai* eelle seconile dc- 
nnmiruiluHi e4 -ni-si fidionlo tir h firomiëre» 
i * l '| n île l’oii]f.nîiilior:i fia■ï. de ai* ntaiuloiiir ' 
ollo a |i'uir ûllt; 3-i pn'*driptioii, ijnniil an ut d 
- /.inforifiS », il est fut&crt; r’csl temaldnat i$ 
servent les nrrîOltïrLùf |n ur dè^nor le polîi 
pnvülon rytiniti-iqiar-T i ltTéà jnur,qui ftiinnmilo 
l'ortains ôitilkcs, et loi qu'on en voit an smri- 
inol des fdiarcs. 

I,a iléunniiunLum do Lanterne de H émoi- 
Uiénc fui 3 ri : i |j: t c ruj » - aJliiise à Viiiènrs c]le- 
]in}ine.. [.ô-8 Alliêmeni avueut Oormo cjj nom A 
IVdilice, a tüufo do Furmo, cl parce f|iic i 
suivant une Iradîlitm orrmukj e’élaît là que lu 
tèi'èbri' orateur s'ôtait ndtré pour *%■*<• reiif à 
Eéloquence, nprôi avoir rn.ee in inaîllé île ea 
I arbt; |HMir l’i'^iiLrr' a Ja LciiiLatiqn tl ^urtir. 

SLhî on idTR, la eélébrfi voyageur Spun, 
ïi'appuyant sur une îii^orifdujn, assigmuL à 
rrVîn prôlcndnr îxnicme Kl vôri laide destina- 
luiii, ot ré'■uumi>-ail ijiier'iHnil un M.mu/>u*uJ 


I eliomtjitpi • tfa Lt/nicralc, c’esl-d^dirs un de ces 
édifices etnfllruits par uri diorôfo fforte d'rn- 
irepreneui île musique ot de reprësenUitîont 
l 11 éti trci I «-s que e Li a i> ï s-n it une tribu), pi ni r c i ïl- 
sarrer le ^ luvtmii dn |ifî\ qu'il iiv.iil rompu rlè 
sur ses rh aux al qui emmsHni en iifi Iréfdcd 
dis brnuan Le vniriqaeur ilovüll exposer publi- 
qitoiuenl 1prix obtenu; oit éleVllil û col Hïot 
mie colonne ou même un petit ôdifiuo, 

A rorijf n■ -. W< progrès il.- l'art ffiitardnl et In 
i rlaasi: am‘iiômit ta ijépnnation des dt^ypti* 
d'Ai lieues i:o r'xôcuknr? ou arlnuri at «irE|di's 
sjunl.ilnmr i. 

Plus Luril du^urliites on rtreiit une vél'Uulilo 
prof sxiou ; iî faflnt, en les eiL^agc.'inl pour le 
'•orvire du mlt(* t leur uttrilmer un claire. Rds 
iurs 1er i tqionsca auxquelles dinmajeul lieu 
l'S cdjrôm infri rdigiensrs furent ruines à la 
ri large ilei ci lovent riches, fiulni qui dluH 
duirp; fia. 1 su tribu de pourvoir aux dépetiaes 
d'iim idnnr'em-à-dire à [Yxécutinn d'un 
ülui.’ur nu d une pièce île tleôUro, rerovnît lu 
L il i n «Je Eborôge, Nufl^SÈllIernolit il devait payer 
loi iiiidlrol qui dressaietil te* çlioristr», mais 
oiuiere les nourrir i >t i s frai*. Au rente, le-. 
(Llmrôgcs, ru g à ri ôrn U loriaioist û honneur de 
f.ijro les r inscs g mn déni ont, car cYUciïl pour 
eux nu iti jycn iufaiîlibla de mi M tulro pnpu- 
btirrs. 

La me de* Trqdnh, à Alliirios, iHeitL une 
vcibt sur les • ■'dê* de Jaquidl- ]e-voinqururh 
il tus les i us Scéniques avaient cl. vé dr pcUlt 
iiiunumoiit I do si Ê nêa il purlur les trépieds qu'ils 
avaient gniïiiô- dans ccs luttiT ; on y inscri¬ 
rait le nu u du triomphateur, lie nos rnomt- 
uiciils, anirofrtÏŸ rutnibretix et variés, il nVti 
r -te plus piYiu, S- 1 niurmuieiiL tiîiuriijjfiijiit de 
Lyxicriite. .i se compose de trois par lie s ; un 
siMibasseini'ill q li-i <J rLin^r ijI:lï n 1 . une colomurrle 
nirçutairu i i nnoeotipole avec un ornement en 
ferme de ;rand naururi phicd au-dessus. Les 
eulrecolmi lomeiiLs ulaiertt eiilfèremonl fermés 
aveu des jnmmianx en marbre Idaae, dont trois 
■ou il mai il m lut ni I ■ b.is-roîioE de lu 

frise riqmôootc lux aveu pires Je R.icclius avec 
les pirates tyrrbéiLiôitx, Le ffrand ilotinm qui 
surmonte lu coupole olfro umn grnciffiiao coin- 
pnsitiou de fcinliiïpes. Il éluit destiné à porter 
le trépied, et un di si i ligue encore les Inuaradu 
icrllcmcnl 

Voici la IraducLion de 1,'i user ip lion placée 
fur Farrhi rave : » Ly ! i eralo de Ciryne, nisilc 
Lysilliîdès, avilit Tint la dépense du chœur. Le 
tribu tc&niaJitide avait remporté le prix par Le 
nbirur des jeunes gens, TJiè m était I 1 jou irr 
de Elu te; tyainies, ALliénjeu,. était le poète ; 
ÉvûiiuùLe 1 LirdmuLtî, ■ iLms Le mcumnirril qui 
exirile à Al ri uc*, b'- coluniic?, au lieu dMirc 
istdérs seul ruyagéus flans un mur de mai lire. 

iin 5fiLt que cr gracieux spécimen fb; l'a r - 
rliîleclun? jU'e-que offre le pluv ancien exemple 
cumul d‘ui tbJillcc tout entier dYirdrc coriii“ 
il lien |iur. li a clé publié nkeimiieiiL, avec 
toutes lef nesures, dans les quatre plancluis 
fteéoiiipagiïiLH le mémo ira de M, Au ms uih- 
tnLü : iilu im 4 fy.t dimeiwinns du moutnttit'n’ 
idioïiigiqu? df i.ymcrale > l/éruoi>ekf dp ht Su¬ 
it rie ihi.i iinSv^uaircs de Jf’Vi 


fjnnni nu nom de J/onuopnif rhoro^i^iip dt 
Ltjân'fatt\ qui e?l Je noin véritable et *eientlr 
flque. il ur peut devenir papulnirc» ci le peu. 
pin dn l’aris s lit lotit no donnera jn mat* iemni 
d'un iiicormu, coitmii relui île Ly.-iri ale, A 3'uu 
de sca munurnents faniilien, Ln profartmn 
t'tiiÿuüt qui ne couiuilt | u? pou * t • ■ gnuidi 
noms, aime a te* Ditrndutm pari oui, IL y a 
d'iiilJi'ins un.- s-iurti 1 dunuiur-priqiro nation al n 
rappeler Je sonvmttr dis bummcs ilJiis.Lri* 1 ', ri 
les suv.mis cux-niumns m «ouL pus exempte de' 
l-is impmsi.iLkm'S lii’-imuqiicx. N'u-i-nti pus rc»i 
trouvé lis iiMigius île iq binel les bijnux t|'||. 
lèno f \ 

LES DEVISES 

Di vise do EAdoste : 

t un ruelie enfiitnéi.’ cl e s mots : 

u t*fit Lu)if} mn/mn. m 

Sk Vite won l'fdinr niPilifivalh nprx. 

ITn i'f-;i3ia ragunixtl liaet- la ih^Iic Péfuiuéo. 

I Ha main >[Lit ravit: la «upU+uci paibatRIini 1 , 

Kl jn'ü htffi w Iruiftfwj |.«oi* pJU'fyih' eu *-ni*. 

répt-m-lr», 4lia'*-imU .jm ib vhiii 
A v,Ut celle lue et al iri»te +?l "i -vr.iiu f 
A qui iIhw Ppppliijiiér CV‘i f« unn «pu* J'i-winr, 
f-ir . iurtififan dViitj'i' lji||« n'uiit jsnuin rj'. uiL.’ 

I"«rur Ir" hii.'n qu'il* RcmaiiOit,, ipi'un nul imiuéi'lrr, 
là iJul r In alri" .manu U-I1 Ici femme* en di'JIrU 
TrahiiNJE le ryrjn-*ai4|fUiU ut iJûlrtinivni l.i lu- . 

I .a, b- alKvio vioElbird, tin b^imi a lii nvdn, 

H'en V41 du VÎJtu eu *llW .su unihriEairt mii| fKiiij, 
ptmr t L ifjji]ai»rlaiiir que ],<■ Fa-se lui iknirur, 

Pjitai h* fou», lü dur ,\Jp|mn*p lYrtlfirlintlttfr; 

U illiiiilri' rl I .i I l.n'rL mm rem I ,■ l'J.irpiljtl t 
« uiLCiëij* i’t ü ' 1 11 -ilî ■ r, Itm* < I - u i r. < jUiUi un m.i | 

l' .nr uil lm::4l, CC*I leur lui. !. . filUtln-, i *|inli ■.!!- 

Milllra. 

Pruppe, I igïinwvrti* f presque toujours 1 m rin-i'ii 

VV, H B. 

Sainte ÊlisabcEli du lion|;rie ; 

* Prier, souffrir, ne fuiir, * 

Pi'rxonnc u’i'ut dé plu* pruudcn pu lue s île 
emur qiu 1 fruiite Klisobelli Elle fut fuluuimce, 
cliasaée *le? *uii pillai?, lédiiit* û mcinlir^r soti 
palîl t et jntimis une îtculu plainte, un xiuil uuir- 
muré «u milieu de [mil de çlmgriiis; ello avait 
ç'un+ervé une pii-itô c( une douceur qui nlmr» 
niaient tout b" mondé, 

Eu jnur, nue de ics amicn lui en drniillld.T 
la cause. 

■ Tu veux sivuir, lui dît-elle r uû je putee cr 
qui nie ftontieiil'/ i.li bien, viens. » 

Kl le la mena d im un petit, oratoire mj idte 
avilit rbidntn Je de [iri(T, H don- Je fond du 
qiud die avait ùrril uvcc awm xaitg ccs trai* 
mat*: 

< Pfiêr, miiffrir, ve luire. * 

Ç'tViaiL sa ilî visc t el ce fol Imite sa we. 
Cnnuiilliticalioil : Un frère çl n rus Kràf 

ENIGMES. 

Lï LYS 

Doua celte pièce tin ver» aélé modiÛé, eitv 
clinngcinéiit léu pa? bcudfi d'étre expliqué ici- 
J*e sens de l'énigme est tire de la Hildc : 




* Considérez Gomment croissant les lys; iU 
ne travaillent ni ne filent, et cependant je 
vous dis que Salomon môme, dans toute «a 
gloire, n’était point vêtu comme aucun 
d'eux. » 

N. S. Jésus-Christ a dit : « Non, Salornon, dans 
toute sa gloire, ne sera pas aussi bien vêtu 
que le lys de la vallée. ■ 

M. Paul Desjardins donne sur l’origine de 
cette pièce les détails quon va lire : 

Ce madiigal est-il de Corneille? On pourrait 
dire tout d’abord qu’une telle pièce est indi¬ 
gne de l’auleur du Cid et de Polyeucte; cela 
cependant ne prouve rien, car on pourrait 
renvoyer cet admirateur du grand Corneille 
au recueil de pièces fugitives qu’on trouve à 
la fin de toutes les éditions du grand tragique, 
et aussi à son discours de réception à l’Aca¬ 
démie. Voici des éléments de discussion plus 
sérieux : 

Dans la Guirlande de Julie (d’Angcnnes) dont 
ce morceau fait partie, il y a trois pièces si¬ 
gnées du nom de Corneille : la Tulipe , 17m- 
morlelle blanche et la Fleur d'orange , dans le 
recueil de poésies diverses publiées par l’édi¬ 
teur Ch. de Sercy, Paris, 1663. Trois autres 
madrigaux : la Fleur de Grenade, Vllyacinlhe 
et le Lys sont, dans ce recueil, seulement si¬ 
gnées d’un C. Dans la jolie édition de la Guir¬ 
lande de Julie (Didot), 1784, in-8°, et dans 
l’édition publiée en 1826 par Charles Nodier, 
ces madrigaux sont signés Conrart. MM. Gé- 
ruzez et J. Taschereau ( Vie de Corneille ), les 
attribuent cependant à Corneille; mais si Cor¬ 
neille les eut réellement faits, il les aurait, 
comme les autres, signés en toutes lettres, 
tant il était intéressé à éviter la confusion 
avec Colin et Chevreau qui, le plus souvent, 
ne sont désignés dans le recueil de Sercy que 
par la lettre C. Le Lys est signé M. C. dans 
l’original et dans la copie de Maurepas. L’abbé 
Granel, auquel nous devons le premier recueil 
qui ait été fait des Poésies diverses de Cor¬ 
neille , n’a admis que les trois premières pièces. 
Cependant personne mieux que l’abbé Grand 
ne pouvait savoir à quoi s’en tenir sur l’au- 
thenlicité des faits qu’il imprimait, puisqu’il 
était dirigé dans son travail par le P. Tournc- 
mine, savant jésuite, qui avait connu Corneille 
dont il avait connu les moindres écrits. Ajou¬ 
tons que M. Marly-Lavcaux^a cru devoir, dans 
l’excellente édition de la Collection des grands 
écrivains de France (Hachette), suivre l’exem¬ 
ple de Grand, 

Somme toute, on parait fondé à croire qu’il 
faut supprimer du bagage du grand homme 
ces trois charmants madrigaux; serait-il pos¬ 
sible d’en supprimer les trois autres? C’est 
peu probable. 

Voici pourtant un témoin à décharge ; Dans 
la cop'e qui a été faite en 1784 (Didot), ces 
trois pièces sont aussi signées du nom de 
Conrad, et aucune ne porte le nom de Cor¬ 
neille. Quoi qu’il en soit, il eût mieux valu, 
pour le grand Corneille, 

Imiter do Conrart le silence prudent. 

Ces documents sont tirés de la Bibliographie 
Cornélienne d’E. Picot. Pans, Fontaine, 1876, 
m 8 # . 


LES TABLEAUX PARLANTS 

LE NAUFRAGE DE LA BLANCHE-NEF. 

Les historiens disent que le roi s’embarqua 
à Darfleur . Plusieurs historiens modernes di¬ 
sent Honfleur. Darfleur est le mot juste. 

LA NOUVEAUTÉ. 

Plusieurs correspondants ont donné pour 
solution la Vérité, mot qui a te môme nombre 
de syllabes et la môme rime. A ce sujet M. Paul 


Desjardins rappelle cette définition d’Agnssiz, 
songeant â Copernic, Galilée, Képler: 

a Toutes les fois qu’un fait nouveau et sai¬ 
sissant se produit au jour dans la science, les 
gens disent d’abord : « Cela n'est pas vrai; » 
ensuite: « C'est contraire a la religion; » et à 
la fin : « H y a longtemps qu* le monde le 
savait. » 


CHARADE EN ACTION. 

Rlgina, anagramme d’ARGiNC, dame de 
Trèfle. 

Argme, la dame de Trèfle, représente la qua¬ 
trième manière de régner, l’Héiédité; Hachel , 
dame de Carreau, représente la première, la 
lîeauté; Pallas, dame dç Pique, la deuxième, 
la Sagesse; Judith, dame de cœur, la troi¬ 
sième, la Piété. 

(W. M. S.) 


COMPOSITIONS 


VILLES 

Alger 
Amboîse. 

Les Andelys. 

Angers. 

Angoulême. 

Avignon. 

Bayonne, 
llclfort. 

Besançon. 

Bi tclie. 

Blois. 

Bordeaux 

Boulogne-sur-Mer. 

Bourges. 

Brest. 

Caen. 

Carcassonne. 

Chambéry. 

Charlcviüe. 

Charmes. 

Chartres. 

Cbefies. 

Cognac. 

Colmar. 

Corbcil 
Cordes. 

Coucy. 

Dieppe 
Dijon. . 

Dole 
Douai. 

Dunkerque. 

Epcrn.iy. 

Eptnal. 

Eu 

Fontainebleau. 
G.mlt-l.i-Forêt. 

Guérandes. 

Grenoble. 

Hagucnau. 

Hennebont. 

Iloulg.ite. 

Jeumont 
La Réolc. 

MLLES 

Allumes (Giècc). 

Bologne fllaite). 

Ürighlon (Angleterre). 
Bruxelles (Belgique) 
Constantinople (Turquie) 
Diano (Italie). 

Genève (Suisse) 

Gmrgevo (Roumanie). 
Grenade (Espagne). 

Jersey (Angleterre). 
Krummau (Bohême). 

Milan (Italie). 

Monaco. 

Saint-Pétersbourg (Russie). 
Séville (Espagne). 

Sienne (Italie). 

Tcmcsvar (Hongrie) 
Ttrgovîst (Valachie). 

Venise (Italie). 

Yilna (Russie). 


FRANÇAISES. 

La Roche-sur-Yon. 

La Rochelle. 

Le Havre. 

Le Qucsnoy. 

Limoges. 

Lons-lc-Saulnier. 

tyon. 

Marseille. 

Mezières. 

Morlaix. 

Moulins. 

Nancy 

Nantes. 

Nîmes. 

Niort. 

Noyon. 

Orléans. 

Paris. 

Pau. 

Péiigucux. 

Poilieis. 

Puteaux 

Rambouillet. 

Reims. 

Rouen. 

Saint-Bertrand de Com- 
minges. 

Saint-Claude. 
Sainl-Hippol) te. 
Saint-Jean dc-l.uz. 
Saint-Malo. 

Sainl-Miluel. 

Saint-Riequier, 

Sainte-Menehould. 

Saintes. 

Sancerre. 

Sens. 

Sevres.» 

Strasbourg. 

Toulouse. 

Vannes. 

Versailles. 

Vezelay. 

Vienne. 

ETRANGERES. 


CHATEAUX ET MONUMENTS. 

I c château d'Arque-. 

— d’Azay-le~Rideau. 

— du Cayla. 

— de Chambord. 

— Chantilly. 

— la Chasse. 

— Chtnon. 

— Chillon (Suisse). 

— Coucy. 

Durrenstein 'Autriche). 

— Ferrais. 

— la Garnache, 

Mont-Rond. » 

— Ohviller. 

— Oisscry. 

— Pompadour. 

— Saint-Ange (Italie). 

— Saint-Gcrmain-en-L;»ye 

— Taillebourg. 

— Vayrcs. 

— Vizille. 

Windsor (Angleterre). 

Abbiyc du val Richer. 

Eglise du monastère de Curtea de Argis (Roumanie) 
Le Mont Saint-Michel. 

Palais de Zilza (Païenne). 

La capitale de la Paresse (Allégorie). 


* 

LES BOUTS-RIMÉS 


N°l. 

L'homme n'est ici-bas qu'un fragile roseau; 

Il meurt, l’âme s’envole ainsi qu’une colombe; 

Il va renaître au ciel; pour lui la triste tombe. 

Quand il a bien vécu, n'est qu’un second berceau. 

N° 2. 

A UVE MtRE. 

Elle était blanche et douce ainsi que la colombe; 

Sa taille se courbait, souple comme un roseau, 

Quand elle priait Dieu sur mon frêle berceau : 

C’est à moi maintenant de prier sur sa tombe. 

Marguerite et Madekinc de Ganay (Ricquebourg 
(Pari»). 

N° 3. 

Qui donc frappe au hasard l'enfant dans son berceau, 
Oubliant de pousser le vieillard dans la tombe, 
L'esclave et le tyran, et l’aigle et la colombe, 

Le chêne et le roseau? 

Charlotte. 

N to 4. 

Oui, l’homme est bien chétif; c’est un frêle roseau. 
Son berceau de bien près, hélas 1 touche à sa tombe 
Mais l’âme au ciel s’envole ainsi qu'une colombe, 

Et de l’éternité la tombe est le berceau. 

Lucie et Aime de Rothschild (Paris). 

N° 5. 

OPHÉLfE. 

■ »••»*•» • » • t • • • 

Sous le cristal du lac elle a trouvé sa tombe; 

Dans sa main fine et pâle elle tient un roseau ; 

On dirait un enfant, calme dans son berceau, 

Et dans l’air vibre encor comme un chant de colombe. 

Princesses Sopbicet Pascalme deMctternich (Vienne, 
Autriche). 

N° 6. 

DESPERANZA. 

Sombre, désespéré, je disais : « La colombe. 

Pour se poser, la nuit, a le fiêle roseau ; 

Là-haut, l'aigle a son aire... Au sortir du berceau. 
Quel est le nid de l’homme? » Une voix dit : < La 

tombe! » 

N° 7. 

Lorsque de noire corps, frêle cl léger roseau, 

L’àme prend son essor ain«i qu’une colombe, 

Alors l’homme mourant doit sourire à la tombe, 
Comme l’enfant sourit à son berceau 

Paul Desjardins (Paris). 

N° 8. 

Si la faiblesse est au roseau 
Et la blancheur à la colombe, 

L’espérance est pour le berceau, 

Et le souvenir pour la tombe. 

Suzanne d’Allard. 


* 


/ 





S* 9 . 

Il* mil pu le lirinrl' rivrn.mf i*n fiiti|e roMau, 

Mi uni pu, floir* vautour*, dloi.nl ]■ b i-ukubo. 

Kl i:t[wmkirjl raptsn\ ô û tnfrrr.ni, 

l.'arhiv de liln-fi* cruii Jiljû sur lu icmilu- 

M iulldilr < ut FriK-üaiHLolfA idiltKI. 

Pi" 10, 

Slère, pflflnjmd pléuhHr isprb rie n berceau? 

Ij- i i ! dla.il |".hji toi , pour mm u-uh esl • i I-.jü► Lu , 
Lu idpfdr en passaul ■ brisé 1» n'w'u, 

J . 111 i 11 i liLibi Vers ciel jrm iiue iL e « • >1 ü-rnt»>• 

I touque I dVtir*. 

S* i i. 

l r n roticr tout on fl min ombrage mon berceau, 
tr«5i IA qu'on viruï riïi r à ITifuro im le Jcwr UiehIh' ; 
Sur le luit <m eutend muroulrr lu ruluiuhe, 

Kt Ira briui 4 h soir Coït ^iLuir lu rouani. 

... (Mcntafl. ,V1 El l'ü-H/i ri Ej ni i-n ). 

NOIE. — tfer'cmi;, nu i.m^o]inE* p t*l fin sert,ii,r H mil 
l<lm'irt, lie ri mon! pas cn&umblr. 

* N" 15. 

Celui |i i i défendlL do tiririrf 1 rcuwitn. 

|lan! le rej-juvl aViclhI i la l'utile i. .h cutoinbr, 

Sanf-Jij cujnJiao il pfuU‘|fi' un ciifjilll itU bOiVeHn, 
f.toniûior in vieillard sur le bo/d de an totubo. 

Joseph, Cappefon. 

N" 13, 

Ainsi '[un le miUiuf di'i luri- l.i oiilumlh 1 . 

Que Eu noir aquilon rciirili r l'humide ramait. 

I i- Hca lrn il.vn.fi an m.im saiail |'hn4Blc •> u In t* o.id, 

Le kirlurv et r meurtri„ lu recuite n ira lomlur. 

N" U. 

ICuf mil ilu jhLUi liiruiruiBLi, A ii li Lüimnlm ralirnlw, 

ltrï*Bià .ivnnl |o È.'iujia rumine un frôle rüMjau, 

Uior utKlor iium rainmir t'iiiuiimil Ici u hi-n-mu. 
Aujourd'hui j lo'ai ij,u"iLitic lu lu lu:, 

N‘ ir t 

LVcl»- u 11 «suffis du* ■■ ut* commu un rnaçau i 

L' 1 (Idlutn- r H1,ir l'hoinUK 1 ni K'- nLint ihp bnifeau. 

Menaçant onlr uiivnil si - Uni*. îi ;• ni- tunjjn; 4 
Quand, portant rulmot-, ap|iuriiit b cokmibo- 

W 10 , 

La vi'iii lu U gifütbf lo Wnu p 
l.i- uliivM-ur pouf suie ki colombe, 

I ji (kflJt Iwudtu I j Pleur <|ui kHübe, 

Et Iil |dainte *orl du berceau, 

w. M,. s, 

N J 17. 

rAVBACE Ü>LIUME]HE 

lïmm te* »cuHnn lu li-uil e ïambe 

I . t le vonl roujlii" ir- roiu m ; 

Lui» du tirtbi i|dJi fui Hkn berceau, 

â'tàllWîL Ira àlïibri! rajorntui, 

N* J 8, 

Lji lutfrw-'lail près du bc/cruil ; 
l/entoil. p-iiiclio |nuir l'.uivnr, imnhn ; 

II «u tiriiu oouiaip un roroau, 

Et A'u'tVt'otu ftïthe l-ii cidurijiH'- 

EanitLdo (Siiiftt-PrlJl)* 

N* 19. 

DV0SÛTI3. 

L'usuWonk J'uri cti’nr [uir ml |i idum'ilic rntoaiKe, 

Celui do 3.V failli us* I? OBi le frôlr m«mii f 
Lu 1111 î >miiiril l'oujldûnu’ u'al un Jut^ujii. 

Ci- lui iLi| snuvoftîr a (lütiri sur s.i li)ntl»e. 

.ilarguerilu ulCi'uit" S, 

N u 5ü. 

palil mifjirt dJlrtS Um IwrtMIlt, 
lritu?<> i ijL etuuiiir ta rokiniin', 

Tu dg ri on («ûs t iKda. rosorau, 

El ton pi i.'il offlmtra 1 b l*nid>o. 

Prk«s«* ÊlikHkoro i-i Lunny Stiiwammbarf 
(V itmno, Aulfictu?)» 

S" il. 

CJhéno altier, fli-iitiln raMSnü, 

WuiIihit rrUui, douce Outi>mti«". 
t.’luniMuo, iiKùntfàfli dû* JukcrcMu, 

St- «nlrnlil Jlifqu'A U WiiiImi^ 

Uniir Limbunl (Lliaï’ti'trsllo), 


N* 5^. 

ii i i| i m trtiuiU .lins a-iin lu n .m 
n* friii-i Huifant, d^uNM miLrmlwi 
Crr ud Iii;i. pi'iv.iirfu di 11 Iviijlin 


Cb 

Joantr, 


jour* loti iMrttij" piij' uulLiriLi- tu tuloU]w p 
Cuf lu vü* f-st fiTMiEilo HÎnsi que k fourni* : 


Anjuurd' 


flic r pnliL fri 1 h ri*WM. 


S- 


Kiifan.1 ai^k, rili.-vtUiJi iilurid- 
Ciiriln loti 


i k A. 

, touclid juin |uu li--i u-rjui, 


uL lu luirt'i-rau. «teaula 1 * froide kmibu. 


L-i sur uiun l'JMir, mu piliu cobak*. 


1 ( u jji'T IlEtiüli 11 y < ei* Ki.iliL.jjiui. parts). 

N* il. 

■* -N Iwiikr ilr-a iiuniLf, t|nr^mudll ,1a nu il UuelL'v 
> u m niiCl"*' wuu du venlao pruilki lo ntsuim ; 
a ml J-m it h ri u 11 ■ ruflu-ur jwlnurdü km ItorBoan ; 
m ndurt 
■lape. i 

N* S^t 

Tout snaMnit aiitour ii h ou* *’.dlifiu.er d mn Ia kvmtia, 

Tuul Epi I Ifii i i ; lu Hume, fut.. , r 11 r.trtl do II s m ni Li .-rr r.nl | 

Mal* Diro irt'iHaH mit eiu r el bîtnilvl Ira eoluinlK 1 
A|ifUiru a Moô, fmrlaol on voirl f cmsau >. 

l'icaui u| Cu'anlrs ;.\i< 5 >i?vé 1 Ii-i 

N u SG. 

L'ciif.iii ipain vii'tll illi c$i’l rniiimi' vJr-nl In l’nlum ,m ; 
llti’ii k' mol itattA iiih brus, dorai i-l i ri"jn rqtiuni, 

Pour <|t o IIkijiiulli i|ijL sou lin- ri qui ruurj vers ta lumliOt 
TîùJiuo uin-urr à b YÎu rû vue uni un Ihjpcomu 

l.> H imis 4 h wîtuneov 

N" il. 

Avril .-Ibrl ou finira ; Ia pjaLnlfvo rolrtml'.- 
riiMMii l.tïL on r.i. ;1111 son nid utum m , i„ ^ .m, 

Le p'ijfillnu nrar.ro t VU.m vrai! do «a jointa*, 

/i-pliyr agitait le ru-u-au. 

Jomiri (Epliial). 

ïltrs, ehur lui^nmi. ilnuru . alumlie , 
u froid mmit, lu notjjij lunnLii'; 

Cracho-iut lilrn, fivlo roiujiE, 

Mm s ù Lu lui drànl |uii kusiN-nn 

Siiv.iELüeel Pierre. 

T>ï i-Il du ri ne au llfuvo ]o FmO'gn, 

Ai u Lui *. il dunuo Ja culumbâ. 

Au [uitii enfiiiil, on lniro-um, 

Ijü rïul à rima, au corps tu luinho. 

M.Jri,i.» Panis | iLotmil, Maiuo Valoalïll [PAPtl], 


Qu o 
Ijinrai 
Qnn 


I 


N" au. 

( li- juin rl iljnsutu* IbDuroilï pri-i ilu Irtii.iu 
d flAi|ULl roi enfiuiÉ, i,Inuit ul fn'lu ruisujjii \ 
le suapirn imni'rs aupri's du relie tcrlulu'. 
d Lran^i 1 » J cnvotii, pnjoîl h lu ucdmirlir 

ru-^ge, 

H* 3L 

Ou-ind m - mn- rl.ma km ht .nu. 

puiU enfjiit, !lnui:r- miumlHV 

Stiovojtl t.- an’nfiîrt de lu [um|is 
Vietil k lirt jf run.iüj - Un r,,*i-uii. 

li 1 ar[fm-ri te Mumud. 

S B ifà. 

Plu I itiMifré ||LU îti bi*î*B ipoPiiiiiil lu nisi-tm, 
plut lu : « I r-’ ijiïf Jr rh.inl pliilutif il" l.i eulultltn, 

L']|| voix llinprilllirikit i * Cl" n'itnl pis uni" lOAltll'a 

- I.l-vi- It , ii’im ni ci ni, BiiiP-, lîV-if mi luTi-n-irU - 

M'-nVsel Armand d'An*?v (eWÜrau à& P r rwuinnosL 

n* w. 

lut VÎi* Ml une dpi'iirrvn ; u |nrar|ir • £ti Iksn-eau, 

L'1 ooiinu e*t un- |- »iir iulB-r *■ ririTtIf»jaMjii'rà li iitm.lt u, 
S<iu* l'orajrt ecMirbd coiMiiMi un frdlo roseau p 
Cixbi» h capllf dw farriu hUs.hImI ira columbe* 

PU an i tir Hilioo, 

\*3i. 

Tdni mal ratio fci-lua î ta mort |>rin 4'gn liorce un 

L rp.njl Ilii-llif 1-1 |r ÿll- il. U U 'in 1 1 r j 

Li vonl fcriM Je rtutne H enurbo le ruira o, 
l.| traii qui ffuppo Lnliflo tf|kat|pD la colon il 1 1 

Lmils ifi- Ijrmld —Pftr*|(^îtiv fRirarririi 


x* :ït>. 

Fui' ipn Muni n tî lu du ihih|i «le lùirAH 

Kl la *irn|jilif Me tir tu donrn enlmidia- 
fliMli-ikl ,l.in» b» rlwniin qui cujujiii-mu' j>i bi'iwaii. 
Tinijmirii iw i cAk : l JU«)U'nn Iioivl du lu i.mdi 

Cuire Itonra Clin ni, m< (îtoeberorMaurvVoe] 

fl ftun Itlnnr o| pur minsi qu'une eolgmfcf. 

Il ImliiUraii dé|i’ miiv, frajjilit 

I .i ntira'l. i ■ u 111111 : ■ • 111 oïl ni t L. p.-ii ii.i « .mi 4 ■ ■ - s ■ ,i 
l'nftt L dure i | ai mit % diin iVUTWlb' Idlllbr. 

I' 11 » -un- houusiiu fJ il ru ne Cliafi nio|. 

Mon Pieu, liinin 1 i-nfnnl rrnu-[»i1 iS;uls Stm b*ive.iu , 
Uni F ntrtrrlwi *im* tu* kik, jitiqn'aii bord ,le Ira lom|n- 
li'lltilnme «HM Ion ,i; ; ni u'esl j|i[jiii r.iSble f ..m , 
M” t -rf.-i du vjuiiH.ur pniiurve mu foinnibo, 

AtiuFlie P.’ilou |Qniiu[MU< 

J kr.lt! 

poaf ||Ll r üU mcmdll sauvé b du llh 1 J'oIuEuIh" 

A pp>L>rtiT TEapril-Sralnl, I llnrniu.--lueu pinir lien ■ -.m 
Lluibit tttie kunUdo fj-i^du il |tuur Mt«|t||r im rumiiii; 
i'uis if‘■'einlerl lJ*ni juin - jiHwinnier iluni Lu kmdH- 

IJmitnl Nm ; sur toi OU US, fil voler Ira enlnmbi^, 

Alnn ilu t.-uru knmtln famlu* < : init Je torri-ni; 

El Jimu*. Mm ■ In i n lira |i!Lmt .. mt t,,-,iin. 

A rbumatiilô ki un herowuj de sa lonibe. 

Mir^irtrifo Brnlnnl (Pnri 

X* UK 

i- u ek n r ntl iiïlii 

Si Ijîiinur, [H<Hl île* |mtit»<. uijd que I I uoîl liurjilm ; 

Ij d -or -I,m la Vnjilen, .ni [tun’jh |i> rt,. .m 
Um iLii-iit H.. ut. piVsptiUi, veiUtsa *ur la» i ■■■ i*•>■■■■. 

Sur IVnliu.i h'MihU-i vo« nitu di i >• I,■ i în 1 

N“ IL 
hCvehik 

Ta mf mires, Seigpieur, l 'm-.i,;. i ln roi nifibe 
El le veljt eu rOr-sit ; 

11 ■ -1 1 |.1 1 11 1 ' farjl-iK ù î'eljïnnur, i|in lu kiiEilic 

Sml il pri"» du belfeiy. 

S-45. 

fpinur 

Ibiii nu noir eypri-i U enlnntlo 1 

L.VI -..IÎ1 » un, nid. - l'iiurquoi, dit le l'npoilL 

Cl’jtsî v i i- l u I 'ji rl i u dé J n IchiiLu' i 

™AJUÎ f kl loiube eal lui burreiu. 

Eli au Vj.nl. 

X-13. 

Afnil Kitifuikl raditE 1 '’, rki-r ioino, km tn-fi-.-jn 
E-l ilrraju- de, rmib'iin Jilublrpa de In luuik ; 

I'oei Cut‘[H aVd iin tîm- t'oiiililu nu fraibte mpouu, 

Ee | ni vu *‘4'Uvoler lois i'imr de ntbmbr. 

NMi. 

vnieE 

On rroîr-nl vciir, -ikis l'nlÿiie H sn,a« fa vert i n-* ■’ m. 
IbiEre au boni du Xil bleu quelque bianclte rolmnbe, 
LVhI un j'iit.i .1 qui dofL, cjImh" ‘Lui- un liern-uo... 
|i>oit-iï élm «u mm lie 1 

Vikli'iilkne llimrH-E de Fbrtwlvillei 

V 4Tk 

#uii i.'ikmnÈ-iurt' 

fl aol 1* rriv’fin pour beerntm, 

H mil p,iiir »eoplrr Ir rDR-rmi, 

Pour i Ira lui il mil Ira eulokiho, 
l'ouïr piéiJi-'ilal il cul b Irimbe, 

>' 4 ii. 

Qu'un liej du euf rrilly n r |nri bi'rrrJHJ 
Et 'UMlieJUiff loUJOur* la prac J|OiJ|u j lu taraiI r:; 

Pour cardef id-ba* IVrlii do lo eoJamîw, 

Lu roiMn unie, enfulit, r*l itn frolr rf>„au 

Kit-oqs ilyrjte de Tnn|im if i, 


fllIMEl.S -S JMMI T. 


V1 1 : 1 
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